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Atliqtie  dujonrûal  La  Prtsêê  conire  fesofBciersdes  annes  spéciales  à 
pfOpmÛM  commandement.  — Origine  de  cette  queilion.  —  Animo- 
mté  conlre  les  comités  des  Armes  spéciales;  ses  causes;  M,  k- 
général  Tréval  hn  \\eni  en  aide.  —  Nécessité  de  discuter  et  de 
retondre  la  question.— Opinion  du  Monilêur  de  Tannée. 
* 

Le  journal  La  Pres$e  traitant^  dans  son  bulletin  mi- 
litaire du  6  novembre  1846,  une  question  relative  à 
rétat-majàT-génénil  de  Tarraéej  a  soutenu  que  les  colo- 
nels de  rinfanteric  et  de  la  cavalerie  ont  une  trop  faible 
part  aux  places  dannécs  dans  Fétat-tnajor  général,  et 
à  cette  occasion,  Tauteur  de  Tarticle  tirait  des  plus 
singtiliers  chiiïres  que  Ton  posa  jamais  la  conclusion 
que  voici  :  «  11  est,  pour  devenir  of(icier-général,  deux 
*  fois  plus  avantageux  d'être  colonel  tl'état-major  que 
«  colonel  de  cavalerie,  et  six  fois  plus  avantageux  iYè- 
t  Ire  colonel  d  artillerie,  »  Un  article  publié  dans  le 
numéro  de  novembre,  du  Journal  dm  Armen  spéciafes^ 
a  fait  suflisanimcnt  justice  de  cdte  mirobolante  piopo- 
sition  j  nous  y  reviendrons  d*autant  moins ,  que  cette 
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question  peut  intéresser  très  vivement  quelques  ambi- 
tions individuelles;  mais  qu'elle  esl  après  tout  d'un  inté- 
rêt fort  restreint.  11  est  un  autre  trait  glissé  dan^le  même 
article  qui  nous  paraît  avoir  une  toute  autre  impor- 
tance, et  qu'il  serait  dangereux  de  laisser  passer  ina- 
perçu :  nous  voulons  parler  du  paragraphe  suivant, 
dans  lequel  l'agression  la  plus  blessante  est  revêtue  du 
vernis  brillant  des  paroles  les  plus  louangeuses  :  «  Mais 
€  Si  le  grand  art  de  Vauùan  ne  péricliie  point  dans 
«f  ta  main  de  ces  habiles  officiers^  s*ifs  lui  conservé— 
f.  renf  tout  son  éclat ,  c^eni  (fu^à  t exemple  de  leurs  de- 
ix  vanciers  et  suriout  de  leur  iitustre  foîidateur,  ils 
«  tiédirent  jamais  Ciliée  d'altérer  son  importance  en 
c  le  confondant  avec  le  commandement  des  troupes. 
«  Ce  commandement  ^  au  surplus^  ne  leur  /ut  jamais 

nécessaire  pour  obtenir  la  déférence  des  généraux 
ti  de  ta  ligne ,  le  respect  de  l  officier  et  du  soldat.  Var- 
(«  mée  enlfére  honorera  toujours  le  caractère  y  le  talent 
n  et  les  services  de  nos  généraux  des  armes  spéciales  j 
«  tous  également  et  exclusivement  voués  comme  leurs 
«  troupes  à  leur  spécialité.  » 

Cette  tirade  ambiguë  n*a  pas  un  rapport  direct  avec 
la  question  que  récrivain  discutait  ^  et  nous  aurions  été 
assez  étonnèdela  rencontrer  si  elle  ne  nous  eût  rappelé 
un  souvenir  déjà  ancien.  C'est  qu'en  effet,  nous  avons 
lu,  il  y  a  de  cela  en^iron  deux  ans,  la  même  pensée 
exprimée  à  très  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ^  dans 
un  écrit  de  M.  le  général  Pré  val,  ayant  pour  titre  du 
droit  du  commandement.  En  vérité,  bien  que  nous 
n^ayonspasThonncur  de  connaître  M,  le  général  Pré- 
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>a! ,  nous  croyons  avoir  le  droit  de  reprocher  à  l'auteur 
de  rarlicle  d'avoir  ainsi  [nllt*  un  écrit  de  >K  le  général 
l'réval ,  et  de  n^avoir  pas  prévenu  le  lecteur  qu'il  faisait 
une  cilation.Mainlt.  iianl  que  nous  avons  renïpH  ce  devoir 
lie  conscience,  nous  nous  demandons  ;  mais  qui  donc  a 
Jnmnis  en  tidvc  d* altérer  f  importance  du  (frand  art  de 
yauhfin  en  le  confondant  avec  fe  commandement  des 
troitpe$f  seraienl-cenns  généraux  des  armes  spéciafes, 
ioits  également  et  ^xclunivcmenl  voués  comme  leurs 
iroupes ,  à  lenv  spécia/ité  ?  ces  questions  valent  la 
p^tne  d'Aire  abordées  directement  j  de  telles  accusations 
veillent  ctre  faites  pul)li({ueineut,  avec  une  entière  frau- 
cltise  et  ne  doivent  pas  être  glis&ées  incidemment  dans 
un  long  article  qui  traite  un  autre  sujet* 

C'est  pour  cela  quenouscounnençonsdèsaujourd 'Uni 
à  entamer  franchement  la  question  ^  nous  ferons  Thifr- 
torique  de  ce  e[ui  s  e^t  passé  avec  une  entière  sincérité  ; 
tout  prêts  à  reconnriitre  les  erreurs  que  des  informa- 
tions incomplètes  pourront  nous  faire  çommelire  invo- 
lontairement; nous  accueillerons  avec  empressement 
toutes  les  reetifïcaiious^  et  nous  sommes  tout  prêts 
C(mime  nous  l'avons  promis  dans  le  prospectus  du  Jom*^ 
$ml  déï  Armes  spéciales  ,  à  admettre  Texpresiiion  des 
opinions  contraires  au^t  nôtres;  loin  de  vouloir  éviter 
laconlrodiction  nous  lui  faisons  appel,  disposés  à  mo- 
difier notre  opinion  si  elle  est  erronée,  et  lenant  à 
montrer  notre  sincérité  Iden  [dus  que  notre  habileté. 
Cela  dit  j  nouscorinnençons  un  historique  qui  duit,  si 
ne  sommes  pas  dans  Terreur  ^  faire  voir  que  les 
généraux  des  amies  spéciales ,  loin  d  être  agresseurs  et 


^ 
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de  vouloir  accroître  leurs  prérogatives,  ne  font  que 
réclamer  les  droits  imprescriptibles  de  leur  grade, 
droits  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ne  leur  avaient 
jamais  été  contestés. 

Dans  les  premières  années  de  la  Restauration ,  le 
gouvernement  se  trouvait,  comme  on  sait  ^  dans  des  cir- 
constances fort  difficiles,  et  les  passions  politiques  pri- 
rent souvent  la  place  du  droit  et  de  la  raison.  L'armée 
fut  à  cette  époque  soumise  à  des  mesures  déplorables. 
Une  ordonnance  royale  dont  nous  ne  rechercherons  pas 
la  datej  avait^  par  exem pie ^  prescrit  qu'en  cas  d'absence 
du  maréchal'de-carap  commandant  un  département, 
son  commandement  reviendrait  toujours  au  colonel  de 
la  gendarmerie,  qui  devait  ainsi  donner  desordresà  des 
colonels  beaucoup  plus  anciens  que  lui;  du  reste,  ce 
commandement  difficile  alors  et  regardé  comme  peu 
honorable  à  cause  des  mesures  politiques  qu'il  obligeait 
il  exécuter,  était  peu  envié  et  ce  fut  probablement  dans 
le  but  de  soustraire  les  maréchaux-de-camp  d'artillerie, 
aux  embarras  et  aux  difficultés  du  moment  que  le  co- 
mité d'artillerie  présidé  aloi-s,  si  nous  ne  nous  trompons, 
parM.  le  général  Perncty,  élabora  une  ordonnance  qui  a 
été  l'origine,  mais  non  pas  la  vraie  cause,  du  déplorable 
débat  dont  nous  entreprenons  le  récit. 

Cette  ordonnance  porte  la  date  du  18  juillet  1818, 
et  régla  le  service  général  des  écoles  du  corps  royal  de 
rarlillerie,  ainsi  que  les  fonctions  et  attributions  des 
marochaux-de^amp  commandant  ces  écoles;  elle  ne 
donna  point  à  ces  généraux  ,  le  commandement  direct 
des  troupes  d'artillerie ,  elle  leur  en  attribua  seulement 
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rinspection;  et  les  assimilant  aux  inspecteurs  d'infan* 

teripou  de  cavalerie  en  tournée  d'inspection ,  les  déroba 

au  commandement  du  lieutenant-général  commandant 

lia  division,  de  telle  manière ,  que  les  ordns  de  ce  lieu- 

?nanl-général  ne  leur  furent  j*às  directement  adressés; 

Tarticle  5  de  cette  ordonnance  porte  :  «5,  Les  ordres 

«  émanés  de  rétat-major  de  la  division  ou  de  la  plaee^ 

[m  concernant  le  personnel  et  le  matériel  de  rartillerie, 

«  si>nt  adressés  directement  aux  chefs  de  corps  et  au  di- 

«  recteur,  lesquels  sont  tenus  d'en  rendre  immédiate-^ 

lit  mentcomptc  au  commandant  d'école.» 

Dans  cette  {iosition,  lesmarécliaux-de-camp,  com- 
[mandant  les  écoles  d'artillerie,  furent  soustraits  à  To- 
llîligation  de  commander  [lar  intérim  les  divisions  terri- 
[loriales  puisqu'ils  n'en  firent  pas  partie,  Mais  cette 
organisation  établie  ainsi  daus  des  intérêts  individuels 
[du  uioraent  a  produit   trop  de   conséquences  funes- 
tes, pour  ne   pas  mériter  détre  sévèrement  hlamée- 
Cette  urganisalion  de  1818  était  très  durectueusi^  pour 
le  service  de  rartillene,  et  fut  lompléternent  changée 
en  ce  qui  rt^garde  les  devoirs  et  les  attributions  des  ma- 
récliaux-de-camp ,  conmmndant  les  écoles  ^  par  une  or- 
donnance qui  porte  la  date  du  14  septembre  1820* 

Celte  ordonnance  a  placé  les  troupes  dartillerie  sous 
le^  ordres  directs  du  conmiandant  de  Fécole-  Dès-loi's 
le  maréclial  de  camp,  conmiandant  l'école  d  artillerie, 
placé  pour  les  attributions  de  police  et  de  discipline  sur 
ie  même  pied  ciue  les  généraux  commandant  les  dépar- 
tcuient^  et  se  trouvant,  comme  eux,  sous  les  ordres  du 
licutenant-géuéral  commandant  la  divibion.  réclama. 
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comme  eux,  le  commandement  de  cette  division  par 
intérim  lorsque  son  grade  ou  son  anciennetù  le  lui  at- 
tribuèrent,  c*est-i-dire  quand  il  fui  le  plus  ancien  de 
grade,  ou  bien  quand  par  hasard  ii  n'y  eut  pas  d'autre 
maréchal -de-camp  présent  dans  la  division*  C'est  cette 
prétention  si  simple  et  si  naturelle  qui  a  donné  lieu  à  des 
débats  que  sont  venus  envenimer  les  plus  mauvaises  pas- 
sions et  qu'ont  égarés  les  plus  étranges  erreurs;  on  aurait 
vraiment  peine  à  croire  qu'une  question,  dont  un  ca- 
poral aurait  donné  la  solution  sans  hésiter,  ait  pu  oc* 
casioner  des  déclamations  insidieuses  comme  celles 
que  nous  avons  emprunléeSj  en  commençant,  à  Tarticle 
du  journal  La  Presse.  Tant  que  la  question  lut  aban- 
donnée au  simple  bon  sens,  elle  fut  résolue  comme 
cela  eut  lieu  en  1839  ou  1840  pour  la  division  de  Be- 
sançon^ en  faveur  du  maréchal-de-camp  d'artillerie, 
La  circonstance  du  reste  ne  s*est  pas  piésentée  bien 
souvent,  et  la  rareté  même  de  ce  fait  le  laissait  sans 
importance - 

Mais  un  incident  vint  lui  en  donner,  ce  fut  une 
note  dans  laquelle  le  comité  d'artillerie  sou  me  liait  au 
ministre  quelques  observations,  pour  montrer  qu'il  y 
avait  une  décision  à  prendre  k  œt  égard  pnur  que  la 
discipline  ne  pût  jamais  avoir  à  soufl'rir  une  inlVaction 
grave.  On  faisait  ressortir,  à  ce  qu'il  paraît  ,  dans  celte 
note,  un  fail  qui  peut  advenir  en  excluant  le  i\  aréchal- 
de-camp,  commandant  une  école  d*arlillerie,  du  com- 
mandement de  la  division  territoriale^  quand  sou  grade 
et  son  ancieimeté  Fy  appellent.  Le  colonel  du  régi- 
ment d'artillerie  concourt^  d'après  une  décision  royale 
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lui!  août  1837,  au  coiiitnandemciit  de  la  subdivision 
[dans  VaffueWe   U  réside  ;  du  coniniaiidement  de  celte 
[subdivision  il  peut  jiasser  au  coramandemeiit,  par  in- 
leriin-  de  la  division,   et  Ton  verrait  alors  le  colonel 
d'uE  régiment  d*artillerie  envoyer  des  ordres  à  son  gé- 
néral. C'était  en  effet  une  monstruosité  possible  et  il 
lemble  difficile  d'imaginer  ce  qu'on  a  pu  répondre  à 
'cela;  nous  le  dirons  tout-à-riieure  ,  après  avoir  fait 
connaître  les  passions  qui  se  sont  agitées  dans  cette 
lutte. 

Les  comités  des  deux  armes  spéciales  sont  depuis 
longtemps  en  butte  à  une  haine  assez  vive  ,  dont  il  est 
facile  d'indiquer  la  source.  Une  iflée  présentée  au  mi- 
nistre esl  relative  h  une  partie  du  service  de  rartillcrie 
ou  à  celui  du  génie  ^  il  se  la  fait  expliquer,  la  Irouve 
bonne,  mais  ne  veut  cependant  pas  prendre  seul  une 
décision  sur  un  sujet  qu*il  ne  connaît  pas  bien;  il  con- 
sulte celui  des  dcu.\  comités  que  cela  regarde;  mais  la 
question  est  moins  simple  que  ne  Fa  cru  le  ministre, 
elle  a  des  conséfiuences  indirectes  très  graves,  exige  des 
expériences,  des  recherchiSj  après  lesquelles  elle  n'a- 
boutit encore  souvent  qu'à  un  avis  de  rejet.  Le  mi- 
nistre n*a  vu  que  des  lenteurs  qui  lui  ont  semblé  sou- 
vent de  la  mauvais  volonté^  le  comité  n'a  été  à  ses  yeux 
dans  cette  circonstance  qu'une  entrave  gênante»  La 
chose  se  reproduit  souvent^  précisément  parce  que  le 
devoir,  l'office  des  comités  consiste,  eu  grande  partie, 
à  empêcher  Ijutroduction  des  innovations  proposées 
|Kir  des  gens  incouq)étents  et  séduisantes  seulement 
pour  ceux  qui  n  en  font  qu'un  examen  superficiel. 
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Il  a  dû  résulter  d€  cet  te  position ,  et  il  est  eti 
effet  arrivé,  que  les  comités  ont  accumulé  sur  leurs 
télés  des  haines  et  des  imprécations.  Ajoutons  à  cela 
que  les  généraux  des  antres  armes  se  TOyant  sans  fonc- 
tions quand  ceux  de  rartilerie  et  du  génie  jouissent 
d'iiuportantes  attributions ,  ne  sont  pas  tous  parvenus 
à  se  garantir  d'un  vif  sentiment  de  jalousie. 

n  a  été  crééj  à  la  vérité,  des  comités  d'infanterie  et 
de  cavalerie j  et  plus  récemment  un  comité  de  gendar- 
merie; mais  il  a  toujours,  jusqu'à  présent ,  manqué 
une  chose  importante  à  ces  comités,  des  attributions 
qui  les  rendissent  utiles.  Les  commissions  des  chambres 
ont  eu  beau  réclamer  contre  ces  institutions  en  se  fon- 
dant sur  leur  inutilité,  puisque  le  ministre  les  consultait 
seulement  sur  nn  petit  nombre  de  questions  puériles. 
Ces  comités  ont  été  maintenus,  et  nous  le  trouverions 
très  bien  si  Ton  était  parvenu  à  les  utiliser,  N'ayant 
rien  à  faire,  les  membres  de  ces  comités  se  sont  excités 
souvent  à  lutter  contre  ceux  de  rartillerie  et  du  génie. 
La  note  rédigée  par  le  comité  d'artillerie ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  fut  renvoyée  par  le  ministre  au 
comité  de  l'infante  rie  et  de  la  cavalerie  qui  composa 
une  contre-note,  dont  le  ministre  se  servit  pour  re- 
pousser la  demande  du  comité  d'artillerie.  C'est  dans 
cette  note  qu'a  pris  naissance  un  argument  qui  adonné 
à  la  question  controvereéc  une  importance  toute  nou- 
velle. Cet  argument  consiste  à  s'appuyer  sur  des  ordon- 
nances de  1756,  1768  et  1776  pour  établir  que  les  gé- 
néraux des  armes  spéciales  ne  jouissent  pas  des  mêmes 
droits  que  les  autres^  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  ua- 
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ture  et  que  jamais  ils  ne  peuvent  prétendre  à  comman- 
der des  troupes  de  cavalerie  lui  d'iofanterie.  L'argu- 
ment avait  l'avanlage  d*êlre  inattendu,  et  comme  il 
s'appuyait  sur  une  époque  peu  connue,  personne  n'es- 
saya de  le  réfuter;  on  continua  k  lutter  sans  s'aborder 
directement.  L'objet  de  la  lutte  était  toujours  une  déci- 
sion que  chaque  parti  voulait  faire  rendre  en  sa  faveur. 
Il  en  fut  en  effet  rendu  plusieurs,  et^  chose  singulière, 
deuîc  au  moins  tout--à-fait  contradictoires,  sous  le  minis- 
tère de  M,  le  maréchaU  duc  de  Dalmatie,  Ces  décisions 
restèrent  entre  les  mains  du  roi,  et  aucune  ne  fut  ren- 
due publique  :  chaque  parti  eut  seulement  le  soin  de 
faire  connaître  dans  les  divisions  celle  qui  lui  était  fa- 
vorable. 

Nous  n'avons  pas  encore  mentionné  plusieurs  cir- 
constances qui  avaient  excité  des  jalousies  contre  les 
armes  spéciales;  une  des  causes  principales  est  dans 
la  faveur  de  Topinjon  publique  qui  les  entoure  fi' une 
préférence  due  eu  grande  partie  à  ce  que  leurs  services 
sont  plus  apparents  pendant  la  paix  que  ceux  de  I^in- 
fanterie  et  de  la  cavalerie.  D'autres  faits  vinrent  aussi 
exciter  des  ressentiments.  Vn  article  introduit  par  la 
Chambre  des  Députés  dans  la  loi  sur  l'avancement  dans 
Farmée,  dit,  qu'un  général  qui  aura  commandé  en  chef, 
pendant  la  guerre,  rartillerie  ou  le  génie  d'une  armée 
composée  de  plusieui^s  corps  d'armée  pourra  être  élevé  à 
lu  dignilé  de  maréclial  de  France;  de  plus,  M.  le  géné- 
ral Valée  est  devenu  maréchal ^  non  pas  de  cette  façon* 
mais  en  prenant,  après  la  mort  du  général  Damrémoiit, 
le  commandement  de  l'armée  arrêtée  encore  devant  Cou- 
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ment  de  1756  ne  s^élait  encore  produite.  Il  parut  alors 
dans  des  numéros  successifs  du  Spectateur  militaire 
plusieurs  articles  dont  les  auteurs  concluaient  que  les 
raisons  données  par  M.  le  général  Préval  étaient  sans 
réplique  ^  puisque  les  comités  des  armes  spéciales  n'a- 
vaient pu  parvenir  à  rédiger  une  réponse,  bien  que  des 
personnes  connues  y  travaillassent  inutilement  depuis 
longtemps.  Dans  quelcpies-uns  de  ces  articles  qui  n'a- 
vaient pas  de  signature  5  il  y  avait  des  paroles  qui  au- 
raient pu  être  blessantes  pour  les  oITiciers  des  armes 
spéciales,  si  elles  n'avaient  été  grossières. 

Enfin ,  la  scène  changea;  trois  réponses  diflférentes 
an  mémoire  de  M.  le  général  Préval  furent  produites 
en  même  temps  ;  Tune  ,  est  Fœuvre  de  M.  le  général 
Gourgaud,  elle  fut  imprimée  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  et  ne  fut  pas  rendue  entièrement  publi- 
que ;  une  seconde  circula  raanuscrile;  une  troisième  fut 
autograpliiec  sans  que  nous  sachions  où  cela  futfail^ 
car  elle  ne  porte  pas  le  nom  du  lithographe  ;  ce  mémoire 
est  anonyme, 

DausTarticle  qui  suit  celui-ci,  on  trouvera  l'appré- 
ciation de  ces  divers  écrits  et  le  jugement,  sur  la 
question  même  du  droit,  d'un  officier  qui  n'appartient 
ni  à  l'arme  de  rartillerie,  ni  à  celle  du  génie. 

Les  trois  mémoires  dont  nous  venons  de  parler  ne 
tardèrent  pa&  à  circuler  entre  les  mains  des  initiés,  et 
donnèrent  lieu  à  de  nouveaux  articles  qui  furent  encore 
insérés  dans  le  Spectateur  miliiaire;  mais  Topinion  pa- 
raissait avoir  changé  :  persoinie  ne  soulenait  plus  la 
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ihese  lie  M,  le  général  Préval  qui  semblait  réduit  à  Tenir 
se  cléfenflre  lui-mùme;  sa  réponse  était  attendue  avec 
une  vive  impatience,  lorstjuo^  toul-a-coup,  le  ministre 
de  la  guerre  fit  dire  au  directeur  du  SpeciaUitr  mili- 
taire^ de  ne  plus  rien  publier  sur  cette  question.  Le 
numéro  de  ce  journal  était  déjà  coraposé^  el  plusieurs 
ailicles  relatifs  à  la  question  en  disciission  y  étaient  com- 
pris lorsque,  obéissant  à  cette  injonction  ,  le  directeur, 
tlu5pec/rifeifrécarta  les  articles soumisà  la  censure  minis- 
térielle. M.  le  général  Préval  fut,  dit-on ^  très  aflecte 
de  cette  mesure. 

On  prétendit  d'abord  que  le  ministre  n'avait  prononcé 
cette  interdiction  que  parce  qu'il  avait  formé  !a  résotu- 
lion  de  nommer  une  coniEuission  pour  examiner  mûre- 
ment la  question  cl  en  propt>st?r  la  stdulion  ;  mais  aucune 
commission  n'a  été  formée  et  un  provisoire  dangereux 
se  prolonge  de  plus  en  plus.  Ou  dit,  au  reste,  que  la  ré- 
solution de  fairecxaminerla  question  a  été  abandonnée, 
jwirce  que  M.  le  duc  de  Nemours  avait  pris  parti  contre 
les  armes  spéciales,  défendues,  au  coulrairc,  par  M  Je 
duc  de  Montpensier,  Ce  bruit  nous  paraît  peu  probable; 
car  nous  ne  voyons  pas  qu* une  divergence  d'opinion 
entre  deux  princes  de  la  famille  royale  puisse  être 
une  niison  pour  laisser  sans  aucune  solution  une  dil*-* 
ficullé  qui  tient  à  la  base  même  de  notre  édifice  mili» 
taire- 

Il  ne  faut  pas  croire  que  depuis  près  de  deux  ans  que 
rinlerdiction  ministérielle  a  été  prononcée,  la  question 
ait  entièrement  cessé  d'être  agitée.  M.  le  général  Préval 
a  composé  un  nouveau  mémoire  qui  n'a  d* abord  ètù 
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communiqué  qu^à  quelques  intimes,  puis  qui  a  quelque 
peu  circulé.  On  dit  que^  dans  ce  mémoire,  M.  le  géné- 
ral Pré  vol  se  plaint  amèrement  des  attaques  dont  il  est 
rot)jct  et  de  IMnjustiee  à  laquelle  il  est  en  hutte  malgré 
la  pureté  de  ses  intentions  et  la  loyauté  de  sa  conduite. 
Bf.  le  général  Pré  val  affirme  que  le  mémoire  qui  donne 
lieu  à  tout  ce  débat  a  été  composé  et  Htliographié  à  la 
dematide  du  ministre;  que  ce  n'est  donc  pas  à  lui  qu'il 
faudrait  le  reprocher;  mais  qu'il  n'y  a  du  reste  aucun 
reproche  à  faire  à  personne,  puisqu'il  n'a  jamais  dit  une 
parole  qui  n'eût  pour  but  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y 
a  d'important  et  d'ébivé  dans  les  fonctions  qu'ont  à 
rempli Fj  non-seulement  les  générauK,  mais  tous  les  of- 
lîeiersdes  armes  spéciales^  oITiciers  dont  il  admire  plus 
que  personne  le  mérite  et  Finstruction,  M,  lé  général 
Pré  val  ajoute  encore  qu'il  ne  comprend  pas  ce  qu'on 
peut  trouver  d'injurieux  à  ce  qu'il  dit;  que  ces  offieîei'S 
généraux  des  armes  spéciales  ne  sont  pas  appelés,  dV 
près  nos  règlements,  h  commander  les  troupes,  précisé- 
ment parce  qu'il  importe  de  no  pas  les  distraire  de  leur 
belle  spécialité,  dans  laquelle  les  autres  généraux  ne 
pourraient  pas  venir  à  leur  tour  les  remplacer.  Dansée 
nouveau  mémoire,  M.  le  général  Pré  val  aurait  ainsi 
fait  une  longue  et  brillante  apologie  de  ses  bonnes 
intentions ,  en  restant  toujours  dans  ses  mêmes 
opinions,  exprimées  dans  un  autre  ordre^  mais  à  très 
peu  prés  dans  les  mêmes  termes  que  dans  son  premier 
écrit. 

M.  le  général  Préval  est,  tout  le  monde  lui  rend  ce 
témoignage,  im  homme  rempli  d'aménité,  d'un  esprit 
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aimaoïe  et  d'un  caractère  exempt  de  liiuiie  ou  d^envie; 
ce  a  e&l  j>oint  par  de  mauvais  sentiuieiits  qu'il  est  de- 
>enu,  dans  celte  (jUL'stiou,  le  champion  des  ardents  ad- 
ver'Saires  des  armes  spéciales.  JL  le  général  Préval  a  de 
beaux  services  militaires,  il  a  concouru  à  la  rédaction 
il* un  grand  nombre  de  nos  ordonnances  et  de  nos  rè- 
glements militaires;  ses  divei's  écrits  lémoignenl  de 
Télégaoce  ^et  de  la  clarté  remarquables  avec  lesquelles 
il  sait  rendre  ses  idées,  et  pci'soiine  nVst  plus  disposé 
que  nous  à  rendre  justice  à  son  talent  d'écrivain,  M.  le 
générai  Pré\al  occupe  en  outre  nue  position  considéra- 
ble dans  TÉtat  ;  il  joint  à  la  dignité  de  pair  de  France 
les  fonctions  importantes  de  vice-président  du  comité 
de  1^  guerre  et  de  la  marine  au  Conseil^rËtat  ;  M.  le 
■général  Préval  a  probablement ,  avec  tous  ces  titres,  la 
noble  ambition  de  parvenir  à  la  tête  de  l'armée  :  c'est 
du  moins  ce  que  peuvent  faire  penser  les  nombreux  ar- 
ticles des  journauît  qui  ont  mis  en  avant  sa  candidature. 
Tout  cela  fait  de  M.  le  général  Préval  un  adversaire  fort 
redoutable,  dont  personne  n'a  le  droit  de  dédaigner 
Tupiinon. 

Par  celle  raison  mf'me  M.  le  général  Préval  com- 
prendra, s'il  veut  se  placer  un  moment  au  point  de  vue 
de  SCS  adversaires,  combien  ils  ont  eu  jusqu*à  présent 
le  droit  de  se  plaindre  de  lui  :  voici  à  leurs  yeux  ce 
qui  est  arrivé. 

L'homme  de  France  dont  le  nom  a  le  plus  d'aulorité 
en  ces  matières,  fait,  sur  un  point  important  de  droit 
militaire,  un  mémoire  qui  arrive  à  la  conclusion  la  plus 
inatlemluci  cette  conclusion  est  à  la  fois  la  plus  cou- 
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hiiiic  aux  intoréttleleui  ior(j&  H  la  jilus  blessante  pour 
leur  Iionneiir;  car  ils  sont  <lé|)ouillés  des  prérogatives 
des  gimtes  dont  ils  portent  h  torl  les  insignes;  on  cas  de 
mortj  de  maladie  ou  d'absence  de  celui  qui  commande, 
soit  à  la  paîXj  soit  à  la  guerre,  ils  ne  peuvent  jamais  le 
remplacer  par  intérim  dans  son  commauderaentj  en 
vertu  des  droits  qu'ils  croient  à  toit  attachés  à  leur  grade 
ou  à  leur  ancienneté;  ces  droits  n'existent  pas  pour  les 
officiers  d'artillerie  ou  du  génie,  qui  ne  peuvent  jamais 
commander  à  rinfantcrie  et  à  la  cavalerie,  mais  qui 
doivent  obéir aui  ordres  d*un  officier  d'une  de  césar* 
niesj  fùt-îl  du  même  grade  qu'eux  et  moins  ancien,  ou 
mémed*un  grade  inférieur,  M 

Cette  conclusion  d'un  homme  de  bonne  foi  et  d^une 
liautc  autorité,  flattent  trop  do  mauvaises  passions^  ja- 
louses de  la  considération  dont  l'estime  publique  en- 
toure les  laborieux  travaux  des  armes  s|>écialesj  pour  ne 
)vis  être  immédiatement  adoptée  par  un  grand  nombre 
d'hommes,  qui  s*empressont  de  la  publier  soit  dans  un 
journal  militaire,  soit  daris  la  presse  politique  ;  ils  oui 
soin  de  présenter  les  officiers  généraux  des  armes  spé- 
ciales, non  pas  comme  des  hommes  placés  ainsi  hors 
du  droit  commun  de  Tarmée;  mais  comme  des  ambi- 
tieux insatiables  qui  aspirent  constamment  à  sortir  des 
bornes  de  leurs  attributions. 

Cependant  les  armes  spéciales  ne  peuvent  se  résou- 
(h'c  à  laisser  se  propager  de  telles  erreurs,  elles  suivent 
leur  principal  advei^aire  sur  le  terrain  oii  il  lesaalta- 
quéeSj  et  démontrent  que  toute  sa  thèse  est  basée  sur  une 
erreur  qui  provient  de  ce  qu'il  n\i  pas  assez  étudié  la 

II 


I 


AIT   COMMAîf DEMENT.  121 

lègifiaïïon  militaire  ancienne  dont  quelques  mois  Tout 
trompé;  elles  montreut  aussi  que,  trop  pénétré  de  son 
idée,  il  n'a  pas  In  avec  assez  d'attention  les  ordonnanees 
réeenfes  qui!  a  citées  à  Tappuî  de  son  opinion,  et  qnî 
oui  souvent  un  sens  contraire  à  celui  qu'il  leur  attribue. 
Alors  la  question  commence  îi  être  mieux  comprise, 
et  I^opiuion  se  prononce  déjà  en  faveur  des  amies  spc- 
dales.  lorsque  le  ministre  fait  cesser  la  discussion,  con- 
centrée à  ce  moment  dans  un  seul  recueil  militaire, 
M,  le  général  Pré  val,  profitant  du  bénéfice  de  cette  in- 
terdiction, ne  ré|Kmd  pas  à  ses  adversaires,  et  la  ques- 
tion la  plus  dangereuse  reste  indécise,  laissant  les  armes 
spéciales  dans  la  stupeur  que  leur  a  causée  la  contes- 
tation inattendue  de  droits  dont  elles  n'avaient  jamais 
douté  [ïlusque  de  leur  existence. 

Depuis  ce  temps,  Tattaque  a  été  continuée  dans  Tom- 
bre,  sans  qu'il  fût  possible  de  saisir  un  adversaire  corps 
à  corps  :  c'est  le  seul  sujet  de  nos  regrets;  et  nous  ferons 
observer  à  M,  le  génci^l  Préval  qu1l  n'est  pas  seule- 
ment un  des  premiers  de  Tarmée,  il  est  aussi  pair  de 
France  ;  cette  qualité  lui  donne  le  droit  de  publier  ses 
opinions,  et  quand  ii  a  lui-même  attaqué  le  premier, 
siOïî  devoir  est  de  ne  pas  cstjuiver  le  combat  et  de  le 
soutenir  au  grand  jour» 

Que  M.  le  général  Préval  nous  comprenne  bien*  nous 
n'attaquons  ni  sa  personne  j  ni  ses  intentions  >  et  nous 
\i>ulons  lui  donner  loute  satisfaction  à  cet  égard,  uûu 
de  ne  pas  égarer  la  discussion  et  de  la  concentrer  bur 
le  point  décisif. 

En  attendant  uneréponiàc,  que  nous  avons  voulu  don- 
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ner  à  M,  le  gènéial  Préval,  droit  de  nous  faire  en  le 
nommant  souvent ^  nous  allons  citer  un  passage  tout  ré- 
cent du  Moniieur  de  t Armée ^  passage  qui  s'applique  à 
la  question  actueilej  sans  que  celui  qui  Ta  écrit  Teût  en 
Tuc,  La  Scnthielte  de  F  Armée  avait  dit  que  la  cavalerie 
fournissait  une  proportion  trop  forte  de  maréchaux-de- 
campj  et  lésait  ainsi  les  droits  de  l'infanterie;  leMoni- 
teur  de  t Armée  lui  répond it^dans son  numéro  du  20  dé- 
cembre dernier  : 

«  ..,,»..  Heureusement  pour  la  morale  de  Farmée, 
«  tous  les  esprits  sensés  comprendront  que  le  ministre 
«  a  autre  chose  à  faire  que  de  tarifer  l'exercice  de  la 
«  prérogative  royale  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et 
«  de  plus  important  pour  les  intérêts  de  l'armée,  11 
«  doit  d'abord  consirlérer  qnen  principe  il  n'y  a  pas 
«  de  cadre  d'officiers  généraux  particulier  à  chaque 
«  arme;  ensuite  il  doit  examiner  et  peser  les  titres 
«  de  chaque  candidat,  abstraction  faite  de  l'arme  à 
ff  laquelle  il  appartient.  Il  doit  aussi ^  dans  certains  cas- 
er prendre  en  sérieuse  considération  les  pertes  et  les 
rt  besoins  des  divers  services^  au  point  de  vue  des  coh- 
if  naissaïices  spéciales  (pie  chacun  d'eux  exige  de  la 
«  part  des  officiers-généraux,  soit  à  la  guerre,  soit  dans 
<t  le  |>crsonne!  des  inspections  générales  et  des  comités, 
a  Et,  sous  ce  rapport^  qui  de  nous  peut  méconnaître 
ït  les  pertes  nombreuses  et  cruelles  faîtes  depuis  quel- 
-4  quesan!\ées  dans  l'arme  de  la  cavalerie?  Nous  n'en 
«  citerons  qu'un  seul  témoignage  ^  cVst  que,  depuis 
c(  deux  ans,  elle  a  perdu  quatre  membres  sur  sept  qui 
«  composaient  son  comité  consultatif,  » 
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Les  principes  du  Monileur  de  F  Armée  sont  précisé- 
ment ceux  qu'invoquent  les  armes  spéciales  ;  elles  ont 
donc  lieu  (Fespérer  que  ce  journal,  qui  n'a  jusqu'à  pré- 
sent rien  dit  sur  celte  question,  appuiera  à  l'avenir  la 
cause  qili  est  celle  du  bon  droit  et  de  la  raison. 
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COMMANDEMENT. 


Le  journal  laFreêse  a  contesté  les  droits  do  grade  et  de  ranciennelé. 

—  Nécessité  de  Jui  répondre*  —  Résumé  de  la  discussioD  ancienne. 

—  Mémoire  de  M.  le  général  PrévaL  —  Lettre  de  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier,  —  Mémoire  de  M,  le  général  Gourgaud,  —  Réponse  sans 
nom  d'auteur  au  métnoire  de  M.  le  général  PrévaL  —  Article  de 
M,  le  général  Duchand.  —  Jugement  sut  la  quesUon, 

Une  discussion  1res  importante  pour  Favenir  de  la 
discipline  dans  Tarmée  française,  s'était  élevée  j  il  y  a 
denx  ans.  sur  le  droit  des  ofiicicrs-généraux  provenant 
des  armes  spéciales ,  au  commandement  des  troupes, 
lursque  leur  position  de  grade  et  d'ancienneté  les  y  ap- 
pelle,  La  question  n'a  pas  été  résolue,  et,  à  la  manière 
dont  la  polémique  fut  terminée,  on  devait  penser  qu'une 
décision  supérieure  interviendrait  pour  fixer  sous  ce 
rapport  Texécution  des  lois;  on  devait  penser  surtout 
que  les  journaux,  ayant  un  caractère  semi-officiel, 
s'abstiendraient  complètement  d*y  rentrer  ou  d'y  faire 
allusion. 

Les  choses  se  sont  passées  ainsi  jusqu'au  6  novem- 
bre dernier,  que  le  butletin  de  tarméCj  publié  par  La 
Presse^  est  venu  attaquer  la  part  îles  armes  spéciales 
dans  les  gradesderélat-major-généralj  et  vanter^  comme 


■ 
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un  mérite,  la  carrière  d'illuslios  généraux  du  génie  et 
de  Tartillerie,  qui  n'ont  jamais  élevé  de  prétentions  au 
commandement  des  troupes* 

Evidemment  cette  opinion  est  celle  qui  conteste  le 
droit  du  grade  et  de  raucîenneté;  elle  ne  peut  demeu- 
rer sans  rt  ponse. 

Pour  traiter  ici  et  après  un  si  long  espace  de  temps 
la  question  dont  il  s'agit ,  on  ne  peut  se  dispenser  do 
rappeler  succinctement  les  diverses  phases  de  la  discus- 
sion passée  ,   discussion ,   dont  les  arguments  princi^ 
paux  étaient  restés  à  Tétat  de  publication  conlidentielle. 
>L  le  lieutenant-général,  vicomte  de  Prévale  a  ouvert 
la  lutte  par  un  mémoire,  où  il  étLd>litque  les  officiers- 
Miéraux  sortis  de  rartillerie  et  du  génie  sont  légale- 
Iment  et  militairement  incapables  de  commander  les 
jrps  d'armées  et  les  divisions  composées  de  plusicui's 
[armes.  C'est  la  première  pièce  du  procès;  voici  en 
[oijire,  celles  qui  sont  venues  à  notre  connaissance  : 

L'a  article  inséré  au  Spectaieiiv  MilUaire  et  signé  : 
llin  vétéran  de  l'armée. 

Une  lettre  de  M.  le  duc  de  Montpensierj  aloi-s  chef 
'escadron  d'artillerie. 
Un  mémoire  de  M,   le  lieutenant-général  ^  baron 
[Gourgaud. 

Une  réponsej  sans  nom  d'auteur,   an  mémoire  de 
|M,  le  général  de  PrévaL 

Vu  article  de  M*  le  lieutenant-général^  baron  Du- 
[chaud* 

Pluâîeui^  articles  et  comptes-rendus  sur  ces  raé- 
moires. 


i^ 
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Rappelons  succinctement  ce  qui  résulte  quant  à  pré- 
sent de  la  discussion, 

M*  le  général,  \iconite  de  Pi'éva!,  base  Texclusion  des 
généraux,  venant  des  armes  spéciales,  sur  les  règle- 
ments anciens;  il  nie  que  des  faits  contraires  se 
soient  produits  et  trouve  ce  principe  dans  Fordon- 
nancc  du  3  mai  1832,  sur  le  service  des  armées  en 
campagne, 

La  savante  et  consciencieuse  réponse  à  sou  mémoire 
cite  tons  les  règlements  indiqués,  en  ce  qui  concerne  la 
question  et  apporte  un  grand  nombres  d'exemples  qui 
prouvent j  d*uue  manière  évidente  ^  que  rexclusion  n'a 
jamais  été  posée  en  principe, 

L'article  signé  :  un  vétéran  de  rarméej  n'est  qu'une 
apologie  du  mémoire  de  M.  le  général  de  Pré \ al. 

Mt  le  duc  de  Montpensier  a  revendiqué  avec  la  Ibrce 
d'un  esprit  juste  et  la  politesse  d'un  prince  le  droit  et 
la  capacité  contestés, 

M.  le  général  Gourgaud  a  révélé  une  décision  royale 
de  18l7j  qui  dispense  les  généraux  ,  commandant  les 
écoles  d'artillerie,  de  prendre  suivant  leur  ancienneté, 
le  Commandement  des  divisions  lerritoriaks;  il  allri- 
bue  cette  décision  à  des  motifs  de  réaction  politique,  La 
suspicion  dans  laquelle  son  noble  dévouement  dut  pla- 
cer à  celte  époque  le  général  Gourgaud ,  lui  a  petit-élrc 
suggéré  celte  idée;  nous  avons  peine  à  Tadmeltre,  et 
nous  croyons  même  cire  certain ,  que  la  décision  fut 
provoquée  par  le  comité  d'artillerie  lui-même.  Le  gé- 
néral cite  beaucoup  de  commandements ,  exercés  par 
des  officiers  de  tous  grades  des  armes  spéciales;  quel- 
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ques-uns  détruisent  ks  assertions  du  général  de  Préval, 
d'autres  sont  élrangci-s  à  la  question  la  plus  împûrlantej 
celle  du  droit. 

M.  k  lieutenanl-géncral  Duchand  fait  la  comparai- 
son^ de  roffîcier  d'arlillerie  avec  rofficicr  infanterie, 
et  conclut  que  la  capacité  se  trouve  toujours  du  côlé 
du  premier.  Pointeur  audacieux^  plus  que  sage,  le  gé- 
néral nous  semble  avoir  pris  trop  de  hausse^  il  dépasse 
son  but.  En  effet,  dans  toutes  les  armes,  les  officiers 
sâTent  conduire  le  soldat  selon  les  principes  militaires, 
et,  pour  la  capacité  particulière,  elle  est  une  qualité  de 
r homme  et  non  pas  de  son  étal.  L'avancement  est  d'ail- 
leurs entouré  de  toutes  les  garanties  possibles,  et  Tac- 
tion  suprême  du  gouvernement  est  làj  pour  confier  les 
services  les  plus  importants  à  ceux  qui  peuvent  le  mieux 
en  assurer  Texéculion, 
l  Malgré  c^s  observations,  au   point  où  la  polémique 

^Kest  parvenue,  les  généraux  des  armes  spéciales  ont  pour 
^^Beur  cause  beaucoup  do  foifs,  ainsi  rprune  incontestable 
^H^upérionté  de  justice  et  rir  raison  sur  leurs  adver- 
^Hlatres* 

^B    Cependant,  nous  nous  demandons  si  la  question  a 
^^été  bien  nettement  posée,  si  elle  est  bien  claire,  si  elle 
a  été  complètement  Iraitce?  àuofreavîs,  on  a  dit  beau- 
coup 5  peut-être  trop  ^  el  pas  assez  juste.  Car  le  point 
discussion  est  le  droit  du  commandement*  La  capa- 
îté  ne  peut  être  mise  en  question  sans  injustice ,  par 
quiconque  n'est  pas  étranger  à  riiistoire  des  guerres 
de  la  Révolution  et  de  TEmpire.  Nous  admettons,  néan- 
moins ,  toutes  réserves  à  cet  égard* 
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Il  S  agit  donc  du  droit  :  Orj  comment  le  droit  est-il 
réglé?  Parlout  el  toujours,  par  la  loi  et,  subsidialie- 
raent,  par  les  ordonnances,  règlements  et  décisions* 
La  loi,  ce  mot  est  solennel;  mais  que  sjgnifie-t-il? 
faul-il  entendre  par  là  cette  collection  innombmble 
d'actes  émanés  des  gouvernements  français ,  depuis 
cinquante  ans?  où  fant-il  chercher  dans  ceux  qui  eon^ 
stituent  Télatdes  choses  actuel,  et  là  seulement >  la  rè- 
gle, la  lettre  et  l'esprit?  la  réponse  ne  peut  être  dou- 
teuse et  c  est  la  seconde  question  qu'il  faut  admettre. 

Le  droit  au  commandement  des  troupes  est  contesté 
par  des  membres  de  rétat-major-général  de  Farmée ,  à 
d'autres  membres  de  cet  élat-major  ;  c'est  bien  cela. 
Voyons  la  loi  :  la  première  à  consulter  est  évidemment 
celle  qui  règle  Forganisation  de  rélat-major-généiul  5 
tout  le  monde  la  connaît,  elle  est  du  4  août  1839,  elle 
fixe  le  cadre  d'activiléà  six  maréchaux  de  France,  qua- 
tre-vingts lieutenants-généraux  et  cent  soi?canle  maré- 
chaux de  camp.  Voilà  tout;  rien  de  plus,  rien  de 
moins,  Oii  donc  trouver  le  prétexte  d'une  exclusion 
contre  les  uns  au  profit  des  autres  ?  la  loi  ne  fait  aucune 
dislinclion.  Où  sont  les  généraux  d'artillerie^  du  génie, 
d'état-major,  de  cavalerie  ou  d'infanterie  î  qui  les  dési- 
gne? une  décision,  un  règlement  qui  sont  soumis, 
avant  tout ,  aux  dispositions  de  la  loi. 

Nous  indiquons  la  lettre  de  la  loi;  quel  est  son  esprit! 
Son  esprit  est  essentiellement  hiérarchique  ;  ainsi ,  c'est 
dans  les  conditions  i>osées  pour  parvenir  à  la  première 
dignité  militaire,  a  celle  qui  place  sur  la  tète  et  dans  le 
cœur  d'un  homme  le  sort  d'une  armée,  Thouncur  et 
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ta  desl  inée  iFun  pays ,  que  nous  In  m  veroiiB  la  disl  inction, 
s  il  pfi  existe,  entre  les  droits  de  tel  ou  ici  lieutenant- 
général. 

Les  4*  et  5*  paiagrapties  de  rarticle  1*%  qui  fixent  les 
conditious  d'apfilude  au  maréchal  ^  ne  laissent  aucun 
doute  et  les  généraux  qu'on  suppose  exclus  n'ont  pas 
seulement  la  chance  du  commandement  en  chefj  par 
camaiission  ou  par  intérim;  la  loi  leur  donne  encore 
rapUtudc ,  |jar  rexercice  de  leurs  fonctions  spé- 
ciales, 

La  loi  du  14  avril  1832  vient  à  Tappui  de  ce  qui  pré- 
cède, puisque  ses  dispositions  sont  communes  à  toutes 
les  armes,  et  l'ordounancc  tlu  16  mare  1838  comprend 
la  totalité  de  l'armée,  dans  les  prescripl  ions  de  ses  qua- 
tre premiers  titres.  11  est  à  remarquer  que  les  titres  11 
et  12,  relatifs  à  rartillerie  et  au  génie,  ne  font  pas  men- 
tion de  l'avancement  des  colonels  au  gmde  de  mare- 
chal-de-eamp  et  renvoient,  pour  plusieurs  points  ^  aux 
tre  premiers  titres. 
%  est  inutile  de  citer,  après  la  réponse  au  mémoire 
eM,  le  général  de  Préval,  le  décret  du  24  décembre 
1811,  qui  règle  le  commandement  dans  les  places  sur 
le  grade  et  rancienneté,  sauf  le  cas  ou  il  s'y  trouve  tles 
officiers  étrangers  et  celui  oii  le  coraniandenient  revien- 
drait au  secrétaire  archiviste  (art.  41  ,  42 ,  43  et  44 ). 

Nous  indiquerons  j  néanmoins,  la  fin  du  6*  para- 
graphe des  principes  généraux^  de  la  subordination , 
nscrîts  en  tête  de  l'ordounancc  du  2  novembre  1833, 
sur  le  service  intérieur;  on  y  Ut  :  .,.  «Plusieurs  mili- 
m  lairesde  service  ensemble  ,  ([u'ils  soient  ou  nom  du 
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ÉLETÉE  A  L'OCCASION  DES  RÉCEPTIONS  DU  1"  JANVIER. 


Les  comités  de  rartillerie  et  du  génie  sont  reçus  par  M.  le  ministre  de 
la  puerre  après  les  comités  do  rinfanteric  et  do  la  cavalerie.  ^  Ré- 
clamation de  M.  le  général  Gourgaud.  —  Réponse  du  ministre. 

Il  s*c8i  élevée  récemment  une  question  de  préséance  qui 
pcul  înlércsscr  les  lecteurs  du  Journal  des  Armes  spé" 
cialeSt  et  que  nous  nous  kAlons  de  porter  a  leur  connais- 
sance. 

Le  31  décembre  18i6,  M.  le  minisire  de  la  Guerre  a 
revu,  cimime  il  est  d*usage,  les  visites  des  ofliciers  supé- 
rieurs de  tous  les  corps  militaires  stationnés  à  Paris  :  parmi 
cc^  corps  st^nl  compris  les  comités  des  diverses  armes. 

Tous  les  a^rjis  se  trouvant  ensemble  dans  le  salon  d*at- 
lente  du  nùnbière*  on  les  introduisit  successivemenl  dans 
K?  silon  de  réception:  seulement,  on  observa  un  ordre 
UMcvx^ututuo  :  le  cvHuile  de  Tartillerie  et  celui  du  génie 
fiirvui  rv\nis  jipces  les  comités  de  Tinfanterie  et  de  la  cava- 
Wr.c.  Le  i»r\>went  iu  cixuile  d'artillerie.  M.  le  çrênérai 
ir;ûr:juc.  Kire!i«a  iu:ia:êduvoment  une  réclamation  au  mi« 
v^cre.  «>a9:  «{lae  !e  o>rp$  de  rirù^l^ric  a\ail,  depuis  long- 
vmip*.  ^'CtTfaa  lS*c~etir  dVtr*  ad:.:»  a^ant  T infanterie  et 
la  cn.i»<i>f  :  fK  .v.*  cvouie  ÀVâilere.  de  création  beaucoup 
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plos  oncienne  que  cm  deux  corps»  avait  toujours,  jusqii  V 
lors,  èié  reçu  avant  cax;  que  lel  avaîl  été  Tusage  pratiqué, 
soit  par  BL  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  soit  par  ses  pré- 
liécesseurs.  Le  ministre  répondit  que  l'ordre  qu'il  avait 
prescrit  pour  les  réceptions,  était  celui  de  VinseripUon  sur 
rAoïiuaire  militaire;  que.  du  reste,  il  prendrait  des  inTor-^ 
pitioos,  etques'il  trouvait  qu'en  elTetun  ordre  dilfcrent  eiU 
iU  Hiivi  jusqu'alars,  il  le  rétablirai^  son  inlention  n'étatiL 
pas  d'innover. 

Nous  tiendrons  les  lecteurs  du  Journal  des  Armes  spé- 
çrâ/es  an  courant  de  la  décision  qui  sera  prise  à  cet  égard. 
Ifoas  ajouterons  seulement  aujourd'hui,  que  ces  questions 
de  préséance  n'ont,  à  nos  yeuï,  aucune  importance,  et 
qu'elles  ne  pourraient  en  prend rei  qu'en  admettant  des  me- 
sures d'hostilité  tracassières  auxquelles  donne  malheureu- 
semeul  quelque  vraisemblance,  la  situation  d'esprit  de  quel* 
ques-nns  des  hommes  qui  occupent  dans  l'armée  les  plus 
hautes  ponitions*  La  mesure  prise  par  le  ministre  n*aurait 
pas  été,  au  reste^  un  arte  isolé,  ^t,  comme  on  nous  le  dit, 
le  même  ordre  de  réception  a  été  adopté  par  AL  le  général 
commandant  la  première  division  militaire. 

Puisqu'on  se  fait  un  argument  de  Tordre  d'inscription 
des  corps  sur  l'Annuaire  militaire,  il  devient  nécessaire  de 
faire  observer  que  cet  ordre  n'a  jamais  été  Gié,  que  nous 
sachions,  par  aucun  arrêté,  par  aucune  décision,  et  qu'il  ne 
peult  en  aucune  façon,  faire  autorité.  Sans  doute ,  s'il  n'y 
avait  aucun  droit,  aucun  précédent,  autant  vaudrait  cet 
ordre  qu'un  autre ,  et  nous  n'aurions  aucune  objection  à 
faire  contre  son  adoption  ;  mais  il  est  loin  d*en  être  ainiii. 
Depuis  longtemps,  des  actes  officiels  nombreui  ont  donné 
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PRESEANCE 

ÉLEVÉE  A  L'OCCASION  DES  RÉCEPTIONS  DU   1  "  lANVIER. 


Les  comités  de  rartillerie  et  du  génie  sont  reçus  par  M.  le  ministre  de 
la  guêtre  après  les  comités  do  rintanterie  et  do  b  cavalerie,  —  Ré- 
clamation de  M.  le  général  Gourgaud,  —  Réponse  du  ministre. 

Il  s'esl  élevée  réceiïiraenl  une  question  de  préséance  qui 
peut  intéresser  les  lecteurs  du  Journal  des  Armes  spé-^ 
cialeSf  ei  que  nous  nous  hàlons  de  porter  k  leur  connais-^ 
sauce. 

Le  31  décembre  184G,  M,  le  ministre  de  h  Guerre  a 
reçUj  comme  il  est  d'usage,  les  visites  des  officiers  supé- 
rieurs de  tous  les  corps  militaires  slalionnés  à  Paris  :  parmi 
ces  corps  sont  compris  les  comités  des  diverses  armes* 

Tous  les  corps  se  trouvant  ensemble  dans  le  salon  d'at- 
tenle  du  ministère,  on  les  introduisit  successivement  dans 
le  salon  de  réception;  seulement,  on  observa  un  ordre 
inaccoutumé  :  le  comité  de  Tartillerie  et  celui  du  génie 
furent  reçus  après  les  comités  de  Tinrauterie  et  de  la  cava- 
lerie* Le  président  du  comité  d'artillerie  »  M.  le  général 
Gourgaud,  adressa  immédiatement  une  réclamation  au  mi<* 
nistre,  disant  que  te  corps  de  Tartillerie  avait,  depuis  long^ 
temps,  obtenu  rhonneur  d'être  adniis  avant  F  infanterie  et 
la  cavalerie;  que  le  comité  d'artillerie,  de  création  beaucoup 
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plus  anrienne  que  ces  deui  corps»  avail  toujours,  jusqu'à-^ 
lors,  é\ù  reçu  avant  eux;  que  tel  avait  éiè  Tusagc  pratiqué, 
soît  par  M.  le  mar^^^clial  duc  de  Dalmatic,  sait  par  ses  pré- 
iléccsseurs*  Le  ministre  répoDcJit  que  Tordre  qu'il  avait 
pre^rit  pour  les  réceptions,  était  celui  de  rinscription  sur 
rAiiiiuuire  militaire  ;  que,  du  reste  «  il  prendrait  des  infor-* 
asaUons»  et  que  s'il  trouvait  qu'en  elTetun  ordre  dilFérent  eût 
été  m\\i  jusqu'alors^  il  le  rétablirait,  son  intention  n*élant 
)>aâ  d*înnover. 

Nous  tiendrons  les  lecteurs  du  Journal  des  Armes  spé-* 
ciales  au  courant  de  la  décision  qui  sera  prise  à  cet  égard» 
Nous  ajouterons  seulement  aujourd'hui,  que  ces  questions 
de  préséante  n'ont,  a  nos  yeux,  aucune  importance,  et 
qu'elles  ne  pourraient  en  prendre,  qu'en  admettant  des  me^ 
surcj^  d'hostilité  tracassières  auitquelles  donne  malheureu- 
semenl  quelque  vraisemblance,  la  situation  d*esprtt  JequeU 
que^itns  des  hommes  qui  occupent  dans  T armée  les  plus 
hautes  positions.  La  mesure  prise  par  le  ministre  n'aurait 
pas  été,  au  reste,  un  acte  isolée  îi,  comme  on  nous  le  dit, 
le  même  ordre  de  réception  a  été  adopté  par  M.  le  généra! 
commandant  la  première  division  militaire 

Puisqu'on  se  fait  un  argument  de  Tordre  d'inscription 
des  corps  sur  TAnnuaire  militaire,  il  devient  nécessaire  de 
faire  observer  que  cet  ordre  n'a  jamais  été  fixé^  que  noui 
sathions^  par  aucun  arrêté,  par  aucune  décision,  et  qu'il  ne 
peut,  en  aucune  façon,  faire  autorité.  Sans  doute,  s'il  n'y 
avait  aucun  droit,  aucun  précédent,  autant  vaudrait  cet 
ordre  qu'un  autre,  et  nous  n'aurions  aucune  objection  à 
faire  contre  son  adoption;  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 
Depuis  longtemps,  des  actes  officiels  nombreux  ont  donné 
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à  rarlillerie»  quand  elle  n'a  pas  son  matériel  ^  la  droite  de 
toutes  hs  troupes,  et,  par  conséquent,  la  tête  de  la  colonne 
dans  les  défilés;  u'esl-il  pas  naturel  que  l'ordre  de  récep- 
tion des  corps  dVfiiciers  soit  le  même  que  celui  du  défilé  des 
troupes?  D*ail]eurs^  n'y  a-l-il  pas  aujourd'hui  possession 
de  cet  lion  ne ur  par  un  long  usoge?  Du  reste,  si  Ton  trouve 
que  cet  honneur  soit  immérité^  qu*on  le  discute,  qu'on  en 
recherche  l'origine  ou  la  cause,  qu'on  le  change  :  rien  de 
mieux;  nous  n'y  trouverons,  quant  k  nous,  rien  à  redirât 
Nous  demandons  seulement  qu'après  Peiamen  ^  il  inter- 
vienne une  décision  précise  à  laquelle  tout  le  monde  soit 
soumis;  si,  au  contraire,  on  voulait  changer  ce  qui  existe 
et  violer  les  droits  acquis  par  une  soric  de  subterfuge,  en 
usant  du  pouvoir  pour  introduire  le  chongement  dans  la 
pratique  sans  le  mettre  dans  les  ordonnances,  nous  trouve- 
rions de  tels  faits  d'autant  plus  blâmables^  qu'ils  partiraient 
de  plus  haut. 


DE  LEMPLOI 


FllLMI-COTON 


6  î^v 


pMft  rwMPriER  lEî?  DEVIATIONS  i>Es  i»Ri^E(miEs  mux 


La  pûodre  misa  daog  les  projactilée  creii^  éloigne  h  centre  de  gravité 
du  centre  de  figure  ;  davantage  que  peut  p^Ésenter  retn|ï]oj  du  fulmU 
coton.  —  Observatîcins  sur  c€Ue  noie,  ^ — E\p^rienc42s  à  exécuter. 
^  Ijftnrt  diffôrent§  objet». 


Au  moment  où  raltenlioii   publique,  et  principalement 

le  des  officiers  d'orlillerie  est  portée  sur  la  découverte  ré- 

eenle  qui  met  entre  les  mdiiis  de  Thomniç  un  nouvel  agoul 

[d'une  énorme  puissance  et  facile  à  obleiiîr ,   nous  croyons 

|u*îi  ne  sera  pas  sans  inlérêt  d'indiquer  la  propriété  que  le 

fui  mi -colon  possède  d'augmenter  la  justesse  du  lir  des  pro- 

ectiles  creux  qui  laisse  encore  beaucoup  à  désirer* 

En  effet,  le  calcul  et  reTtp<!Tiencc  ont  prouvé  que,  lors- 
que le  centre  de  figure  et  le  centre  de  graulé  d'un  projec- 
I  lile  ne  coïncident  pas,  la  justcs^ie  du  tir  décroft  a  mesure  que 
l'h  disUiiee  de  ces  points  augmente. 

Ce  principe  admis,  examinons  un  projecLile  treuï  chargé. 
1  Les  charges  de  poudre  introduites  dans  les  projectiles  crcui 
ifotil  de  deux  sortes  :  l'une  dite  charge  d'école  est  fiiée  au 
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minimum  niVessnirc  pour  faire  sauter  la  fusée,  Taulre  dile 
charge  ilc  guerre  esl  déliTmiiiée  pnr  la  rtindition  de  faire éela- 
ler  leprojetlileXelle  dernière  c  linrge  et  fi  fortiori  ci*\k  d'école 
soiil  Irop  faibles  pour  remplir  les  projectiles.  Il  résulte  de  là 
que  dans  leB  deux  cas,  le  ceidre  de  gravilé  de  la  charge  diffère 
du  centre  de  figure  de  rinlérîeur  du  projecliic  creux.  Ce 
dernier  étant  en  même  temps  approxi"-"  rflt^menl  le  cenlre 
de  gravité  du  projectile^  il  en  résulte  que  le  chargenieni  du 
projectile  creux  éloigne  son  centre  de  gravita rt,,  son  centre 
de  {jgure,  ce  qui  introduit  dans  le  tir  une  cause  de  pertur- 
bation. 

Quelle  est  l'influence  perturbatrice  sur  le  tir  de  la  dis- 
tance des  centres  de  gravité  et  de  figure  d'un  projectile? 
C'est  ce  qu'il  est  impassible  de  déterminer  dans  l'état  actuel 
des  connaissances  balistiques;  car  il  faudrait  tenir  compte  du 
nombre  et  de  l'intensité  de  toutes  les  autres  forces  qui  agis* 
sent  sur  les  projectiles  :  il  faadroil,  en  un  mot,  que  le  pro- 
blème de  la  trajectoire  d'un  projectile  dans  l'air  fût  posé  et 
résolu  dans  toute  sa  générahté,  et  jusqu'ici  les  plus  illuslres 
géomètres  ont  échoué. 

Ou  pourrait  néanmoins  obtenir  des  données  très  utiles^ 
tant  pour  la  science  balistique  que  pour  la  pratique  du  tir,  si 
on  fiïisait  avec  soin  une  série  d*eîpérience3  dans  lesquelles 
on  ferait  varier  successivement  dans  le  projectile  la  distance 
du  centre  de  figure  au  centre  de  gravité  et  leur  position  dans 
la  bouche  a  feu*  Les  limites  de  déviation  pouvant  alors  être 
déterminées  pour  chaque  cas,  on  eu  déduirait  des  règles  de 
tir,  qui  donneraient  le  moyen  de  neutraliser  les  efieta  dus 
uux  causes  perturbatrices  que  nous  avons  signiilées*  , 

Le  fulmi-cdton  donne  par  son  volume  et  sa  corapreissî- 
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btliCéj  le  moyen  de  les  éviter  ou  du  moins  de  les  nUénuer 
beAucoup,  En  ctTct^  le  coton  remplira  toujours,  en  le  car- 
dan! au  !e  comprimanl  converiablcmeiU,  tout  l'intérieur  du 
projectile  creux  ;  si  après  son  inlroducUori  le  colon  élail  uni- 
formémenl  comprimé»  te  centre  de  gravité  du  coton  serait 
le  inéiDe  que  celui  dn  projectile,  et  Femploi  de  cette  matière 
optoifTe  serait  sans  influence  dévialrice  datis  le  tir.  Il  est 
clair  que  celle  condition  de  compression  uniforme  est  difficile 
A  obteotr;  mais  comme  on  peut  l'obtenir  à  un  degré  sufïî* 
gaot»  sans  beaucoup  de  peine^  il  en  résulte  que  la  charge  de 
coton- poudre  altérera  peu  la  position  du  centre  de  gravité  du 
projectile  creux  vide,  et  par  conséquent,  influera  très  peu 
sur  le  tir. 

L'emploi  du  colon  présente  encore  un  autre  avantage, 
c'est  qu'occupa  ni  tout  IHnlérieur  du  projectile  creux»  la  dis- 
tance du  centre  de  pravité  au  centre  de  figure  ne  varie  pas 
Il  chaque  instant  comme  lorsque  la  charge  n'occupe  qu'unt 
partie  de  Tintérieur  du  projectile. 

ËnGn,  l'emploi  du  coton  serait  plus  économique;  car  le 
fulmi-coion  a  un  pris  qui  s'élève  peu  au-dessus  de  celui  de 
la  poudre,  et  sa  puissance  explosive,  à  poids  égal,  eni  au 
mains  quadruple  de  la  poudre  de  guerre* 

fi  décembre  ISie. 


Observations*  —  Nous  pensons  que  Tauleur  de  cette 
note  a  parfaitement  raison  d'appeler  Tattention  des  oflicicrs 
d'artillerie  sur  les  avantages  que  peut  présenter  le  colon  tul- 
minanl  pour  le  chargement  des  projet ti tes  creux.  Le  coton 
fui  mina  ni  se  trouverait  alors  è  Tabn  de  V  humidité  qui.  ac- 
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Précis  historique  sur  le  coton  détonnanL  —  Quels  sont  les  hommes 
qui  ont  concouru  à  son  iuvention  ? 

II  a  été  Tait  en  Allemagne  et  en  Angleterre  beaucoup 
(rexpériencDS  sur  le  coton  fulminnnt;  nous  faisons  connaître 
aujourd'hui  cellea  de  ces  expériences  qui  onl  été  publiées  par 
les  journaux  allemands.  Nous  en  reproduirions  la  traduction 
sans  aucun  commentaire  »  si  nous  n'y  avions  trouvé  des 
plninles  amères  de  M,  le  docteur  Otto,  et  quoique  nous  ne 
sachions  pas  au  juste  de  qui  il  se  plaint,  il  nous  paraît  né- 
cessaire d'expliquer  la  part  qui  lui  revient  dans  une  décou- 
verte dont  on  ne  peut  prévoir  aujourd'hui  toutes  les  consé- 
quences. 

MM.  Schonbein  et  Bottcher  ont  proclamé,  il  y  a  peu  de 
mois,  qu'ifs  avaient  trouvé  le  moyen  de  fabriquer,  d'une  ma^ 
nière  fort  simple  avec  du  colon  et  d'autres  matières  faciles 
à  se  procurer,  une  composition  détonnante  bien  supérieure 
sous  tous  les  rapports  à  la  poudre  actuelle.  Cette  nouvelle 
se  répandit  bien  vite  dans  le  monde  entier,  la  renommée 
raccompagna  de  circonstances  fabuleuses  que  favorisait  le 
mystère  dont  les  deux  chimistes  entouraient  leur  découverte* 
Les  imaginations  se  mirent  partout  au  travail,  et  deux  per- 
sonnes étrangères  à  l'armée  vinrent  séparément  présenter  au 
comité  d'artillerie  une  composition  de  coton  fulminant,  dont 
chacune  voulut  garder  le  secret.  Les  choses  en  étaient  la,  et 


on  annoncail  seulement  que  MM.  Sclionbetn  el  BoUcher  coiri'* 
mcnçaïent  à  faire  des  €;ïpérjeiiccs  en  Anglelerre  lorsqu'un 
journal  Français  fit  coniiaitre  que  M*  le  docleur  Olto,  pro- 
fesseur de  chimie  à  Braunschweig,  avait  troméune  prépara- 
tion qui  produisait  un  roton  détonnant,  donnant  de  très 
bons  résullats  dans  les  armes  à  feu,  et  qui,  en  ayant  une 
forœ  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  poudre,  offrait 
Tarantage  de  ne  pas  produire  de  fumée  et  de  ne  pas  laisser 
dans  les  armes  le  résidu  qui  les  encrasse  actuellement. 

La  lellre  dans  laquelle  M*  le  docteur  OHo  fit  connaître  sa 
préparation ,  commence  ainsi  :  «  Sans  le  concours  de 
«  MM*  Schonbeiu  et  Bottcher,  et  en  m'appuyant  sur  une 
m  observation  de  Pelouze  contenue  dans  mou  traité  de 
«   chimie  (2*  vol.,  p<  156) ,  j*ai  réussi  à  produire  un  colon 

f    détonnantqui Pour  faire  arriver  le  plus  prompte- 

«  ment  possible  les  découvertes  iniporlanles  à  un  haut  de- 
«  gré  de  perfection,  il  faut  les  Ii%rer  à  la  publicité  pour  que 
«  beaucoup  de  personnes  puissent  s'en  occuper.  Je  ne  veut 
«  pas,  pour  cette  raison,  vendre  mon  secret,  ni  prendre  un 
c  brevet  d'invention  ;  et  je  porte  ma  découverte  à  la  cou- 
m  naissance  du  public.  ]» 

Le  but  de  M.  le  docteur  Otto  a  été  rempli^  car  aussitôt 
une  multitude  de  personnes  ont  mis  en  pratique  sa  prépara- 
tion, qui  a  été  bientôt  rendue  plus  facile  par  Tintroduction 
de  Tacide  sulfurique;  et  MM.  Kannarsch  et  Ileereut  Knop 
et  Kind  firent  également  connaître  au  public  ce  perfection- 
nement. 

On  ne  saurait,  a  notre  aris»  trop  louer  ce  qu'il  y  eut  de 
générosité  et  de  véritable  libéralisme  dans  la  conduite  de 
M,  le  docteur  Ollo,  à  qui  revient  une  belle  part  dans  Thon- 
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neur  de  la  découverle  du  coton  détonnant.  Nous  ne  voulons 
pes  dire  pour  cela  que  celle  découverle  lui  «pporlienne  tout 
eu(ièreiSaDsi|u'aucuûauLrey  ail  concouru  en  rieo  ;  MM.  Rei^ 
naud  el  Faié  oui  monlrô  dans  leur  Histoire  des  Origines 
de  la  poudre  à  canon  j  qu'il  a  fallu  de  longs  elTorls  el  le  con- 
cours de  plusieurs  peupk'S  pour  arriver  à  Temploî  que  nous 
faisons  de  celte  poudre;  Thistcire  du  colon  détonnant  et  de 
son  application  aui  armes  à  feu  est  moins  longue,  et  Ton 
peut  nommer  le  petit  nombre  de  personnes  qui  Tont  amené 
au  point  où  la  préparation  se  trouve  aujourd'hui. 

C*est  d*abord  M.  Braconnotqui  étudie  Taction  de  Tacide 
nitrique  sur  certaines  substances  végétales  contenant  beau- 
coup de  charbon,  et  qui  forme  To^jUne,  substance  qui  brûle 
très  vivement.  Ensuite  vient  M.  Pelouie,  qui  étudie  Taction 
de  Tacide  nitrique  concentré  sur  le  coton  et  le  pa|>ier  ;  il  pro- 
duit un  composé  nouveau,  une  matière  qui  brûle  très  vive- 
ment et  détonne  même  sans  laisser  de  résidu;  te  papier  se 
comporta  ni  comme  le  coton,  M*  Pcfouze  a  Vidée  d'employer 
ce  papier  à  faire  lesgargousses  qui  doivent  contenir  la  poudre 
de  guerre;  il  croit  que  Ton  pourra  ainsi  diminuer  les  dangers 
provenant  du  papier  ordinaire,  qui  reste  enflammé  dans  la 
pièce.  M.  Pelouze  ne  va  pas  au-delà.  Viennent  MM*  Srhon- 
bein  et  Bottoker,  qui  publient  qu'ils  ont  trouvé  le  moyen 
•de  donner  au  coton,  par  une  préparation  fort  simple,  des 
qualités  supérieures  à  celles  de  la  poudre;  ils  font  mystère 
do  Iciir  préparation  :  M,  Otto,  aidé  de  cette  indication,  prend 
pour  base  les  résultats  obtenus  par  M.  Pelouze,  et  fabrique 
un  coton  détonnant  qui  peut  être  employé  pour  le  lîr  des 
armes  à  feu.  Cbacune  des  personnel  que  nous  vononi  de 
notnmera  uûq  pori  datii  l#  découvert^i  qui  nt  lefail  pai  m* 
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jourd'hui,  connue  da  public,  sans  son  intervention.  Ce  qui, 
en  outre,  appartient  &  M.  Otto  seul,  c'est  la  générosité  de 
sa  conduite  à  laquelle  nous  nous  plaisons  i  rendre  hom« 
mage. 


EXTRAITS 

De  la  Gazelle  uiuverselle  de  Daroisladt. 

SUR    LE   COTON    DÉTONNANT, 


M.  le  docteur  Otlo  prépare  !e  cuton  détonnant,  ^-  Sa  lettre  à  la 
Gazette  Universelle,  —  rerfectionncmeût  notable  apporté  à  là  prt- 
parution  de  M.  îe  docleur  Ollo.  —  Tîr  dans  les  petites  amies-  — 
Production  d  acide.— Première  6p reine  dans  un  c^non  ;  oUe  réus^ 
sii.  — Avantages  et  inconvénients  que  peut  présenter  l'emploi^  à  h 
guerre,  du  colon  détonnant.  —  Expériences  faîtes  en  Prusse,  — 
RésuJîiilsremarquables.  —  X  onibreu  ses  données  d^exp^rien  ces.  — 
IVésidlats  obtentis  à  Vienne,  —  Opinion  à  Sainl-Félersbourg. 

Extr*nr  du  ii*li3*  (13  octobt-e  1S46.) 

Depuis  2  jours  tout  le  mande,  vieux  cl  jeunes,  civils  et 
militaire:^,  s'occupe  prcsqu* exclus! venieul  du  tir  au  moyen 
du  colon  préparé.  Le  professeur  OUo^  chargé  en  cette  ville 
de  la  chaire  de  chimie  au  collège  Carolina,  a  précisément 
réussi  à  préparer  le  colon  de  telle  sorlo  qu'il  pourrait  rempla- 
cer avec  grand  avantage  k  poudre  employée  jusqu'à  présent, 
ett  avec  un  grand  dèsintéresseraent,  il  adonné  de  la  publi- 
cité à  son  invention.  On  ignore  encore  naturellement  si  son 
procédé  est  le  même  que  celui  de  MM,  Schonbein  et 
Bottcher;  cependant  il  parait  à-pcu*prcs  certain  que  les 
résultats  de  sa  préparation  sont  les  mêmes  que  ceui  obtenus 
par  ces  Messieurs  avec  la  leur,  autant  du  moins  qu'on  peut 
en  juger  jusqu'à  présent  avec  te  peu  qu'ils  ont  Tait  connattre 
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sur  l'espèce  el  la  manière  de  prè|inralion  Ju  colon  ;  je  com" 
murnque  seulement  le  peu  qui  sitk  d'^iprù:^  tes  données  de 
M.  le  [irofesseur  Otio  qui  les  fera  coo naître  phiîs  au  long  dans 
les  journaut  :  Le  colon  sera  treinpô  dons  de  l'acide  niiri- 
que  concentré  et  fumant,  puis  forlentient  lavé  à  Feau  froide, 
el  alors  séché  à  une  chaleur  médiocre  (environ  60  Celsius) 
^ut  un  plaleau  de  fer,  avec  interposilion  d'une  feuille  de 
papier.  Voici  toute  b  préparation  qui  est  simple,  et  n'offre 
que  peu  ou  presque  pas  de  danger.  Le  coton  représente  en 
quelque  sorte  ici  le  charbon  el  le  soufre,  el  le  salpêtre 
conserve  sa  force  agissante:  cette  préparation  a,  sur  notre 
poudre  acluelle,  Tavantage  essentiel  de  ne  laisser  aucun 
résidu^  et  de  ne  pas  occasiouer  une  fumûe  puante  obscur- 
rissanl  la  vue  libre  el  attaquant  les  poumons.  L'iniluence 
que  ces  circonslances  peuvent  avoir  sur  la  slrat^'gie  ne  peut 
se  mesurer  en  totalité  au  moment  de  la  nouveauté  de  la 
ehose*  el  nous  nous  bornerons  ici  aux  remarques  suivantes  : 
L'absence  de  résidu  et  de  fumée  produira  une  grande  elïi- 
eaeîlé  des  armes  à  feux  parce  que  le  tir  sera  ptus  juste,  le 
but  n'étant  pas  masqué.  Ce  dernier  résultat  rendrait  surloul 
tes  fetii  de  masses  plus  dangerem.  Dans  la  guerre  de  forte- 
resses le  feu  de  casemates  sera  très  simpliKé,  mais  cette  pou- 
dre sera  de  préférence  employée  avec  une  grande  énergie 
dans  la  guerre  de  mines,  surtout  du  côté  du  défenseur,  car 
on  sera  assuré  contre  la  faiblesse  des  mines  parla  non  exis- 
tence de  la  mauvaise  qualité  de  la  poudre.  Iiln lin  le  Lrans- 
pt>rl  des  munitions  sera  en  partie  favorisé,  car  uneciirtouche 
de  eoton  pèsera  moins  el  occupera  moins  de  place  qu^une 
carlûuuhe  de  poudre.  Nous  contentant  de  ces  déciarationSi 
noui  renfermerons  provisoirement  en  iious-mèmeâ  loulc» 


p 


b 


48  COTOK 

armas  peul  aiJer  h  mon  asîserlion.  —  TanJiâ  que  je  livre 
ma  découverte  pour  I  usage  [uiblic,  aussi  bien  en  Allemagne 
qu'en  France,  en  Anj;lelerre,  en  Russie  el  en  Amérique,  je 
désire  qu  elle  puisse  iMre  promplemenl  portée  à  un  haut 
degré  de  perlecLionnemi^il,  eljVapèrc,  plein  de  confiance, 
que  les  hauls  souverains  et  gou^ernemenls  daigneront  me 
donner^  ce  quen  ma  quotité  de  chimiste  j'appelle  un 
équivalent.  Les  honorables  rèdaclions  des  journaux  nationaux 
et  étrangers  m'obligeront  infiniment  en  reproduisant  cet 
écrit, 

Braunschweig ,  le  5  octobre  1846,  docteur  OttOt 
Assesseur-médical  et  professeur  de  chimie. 

Attestation.  —  Hier^  le  4  octobre  ^  nous  avons  assisté 
dans  le  laboratoire  am  premiers  essais  de  colon  détonnant^ 
et  aujourd'hiii  à  des  résultats  satisfaisants,  avec  des  armes  ù 
feu  et  des  cliarges  à  balle,  qui  nous  ont  convaincus, 

Braunschweig,  Ie5  octobre  1840.  Uartig,  docleurp  con* 
seiller-aux-loréls.  A.  V.  Sihwanskorpen,  inspecteur  des 
foréls  to. 

Cette  nouvelle  invenlion  a  aussi  attiré  Tattention  générale 
en  Angleterre,  La  Gazette  li itérai re  contient  ce  qui  suit  ; 
«Le  colon  du  professeur  Sclionbein  a  été  soumis  k  Texamen 
d'une  conimis.^ion  composée  d*ofîiciers  de  l'artillerie  et  du 
génie,  qui,  après  beaucoup  d'essais  avec  des  fusils  et  carabineSi 
a  rendu  un  témoignage  lavorable  de  la  nouvelle  invention 
pour  rusfïge  des  petits  armes,  et  a  expressément  recom- 
mandé qu'on  nt  des  essais  eo  grand  avec  de  la  grosse  artil- 
lerie 1- 
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Kx trait  ilù  no  134  (7  novembre  tSIIJ. 


Le  professeur!  docteur  OUo,  écrit  de  Brauriseh^ei^  le  15 
odobre:  «La  proposition  deMM.Kannarsch  et  Heeren^Knoji 
I  el  Kind^  dVmployer  un  mébnpe  décide  nitrique  et  d'acide 
tulfurique  concentrt%  en  place  d*ncidc  nitrique  fumanl,  a 
lierfcreltonnè  à  un  haut  «legr^^  la  fiibri cation  de  la  poudre- 
coluQ.  Toutes  tes  difficullés  qui  se  prL^scnlaienl  auparavant 
j*our  le  lavage  du  coloti  imbibé  d'aride,  sonl  maintenant 
tomptèlement  ùcarlt'^es,  el  un  jîeut  obtenir  par  nnc  seule 
manipulation,  el  avec  une  convenable  mais  faible  quantité 
d'acide  nitrique,  une  préparation  tré.s  détonnante,  ku.  sujet 
de  M,  Sellier,  il  a  éle  fait  à  Leipzig  dans  la  fabrique  de  pro^ 
duils  chimiques  de  MM.  A,  Rose  et  Bering^  aiitsi  que  par 
moi  des  essais  pour  obtenir  une  plus  grande  quanliiéde  pro- 
duit^r  ^sais   qui  ont  donné  des  résultats  satisfaisanls.  Le 

I coton  fut  imbibé  pendant  quelques  minutes  dans  un  mélange 
à  parties  égales  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'acîde 
nitrique  fumanl,  puis  pressuré  aulnnt  que  cela  était  alors 
possible,  el  enlni  (dongé  dans  ttne  cuve  d'eau  el  lavé  ;  le 
iavage  s'opèraîl  satjs  le  moindre  mélange  el  il  en  résullail 
un  produit  eitrémemenl  friable,  diffèrent  ïi  peine  du  colon 
ordinnire,  el  avec  lequel  on  poursuit  à  Braunschweig  les 
expériences  de  tir*  Je  ferai  les  remarques  suivantes  sur  l'usage 
delà  préparation  pour  lancer  des  projectiles  au  moyen  d'ar- 
mt!S  :  si  Ton  fait  brûler  une  petite  quantité  de  la  préparation 
sur  UQC  aisielle,  il  ne  reste  aucun  résidu  ou  au  moins  aucune 
trace  digne  de  remarque  de  semblable  chose  ,'  brûle-t-on 
T.  1.  ^•  t.  JA^\Ull  1847*  —  3*  sèiiie.  (*Rxnts  sp£r\)         4 
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ù  la  môme  place  une  çtîliLc  lioule,  il  se  trouve  que  quelque* 
parlicules  sont  éparpillt'ïos  snns  ôlrc  hnVIees,  et  re.^setnblenl 
aux  gerçures  du  papier.  Met-on  §ur  celle  place  une  gouUe 
d*eau,  celie-cl  rêagil  comme  un  acide  sur  le  papier  de  tour- 
nesol, une  faible  vapeur  acide  se  produit  quand  on  la  brûle  ; 
si  on  en  brù[e  plusieurs  l'ois  de  petites  parties  sur  la  main, 
la  peau  se  colore  successivement  en  jaune,  et  si  Ton  en  fait 
détonner  une  faible  quantité  dans  un  tube,  il  se  pruduit  à 
rinti^rieur  du  tube  une  vapeur  rougeùlre.  Tout  ceci  indique 
qu'il  se  produit  dtins  ta  combustion  de  la  préparation  de 
Toxide  nitreux  qui,  à  l'humidité,  selransforniecn  acide  nitri- 
que :  on  devra  donc  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  si  un 
tir  très  souvent  répété  n^occasionerait  pas  un  mordant 
digne  de  remarque  ou  par  lequel  le  métal  serait  attaqué.  Il 
est  aussi  possible  qu'il  soit  [dus  diriicilc  qu'on  ne  croit,  de 
Javer  cette  dernière  partie  d*acide,  cl  que  les  apparences 
mentionnées  aient  pour  principe  une  imperfection  de  la  pré^ 
paralion,  t 

Le  professeur  docteur  Otto  mande  encore,  à  k  date  du  18 
octobre:  ^  Ce  matin,  environ  1  i  Jours  après  que  j'ai  réussi 
iï  obtenir  une  préparation  de  coton  employable  pour  le  tir, 
on  a  fait  ici,  vrai^emblohlenient  pour  la  première  fois,  des 
expériences  nvec  de  la  grosse  artillerie,  qui  ont  largemeni 
dépassé  mon  attente  et  celle  de  tout  le  monde,  ei  ont  jnslirié 
Tespérance  par  des  résultats  en  tout  points  favorables.  On 
tira  4  coups  d'un  canon  de  G  livres,  avec  12  ou  10  demi- 
onces  delà  préparation  lulminanLep  a  800  et  1000  pas  de 
distante,  en  présence  de  Al.  le  major  d*artillerie  Orges,  et 
deMMJescapitaincsZuckscbwerdtetltrancalio,  et  d'un  grand 
nombre  de  curieux.  Comme  je  me  couvre  par  le  cerlifimt 
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reproduit ci-*dËS^us  de  M.  le  major  §usilii,  ji'  veut  seulement 
présenter  les  remarques  snivanies  :  Le  roloii  préparé  pro ve- 
rnit, pour  la  majeure  partie,  d'un  méluii^e  à  paj  tieii  égales 
d*addes  sulfurique  et  nitrique,  et  pour  le  reste,  du  lèsultiiide 
diverses  eipérienees  ;  pour  lu  [iremier  coup»  on  plaira  «ur  le 
cotufi  une  bourre  d*étaupe  ;  pour  les  autres  coups,  on  n'en 
mil  pat»  ;  après  le  tir  je  mis  avec  la  main  dens  lo  eanon  un 
gf«nd  morceau  de  papier  de  tournesol ^  sans  me  lalir  :  je  ne 
remar(]Qai  sur  le  papier  aucune  réaction  acide,  je  fin  ensuite 
longtemps  pousser  Tècouvillon^  pendant  que  je  tenais  sur  la 
lumière  un  papier  de  tournesol  humide,  mais  je  ne  reconnus 
encore  pas  la  pius  légère  trace  de  rêaclion  acide,  Je  dois  (e 
dire,  j'ai  étéliaulemcnt  satisfait,  de  ce  résultat  eittrômement 
niYorakle,  qui  me  dédommageait  amplement  des  atténuations 
el  des  inimitiés.  Eùt-on  pu  aujourd'hui  tinr  de  la  grosî^e 
artillerie  avec  du  coton,  si  je  n'avais,  14  jours  auparavant, 
donnécommuntcation  de  la  découverte  d'un  coton  détonnant? 
CerlainrmciUnon  !Ceu\  qui  pensaient  que  cette  découverte 
fut  Taitc  en  1838,  peuvent  h  juste  Litre  la  faire  remonter 
encore  plus  haut,  savoir  a  la  découverte  de  Tacide  nitrique  ; 
si  M.  Pelouie  eût  reconnu  que  In  remarque  était  applicable 
à  un  but  technique,  si  surloul  il  cùl  trouvé  une  préparation 
propre  nu  tir,  il  n*eût  certes  pas  né*;llgé  de  faire  comme  moi 
des  essais  de  tir.  Le  public  iuiparlin!  reconnaît  ju^^lemenl  les 
articles  entachés  d'eniic  et  de  jalousie,  et  !l  les  apprécie 
comme  ils  le  mentent,  *> 

IDocTiiCit  Otto. 
—  Certifient.  «  Dans  les  expériences  de  tir  faites  ici 
aiccdc  rarlitlerie,  le  18  octobre^  au  moyen  de  la  poudre- 
eolmde  M-  lo  professeur  Otto,  on  a  obtenu  les  résultats 
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favorables  suivanls:  Un  caaon  de  6  livres  alleignil  le  but  à 
800  pas  avec  12  ilcmi-oïices  de  colon  el  A  1000  pas  avec 
16  dcmi-onr*'S,  Ce  lir  parul  ôlrc  rom  pi  élément  le  même 
que  celui  qii*on  obtint  simiiltanètiient  d'une  pièce  de  même 
calibre,  chargée  de  2  livres  de  poudre  à  canon.  Pr(^cisément 
de  serahlables  portées  pour  utic  charge  de  poudre  équipol— 
lenle  faisaient  conclure  une  plu.^  grande  rapidité  dans  ta 
force  respective  de  percussion.  Malgré  les  plus  minutieuses 
recherches  on  ne  trouva  dans  le  canon  aucune  trace  de 
résidu,  et  aussi  aucun  développement  de  vapeur  dans  la 
combuttion  du  colon,  >  Braunschweig,  le  18  octobre  1846, 

Orges,  major. 

Extrait  da  ii<>  ïd^  (10  noveuibris  1846). 

Cela  parait  être  une  loi  de  la  nature  que  tout  est  soumis 
au  changement  :  notre  matériel  de  guerre  n'échappera  pas 
à  celte  loi  ;  l'invention  de  la  poudre  de  guerre  fut  suivie  du 
fusil  avec  plalinc  h  mèche  ;  celle-ci  fut  remplacée  par  la 
platine  à  rouet,  puis  par  le  tir  dit  de  partisan  j  enfin  viol  le 
tir  à  pierre  remplacé  dans  ces  derniers  temps  par  le  lir  à 
percussion*  On  pouvait  conclure  de  là  avec  assez  de  certitude 
qu'un  jour  notre  poudre  de  guerre»  déjà  assez  ancienne, 
sérail  dépossédée,  sa  période  paraît  terminée  :  ie  professeur 
Schonbein  a  découvert  la  poudre-coton <  Cette  invention 
n'est  pas  seulement  curieuse,  mais  elle  peut  aussi,  surtout 
pour  Tétai  militaire,  être  très  importante.  Tout  les  étals 
Tont  apprise  avec  un  grand  intérêt,  étudiée  avec  un  grand 
lèlcj  el  il  a  déjà  été  plusieurg  fois  trouvé,  quoique  le  pre- 


mierinvenleur  lasse  uii  secrel  de  sa  pré[)araiioji»  ce  qu^on 
lie  peut  complètcnîent  htàmer.  L'étal  mililaire  ne  pouvait 
rester  en  arriére,  et  des  essais  de  lir  de  fusils  cl  de  eanons 
a\cc  rie  la  poudre-colon  onl  déjà  eu  lieu,  La  ConféJôraliou 
germa uiq ne  elle-nK^me  est  sur  le  poiuli  d'après  un  avis 
public»  de  Taire  des  essais  èlendus  k  Illayence.  11  ne  [mrajt 
donc  ni  déplace!'  ni  inlempeslif  de  prc-senler,  dans  celte 
feuille  consacrée  a  TcMat  mililaire»  quelques  considéra  Lions 
sur  la  poudre--Cûlon. 

Avant  tout,  nous  remarquerons  que  nau5  ne  partageons  pas 
les  vues  sa n^j inaires  des  hommes  qui  disent  que  celte  iuveïi- 
lion  fera,  dans  Tari  de  la  guerre,  la  m^me  révolution  que 
notre  poudre  actuelle.  Celle  invention  réussirait  déjà,  qu'en 
général  nous  conserverions  nos  armes  h  feu  et  la  mouière  de 
s'en  servir,  si  Ton  devait  arriver  à  un  emploi  étendu  de  la 
poudre-coton.  Mais  cette  époque  sans  doute»  comme  nous 
le  ferons  voir,  n'est  pas  encore  si  près  d'arriver, 

Notre  inlention  dansées  considérations  n'est  pas  de  dis- 
cuter la  fribricalion  même  de  la  pondre -coton  :  nous  la  regar- 
dons comme  un  fait,  et  ne  voulons  qu'essayer  d'éclaircir  sa 
manière  d  agir,  et  donner  quelques  explications  sur  les  essais 
auxquels  la  poudre-coton  a  besoin  d'êlre  soumise  avant  son 
tntroduciion  dans  Tari  do  la  guerre. 

Notre  poudre  actuelle  tonsisle  en  charbon  végétal»  soufrt 
et  salpêtre,  ce  dernier  composé  do  polasse  et  d'acide  nitri- 
que ;  la  combustion  du  ebarbon  séjjarc  le  salptMre  dans  les 
deui  principes  susdils»  et  T acide  nitrique,  en  2  espèces  de 
gaz:  l'ajîole  et  Toxigène  existant  abondamment,  l/o\îj;cue 
s*iinil  au  charbon  pour  faire  de  l'acide  carbonique  qui,  avec 
Tazote  devenu  libre,  es-l  le  moyen  pouk^aut  ou  agi^sanh  Le 
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soufre  serU  |>ar  son  effet  mécanique,  en  qualité  d'amorçoir 
cliiroîqiif  4  **t  surtout  pour  la  séparation  ûe  la  potasse  en 
ses  deux  principes,  polassiumet  oxigèrie:  ce  dernier  se  réunis - 
saut  au  charbon  pour  produire  de  Tacide  carbonique  expansif» 
pendant  que  le  soufre  se  réunit  au  polassium  et  reste  A 
réïal  de  sulfure  do  potassium,  cela  en  parfaite  combinaison 
rhimique^  après  la  combustion  complète  de  la  poudre. 

La  poudre- colon  consiste  au  contraire,  d'après  ce  qu'on 
soit  jusqu'à  présent,  en  colon  et  en  acide  nitrique  t  le  coton 
fournit  un  rltnrbon  menu  qui,  par  sa  combuslinn,  décom- 
[vose  racide  nitrique,  s'unissant  à  Toxigène  do  cette  acide 
pour  former  de  l*acide  carbonique  et  isolant  Papote,  Nous 
avous  donc  ici  les  mêmes  gazs  expansifs,  Tacidc  carbonique 
et  Tapote,  comme  dans  la  poudre  ordinaire.  Le  soufre  n*est 
pas  nécessaire,  parce  qu*on  n*a besoin,  nide  son  action  méca- 
nique ujrntionnéepar  rinlIammalioUf  ni  de  sa  présence  pour 
hi  décom[»o5Ltion  de  la  potasse  qui  manque  ici. 

L'alisnnce  du  soufre  et  du  potassium  danslapoudre-colon 
explique  pourquoi  elle  ne  donne  ni  résidu  opaque,  ni 
ruraée,  tpii  uVsl  autre  chose  qn'un  peu  de  résidu  entraîné 
par  fa  rapidité  île  Teiptosion  et  mélangé  de  quelque;^  parties 
non  brûlées. 

Dans  ce  court  essai  d'une  oïplicnlion  de  la  raanière  d'agir 
delà  potidre-cotoUj  nous  ne  sommes  â  dessein  entrés  dans 
aucun  t\iln\,  et  nous  ne  voulons  pas  In  donner  pour  rom- 
plètemont  juste,  mais  nous  croyons  qu'au  moins,  quant  h 
l'essentiel,  la  chose  doit  être  ainsi.  Peut-être  se  forme-l-il 
une  réunion  d'oxigéne  et  d'aïoïe  en  oiide  d'azote,  ce  que 
parait  indiquer  le  rapide  explosion  de  la  poudre-coton  com- 
parativement  ù   la   poudre  acluellc.  Mais  il   faut  toujours 
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Aitmettre  que  la  poudre- co( on  coniient  la  matière  dans  un 
rapportai  €t>n  venalile  et  si  eïlraordinnireraeut  heureux  qu'elle 
i!ie décompose  onlièremetit  en  gai  expaniirs  ,  ou  autrement, 
comme  on  Teulend  cl  on  railniul  géii*^ra!emenl ,  qu'il  ne 
reste  aucun  résidu*  Si  ce  rapport  favorable  n'eiistait,  pas, 
du  cliarbon  ou  de  racîde  nîlriqîie  non  drcomposé  pourrait 
peul-ÔIre  rester  en  excédant.  Les  deux,  formeraienl  un 
résidti,  cl  le  dernier  ne  serait  pas  seulement  nuinibEe  au 
ftiétal,  mais  au  tireur.  D'après  des  avis  publies,  on  a  remarqué 
fflVli%çmenl  dans  les  essais  un  reste  d'aride  uilrique.  L'ati- 
leur  a  vu  en  ellit  que  le  papier  de  tournesol  rougissait  forte- 
menl,  braque  la  prjudre-coton,  donnéepourétre  h  meilleure, 
brûlïiil. 

Ce  n'est  pa**  le  cas  avec  une  bonne  fabrication^  aussi  h 
poudre-eotoii  a-l-elle  à  ccl  i'-gord  nn  très  grand  avantage 
sur  la  poudre  ordiîiaire,  parce  qu'elle  peut  faire  diminuer, 
d'une  manière  admissiie,  le  vent  du  boulet,  et  faire  dispa- 
raître, pour  l'emploi  dans  les  casemates  et  dans  les  mines, 
un  important  obstacle,  la  fumée.  Le  tireur  en  campagne  ne 
sera  plus  masqué  par  la  fumée  de  la  poudre* Nous  ne  voulons 
pas  examiner  plus  au  long  tes  avantages  de  la  poudre-coton 
mr  h  poudre  actuelle,  mais  bien  passer  aux  expériences  aux- 
f{iiel)es  il  faut  ta  soumettre^  avant  qu'on  puisse  rien  «lire  de 
précis  sur  son  emjdoi  à  la  guerre* 

1*  Avant  tout,  lu  poudre- coton  doit  fournir  la  force 
n^ct^ssaîrCp  de  manière  que  par  elle^  le  projectile  soit  lancé 
a  ta  distance  qu'on  a  en  vue,  sans  qu'il  soit  nécessaire  tlavoir 
recours  à  de  bautes  élévations.  On  peut  n'en  assurer  par  le 
tir,  cela  doit  avoir  Heu  avec  loules  les  pièces  et  armes  h 

m  en  liiàge,  atin  qu'on  apprenne  s*il  eit  nécessaire  de 
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faire,  pour  les  différentes  armes ,  des  poudres-colons  de 
diverses  qualités.  On  ne  de^rail  pas  en  admellre  plus  de  2 
ou  3  sortes;  savoir  pour  les  mines,  pour  rartillerie  el  pour 
les  armes  de  main. 

2*  Cetie  force  doit  élre  constante  afin  qu'on  n^oblienne 
pas  à  un  moment  d'du très  résultais  qu  à  uti  autre  momenl; 
sans  cette  propriété  1res  essentielle  on  ne  pourrait  donner 
aucune  table  de  lir,  el  la  poudre  perd  rail  tout  son  mérite. 
Grâce  à  celle  stabilité  d^t^iTel^.non  seulement  une  même 
fabrication  donne  toujours,  à  circonstances  égales,  les  mêmes 
résullats,  mais  aussi  des  produits  de  diverse  Fabrication  ne 
donnent  pas  de  résultats  essentiellement  dilîérentSj  c'esl-à- 
dire  que  l'on  esl  certain  de  la  fabrication. 

5"*  La  poudre-colon  doil  avoir  de  la  durée,  c'est-à-dire 
qu*elle  ne  doil  pas  perdre  sa  force  avec  le  temps.  Cette  inal^ 
lérabilité  est  un  point  difficile  el  des  plus  essentiels,  dont  la 
(îxation  durera  beaucoup  d'années,  parce  que  le  temps  peut 
agir  sur  la  poudre-coton  d'une  manière  qu'on  ne  peul  pré- 
voir ni  juger  ù  Tavance,  ni  par  la  chimie,  ni  par  d'autres 
recherches.  Un  exemple  nous  est  connu,  celui  des  allumettes 
à  friction  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer  dans^Pannée  de  leur 
coufeclion,  mais  qui  ne  sont  plus  employables  après  3 
années  de  bon  emmagasinement.  Quelle  durée  faut-il  exiger 
de  la  poudre  ?L*expérience  apprend  que  la  poudre  ordinaire 
reste  employable  pendant  un  siècle.  Il  esl  surperflu  de 
démontrer  en  détail  que  les  états  doivent  posséder  de  grands 
approvisionnement.  Mais  dira-t-on  peut-être  :  on  peut 
garder  le  coton  comme  lel,el  ne  le  transformer  qu'au 
moment  du  danger.  Remarquons  alors  que  ce  coton  trans- 
formé pourra  ne  pas  être  employé  immédiatement^  on  doit 
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donc  conserver  de  grands  opprovistonnenienb  de  la  mumlion 
loQlecODfeclionnéef  elH  fout  sous  ces  clr^onslances  quela 
poudre- coton  conserve  ses  qualiliJs  primiLives. 

V  II  faudra  evaminer  si  te  colon,  qui  ne  croit  pas  en 
Europe j  pourra  arriier  en  tout  (emps^  surtout  dans  le  cas 
d'une  guerre  avec  TAnglcterre  qui  fermeraîl  fa  mer.  Oa 
parle  déjà  de  plusieurs  matières  équivalentes. 

5*  La  bonne  tabrication  en  grand  ne  devra  être  ni  plus 
difficile  ni  au  ntioins  plus  dangereuse  que  celle  de  la  poudre 
ordinaire.  Il  en  est  de  même  de  la  préparation  des  muni- 
lions.  Comme  on  ne  peut  pas  mesurer  la  poudre-coton  pour 
chacune  des  mil  lions  de  cartouches  nécessaires»  maïs  qu*on 
doit  la  couper,  ce  qui  exigera  plus  de  Icmps»  la  coufeclion 
des  cartouches  sera  comparativement  plus  longue  que  celle 
des  cJirlQuches  de  poudre,  d 'autan l  plus  qu'avec  une  si  pelile 
quantilét  comme  cela  se  prévoit,  on  s^apercevra  rigoureuse- 
me  ni  de  k  moindre  dillérenre  de  poids,  on  ne  doit  pas 
nL*£;ljger  ces  questions:  comment  fera-l-on  les  car  louches? 
mctlra^M)n  le  coton  dans  un  lube  de  papier  ?  comment  le 
soldat  rouvrira-l-ilî  le  colon  ne  restera-l-il  paSj  après 
rouverlure»  dans  ce  lube  ?  ncsera-l-il  pas  involonlairement 
relire  de  ce  lube,  et  ne  deviendra-t-il  pas  humide  ? 

fi"  Les  armes  ne  devront  pas  trop  souffrir.  Comme  la 
poudre-colon  fait  si  rapidement  explosion  que  de  la  poudre 
placée  dessus  el  dessous  ne  brûle  pas,  il  pourrait  arriver  que 
h^  bouches  à  feu  fusiscnl  attaquées  â  l'eicès,  sans  néanmoins 
produire  dans  le  tir  leUjcucité  uécessairep 

7"*  La  poudre-colon  doit,  sans  grand  inconvénienl,  pou- 
voir supporter  ce  degré  d'humidîlé  auquel  on  m  peut  la 
sousiraire  dans  les  gibernes  et  le;»  charriots,  lorsqu  elle  se 
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trouve  à  l'élal  de  cnrJouehe.  Elle  doit  pouvoir  supporter  ce 
degré  d1tuniidi(6  m^me  si,  comme  on  le  prévoit,  elle  recou- 
vre quand  on  la  sèehc  sa  force  complète,  parce  f|ue  tii  le 
temps  ni  l'occasion  ne  sont  toujours  favorables  pour  raire 
sécher,  ei  parce  qu'on  ne  peut  abandonner  ce  soin  «u 
soldat  ni  dans  son  quarlier,  nî  au  bivouac* 

8^  Elle  ilojl  permettre  de  la  transporter  sans  danger 
dans  des  cliarriols,  ou  comme  munition  dans  la  poche* 

0^  On  de^ra  rechercher  quelle  influence  une  plus  ou 
moin<f  grande  compression  dans  la  charge  dt*  la  cartouche  » 
aura  sur  le  tir  ou  sur  l'arme  elle-même,  si  une  semblable 
influence  existe,  comme  on  peut  le  présumer,  on  devra  en 
même  temps  découvrir  comment  une  différence  dans  la  prei- 
aion  pourra  Otre  prévenue  ;  mais  si  cela  peut  avoir  lieu  dans 
la  charge,  on  pourra  encore  stî  demander  si  la  n^^mE*  cliosc 
ne  pourrait  pas  se  reproduire  dans  le  transport  dans  les  chars 
ou  les  gibernes.  Peut-être  la  pondre-coton  se 'pelotonne  l- 
elle  elle-m^me  avec  le  temps, 

10^  Le  prix  de  la  poudre-colon  doit  ne  pas  être  élevé 
hors  de  proportion - 


La  fetiille  mililaire  hebdomadaire  communique  1*e\trait 
suivant  des  Archive.^  pour  les  officiera  des  corp.'i  rotjatix 
de  fartdierie  et  du  géuie  de  Prusne, 

La  poudre-coton,  trouvée  par  le  professeur  Srhonbeiu, 
a  excité  rattenlion  publique  à  un  si  haut  degré,  qu'il  con- 
vient d'indiquer  ici  les  résultats  de  quelques  expériencci 
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faites  avec  celte  âubslonco.  Mais  il  Taul,  auparavanl,  t^x- 
pressément  reinorquer  : 

Que  ces  eipériencrs  ne  doi\eiit  être  considérées  que 
l'orome  profisoires  et  iiuIleTiicnt  comme  épuisanl  !e  sujel; 

Que  ees  eipérîcnces  noni  pas  eu  lieu  avec  la  prépara* 
don  même  de  Schonbcin  ,  maïs  avec  un  autre  coton  pré« 
paré;  il'où  il  s^uil  que  Temptai  de  la  matière  prôparéa  par 
FinTeotetir  lui-même  pourrait  rlooner  d'autres  rèsullaU 
peul-étre  plus  favorables^  dont  la  tounaissance  pourrait 
meïïrc'  plus  ou  moins  complètement  les  nôtres  h  rétarl. 

Le  Caractère  de  Tt^splosion  du  coton -poudre  glt  dans 
ceci  :  que  sa  combustion,  comparée  à  celle  de  la  poudre 
cirdinatre,  rournit»  il  est  vrai,  plus  de  gai,  mais  que  ces  gaz 
se  produisent  plus  lentement;  tandis  que  les  préparations 
Tuf  minantes  rournissGiiL  moins  de  gaz  que  la  poudre  ordi* 
tiatre,  mais  que  ces  gaz  se  produisent  plus  rapidement;  de 
Iclli*  sorte  que,  sous  ce  point  de  vue,  les  préparations  fulmi- 
nantes tiennent  à-peu-près  le  milieu  entre  la  poudre-coton 
et  la  potidre  ordinaire. 

Comme  annexe  à  celle  considéralion,  on  peut  mentionner 
Teipérience  suivante  :  Quoique  la  j»oudre-coton  agisse  plus 
fiolemment  que  la  poudre  ordinaire  dans  les  ormes  à  feu 
portatives,  les  petites  fusées,  chargées  avec  du  coton,  ne 
pouvaient  mettre  en  mouvement ,  par  leur  tir,  un  léger 
pendule  auquel  elles  étaient  attachées»  tandis  que  ces  fusées, 
dwgées  avec  de  la  poudre,  donnaient  au  pendule,  un  dé^ 
ptrt  jusqu'à  un  angle  de  25  degrés. 

La  poudre^coton,  pressée  dans  les  tubes,  brûle  très  len* 
tetnent,  et  produit  en  outre  un  très  faible  éclair^  environ 
comte  la  flimme  d*une  chandelle  allumée. 
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Cbargè  dans  une  arme  porladve ,  le  colûn  ne  donne 
presqu'aucun  recul  ;  tandis  que  Tangle  de  dépari  de  celle 
arme,  attachée  à  tin  pendule^  est,  par  le  tir,  presque  [e 
toôme  que  celui  qu'on  obtient  quand  r&rine  contient  une 
charge  de  poudre  ordinaire  correspondante  pour  la  produit  ion 
de  la  même  vitesse  initiale. 

Enfin,  voici  une  expérience  qui  parle  en  faveur  du  plus 
long  développement  des  gaz  :  comparalivemenl  avec  la  pou*  f 
dre,  l'efficacité  de  l'emploi  du  colon  augmente  beaucoup 
avec  le  poids  du  projectile  et  le  degré  du  serrement.  Le 
fusit  pendule  donne,  par  exemple,  avec  une  charge  de 
30  grains  de  coton  et  1  balle,  une  vitesse  initiale  de  815'; 
avec  un  cylindre  de  plomb  pesant  1  balle  i,  il  donne  une 
vilesse  iniliate  de  i5G5'»  et  avec  un  cylindre  de  plomb  pe* 
sanl  2  balles,  une  vilesse  initiale  de  1506'. 

A  celle  lente  protluction  de  gaz,  se  joint  aussi  un  faible 
développement  de  chaleur,  de  lelle  sorte  cpie  le  canon  du 
fusil  n'est  pas  encore  chaud  après  20  coups  et  miïmc  do  van - 
tage,  et  que  le  ïube  mèlallique  tiré  plein  de  colon  peul  en- 
core, après  le  tir,  se  tenir  dans  la  muin  nue,  tandis  que  le 
m^me,  tiré  plein  de  poudre,  ilmieut  rouge  par  le  tir. 

Ces  propricléâ  de  la  |iouJrc-cuton  garantissent,  dans  la 
pratique,  l'importa nt  avanloge  que  sou  unqjloi,  non-seule- 
ment  échauffera  peu  les  pièces  d'artillerie,  mais  surtout 
qu'elle  les  atlaquera  moins  que  la  poudre  ordinaire.  Les  ca- 
nons de  fusils  se  rouillent  pourtant  plus  par  l'emploi  du  co- 
lon quand,  après  le  tir,  on  ne  les  nettoie  pas  avec  soin. 

Outre  le  faible  recul  déjà  mentionné,  le  colon  posstMlc 
encore  l'avantage  de  ne  laisser^  après  le  lir,  aucun  résidu 
dans  le  canon  el  de  ne  produire  aucune  fumée  :  ce  qui  est 
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d'one  haule  importance  pour  la  guerre  en  rase  campagne, 
el  surtout  pour  les  feux  de  casemates,  de  blockhaus,  comme 
pour  la  guerre  de  mines. 

On  a  pourtant  remarqué  que,  dans  quelques  tirs  exécutés 
avec  de  la  poudre-coton  dans  des  espaces  fermés,  il  se  pro- 
duisait une  vapeur  acide  très  pénétrante,  et  que  les  yeux  des 
assistants  éprouvaient  une  sensation  pénible. 

Pour  la  comparaison  de  l'efficacité  de  la  poudre-coton 
et  de  la  poudre  ordinaire,  on  a  calculé  les  >îtesses  initiales 
comme  on  les  obtient  avec  un  fusil  pendule  convena- 
blement disposé.  Les  résultats  sont  chaque  fois  la  moyenne 
sur  5  coups  : 

On  obtint  : 

Avec  un  canon  de  fusil. 
Et  avec  une  charge  de  pondre  ^^'^^  SÎTellT*  '"'' 

ordinaire  de  160  1176,8' 

—  100  1133,r 

—  poudre -coton  de         30  1027,7* 

—  20  764,7' 

Avec  un  canon  de  carabine. 
Et  avec  une  charge  de  poudre 

ordinaire  de  120  id.        1032,6' 

—  poudre-coton  de  30  1085,7' 

—  20  539,4' 

Avec  un  canon  de  pistolet, 
Et  avec  uoe  charge  de  poudre 

ordinaire  de  120  id.         777,6' 

—  poudre*  coton  de        30  890,3' 

^  20  658,0 
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D*Ott  il  réguUe  que  la  poudre- colon  donne  : 
Dans  le  lir  du  fusil  ; 
Atec  une  charge  pesant  les  3/ 10  de  la  charge  de  poudre 

ordinaire»  une  vitesse 
initiale  plus  faible  de  109* 
que  celle  de  la  poudre 
ordinaire, 

—  1/5  —  149' 
Dana  le  tir  de  la  carabine  : 

Avec  une  cliarge  pesant  le  1/4  de  la  charge  de  poudre 

ordinaire,  une  vitesse 
initiale  plus  forte  de        58' 

—  1/6        —       faible  de    49V 
Dans  le  tir  du  pistolet  : 

Avec  une  charge  pesant  le  1/4  de  la  charge  de  poudre 

ordinaire  y  une  vitesse 
initiale  plus  forte  de     112' 

—  1/6        —        faible  de    120' 

que  celle  de  la  poudre 
ordinaire  ; 

De  telle  sorte  que  l'emploi  de  la  poudre-coton  pantti  sur- 
tout être  avantageux  avec  les  courts  canons. 

Avec  un  mortier  éprouvette  en  fer,  la  poudre-coton 
donne,  avec  une  charge  de  3  demi-onces,  une  portée  plus 
grande  de  40  pas  que  la  poudre  ordinaire  avec  une  charge 
de  9  demi-onces. 

Il  faut  ajouter  que,  pour  les  fusils  et  les  pièces  d'artille- 
rie,  la  quantité  de  poudreH»)ton  nécessaire  pour  produire  la 
même  efficacité  a  presque  le  môme  volume  que  la  charge  de 
poodre  ordinaire  correspondante!  et  qu'à  cet  égard i  la 
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poudre-coton  ne  prëseûle  aucun  avunUge,  mai^  aussi  qu'elle 
troffre  fus  de  dL*^o\aplagesur  h  pûuJre  ordinaire* 

Ix  colon,  ipjaud  il  est  roricmenLpres«ïi%  prend  fm  diffi- 
cikmenlei  ne  fmi  \m$  eifjlosion^  mm  bnlle  avec  une  faible 
véttergiL%  propriété  qui  pcul  être  précieuse  pour  la  cooseffa» 
tioa  cl  le  IrausporL  des  matières  non  ouvrîmes* 

Là  pDuiIre-colon  ne  s'eidlamme  [mt  un  violenicoup  que 
si  elle  esi  eienditesurune  fuible  éptiisseur,  d*où  résuUe  eetle 
opparence  parliculière»  que  k  partie  fruppéepar  le  marteau 
fait  seule  explosion,  et  que  le  reste  est  rejeté  &aus  avoir  été 
bràlé. 

Si  lu  poudre-coton,  considérée  sous  d'autres  points  de 
TUCp  est  p[u9  chère  que  la  poudre  ordinaire^  il  ne  faut  pour- 
tant pdâ  onblter  que,  par  une  fobt  icalion  en  grand,  conve- 
nablement dirigée,  on  l'obtiendrait,  relutivement  à  son 
efficaiite,  au  raoins  au  même  piiK,  sinon  à  un  pris  plusbas^ 
que  la  poudre  ordinaire. 

Avec  les  avantages  tout- a- fait  importants  à  beaucoup 
irégards  que  nous  venons  de  mentionner,  la  pou Jrc' coton 
priMente  les  inconvénients  qui  suivent  : 

t'  La  poudre-coton  agit  beaucou[i  plus  inégalement  que 
L  poudre  ordinaire,  —  Dans  des  eipOriences  faites  le  même 
jour  il  ]  eut  pour  dis  charges  île  même  vitesse  initiale  les 
maiimurasde  variations  de  portées  qui  suivent  ; 

I  Poudre  rjrdinaire.     Poudre-colon. 

I  Avec  le  fusiL  ,   .  .  .  .     95* 1G9' 

I              Avec  la  carabine»  .  •  •  159'    •  •  ,  •  •  295' 
^_       Avec  le  pistolet 20a'    .  ,  .  .  *  463' 
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Celte  inégalité  d'eflel  lient  h  ceci  : 
A*  — Qu'il  est  difficile  Je  se  procurer  chaque  fondu  coton 

el  de  facide  d'une  qualité  également  bonne. 
B,  —  Qu'une  préparation  convenable  présente  de  grandes 
difficultés.  La  poudre- colon  agit  en  effet  différemment. 

Suivant  (]ne  le  co!on  a  trempé  plus  ou  moins  long  temps 
dans  racide  ;  suivant  que  cet  acide  est  plus  ou  moins  pur, 
plus  ou  moins  concentré  :  le  colon  préparé  avec  de  l'acide 
frais  donné  pour  vitesse  initiale  1029,2',  et  préparé 
avec  de  racidedéjà  une  fois  emplojé  917,8\ 

Suivant  que  le  colon  préparé  est  plus  ou  moins  bien 
étendu. 

Suivant  la  température  à  laquelle  il  est  séché. 
Knrin  suivant  la  manière  dont,  avant  remploi,  jl  est  plus 
ou  moins  bien  étiré  ;  si  cela  n'a  pas  eu  lieu  avec  soin, 
non-seulement  une  partie  considérable  nou  brûlée  est 
rejetée  par  la  bouche  et  la  lumière,  mais  reffel  est  telle- 
ment amoindri  que,  par  exemple,  une  vitesse  initiale 
obtenue  par  un  premier  coup  de  596, 3\  monte  dans  un 
second  coup,  toutes  les  autres  circonstances  étant  d'ail- 
leurs égales,  à  1 059,1  \ 

Dans  la  fabricutiou  de  i>etites  quantités» ces  considéra- 
tions ne  sont  pas  d'une  si  grande  imjïorlance,  parce  qu'on 
peut  plus  ou  moins  en  faire  abstraction.  Mais  ces  dillleul- 
tés  deviendront  1res  sensibles  lorsqu'il  s*agira,  pour  la 
fabricaîion  annuelle,  de  plusieurs  milliers  de  quinlaui, 
car  on  ne  peut  oublier  que  même  les  moindres  différences 
dans  la  nature  des  matériaux,  se  feront  d*autant  plus 
sentir  dans  Teffet,  que  cet  effet  sera  plus  grand, 
C Que  le  coton  9e  laisse  num^  dans  la  charge   dc^  bou^ 
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cbe^  à  feu  et  des  fusils,  plus  forlemetit  el  plus  inégalement 
presser  que  lo  poudre,  et  que  par  conséquent  cela  doit 
aussi  rendre  TefTel  in(5gaK 

Les  cartouches  dnns  lesquelles  le  coton  a  été  légère- 
ment introdoil^  donnent  avec  un  canon  se  chargeant  par 
derrière  985%  et  lorsqu'il  est  pins  comprimé  J029'  de 
vitesse  initiale  moyenne. 

Les  cartouches,  placées  par  derrière  dans  le  canon, 
donnent  avec  une  charge  de  4a  grains  1255',  el  lors- 
qu'elles sont  fortement  comprimées  avec  la  baguette, 
seulement  1053,9*  de  vitesse  tîi!tiale« 
D.  Que  le  coton  attire  plus  dMiumidilô  que  la  poudre 
ordinaire^  Placé  dans  un  air  humides  le  colon  prend  en 
6  jours  1,90  p.  000  d'eau,  el  placé  avec  de  l'eau  sous  la 
floche  vide  d'une  machine  pneumatique  jusqu'à  3,10 
p,  000.  La  poudre  ne  prend  jamais  plus  de  1,5  p.  000. 
30  grains  de  coton  placé  à 

rhumidile  donnent  838,5'  de  vitesse  initiale. 
30       —       sec     -       lOiâp*' 
100  —  de  poudre  ordinaire 

placée  à  lliumidité       1142,8' 
188  —  sèche  don  ne  ni         1 193,4' 

Le  colon  non-seulement  perd  donc  plus  en  force  que 
la  poudre,  mais  aussi  il  agit  plus  inëgaletiient  qu'elle. 
£.  Que  déjà  à  la  température  de  65  à  70  /î.,  en  quelques 
miiiiiteSj  une  volatilisation  de  r.acide  commence,  car  du 
papier  de  tournesol^  placé  au-dessus  du  coton,  rougit 
forlemenl,  mais  vraisemblablement  il  suflirail  pour  cela 
d'une  plus  basse  température  agissant  longtemps,  car 
par  exemple  avec  de  Téloupe  une  semblable  décomposition 
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à  déjà  lieu  a  une  chaleur  moulant  seulement  à  26"*  après 
une  exposition  de  doux  heures  de  temps. 

Ces  diflicuUéB  aiigmenleronl  tellement  les  diflicultés 
de  la  fabricalioti  de  la  poudre-coton,  que  d'un  cùtè  l'on 
aura  à  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  sufCsamment  sèche,  et 
de  l'autre  rjuc  trop  séchée  clic  ne  produise  une  évapo- 
ration  d'acide,  défauts  qui  sont  l'un  et  Taulre  d'une 
influence  désavantageuse  sur  ruuiformitôde  FelTet. 

Un  jour  d'eiïpérience,  30  groins  de  cette  poudre*coton 
sèche  donun,  avec  un  fusil,  917,8'  de  vitesse  initiale,  et 
alors  tomme  plus  grande  difTérence  de  cette  vitesse 
169,3^ 

Exposée  6  jours  à  Tair  humide  ^  où  elle  avait  attiré 
1,90  pour  fOO  de  son  poids  d'humidité^  elle  donna  avec 
une  vitesse  initiale  de  848,3'  pour  plus  grande  diffé- 
rence 2a4,3Mly  avait,  dans  cjueiques  coups,  non-seule^ 
ment  du  coton  non  brûle  lancé  par  la  bouche  et  la  lumière, 
mais  on  en  trouvait  aus^i  aprè«»  chaque  coup  dans  le  canon. 

Placée  11  heures  sur  un  bain  d'eau,  où  elle  avait 
perdu  6  \  pour  100  de  son  poids,  elle  donne  une  vitesse 
initiale  de  658,2*,  et  alors^  comme  maximum  de  ditTë- 
rence  de  cette  vitesse,  589,6*. 

La  poudre-coton,  préparée  de  la  mérae  manière,  peut 
donc,  suivant  la  manière  dont  elle  est  conservi^e,  comme 
aussi  suivant  le  mode  employé  pour  la  charge  à  égalité 
de  poids  pour  la  charge  et  la  balle ,  donner  une  vitesse 
initiale  moyenne  une  lois  de  683,  une  autre  fois  de 
1042\  et  une  diCTérencc  maximum,  sur  5  coups,  de 
589*  ;  inégalité  comme  il  ne  s'en  présente  pas  dans 
remploi  de  la  poudre  ordinaire. 


^ 
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Mais  on  peut  aassi  admellri?,  ronlre  loule  vraisem- 
blirice,  qae  les  défauts  de  lo  poudre-coton  dont  il  a  déjà 
été  question  jusqu'ici,  ainsi  que  ceux  que  fera  indubita- 
metit  nattre  son  emploi  en  grand,  peuvent  être  complè- 
lement  [aîssés  de  côté  ;  t*csl  pourquoi  il  faut  encore 
mentionner  les  propriétés  soivanles,  qui  parlent  contre 
remploi  eidusif  à  la  çuerre  de  la  poudre-coton  en  rem- 
placement de  la  poudre  ordinaire. 
S^  La  grande  inflammabilité  de  la  poudre- coton  ,  puis-» 
qu'elle  fait  eiplosion  à  une  température  de  70**,  tandis  que 
ta  poudre  ordinaire  ne  fait  e^splosion  qu^à  210%  rendra  la 
conservation^  te  transportja  conTectioii  des  munitions,  et  la 
préparation  même  de  cette  poudre,  beaucoup  plus  dangereu* 
ses  que  celles  de  ta  poudre  ordinaire,  — Qu'on  se  représente 
kiioldats  autour  d'un   feu  de  bivouac,  avec  des  gibernes 
pMnes  de  poudre-colon  faisant  explosion  à  lO^Ï 

5*  Dans  les  canons ,  ta  poudre-colon  fortement  compri- 
mée ti^agit  presque  pas  ;  on  ne  peut  donc  se  passer  de  la 
poudre  ordinaire»  ou  au  moins  de  ses  matériauv,  pour  la  con- 
fection des  fusées  »  étoupilles,  elr* 

4*  La  confection  des  gargousscà  et  cartouclies  avec  la 
poudrer-canon  durera  en  outre  longtemps.  Les  charges  de 
pQodre  pour  les  bouches  à  feu,  comme  pour  les  armes  por- 
Mirec,  se  mesurent  actuellemenl  et  s'introduisent  dans  les 
fvgousses  ou  les  cartouches.  Avec  remploi  de  la  poudre- 
mlont  cela  n^est  plus  possible*  Il  faudra  pluldt  peser  chaque 
cinfge  isolée»  puis  la  mellre  avec  le  plr!<  grand  soin  dans  les 
ctrlDtK^ieg  et  tes  gargousïses  Avec  Texcessiv^'  i-onsommaliou 
qu'on  fait  de  munitions,  surlouten  cartouches,  cette  eircon- 
lUiice  doil  être  prise  en  grande  considération»  —^^—^''  ^  ^ 
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q""  Avi^cli^s  Jispo^iûoiis  ê?cislani^s,  le  roton  est  înemploya-* 
ble  pour  les  rharges  ilu  fusil  d'iafanlcrie,  des  carabint^ii  el 
des  pistolets. 

On  ne  peut  nalurellemeni  donner  aux  solilalâ  le  catori  sans 
qu*ilsoil  renfermé  dans  une  cartouche. 

Le  coton  ne  se  vide  pas  du  cartouche  comme  la  poudre.  Il 
faut  donc  pousser  au  fond  de  Tarme  toute  la  cartouche  pleine, 
et  celle-ci  sera  alors,  dans  la  plupart  des  cas,  non  enflammée 
par  le  tir*  Mais  que  la  cartouche  prenne  eQicacemenl  feu  h 
chaque  tir,  alors  le  coton  ne  détruit  pas  le  papier  du  cartou- 
che, et  une  partie  de  ce  papier,  et  même,  comme  nous  Tarons 
déjà  dit^une  partie  du  cotoni  lorsqu'il  est  humide ,  reste  dans 
le  canon,  tellement  que  la  sûreté  eiige  que  l'on  emploie  le 
tire-bourre  après  chaque  coup.  On  pourrait^  Il  est  vrai»  ar- 
river à  faire  disparaître  ces  inconvénients  par  l'emploi  d'au-^ 
1res  matériaux  pour  Tenveloppe  des  cartouches  (1),  ainsi  que 
par  un  changement  de  disposition  dans  les  cartouches  et  tes 
fusils  :  on  ne  peut  pourtant  mettre  en  doute  que  remploi  du 
coton,  même  avec  toutes  lesamôliorationsdont  il  est  suscep- 
tible, ne  conserve  pas  des  avantages  assez  importants  pour 
justiGer  une  modification  complète  de  nos  armes  à  feu  por- 
tatives et  de  leurs  munitions. 

Avec  les  propriétés  que  possède  la  poudre-coton  dont  on 
s'est  servi  dans  les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour,  il  ne 
peut  être  question  de  remployer  à  la  guerre,  et  on  devra 
même  y  renoncer  pour  toujours  si  Ion  ne  réussit  pas  à  le 
rendre  moins  inflammable  et  moins  hygroméaique  ,    ainsi 

(IJ  Le  cartoiii^he  (tialrotîeiilinlse),  c*csi  le  papier  rc\i\é  iimptcmont  t  La 
Cflrioiicbe  (patrone)  c'c^t  le  lubc  chjrgé  a  cûnfertioiiné  :  malhcureuf  em?iit 
ûHlt  dktiaelîon  tliipiratl  au  pfuriet  :  maïs  noti^  noui  sommes  firratïgd  pour 
que  \f%tm  de  noire  versmi»  fut  laui  ambif  uHé*  {tVott  du  tradwit^r,} 
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q|Q'à  fen&re  impossible  sa  décomposition  t  au  moins  dans  les 
ôroMiBUiices  les  plos  indispensables  »  la  tonservalion  et  le 
IranspoTi  des  miiBilions  de  guerre. 

On  a  essayé  de  se  servir»  i  la  place  de  colon,  d'étoupe 
etanires  matières  fibrineuses,  qui  ne  pouvaient  pourtant  avoir 
l'avantage  sur  le  coton»  que  si  on  en  avait  en  quantité  suffi- 
sanle,  de  même  qualité  et  &  bon  compte.  Les  expériences  fai- 
tes jusqu'à  présent  ont  ,  au  reste  ,  démontré  que  Tétonpe 
était»  sous  tous  les  rapports»  bien  inférieure  au  colon.  Ainsi» 
elle  entre  déjà  en  décomposition  à  26°  R.  »  et»  avec  une 
charge  deméme  poids»  donne  une  vitesse  initiale  de  404,1'» 
avec  nne  diflérence  maximum  de  209,5',  tandis  que  le  co- 
ton» avec  one  vitesse  initiale  de  1042,4\  ne  donne  qu'une 
difTérence  maximum  de  88,8'. 

ViennCjT  novembre.  —  Les  expériences  faites  par  l'ar- 
tillerie avec  de  la  poudre^coton  ont,  il  est  vrai,  donné  en 
somme  des  résultats  satisfaisants;  pourtant  l'avis  du  général 
de  division  (feld  roarschail  lieutenants) ,  baron  Simm  ,  est 
qu'il  serait  peu  convenable  d'employer  régulièrement  la 
nouvelle  invention  pour  rarlillerie,  tant  à  cause  de  l'incerti- 
tude du  transport,  qu'à  cause  du  vent  de  nos  pièces»  qui  est 
basé  sur  l'engorgement  produit  par  la  poudre  actuelle.  On 
pourrait  pourtant  s'en  servir  dans  certains  cas ,  ou  un  corps 
de  troupes,  dépourvu  de  munitions,  pourrait  en  toute  hA(o 
en  confectionner  pour  satisfaire  à  son  besoin  de  tirer.  On 
voit  par  là  que  la  poudre-coton  ne  peut  jouer,  jusqu'à  pris- 
sent» que  le  r6le  d'un  remplaçant. 

Saint-Péiersbourgf  \b  novembre.  —  D'oprès  l'opinion 
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du  prore^^êur  Wostreffefiski  »  la  pudro-coton  ,  préparée 
d'après  les  données  d'Otlo»  eslà  peioc  en  état  de  remplacer 
la  pou'ire  ordinaire,  à  cause  des  raisons  suivantes  :  1*  parce 
que  le  colon  est  un  produit  eiotique,  et  que  par  conséquent 
la  préparation  de  la  nouvelle  matière  de  tir  dépend  eu  queU 
i|ueâort€  de  son  importation  ;  2*^  parée  que  le  coton^  par  suite 
lie  raelion  de  Taiide  suIfuriquCf  se  pelotonne*  ce  qui  Vend 
diiïiciles  les  manipulations  âubséquuutes;  S"*  enlin  parce  que 
la  structure  poreuse  et  creuse  du  coton  le  rend  trop  indam-' 
niable,  et  que  si,  par  conséquent,  on  l'employait  en  quantités 
quelque  peu  consiilèrables  ,  il  briserait  radlemenl  le^  paroi& 
du  canon  de  TusiL  Ou  ferait  disparaître  ces  inconvénients  si 
Ton  prenait,  comme  le  professeur  le  pro|HïSe,  à  la  place  du 
coton,  de  la  petite  écoree  nettoyée.  L'écorce  est  une  matière 
à  bon  marche,  et  quia,  au  point  de  vue  chimique,  lesmônics 
parties  coïisiilutives  que  le  coton  :  ses  fibres  sont  plus  fermes 
et  plus  élastiques,  et  ne  se  mêlent  pas,  dans  la  manipulation, 
comme  celles  du  colon.  la  poudre -écorce,  préparée  dans  le 
liiborDÎoire  de  rUriiver^ité   de  cette  capitale  ,  s'enflamme 
presqu'aui^si  proni[»lenicntquo  la  poudre-coton,  faitesplosioii 
aubsi  \io!emmeirt,  ne  laisse  aussi  ni  charbon,  ni  suie,  mais 
brûle  uti  peu   plus  lentement.  Cette  dernière  propriété  fait 
c>(in  er  au  profisseur  que  la  poudrc-écortc  pourrait  s'em- 
ployer avec  îiurcès  pour  la  {grosse  artillerie.  «Vraisemblable- 
ment, conclut-il  en  terminant  sou  avis,  on  devra,  suivant  le 
but  qu*on  se  propose,  préparer  la  nouvelle  poudre  avetfiliffé- 
rcntes  matières  :  pour  eliarger  des  mines,  des  pistolets,  etc«, 
on  devra  peut-êlrc  adopter  la  poudre*eoton,doiit  la  comb«s- 
lîou  Cï*l  rapide;  mars,  |>ou  ries  hm\s  et  les  bouches  à  feu  de  gros 
calibre,  il  fau'Ira  donner  la  préférence  à  la  poadre*écorce. 
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(Première  piartie,) 

Un  feu  sr4è|ie0l*4^  des  f«ux  tic  |[uc?rre  ci  des  ârlipliie*  de  1*  pondra 
Il  eftuou^  «l'aj>rèfi  des  tcil#>  ufiuve^tiiiip 

Fftf  IVAt.  REUVACD,    membre  de  rins tilut ,  «t  TAMB, 

î  io\.  îiï-«,  a^ec  un  Allas  Ûû  17  planches,  f  arls,  Bumatûep  rot  Èaupti  ib*'- 
lî  fr.  en  mît,  H  la  fr.  eotorié. 


I 


Quelle  était  la  nature  du  feu  grégeois?  Corament  Thomme 
est-il  arrivé  à  la  €0n naissante  cl  ù  Temiploi  de  b  poudre  à  ca- 
oon?  Ce  sont  deux  proLIèrnes  hisloritjues  depuis  longtemps 
discutés,  et  dont  la  solution  i^tait  réservée  auï  profondes  re- 
cherches de  noire  temps. 

Diaprés  le  récit  des  hbloriens  grecf,  ce  fut  Tan  673  de 
Tère  chrétienne  qu'un  certain  Callinique,  venu  de  TOrient, 
apporta  aui  Grecs  le  feu  grégeois,  dont  il  fui  regardé  comme 
rifiventeur.  Ce  feu  redoutahle  donna  aux  Grecs  le  moyen 
de  détruire,  à  Cv?.i(iue,  la  (lolte  des  Arahes,  qui  assiégeaient 
Cotislanliiiople.  Depuis  lorSp  les  Grecs  lirent  eonslaninient 
usage  du  feu  grégois  dauîi  la  guerre  maritime,  el  ce  fut  sou- 
L  vent  fivec  utj  succès  leU  qu'on  ne  peut  guère  douter  que  cette 
[bvenlioii  n'ait  retardé  de  plusieurs  siècles  la  chute  de  cet 
empire. 
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L*empereur  Léôn-IoPhilosophc  dans  ses  Instittttions 
mitiîûires,  donne,  sur  Teinploi  du  feu  grégeois,  les  rensei- 
gnemenU  qui  suivent.  :  c  Vous  mellrei  sur  le  devant  de  In 
proue  un  siphon  (lube)  couver l  d'airain  pour  lancer  des  feux 
sur  les  ennemis.  Au-dessus  du  siplmn,  Ton  fera  une  plale- 
fortne  de  charpenle,  eulourèe  d'un  parapet  et  de  madriers. 
On  y  placera  des  soldais  pour  combattre  de  là  et  lancer  des 
traits. 

€  On  élève  aussi  dans  les  grands  dromones  (navires]  des 
châteaux  de  bois  sur  le  milieu  du  pont.  Les  soldats  qu'on  j 
met,  jettent  dans  les  vaisseaux  ennemis  de  grosses  pierresp 
ou  des  masses  de  fer  pointues,  par  la  chute  desquelles  ils 
brisent  le  navire  ou  écrasent  ceui  qui  se  trouvent  dessus  ; 
ou  bien,  ils  jettent  des  feux  pour  les  brûler. 

m  .,,,.,  Vous  pouvez  aussi  vous  ranger  en  ligne  droite» 
Par  cette  disposition,  vous  perlerez  la  proue  sur  l'ennemi 
pour  brrtier  ses  vaisseeui  par  les  feui  qu'y  jettent  les  si- 
phons, 

« Nous  tenons,  tant  des  anciens  que  des  modernes» 

divers  expédients  pour  détruire  les  vaisseaux  ennemis  ou 
nuire  aui  équipages.  Tels  sont  les  feux  préparés  dans  des  si- 
phons, d'où  ils  parlent  avec  un  bruit  de  lonnerre  et  une  fu- 
mée enflammée  j  qui  va  brûler  les  vaisseaux  sur  lesquels  on 
les  envoie.  Il  faut  préparer  surtout  des  vases  pleins  de  ma- 
tière enllammée,  qui,  se  brisant  par  leur  chute,  doivent 
mettre  le  fe^i  au  vaisseau.  On  se  servira  aussi  de  petits  si- 
phons à  la  main,  que  les  soldats  portent  derrière  leur  bou- 
clier, et  que  nous  faisons  fabriquer  nous-mêmes  :  ils  reo* 
ferment  un  feu  préparé  qu'on  tance  au  visage  des  enne- 
mis,..,. On  jette  aussi  avec  un  mangonneau  de  la  poix  It* 
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c|uide  el    brûlante  «    ou  quclqu'aulre    malière    préparée» 

f  .,,,«  Il  y  a  plusieurs  autres  moyens  qui  ont  élè  donnés 
par  les  anciens,  sans  compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et 
qu'il  aérait  trop  loti^  de  rapporter  ici.  Il  y  en  a  même  de 
tels^  qu*il  est  à  propos  de  ne  pas  les  divulguer,  de  peur  que 
les  ennemis,  venant  à  les  conuattrep  ne  prennent  des  prè-^ 
cautions  pour  s'en  garantir,  el  ne  n'en  servent  eux-mêm^ 
contre  nous  (1).  n 

Les  Grecs  attachèrent  âce  feu,  qui  leur  avait  fait  rempor- 
ter de  nombreuses  victoires  navales,  une  telle  importance, 
que  sa  préparation  fut  mise  au  rang  des  secrets  d'Etat, 
comme  le  prouve  un  passage  du  Traité  de  Tempereur  Cou*^ 
stanlin  Porpliyrogénète,  sur  radministration  de  Tempire. 
Coostantin,  s'adressant  à  son  fils,  lui  dit  :  t  Tu  dois,  par* 
dinus  toutes  choses,  porter  tes  soins  et  ton  attention  sur  te 
feu  liquide  qui  se  lance  au  moyen  de  tubei;  et  si  on  ose  te 
demander  le  secret  de  sa  préparation,  comme  on  Ta  fait 
soment  à  nous-mémc»  lu  dois  repousser  et  rejeter  cette 
prière,  en  répondant  que  ce  feua  c^té  monlrè  et  révèle  par  un 
ange  au  grand  et  saint  empereur  chrétien  Constantin  (2),» 

La  crainte  quinspirait  ce  feu  am  ennemis  des  Grecs  était 
eilrême.  Dans  une  guerre  maritime  soutenue  par  les  Grecs 
contre  les  Russes,  ceux-ci,  iraprès  le  témoignage  de  Luil- 
prand.  furent  tellement  effrayés  àtaspect  de  ce  feu  ma^ 
gique^  qu'ils  se  précipitèrent  dans  la  mer  pour  échapper  à 
son  atteinte. 

Les  Russes  ne  furent  pas  les  seuls  à  éprouver  une  vive 


Iiit  Fafi  103  et  »iitt.  de  FounagÊ. 
(f)  rage  tu  de  Tout  rage. 


1 


74  utToufs 

Mtmt  èa  hé  grègoîs  ;  les  Français  el  les  Mires  peilf^les 
•teUcÉtiitt  n'en  furent  guëres  moins  époiiyanlés,  quand  les 
Anim  en  Orenl  usage  centre  eux  dans  les  guerres  des  CroH 
sides.  C'est  ce  qui  est  attesté  par  un  de  nos  chroniqueltfrs^ 
le  sire  de  ioinTille*  qni  donne,  dans  son  Histoire  du  Roy 
Saint^L&ySi  les  détails  les  plus  pittor^ques  sur  Tusage  ei 
les  effets  du  feu  grégois. 

D'après  Joinville,  le  feu  grégeois  élait  lancé  avec  des  nm^ 
elmies  plrissanles,  d'une  rite  du  Nil  à  Taulre.  Qodies 
étaient  ces  machines?  C*esl  là  une  question  à  éclaircir»  ma» 
ce  tf*est  pas  la  seule  :  car  on  rencontre  dans  nos  chroniqueur» 
dea  Irr  et  x? ^  siédes  une  foule  de  passages  ob  se  trouvent 
les  aota  batnbarde  et  canon,  sans  qu'on  ait  pu  s'accorder 
sur  la  signifitakion  de  ces  mots,  et  sans  qu'il  soit  décidé  s) 
n6i8  devons  y  voir  toujours  l'instrument  destiné  à  recevoir 
kl  pondre  è  canon. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  nature  du  feu  grégeois  et  à  la  pou- 
dre i  canon  mférite  la  plus  sérieuse  allention.  Chacun  sait 
que  la  solution  de  ces  questions  est  indispen»ible  pour  arri- 
ver à  Tinteiligence  de  rhistoire  du  Bas-Empire,  de  Tbisloire 
des  Gnerres  des  Croisades,  de  celle  des  divers  peuples  de 
l'OecîdeRt;  en  un  root,  pour  apprécier  quelque»-unfs  des  Fnîis 
les  pliis  importants  des  guerres  du  nioyen-àge. 

Il  neos  semible  que  la  solutren  de  ces  questions  se  Uouve 
dam  le  IWre  de  MM.  Reinand  et  Favé;  les  développcn?ents 
dans  lesquels  ils  crilrenl  paraissent  aussi  satisfaisants  qu'inat* 
tendus^  Pour  arriver  à  de  tel»  r(^sultats,  il  ne  f»Hait  rien 
moins  que  le  concours  de  vastes  lectures  cl  de  certaines  no- 
tions spéciales.  Les  sources  où  les  deux  auteurs  ont  puisé  ne 
consistent  pas ,  comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'ici,  dans  une 
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élude  p\m  ou  moîii^  approfondie  de  quelques  textes  grecs  et 
lalios.  Ce*leUes  reparûi^stMit  iti  ;  mais  ils  sont  arcompagnés 
de  fÊÊÊÊ§&  d'écrivain»  ii robes  et  cliii)ois«  Nous  dterons, 
OomiDe  tsémplet  les  entrai b  tirés  d'un  inanuscril  arabe  de 
la  Bibliodièqiie  royale,  qui  était  resté  ju&qu'à  présent  in** 
GOiifii.  Ce  traitév  qui  est  enrichi  de  dessins  coloriés  représen- 
(tut  l&  divers  instruments  à  Taide  desquels  les  Arabes  lan- 
fijVnt  leurs  matières  incendiaires,  fut  composé  en  Egypte 
dans  la  dernière  moitié  du  xiii*'  siècle.  On  y  trouve  une  liste 
fort  étendue  et  très  précise  des  diverses  matières  qui  entraient 
»ns  la  eomposiiion  des  feux  de  guerre. 

Nous  dépasserions  les  limites  qui  nous  sont  assignées  si 
nous  voulions  donner  une  analyse  complète  de  Touvrage  ; 
nous  nous  hâtons  d*arrivcr  aux  conclusions.  L^emploi  du  feu, 
tomme  moyen  de  guerre,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité; 
tlsudit  de  rapjïeleries  témoignages  de  Thucydide,  dVEnèas 
le  Uciicient   etc.  Cet  art,  usité  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, dans  les /a /at  loties  et   hs  malléoles ,  a   conduit , 
par  un   progrès   insensible  et    maintenant    facile    à   sui- 
vre, d'abord  au  feu  grégeois,    puis   a   la   poudre  à  ca- 
lon. 
Les  climats  chauds  donnaient  aux  feuî  de  guerre  une  plus 
ie  énergie,  et  Tart  de  les  employer  reçut  en  Orient  des 
Dtionnements  notables*  On  essayait  sans  cesse  de  résou- 
pre  un  problème  très  compliqué  :  il  s'agissait  d*arriver^  par 
Mes  combinaisons  ou  des  mélanges^  è  une  composition  que  le 
mouvement  n'éteignit  pas.  qui  pût  s'attacher  fortement  aux 
[corps  sur  lesquels  on  la  lançait,  et  qui,  pour  être  difficile  à 
jéteindre  par  Teau,  fût  capable  de  brûler  à  une  température 
[feu  ëe^ée.  Cette  composition  avait  surtout  à  dégager^  par 
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sa  combustion,  une  grande  quantilé  de  clialeur  pour  pouvoir 
embraser  les  subâtances  inflamniabteSp 

On  essaya  successivement  remploi  de  toutes  les  subslances 
animales,  végélnles  et  minérales^  principaleraent  de  celles 
qui  présenlaienl  quelque  phénoinène  parliculier  de  combus- 
lion.  Les  Chinois  tipprirent  à  connaître  le  salpêtre,  qui  fuse 
d'une  manière  si  remarquable  quand  it  est  projeté  sur  des 
charbons  ardents;  bientôt  cette  substance  vint  enrichir  Tart 
des  feui  auquel  elle  (it  faire  un  pas  immense.  En  elîctf  le 
salpêtre»  quand  il  se  di^compose,  fournit  une  grande  quantité 
d'oxygène;  et  cet  oxygène  sert  k  la  combustion  des  antres 
substances,  qui  n'ont  plus  besoin  du  concours  de  fair  ex- 
térieur. 

Parmi  les  diverses  combinaisons  employées  dans  Tari  des 
feux  de  guerre  se  trouvent  des  compositions  formées  de  sal- 
pêtre, de  soufre  et  de  charbon,  dans  toutes  les  proportions. 
Mais  ces  compositions  fuyaient  sans  détoner,  parce  que  le 
salpêtre  que  Ton  trouve  daus  la  nature  contient  un  grand 
nombre  de  substances  étrangères  qui  retardaient  la  romhiisr- 
tion.  Or  la  détonation,  comme  on  lésait,  ne  peut  être  produite 
que  par  une  combustion  (rès  prompte*  On  ne  tarda  pas  A 
faire  des  etTorts  pour  séparer  du  salpêtre  les  substances  étran- 
gères qui  en  diminuaient  Teffet,  mais  le  succès  était  diflicilc: 
car  il  exigeait  des  progrès  considérables  dans  une  branche 
importante  des  connaissances  humaines,  la  chimie,  et  ces 
progrés  furent  très  lents.  Les  écrits  du  nioy engage  conser- 
vent  la  trace  des  nonibreuses  tentatives  faites  pour  rendre  le 
salpêtre  plus  pur,  et  ces  tentatives  conduisirent  à  un  résultat 
tout-*à-lait  inattendu.  Quand  la  combustion  des  compositions 
formées  de  salpêtre,  de  suulre  et  de  charbon,  devint  telle- 
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Oient  vive^  qu'elle  prudoi^Jt  ce  que  unuà  appelotis  la  détona^ 
tion^  il  fallut  songer  à  ûHénuer  ce  résultai.  Ainsi,  penilant 
aiseï  longlemp*»,  on  chercha  à  éviter  la  Jélaualion,  On 
possédait  une  force  dangereuse  qu^ou  ne  savait  pas  utiliser, 
mais  qui  élail  un  élétnenl  indispensable  pour  arriver  à  rem- 
plot  lie  la  poudre  à  canon. 

Parmi  les  procédés  de  fabrication  des  feux  de  guerre,  plu- 
sieurs consistaient  à  faire  chauffer  les  matières  qui  entraient 
daos  sa  composition  ;  et  lorsque  le  salpêtre  fut  rendu  moins 
impur  que  celui  qui  se  trouve  dans  la  nature,  les  artiQcierSp 
qui  faisaient  chauffer  du  salpélrc,  du  soufre  et  du  charbon, 
furent  exposés  aux  chances  de  Texplosion.  Que  celte  explo- 
sion, en  chassant  le  couvercle  ou  la  pierre  qui  surmontait  le 
vase  ait  donné  Tidée  de  l'emploi  de  cette  force  nouvelle  pour 
lancer  des  projectiles,  rien  n'est  plus  vraisemblable;  la  tra- 
dition relative  ù  Berthold  Sciiwartz  se  trouve  ainsi  en  partie 
confiriuée.  Mais  il  y  a  un  fait  qui  ne  doit  jamais  être  perdu  de 
vue  :  c  est  que  Tinvention  de  la  poudre  a  canon  ne  fut  pas 
TeiTel  du  hasard  ;  pour  cette  découverte ,  comme  pour  la 
plupart  des  autres,  Tesprit  humain  n'y  arriva  qu'après  un 
long  travail. 

L'ioduence  des  feuît  de  guerre  et  de  la  poudre  à  canon 
sur  le  sort  d^  peuples  a  été  et  est  encore  si  grande,  que  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  faire  sentir  l'importance 
du  sujet  traité  dans  ce  livre.  Les  deux  auteurs,  par  leur  posi- 
tion et  par  [es  notions  spéciales  qu'ils  possèdent,  Tun  sur  la 
htterature  orientale,  rautrc  sur  rartillerie,  réunissent  des 
conditions  qui  ne  s'étaient  pas  rencontrées  jusqu'ici.  Nous 
pensons  donc  que  cet  ouvrage  est  digne  de  l'attention^  non- 
seutement  des  militaires^  mais  de  lous  les  écrivains  philoso' 
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phes.  Le  lecteur  y  renrontre  (par  exemple,  sur  Forigifie  de 
la  chimie,  chez  les  Arabes)  bien  des  falls  qui  itilôressenl  les 
sciences  physiques  cl  leur  hisloire. 

Nous  ferons  remarquer  cependant  que  quelques-uns  des 
résullals,  qui  se  trauvcnl  dans  ce  livre^  auraienl  besoin  d'être 
dégagés  plus  qu'ilïs  ne  le  sonl  des  développements  qui  les  ren- 
ferment. Sans  doule,  rinlenlion  desauleurs  est,  en  publiant 
le  second  volume,  qui  doit  irailer  spécialeuient  de  la  poudre 
à  canon  et  de  ses  dilTèrentes  applications,  de  revenir  sur  tous 
les  faits  qui  ont  précédé,  et  dVn  offrir  un  résumé  général. 
Ils  annoncent  eux-mêmes,  qu*îm  moment  où  ce  premier  vo- 
lame  était  imprimé,  ils  ont  rei;u  de  nouveaux  documenlSp  par 
exemple,  un  magniRqne  manuscrit  arabe,  orné  de  peintures, 
qui  apparlieu!  à  rAcadémic  impériale  de  Saint-Pétersbourg  ; 
ce  traÎLé  est  d'une  rédaclion  postérieure  â  celle  du  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  royale»  Ils  ont  également  fait  des  ex- 
traits d'un  manuscrit  arabe  de  la  première  moîûé  du  xui" 
siècle, qui  appartient  à  la  bibliolhèquedeLeyde,  Espérons  qu*à 
l'aide  d*une  réunion  de  matériaux  qui  n'avait  pas  encore 
d'exemple,  ils  jeteronl  sur  un  sujet  aussi  vaste  qu'important 
tout  le  jour  que  la  science  a  maintenant  le  droit  d*e\iger. 
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MEMORIAL  DE  INGENIEROS. 

■^M^miAI.  DBi  I.VCiÛ'IECIUI.  -  Rccoell  péri«4H|ne  4e  aie- 
iflf  9  iirtlHefl  ci  ■•ilceseMMcnMMii  Vmri  ém  îm  ^mmnm  mi  9e» 
■éml ,  et  mm  |»arilculler  U  ipr^feMlea  «^luséfUcar. 

(Madrid,  1846,  première  année:  livraison  4.  (Janfier  k  !•  octobre  (i).) 
— ■>>!»»«CCC« — 


Ce  recueil,  destiné  à  répandre  l'inslraciioa  parmi  les  of«i 
ûciers  du  génie  espagnol,  paratl  autant  que  poswble  lotis  lei 
mois.  Chaque  numéro  se  compose  de  quatre  parties  princi- 
pales : 

1.  Mémoires  techniques  de  quelque  étendue  ; 
IL  Mélanges  composés  d  articles  sur  divers  sujets  tech« 
niques; 

III.  Partie  officielle  :  circulaires  et  ordonnances  généra* 

les; 

IV.  Annonces  de  livres,  d'instruments,  etd'objets  partica« 

liers  à  la  profession. 
Nous  allons  rendre  compte  des  deux  premières  parties. 


a)  Le  prix  de  la  livraison  est  flié  k  &  réuux  :  on  t'aboaao  ï  Mtdrld,  ï  la 
bibbotlièque  do  Mus^e  des  ingénieurs,  palais  de  Bttena*¥lita. 
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I.  BUmoirei  techniques  de  quelque  étendue. 

Les  Mémoires  [ëcliniques  de  quelque  éteiiJuc  ,  contenus 
dans  les  dix  premières  livraisons  du  Mémorial  des  tngé^ 
nieurs  pour  18i6«  sont  au  nombre  de  iroisi  que  nousâllotis 
examiner  successivement. 

1*  Résumé  historique  de  tarme  du  génie  en  général^ 
et  de  son  organisation  en  Espagne^  par  un  ancien 
officier  du  corps  des  ingénieurs  qui  remplit  aujour^ 
d'hui  un  emploi  élevé  dans  une  autre  carrière. 

Ce  résumé  inléressiintp  et  qui  dénote  une  main  habile , 
forme  une  pièce  indispensable  à  lous  ceux  qui  s* occupent  de 
l'histoire  de  Fart  de  rinf^ônieur  milita  ire  .  et  vient  prendre 
place  parmi  le^  matériaux  encore  incomplets  qui  pourront 
servir  un  jour  h  écrire  une  Histoire  générale  tlu  génie. 

L'auteur  y  réclame  (pages  11  et  12)  Tinvenlion  des  bas- 
tions pour  les  ingénieurs  espagnols»  se  fondant  ïîur  des  do- 
cuments authentiques  qui  seront  publiés  plus  lord.  Quelque 
soit  le  méfitede  cette  réclamation  i  sur  laquelle  on  ne  peut 
se  prononcer  avant  la  publication  des  documents  annoncés, 
il  est  curieui  de  la  voir  faire,  lorsque  »  dans  le  m^me  Mé- 
morial, un  au(re  Mémoire  (1)  rousideru  Tinvention  des 
bastions  comme  lunesle  à  Tart  des  fortifications.  En  tout 
cas,  rauteur  conjhal  Topinion  qui  attribue  cette  inven- 
tion auï  Italiens,  «  Il  est  évident,  dit-il  (page  11),  que 


1 
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(i)  thûQTit  antîlifiit/ui  fh  (a  Fûritficoîion  jitrmantnifj  par  H^rreri 
Oftrcîi,  nu'  li  et  Itf. 
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la  révolution  qui  eul  lieu  dûns  la  srienee  de  fortifier,  par  Ta- 
bandon  des  anciennes  tours  et  rinlrodiictiou  successive  des 
autres  améliorations  connues  aujourd'hui ,  fut  une  consé- 
quence aaUirelle  de  la  muiliplication,  de  Fusage  général  el 
do  perfectionnement  du  maniement  des  pièces  d'artillerie,  et 
que  ces  circonstances  se  répandirent  en  Italie  beaucoup 
plus  tard  que  dans  les  autres  pays  de  TEurope.  « 

Nous  avons  remarqué  plus  loin  les  deui  passages  sui- 
vaols  : 

Page  45.  «  Les  campagnes  d'Allemagne,  dirigées  per- 
sonnellement parTempereur  Chartes^Quinl  ^  offrent  aussi 
d'irrécusables  témoignages  du  parti  que  les  Espagnols  sa- 
vaient tirer  delà  fortification,  parce  que  toutes  se  réduisi- 
rent à  une  série  continuelle  de  camps  ,  aussi  bien  choisis 
qu'intelligemment  retranchés.  11  faut  citer  entre  autres  le 
camp  A'ingolsiadtt  dans  la  campagne  de  1546,  qui  présente 
la  particularité  remarquable  que  l'on  y  fit  déloger  les  enne- 
mis, qui  étaient  campés  en  face,  parle  moyen  d*une tran- 
chée dont  un  témoin  oculaire  dépeint  avec  e^iactitude  Tex- 
celtente  direction  par  ces  mots  ;  f  elle  baltoit  si  complète^ 
racnl  le  camp  des  ennemis,  qu'ils  ne  purent  se  dispenser  de 
le  lever,  *  C'est  la  première  el  peut-étro  I  unique  fois  que 
Ton  employa,  dans  le  but  de  faire  évacuer  une  position 
reirancbéep  les  travam  particuliers  des  sièges  de  places  et  de 
points  fortifiés,  * 

Page  82.  c  Par  une  singulière  et  rare  coYncidence,  la  liste 

des  ingénieurs  de  celle  nouvelle  ère  (xvi*  siècle)  s'ouvre  en 

France  et  en  Espagne  par  un  même  nom,  digne  assurément 

d'une  letle  gloire;  par  te  nom  de  T immortel  Pierre  de  ISa^ 

T,  I.  i*M,  lAwriEft  1847,  —  3*  seau   {ikM^ê  spêc.)  6 
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varrc;  mais  TEspagnc  a  l*avaiitagè  d'être  sa  patrie,  et  d'û- 
vair  ta  [>rcmièrû  ulilisè  ses  talents  «  « 


2"  Théorie  analytique  de  ta  for lifimiion  permanente 
(Mémoire  présenté  à  Son  Excellence  T Ingénieur  général, 
et  dans  lequel  on  Irouvc  Fanalyse  des  sjslëmes  de  rortili- 
cation  les  plus  connus^  et  reiplicatîon  d^un  nouveau  sys- 
tème inventé  par  rauteur),  par  Don  Joseph  Uerrera 
Garcia^  colonel  it  infanterie^  et  lienicnant-coiofieldes 
ingénieurs. 

L'auteur,  comme  tous  les  novateurs  modernes  en  fait  de 
forHIication,  cherche  à  fnire  sortir  la  défense  de  Tétai  d'm- 
tériorité  oii  elle  se  trouve  depuis  Vauban  vis-ù-vîs  de  Talla- 
ijuct  cfat  t|u'il  attribue  à  la  nature  du  système  bastionné. 
Après  avoir  posé  quelques  principes  Fondamentaux  ,  il  passe 
eu  revue  lossyslèmcs  de  Vauban,  Cormontaingne^  Coëhorn, 
Montalemberl,  Reveroni,  La  Chiche  etCarnotj  et  les  trouve 
tous  de  peu  de  valeur,  parce  que  tettrs  lignes  de  feu  sont 
en  désaccord  complet  avec  les  principes  de  la  tactique 
générale  II  termine  en  exposa  ni  deuï  tracés  de  son  inven- 
tion, dans  lesquels  il  s'elTorce  de  faire  cesser  ce  désaccord; 
l'un,  déjà  publié  en  1838,  dans  son  Traité  sur  fe  rétablis^ 
sèment  de  [ équilibre  entre  tntiaque  et  ta  défense  des 
places  fortes,  est  composé  de  trois  lignes  de  petits  ouvra- 
ges isolés»  dont  les  principaux  sont  des  tours  ;  le  second  est 
moins  compliqué,  et  la  crélc  des  tours  isolées  y  affecte,  en 
plan  (qu'on  nous  passe  TcipressionJ,  la  forme  d'une  brio- 
iIr\ 
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On  lil  dans  tel  ouTni^re  : 
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Page  25,  *<  Les  places  de  guerre  ne  doivent  favoriser  que 
rÉtal  qui  paie,  dans  T intérêt  de  sa  défense ^  les  frais  de  leur 
construction  ;  aussi  rorganisalioti  de  leurs  ouvrages  doit-eitu 
permettre  au  défenseur  de  les  rendre  inutiles  dès  qu'il  se 
voit  obligé  de  les  abandonner  à  rcnnemi.  »  L'auteur  satisfait 
à  ce  principe  en  plaçant  des  fourneaux  de  mines  dans  Té— 
paisseur  des  voûtes  en  déctmrgc,  dont  tes  ouvrages  de  ses 
systèmes  sont  presque  tous  pourvus. 

Page  38*  «  Ces  réformes  (celles  de  Cor  montai  ngne)  avaient 
fait  faire  à  Tari  un  pas  rétrograde^  relativement  ùu%  progrés 
obtenus  précédemment  par  te  troisième  système  de  Vau- 
ban.  ï» 

Page  52.  a  La  valeur  défensive  alisolue  du  système  de 
Carnoi  n'offre  aucune  supériorité  sur  le  système  bastionné 
ordinaire.  » 

Nous  terminerons  ici  cette  analyse  de  la  Théorie  analij- 
tuf  ne  de/a  fortifwalion  permanente.  M.  Corrèard  a  déjà 
annoncé  (I)  qu*il  publierait  procliainement  une  traduction 
complète  de  ce  Mémoire  :  chacun  sera  alors  à  même  de  le 
juger.  Nous  pouvons  seulement  dire  à  Tavanee  ((u'il  mérite 
d*élre  lu  par  tous  les  ingénieurs  militaires,  â  cause  des  in* 
gèiiteuses  considérations  qu'il  contient  sur  le^  relations  qui 


(I)  Tajez  ravcrllssemcnl  pJàcé  en  tèlo  d&  la  Itrocliurc  mtiltité«  :  De  hi 
Fm-iéfie&iitm  efdv  la  dé f mu  de t  grantîts  ptaceâ,  parC.-A.  ^tTTlCU. 
nujor  do  rarlilliTÎc  (ira5!<;iemie  ,  tr^iiltiît  ik  l';ilkniatHl  i^tr  EU.  DE  LA 
HA  ARE  DUPARC^.  ca|iilainc  ûu  %mc. 
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doivent  eiisler  entre  les  lignes  de  feiv  ileâ  ouvrages  de  TortH 
fication  d'une  place  et  les  principes  de  la  lactique. 

3*^  Mémoire  sur  les  moyens  d'emptoyert  électricité  pour 
mettre  le  feu  aux  fourneaux  des  mines,  par  lecom-* 
mandant  Don  Grégoire  Verdit,  capitaineau  corps  des 
ingénieurs^  et  professeur  à  leur  Académie  (école). 

Ce  mémoire,  qui  comporte  64  pages  et  I  planche  ^  a  été 
rédigé  pour  prouver  tous  les  Tails  résultant  des  essais  tentés 
depuis  une  dizaine  d'années  t  pour  introduire  Temploi  de 
rélectricité  dans  les  mines;  c*  est  un  résumé  succinct  fort  bien 
cïposéj  et  dont  la  lecture  ne  peut  qu'être  profitable,  parce 
qu'il  renferme  une  foule  de  documents  éparpillés  dans  un 
grand  nombre  de  brochures  et  de  journaux, 

II.  Mélanges. 

Les  mélanf^es  du  Mémorial  de  Ingenicros  rx>n tiennent 
les  ècriLs  suivants  : 

i«  Appareil  électrique  pour  mesurer  ta  vitesse  d'un  pro- 
jectile aux  différents  points  de  sa  trajectoire. 

C'est  une  description  très  claire  de  Tappareil  construit  en 
1843  par  MM,  Bréguet  et  Konslantinoff,  officier  de  l'artii- 
lerie  russe, 

ii**  Notice  sur  le  télémètre  (sladia),  la  planchette  ci  técli- 
mèire,  que  la  direction  générale  des  ingénieurs  a  ac- 
quis. 
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Ces  objets  sorlent  des  aleliers  de  M.  Ertel  tib,  à  Munich, 
bien  connu  pour  la  fiarfaile  eiéculion  de  ses  inslrumenls. 

3'  Nùiice  sur  la  commission  des  recherches  à  réiranger, 

Catie  commission  ,  partie  au  commen  cernent  de  Tan  née 
1843^  esl  rentrée  en  Espagne  dans  les  premiers  jours  de 
IS46,  après  avoir  successivement  visité  la  France,  la  Belgi- 
que, lo  Hollande,  la  Prusse^  la  Bavière,  TAutriche,  la  plupart 
des  États  de  la  Confédéralion  germanique,  laSardaigne,  la 
Lombardie,  la  Toscane,  les  États  de  PËglise,  et  le  royaume 
de  Naples.  Elle  a  recueilli  de  nombreux  documents  qu'elle 
publiera  en  temps  et  lieu^  et  se  félicite  du  bienveillant  ac-* 
cueit  qu'elle  a  partout  reçu.  Elle  a  trouvé  l*arme  du  génie 
occupant,  dans  les  armées  étrangères  ,  un  rang  distingué,  et 
ne  doute  pas  que  le  corps  des  ingénieurs  espagnols  ne  se 
ctéG  une  place  honorable  parmi  les  divers  corps  d*ingénieurs 
militaires  :  elle  compte  à  cet  égard  sur  reicellente  organisa- 
tion de  son  école,  et  sur  Tétendue  du  programme  des  cours 
qai  y  sont  professés.  Une^cule  École,  TËcole  Irançaise,  pos- 
sède un  programme  aussi  riche  :  «c  mais  les  méthodes,  la  corn- 
binaison  de  renseignement  et  la  manière  défectueuse  dont 
elle  se  rattache  a  l'École  Polytechnique  s'opposent  à  ce  qu'on 
[misse  la  considérer  comme  supérieure  à  l'académie  de  Gua- 
dalajara,  > 

4*  Organisation  du  corps  dit  génie  en  Prusse. 

50  Noîice  des  Siémoires  rédigés  par  les  officiers  des  in- 
génie  tirs ,  depuis  le  mois  d'août  181  ^jnsq  u  *àtafin  de 
1845, 
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F 


86  ME^tOItlAL 

6^  Notice  sur  ta  commission  des  ingénieurs  en  Algérie. 

Lu  commission  ^  composée  de  (rois  oETicîers  »  a  parcouru 
les  principaux  poiiiLs  de  nos  possessions  d'Afrique,  et  se 
loue  de  I'ûccuqîI  cl  de  rLospilalilé  des  officiers  français  de 
loules  arniea»  et  en  particulier  des  officiers  du  génie.  Elle  a 
eiaminé  avec  une  attention  parLiculière  les  nouvelles  forti- 
fications et  les  travaux  du  port  d'Alger,  et^  en  quittant  T Al- 
gérie* a  visité  Tunis,  puis  est  revenue  par  Malte  et  Minor- 
que.  Dans  cette  dernière  ilet  la  commission  s'est  arrêtée 
quelque  temps,  afin  de  faire  une  reconnaissance  dans  le  but 
de  mieux  apprécier  les  avantages  de  la  position  spéciale  du 
port  de  Mahon,  relativement  ix  ses  relations  avec  T Algérie. 
Mahotit  dit-elle,  a  autani  (^influence  que  Matie  sur  la 
domination  de  lailédiierranée. 

7^  Mémoire  sur  une  nouvette  plate  forme  pour  canons 
et  obusiers^  applicable  à  tous  les  calibres  cl  à  touie  es- 
pèce d'affûts,  par  le  colonel  Don  Louis  Gautier^  capi- 
taine au  corps  des  ingénieurs, 

8  ■  Essai  sur  la  réflexion  des  iinages  appUfjuée  âun  dé- 
filaleurde  tranchées,  par  le  capitaine  des  ingtnieurs 
Don  A  nge  Itodrig  u  ez  A  r  reg  nia , 

9*  Oùservations  sur  te  Mémorial  de  f  officier  du  génie 
français. 

Ces  observai  ions  ont  pour  but  de  faire  connaître  le  con- 
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tenu  des  divers  numtiros  parus  de  ce  Mémorial  :  elles  fonl 
remarquer  que  la  plupart  des  aulcurs  des  Mémoires  qui 
y  soûl  insérés  sont,  ou  des  professeurs  de  l'École  d*ajv- 
pHcaîton  de  HetE^  ou  des  aides -de-camp  des  généra  uii 
de  l'orme. 

10*  Nùîiee  sur  un  pont  de  bateaux  jeté  en  1836  sur 
tUruméa^  par  le  capitaine  des  ingénieurs  Don  Louis 
Gmiiim\ 

W'' Notice  sur  V École  de  lariillerie  et  du  génie  de 

Berlin^ 

12*  Fours  de  campagne,  avec  voûtes  en  tuiles,  et  con^ 
struiis  en  Arayon  en  1840,  par  le  capitaine  Don 
Manuel  Sorriano, 

Lesvo&lcs  en  luiles'sonl  quelquefois  utilisées  dans  les  fours 
de^  manutentions.  Comme  voûtes  de  fours  de  campagne,  on 
ne  doit  les  employer,  h  cause  de  la  difficulté  de  la  main- 
d'œu?re,  que  quand  on  manque  d'autres  matériaux  »  comme 
cela  arriva  en  Aragon  »  en  1840,  Une  note  de  ce  Mémoire 
imisie  sur  ce  point,  que  les  Espagnols  font  leurs  fours  de 
Giiii|iagne  de  1000  râlions^  contrairement  à  Tusage  de 
Françflist  qui  ne  les  font  que  de  500,  Cela  tient  à  ce  que, 
loin  d'enlcrrer  leurs  fours,  comme  les  Français  qui  prennent 
pour  âtrc  le  sol  naturel,  les  Espagnols  placent  cet  Atre  h  trois 
piedsau*dessus  du  sol,  cequi  abrège^  par  la  commodité  delà  ma* 
nœuïre  delà  pelle,  le  temps  nécessaire  pour  renfourncmentet 
le  défournementt  et  par  suite  permet  de  cuire  un  plus  grand 
nombre  de  pains  dans  le  même  four,  Mm  il  faut  ajouter  que 
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cette  cons(riiciîon  Ci^l  plus  longue  el  plus  coûteuse  que  la  Cùn^ 
struclion  française* 

IS**  Du  corps  du  génie  en  Autriche: 

ii°  Note  $ur  les  travaux  de  forii^caiions  en  Franche 


On  voit,  par  ce  qui  précède ,  que  le  Mémorial  de  Inge^ 
nteros  s'annonce  sous  d'excellenls  auspices,  paisqu*il  cou- 
licnl*  dès  sa  première  année»  deux  écrits  importants  et  bon 
nombre  de  mémoires  intéressants  sur  des  sujets  variés.  Nul 
doute,  d*ailleurs  que  s^améllorant  encore  sons  l^babtleetsa** 
vante  direction  de  Son  Excellence  Don  Antonio  Remon 
ZarcùdelValle^  actuellement  Ingénieur  général,  il  ne  par- 
vienne à  conquérir  un  ratig  distingué  parmi  les  publications 
militaires  les  plus  utiles  ;  aussi  nous  ne  le  perdrons  pas  de 
vue,  et  nous  aurons  soin  d'entretenir  nos  lecteurs  deson  con- 
tenu. 


JOURNAL 
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DU 

DROIT  iV  COMlIMDfilllENT. 


Note  du  directair  du  Journal  des  Armes  spéciales,  —Lettre  de  M.  le 
général  Prêtai  au  directeur  du  Journal  des  armes  spéciales,  — 
— Discusuon  de  cette  lettre. 


Nous  avons  admis ,  dans  notre  précédent  nu- 
méro ,  des  observations  sur  le  droit  au  commande- 
ment et  sur  le  rang  des  armes.  M.  le  général  Préval 
nous  a  adressé,  à  ce  sujet,  une  lettre  que  nous  nous 
empressons  de  mettre  ^us  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

J.  GORRÉARD. 
Paris,  le  10  février  1847. 

T.  I.R*!I«— pÉTaiEai846.»3*iiaiB.  (AiiBifrÉc.  )  7 


90  i*v  mmj   j|^ 

Pans,  le  30  jaDvier  134T, 

Monsieur  le  directeur. 

Votre  dernier  numéro  du  Journal  de$  amies  $j}ê- 
tinles  eoutfent,  sur  le  dvok  au  vommnndûmeHty  deux 
articles  inconiplels  et  inexacts,  dans  lesquels  je  suis 
constamment  pris  k  partie,  _„, 

Bien  que  je  tienne  à  honneur  de  combattre  des 
prétentions  et  des  doctrines  qui,  si  elles  étaient  ad- 
mises^ blesseraient  les  droits  imprescriptibles  des 
généraux  et  officiers  supérieurs  de  la  ligne,  et  com- 
promettraient gravement  la  marche  et  les  întérôts 
du  service ,  je  n'entrerai  point  dans  la  polémique 
où  Ton  semble  vouloir  m'engager. 

En  attendant  qu*il  soit  permis  de  produire  les 
développements  et  les  documents  de  cette  impor- 
tante question,  ainsi  que  les  écrits  auxquels  elle  a 
donné  lieu  de  la  part  de  plusieurs  de  mes  cama- 
rades, je  proposerai  de  consulter  les  archives  du 
comité  de  rartilleriet  où  les  pièces  abondent  sur  ce 
débat  qui  dure  depuis  douze  ans  entre  ce  comité  et  tous 
les  immtres  de  la  guerre,  et  de  se  reporter  aux  dis- 
cussions des  chambres,  à  l'occasion  de  la  loi  sur 
rétat-major  général,  et  à  ma  lettre  insérée  au  Jour- 
îiaïdes  Débats,  le 5  février  1845, 

Recevez,  Monsieur,  T assurance  de  ma  parfaite 
considération,  ^^ 

Le  général  Prévae*' 


M,  le  géniîrâî Grevai  a,  cottioie m^ ik%%'î&rnm 
lettre  précédente,  pouf  dire  qu'il  m  veut  pas  dis- 
cuter la  f|Uéstion  du  droit  au  cotiimarideoieût.  Il 
nous  en  donne,  du  teste,  la  raison  r  c*esl  qu*U  «  n*est 
ir  pas  permis  de  produire  les  développements  et  les 
»  documents  de  cette  iaiportante  question.  ^ 

Cest  probablement  M.  le  ministre  de  la  guerre 
qui  ferme  ainsi  la  bouche  de  M.  te  général  Pré  val, 
quand  il  aurait  à  nous  dire  tant  fie  choses  utiles. 
Mous  attendons  avec  une  vive  impatience  le  mo- 
ment où  nous  pourrons  entendre  ou  lire  ce  que 
M.  le  général  Pré  val  nous  promet  pour  l'avenir. 
Nous  le  prions  instamment  de  se  joindre  à  nous  pour 
obtenir  de  M-  le  ministre  de  la  guerre  la  permission 
de  conlroverser  cette  question. 

On  peut  voir  déjà  que  la  marche  suivie  jusqu'ici 
n'allas  produit  les  bons  résultats  qu'espéraient  saiis 
doute  les  hommes  qui  avaient  défendu  de  tiailer 
publiquement  ce  sujet.  Le  temps  n'a  pas  amené  de 
solution  ;  il  n'a  pus  rapproché  les  esprits,  et  plus  que 
jamais  une  circonstance  fortuite  peut  produire  une 
de  ces  collisions  qui  ébranleraient  cette  discipline 
qui  est  la  base  sur  laquelle  repose  notre  organisa- 
lion  militaire* 

Pour  nous,  nous  sommes  très  convaincu  que  la 
question  une  fois  soulevée,  il  est  devenu  indispen- 
sable de  la  résoudre;  il  ne  faut  pas  la  laisser  tran- 
cher par  la  rivalité  et  la  passion,  mais  Fétudier  sé- 
rieusement. Or,  une  controverse  publique  est  peut^ 
être,  après  tout,  le  meilleur  moyen  d^informatioû; 
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il  donne  lieu  k  des  redites  et  des  divagations  inévi- 
tables ;  mais  en  Introâutsant  dans  la  discussion  une 
foute  de  mauvaises  raisons,  il  sait  aussi  produire  au 
grand  jour  toutes  les  bonnes.  Nous  sommes  donc 
bien  décidé  à  poursuivre  la  tâche  que  nous  avons 
entreprise  dans  le  numéro  précédent;  aussi  allons- 
nous  aujourd'hui  nous  livrer  à  l'examen  du  nouveau 
document  que  M.  le  général  Pré  val  a  bien  voulu 
nous  fournir* 

Nous  commençons  sans  autre  préambule  : 
«  Votre  dernier  numéro  du  Journal  des  amws 
A  spéciales  contient,  sur  le  droit  au  commandement, 
(t  deux  articles  incomplets  et  inexacts,  dans  les- 
«  quels  je  suis  constamment  pris  à  partie.  > 

M.  le  général  Pré  val  affirme  que  les  deux  articles 
sont  incomplets  et  inexacts;  mais  ii  ne  le  prouve 
en  aucune  façon» 

•  Bien  que  je  tienne  à  honneur  de  combattre  des 
«  prétentions  et  des  doctrines  qui,  si  elles  étaient 
1  admises,  blesseraient  les  droits  imprescriptibles 
i  des  généraux  et  officiers  supérieurs  de  la  ligne, 
i  et  compromettraient  gravement  la  marche  et  les 
i  intérêts  du  service,  je  n'entrerai  point  dans  la 
1  polémique  où  Ton  semble  vouloir  m'engager-  » 

On  ne  semble  pas  vouloir,  mais  on  a  franchement 
déclaré  qu'on  désire  engager  dans  cette  polémique 
M.  le  général  Pré  val,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  d'au- 
tre champion  de  cette  cause,  et  qu'en  supposant  qu'il 
yen  ait,  aucun  autre  ne  peut  avoir  l'autorité  de  M.  le 
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général  Préval  pour  soutenir  une  thèse  qu'il  a  in- 
Tentée. 

Le  commencemeat  de  ce  paragraphe,  parlant  de 
prétentions  sans  les  définir,  peut  encore  donner 
lieu  à  cette  malhenreuse  confusion  que  nous  avions 
voulu  prévenir  dans  le  numéro  précédent  ;  maïs 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  forcer  M.  le  généra! 
Préval  &  s'expliquer  plus  ciaîrement.  Remarquons, 
néanmoins,  que  rassociation  qu'il  fait  entre  les  of- 
ficiers généraux  et  les  officiers  supérieurs  parait 
indiquer  que  le  droit  de  commander  par  intérim 
un  corps  de  troupes  de  diverses  armes,  conformé- 
ment à  la  règle  commune  du  grade  et  de  Tanden- 
oeté,  est  décidément  refusé  par  M.  le  général  Pré- 
val aux  officiers  supérieurs,  comme  aux  officiers 
généraux  des  armes  spéciales.  C'est  un  fait  dont 
nous  nous  empressons  de  prendre  acte, 

*  En  attendant  qu'il  soit  permis  de  produire  les 
«  développements  et  les  documents  de  cette  inipor- 
i  tante  question,  ainsi  que  les  écrits  auxquels  elle 
m  a  donné  lieu  de  la  part  de  plusieurs  de  mes  ca- 
f  marades,  •  je  proposerai  de  consulter  les  archî- 
»  vesdu  comité  de  Tartillerie,  où  les  pièces  abon- 
i  dent  sur  ce  débat  qui  dure  depuis  douze  ans  entre 
c  ce  comité  et  tous  les  ministres  de  la  guerre*  • 

Nous  nous  arrêterons  un  moment  pour  admirer 
la  proposition  de  M.  le  général  Préval;  en  attendant 
qu'il  lui  soit  permis  de  produire  ses  développe- 
ments ,  il  propose  courageusement  et  malicieuse- 
ment de  consulter  les  archives  du  comité  de  Tartil- 
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lerie  où  les  pièces  abondeul  sur  ce  débat  qui  dure 
depuis  douze  ans. 

Ici,  cependaiil  nous  parlons  à  M.  le  général  Pré- 
val  pour  lui  dire  ;  ce  que  vous  diles-là est  complète- 
ment inexact,  NoOt  le  débat  qui  dure  depuis  douze 
anSj  entre  le  comité  de  T artillerie  et  tous  les  mi- 
mstres  de  la  guerre  n*est  pus  le  même  que  celui  qui 
a  été  suscité  piU'  vous*  La  quetslioo  du  commande- 
meut  par  intérim  des  divisions  territoriales  pour 
les  maréchaux  de  camp  comuiandant  les  écoles  d'ar- 
tillerie, n'était  nullement  la  même  que  la  thèse  sou- 
levée depuis.  Nous  avions  cependant  pris  assez  de 
soin  pour  expliquer  les  deux  questions  dans  un  ar- 
ticle du  numéro  précédent,  pour  avoir  peut-être 
le  droit  d'espérer  que  M.  le  général  Pré  val  vou- 
drait bien  ne  plus  tout  mêler  et  tout  confondre. 
Nous  le  répétons  encore  une  fois,  voici  l'invention 
qui  appartient  à  M.  le  générai  PrévaL 

Les  officiers  généraux  et  supérieurs  des  armes 
spéciales,  n'ont  point  des  grades  correspondant  à 
ceux  des  officiers  généraux  et  supérieurs  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie,  ils  n'ont,  comme  MAL  les 
intendants  militaires,  que  des  assimilations  à  ces 
grades.  Aussi,  ne  peuvent-ils  pas  plus  que  les  inten- 
dants prétendre,  en  aucun  cas,  avoir  droit  au  com- 
mandement des  troupes. 

C'est  à  Tappui  de  cette  proposition  qui  lui  ap- 
partient en  propre  que  M.  le  général  Pré  val  a  cité 
les  ordonnances  anciennes  de  1756  et  autres.  Il  a 
même  fait  plus  i  dans  une  pièce  mystérieuse  qu'il  a 
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eu  la  géoérosité  de  ne  pas  rendre  publique,  mais 
qu*il  a  mise  seulement  sous  les  yeux  de  ses  amis; 
il  leur  a  fait  voir,  chose  monstrueuse,  des  lieute- 
nants généraux  d'artillerie  qui,  antérieurement  à  la 
l'évolution,  tenaient  à  honneur  davoir  daus  Vin- 
fiuilerie  des  grades  de  capitaine  ,  de  lieutenant-co- 
loûel,  de  colonel  ou  de  maréchal-de-carap* 

Quand  on  a  fait  une  découverte  historique  aussi 
Importante  que  celle  de  M*  le  général  Pré  val,  on  ne 
peut  plus  renier  son  enfant.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet*  Terminons  la  citation  de  la  lettre  qui  finit 
ainsi  : 

.  »  .  «  et  de  se  reporter  aux  discussions  des  cham- 

*  bres,  à  Foccasîon  de  la  loi  sur  Tétat-^major,  et  à 
1  ma  lettre  insérée  au  Jonrnal  des  Débais,  le  b  fé- 

•  mer  1845,  » 

Nous  avons  relu  avec  beaucoup  d^attcntion  les 
discussions  dont  parle  ici  M.  le  général  Pré  val.  Il 
nous  a  été  impossible  d*y  découvrir  un  mol  en  fa- 
veur de  la  thèse  qu'il  soutient  ;  mais  pas  plus  dans 
celle  discussion  que  dans  les  archives  de  Far- 
tiUerie,  nous  ne  pouvons  trouver  une  réplique  aux 
réponses  qui  ont  été  faites  à  son  mémoire  ayant 
pour  titre  du  Droit  au  commandement. 

M*  le  général  Pré  val  fait  absolument  abstraction 
de  ces  réponses  ;  à  ses  yeux,  elles  n'existent  pas,  cl 
il  n'a  pas  un  mot  à  en  dire*  Pour  faire  voir  qu'il  y 
avait  cependant  lieu  de  le  faire,  nous  citerons  un 
passage  du  résumé  d'un  de  ce^  mémoires. 
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ftk,  *  .  .  ff  LongleBips  avant  que  les  deux  corps  de 

W  *  rartîlierie  et  du  génie  eussent  acquis  cette  îm^ 

t  portance,  ih  avaient  fourni  à  l'armée  un  grand 

«  nombre  d'officiers  généraux,  car  les  services  im- 

t  portants  rendus  dans  une  quelconque  des  car- 

■  rières  militaires  conduisirent  toujours  au  grade 

■  d'officier  général,  c'est-à-dire  au  droit  de  corn- 
^             <i  mandement  sur  des  troupes  de  toutes  armes,  par 

«  des  services  militaires  de  toute  nature,  pendant 

•  la  paix  comme  pendant  la  guerre,  à  la  réserve 
f  comme  à  Tavant-garde^  dans  la  cavalerie  comme 
«  dans  l*infanterie»  dans  la  gendarmerie  comme 

♦  «  dans  les  tirailleurs,  dans  le  génie  comme  dans  la 

•  grosse  cavalerie,  dans  la gendamerie  comme  dans 
Il  les  tirailleurs,  dans  le  génie  comme  dans  la  grosse 

•  cavalerie,  dans  I  artillerie  comme  dans  Tétat- 
«  major.  » 

«  Cela  était  admis  sans  contestation  depuis  deux 

•  cents  ans,  quand  M<  le  général  Préval  est  venu 
^              *  changer  le  sens  des  mots,  en  disant  que  les  officiers 

€  parvenus  au  grade  d'officier  généra!  par  leurs 
«  services  dans  rartillerie  et  le  génie,   notaient 

•  pas  aptes,  comme  les  autres,  à  commander  des 
«  corps  de  troupes  de  toutes  autres  et  devaient, 
<  à  moins  de  faveurs  personnelles,  rester  dans  leur 
«  spécialité*  Loin  de  présenter  cette  proposition 
u  comme  une  îonovalion,  M.  le  général   Préval  a 

•  prétendu  qu'elle  s'appuyait  sur  tous  les  précé- 
t  dents  et  sur  la  loi.  Nous  aurions  pu  nous  con- 

•  tenter  de  demander  des  exemples,  pris  dans  le 
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•  passé,  et  qui  fissent  voir  les  officiers  généraux  de 

■  rartillerieet  du  génie  obéissant,  soit  aux  officiers 

■  généraux  du  grade  inférieur,  soit  aux  officiers 

•  généraux  moins  anciens  et  sans  commission  ptir- 

■  ticuiière.  Nous  avons  préféré  fournir  nous-niômo 

■  un  fçrand  nombre  d'exemples  qui  établissent  les 
t  précédents.  C'était  la  partie  la  plus  facile  de  notre 

•  entreprise;  ce  qui  Tétait  moins,  ce  qui  était  sur* 
«  tout  plus  fastidieux  et  plus  long,  c'était  de  prou- 
t  ver  que  les  lois  et  les  ordonnances,  citées  par 
»  M-  le  général  Préval,  à  l'appui  de  son  étrange 
m  proposition  ,  disent  lotîtes ,  par  une  fatalité  que 
«  fWHsne  nom  chargeons  pas  d'eâ-pliqner^  précisément 
«  le  contraire  de  ce  quil  leur  fait  dire*  » 

Il  nous  semble  que  de  tels  faits  exigeaient  une 
réponse,  et  quelVL  le  général  Préval  n'a  pas  le  droit, 
après  cela,  de  nous  renvoyer  aux  archives  de  Tar- 
tiUeric,  qui  ne  sont  pas  h  notre  disposition,  et  où 
nous  n'avons  aucun  espoir  de  trouver  la  réponse  à 
ce  fait  que  «  les  lois  et  les  ordonnances  citées  par 

•  M.  le  général  Préval,  disent  toutes  le  contraire 
«  de  ce  qu'il  leur  fait  dire,  « 

Quant  à  la  lettre  de  M,  le  général  Préval,  insé- 
rée dans  le  Journal  des  Débats  du  5  février  1845, 
nous  ne  savons  si  elle  est  postérieure  ou  antérieure 
aux  écrits  des  adversaires  de  M,  le  général  Préval, 

Imais  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas,  elle  ne 
fait  que  répéter  les  assertions  énoncées  par  M.  le 
général  Préval  dans  son  mémoire,  sans  donner  au- 
cune raison,  aucune  preuve  nouvelles.  Nous  re- 
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greltons  cepeûdant  de  n'avoir  pas  celte  lettre  sons 
les  yeux,  nous  allons  tâcher  de  nous  la  procurer, 
alors  nous  la  reproduirons  et  nous  la  discuterons 
avec  le  plus  grand  soin,  moutraut  ainsi  notre  em- 
pressement à  publier  eous-méme  tout  ce  qui  peut 
être  favorable  h  la  cause  de  nos  adversaires.  Mais 
après  cette  preuve  de  déférence  aux  désirs  de  M,  le 
général  Pré  val,  nous  le  prions  de  ne  plus  nous 
renvoyer  aus  archives  de  rarlillerie- 

Sans  doute,  nous  aurions  beaucoup  désire  que 
M.  le  général  Pré  val  voulût  bien  produire  les  raisons 
qu'il  croit  avoir  en  faveur  de  son  opinion  ^  mais  ce- 
pendant il  n'est  pas  nécessaire  que  les  écrits  sur 
ce  sujet  soient  signés  de  son  nom ,  pour  que  nous 
nous  empressions  de  les  reproduire.  M.  le  général 
Pré  val  est  appuyé  par  plusieurs  de  ses  cama- 
rades, il  y  en  a  sans  doute  qui  sont,  on  olficiers 
généraux  dans  le  cadre  de  réserve  ou  officiers 
en  retraite  et  qui,  devenus  simples  citoyens,  ont 
une  liberté  entière  ;  qu'ils  veuillent  biennousdon- 
ncr  les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient ,  et 
nous  nous  empresserons  de  les  reproduire  ;  que  les 
écrits  soient  signés  ou  non>  nous  les  publierons  éga- 
lement: on  ne  peut  pas  mieux  prouver  sa  bonne 
foi  et  sa  confiance  dans  son  droit. 

Nous  conseillons  cependant  aux  hommes  hono- 
rables qui  partagent  Tavisde  M.  le  général  Préval, 
de  lire,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  les  écrits  qui  ont  été 
composés  pour  lui  répondre;  car  nous  avons  vu 
beaucoup  de  militaires  de  bonne  foi,  et  même  des 
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officiers  des  armes  spéciales,  se  ranger  à  Ta  vis  de 
M-  le  général  Préval,  aprt^s  avoir  lu  soii  liabile  Mé- 
nioirc  sur  le  droit  au  commandement,  mais  nous 
n'eu  connaissons  aucun,  même  parmi  les  officiers 
qui  s€  déclarent  le  plus  vivement  adversaires  des 
armes  spéciales,  qui  n'ait  avoué  que  les  propositions 
de  M.  le  général  Pré  val»  sont  toul-i-fait  insoute*- 
oables,  après  avoir  lu  dans  les  écrits  de  ses  adver- 
saires, les  textes  des  lois  sur  lesquelles  il  avait  voulu 
s'appujer. 

Nous  avons  interrogé,  par  pure  curiosité,  sur 
ce  sujet»  un  grand  nombre  d'officiers  des  nations 
étrangères,  aucun  d'eux  n*a  pu  ^^comprendre  que  la 
thèse  de  M.  le  général  Préval  ait  pu  Ctre  soulevée 
et  soutenue.  Nous  avons  fait  plus,  ^nous  avons  de- 
mandé a  ces  officiers  de  vouloir  bien  écrire  dans 
leur  pays  pour  avoir  une  réponse  presque  officielle 
qui  constatât  les  droits  au  commandement  des  offi- 
ciers des  diverses  armes.  Ils  ont  bien  voulu  le  faîre^ 
et  oous  avons  ces  réponses  entre  les  mains.  Chez 
aucune  nation  de  TEurope,  l'exclusion  du  droit  au 
commandement  des  troupes  n'existe  pour  les  of- 
ficiers généraux  ou  autres  des  armes  spéciales. 
Ainsi,  cette  idée  est  bien  née  dans  le  cerveau  de  M.  le 
général  Préval;  il  ne  Ta  pas  empruntée,  à  la  pra- 
tique d'un  pays  étranger. 

Mais  rétonnement  de  tous  les  officiers  étrangers, 
epiand  on  répond  à  leurs  demandes  sur  cette  ques- 
tion, nous  a  souvent  fait  monter  la  rougeur  au  front, 
nous  qui  tenons  à  honneur  d'appartenir  à  une  arme 
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spéciale,  parce  qu'elle  jouit  en  France  et  en  Eu- 
rope d'une  considération  élevée  qui  rejaillit  un  peu 
sur  chacun  de  ses  membres.  Oui,  nous  rougissions 
quand  des  étrangers  nous  demandaient  :  En  France, 
les  officiers  de  rartiilerie  n'ont  donc  pas,  au  com- 
mandement par  intérim  d'un  corps  d'armée  ou 
d'un  détachement,  les  mêmes  droits  que  ceux  des 
autres  armes?  Nous  étions  obligé  de  leur  répondre  : 
Ce  droit,  ils  Font  toujours  eu,  mais  de  petites  ja- 
lousies mesquines  l'ont  fait  récemment  contester. 
Elles  se  sont  appuyées  sur  l'opinion  d'an  homme 
de  bonne  foi,  qui  a  fait  involontairement  servir  sa 
réputation  d^érudition  dans  la  législation  militaire, 
à  accréditer  un  moment  la  plus  monstrueuse  er- 
reur. 
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QUESTION   U    PRÉSÉANCE 


1}élO>érat]ûii  du  cons<ïil  des  Mifùstres.-^ParDLes  de  M.  le  duc  de  Dalmat- 
lie.  —  On  ne  décide  rien*  —  Article  de  la  S^itîndk  de  l'Armée.  —  Diï- 
CQtvioii  de  cet  article*  —  Ses  erreurs.  —Comment  ^artillerie  a  reçu 
le  premier  rang. 


Nous  avons  expliqué,  dansle  numéro  précédentf  laqiiestioa 
qni  s'est  élevée  â  f  occasion  des  réceptions  du  l"  janvier  ehex 
H.  le  ministre  de  la  guerre,  et  nous  avons  promis  de  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  de  ta  décision  qui  interviendrait;  nous 
avons  aujourd'hui  à  parler,  non  pas  d'une  décision  mais  seu- 
lement des  bruits  qui  circulent  relativenîetit  aune  délibéra^ 

IJÔD. 

n  parait  certain  que  la  question  a  été  soumise  au  conseil 
des  ministres,  et  Ton  dit  que  le  conseiK  désirant  connalLre  les 
précsédents,  s'adressa  à  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie  et  lui 
demanda  :  Mais  vous,  monsieur  le  maréchal,  comment  frtisiez- 
vous?  Quel  comité  passait  le  premier?  A  quoi  M.  le  maréchal 
duc  de  Dalmatie  aurait,  dit-oo»  répondu  :  Moi,  je  les  recevais 
tous  en  même  temps* 

Cependant,  nous  devons  ajouter  que  M*  le  duc  de  Dalmaiia 
aurait  dit  ensuite  :  Moi,  j^aime  beaucoup  rartillerie. 

En  délinitive,  le  conseil  des  ministres  se  trouvant  dans  un 
grand  embarras  n'a  rien  décidé,  et  cette  malheureuse  petite 
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n  et  qui,  dès  que  la  guerre  recommence,  obtient  un  coraman- 
»  dément  dVinrunleria  dans  lequel,  par  son  avancement  suc- 
B  ûéssif,  il  aociuiert  une  gloire  méritée,  qu'il  couronne  par  les 
■  lauriers  de  la  tribune- 

j»  Voici  réloquent  hommage  rendu  par  cet  iUustre  artilleur 
»  à  ces  protétairei  d$  Varméi^  que  Ton  voudrait  ravaler  au 
'i  »  proiit  d'une  prétention  sans  son  élément. 



K  »  Puis  enfin  s'avançaient  en  colonnes  profondes,  marchant 

r  »  d'un  pas  ferme  et  cadencé,  droits  et  solides  comme  des  murs, 

I  »  de  nombreux  bataillons  d'infanterie,  ces  prolétaires  de  Tar- 

»  mée,  comme  on  les  appelle ,  et  dont  les  intérêts  sont  si 
w  souvent  sacrifiés.  C'est  dans  ses  rangs  que  se  trouvent  réu- 
»  nis  au  plus  haut  degré  toutes  les  vertus  guerrières,  le  cou* 
»  rage  et  la  modestie,  l'abnégation ,  le  dévouement  au  devoir 
»  et  à  la  patrie,  et  la  simplicité  du  coeur. 

î»  Il  n'y  a  plus,  il  ne  peut  plus  y  avoir,  en  France,  de  corps 
i>  privilégiés;  mais  si  nous  éprouvons  pour  l'un  d'entre  eux 
p  une  sympathie  plus  marquée,  c'est  pour  celui  dont  Tappa- 
0  rition  sur  les  champs  de  bataille  de  la  féodalité  a  marqué 
»  rère  de  rémancîpation  des  sociétés  modernes  et  de  Vé- 
|i«  n  galité. 

'  »  Cestdonc  à  juste  titre  que  M.  le  général  Moline  de  St* 

0  Yon  a  accordé,  le  l'**  janvier,  la  priorité  au  comité  de  Tin- 
»  fanterie  sur  tous  les  autres,  et  dût-on  rétablir  la  charge  de 
*  grand-maître  de  l'artillerie  pour  flatter  la  vanité  d'un  jeune 
0  prince,  cette  réminiscence  de  rancien  régime  ne  dotmerait 
»  pas  pour  cela,  au  comité  de  rartillerie,  le  pas  sur  celui  de 
i  rinfanterie,  arme  qui  §agm  len  bataiHeif  ni  même  sur  le  co- 
»  mité  de  la  cavalerie,  qui  est  le  premier  corps  acçf9êQir§  d'une 
D  armée  et  complète  la  victoire^ 
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•  La  règle  des  préséances  est  d'ailleurs  parfaitement  établie 
»  dans  la  classiQcaiion  des  difTérentes  armes  dans  VAnnuinire 
w  miiUaire,  et  nous  sommes  surpris  que,  dans  im  intérêt  d'a- 
»  mour-propre,  on  ait  osé  contester  à  la  reine  des  batailles 
i  une  couronne  qu'elle  ne  cédera  à  personue,  * 

Le  second  paragraphe  débute  ,  du  moins  nous  le  croyons, 
par  une  erreur  matérielle  :  le  comité  d'infanterie  n'ayant  ja- 
mais, que  nous  sachîonsi  été  reçu  le  premier,  et  ne  Tayant 
certainement  pas  toujours  été  avant  1W5.  Nous  apprenons, 
par  la  seconde  partie  de  ce  paragraphe,  que  c'est  sur  la  récla* 
mation  faite  par  le  président  du  comité  dlnfanterîe  que  ror-* 
;  lire  de  réception  a  été  changé  ;  il  nous  semble  que  M.  le  mi- 
!  nistre  de  la  guerre  a  agi  bien  légèrement  en  changeant  Tor- 
dre établi  sans  prendre  des  informations  plus  précises,  et  en 
basant  sa  décision  sur  le  rang  dinscription  dans  VÀnnuaire , 
quand  ce  rang  d*inscriptjon  ne  s* appuie  lui-même  sur  aucune 
autorité.  Nous  n'avons  point  d'objection  à  faire  contre  le  con- 
tenu d^  troisième»  quatrième  et  cinquième  paragraphes;  il 
n'eu  est  pas  de  même  du  sixième. 

n  semblerait,  d'après  ce  paraphe,  qu'il  y  eut  une  grande  in- 
trigue pour  enlever  clandesliDement  une  petite  décis^ion  du 
ministre  Sohérer,  Tauteur  aurait  dû,  s1l  y  a  eu  intrigue,  nous 
en  dévoiler  la  trame  et  les  auteurs  ;  il  ne  le  lait  pas  par  mm 
raison  très  simple,  c'est  que  cette  décision  est  très  naturelle 
et  que  rexplioation  en  est  très  simple.  Le  rang  des  régiments 
d'in^terie  était  déterminé  par  leur  ancienneté  de  création  et 
le  régiment  des  futiltkrê  durai  devenu  ensuite  régimeni  royal 
urtill§riê  avait  ainsi  son  rang  dans  Tinfanterie*  Les  troupes 
d*artiUerie  prirent  de  l'extension  et  devinrent  d*abord  des  ba- 
laillonsp  puis  des  régiments  du  corps  royal  de  rartillerie.  Le 
corps  entier  eut,  à  une  certaine  époque,  le  numéro  04,  déter^ 
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mifïé  par  son  rang  d'ancienneté  de  formation;  le  corps  du  gé- 
nie réuni  à  rarlillerte  en  fut  ensuite  séparé,  et  emmena  des 
troupes  qui  prirent  rang  immédiatement  après  celles  de  Tar- 
tîilerie  donl  elles  étaient  un  dédoulilemenL  C'est  là  ce  qni  de- 
puis cette  époque  a  toujours  fixé  le  rang  du  oorps  du  genre 
immédiatement  après  celui  de  rartillerie. 

Tant  que  les  régiments  d'infanterie  conservèrent  leur  rang 
d'ancieuiieté  de  formation ,  les  troupes  de  rartillerie  et  du  gê* 
nie  eurent  leur  rang  délerminô  ei  furent  en  effet  comprises 
entre  le  62*  et  le  65*  régiment  d'infenterie'.  Mais  plus  tard  le 
gouvernement  révolutionnaire  voulant  fondre  entièrement 
dans  les  troupes  de  ligne  les  bataillons  qui  provenaient  des 
gardes  nationales  volontaires  ♦  opéra  cette  fusion  de  manière 
à  détruire  toutes  les  traces  de  Tanciennelé  primitive  des  régi- 
ments d'infanterie^  qui  furent  nommés  demi-briffodeë. 

Après  la  fusion  que  nous  venons  d'expliquer ,  les  troupes  de 
rartillerie  ne  pouvaient  plus  conserver  leur  rang  antérieur 
dans  r infanterie.  Jusque  là  les  troupes  d'artillerie  s'étaient 
placées  à  la  gauche  des  6^  premiers  régiments  et  à  la  droite 
des  autres.  Il  n'était  plus  possible  de  conserver  Tancien  état 
de  choses  f  et  il  survint  dans  la  pratique  quelques  difficultés 
dont  le  ministre  de  la  guerre  eut  connaissance;  c'était  alors 
Schérer-  Il  ne  crut  pas  devoir^oomme  on  le  fait  aujourd'hui,  es- 
quiver [adifficulté  en  ne  prenant  aucune  décision,  il  adressa  â 
tous  les  généraux  en  chef  une  circulaire  disant  que  le  rang 
des  troupes  serait  à  l'avenir  fixé  ainsi  qu'il  suit:  l'artillerie 
la  première ,  les  troupes  du  génie ,  puis  l'infanterie  et  ensuite 
la  cavalerie.  Cette  décision  a  été  exécutée  pendant  tout  l'em- 
pire ;  renouvelée,  le  20  janvier  1818,  par  M.  le  maréchal  duc 
de  Dalmatie,  puis  le  11  septembre  I81G;  elle  n'a  pas  cessé 
d'être  depuis  en  vigueur.  Cependant  le  décret  du  24  mes- 
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iJof  an  lin  détemina  autrement  la  place  des  troupes  d'ar- 
llilletïc.  Daos  une  cérémonio  religieuse  particulii^re,  c^!(e 
fttt  la  procaèsslon  du  Sainl-Saeremenl,  elle  plaça  rarlillerîe 

à  pied  m  centre  de  Hnranterie ,  l'artillerie  à  clieval  au  centre 
\  de  la  camlfffe* 

Si  nous  roulons  chercher  les  motifs  qu  ont  pu  déterminer 

ladi^eisian  de  Schérer,  nous  trouverons  que  les  troupes  de  Tar* 

lillerie,  composées  d'hommes  de  grande  lai  Ile,  pouvaient  sem- 

[iler avoir  leur  place  naturelle  à  la  droite;  que  ces  soldais  re- 

inemnlune  solde  plus  forte,  travaillant  davantage,  pouvaient 

FsemWer  avoir  légitimement  quelque  supériorité  individuelle 

tmt  ceux  de  T infanterie.  A  cette  époque  aussi  on  avait  une 

Ifife  reconnaissance  des  immenses  services  que  Tartillerie 

[avait  rendus  dans  les  deux  premières  campagnes,  en  1792  et 

l"93.  Alors  que  tout  le  reste  des  iroupes  se  trouvait  désorga- 

Phisé  par  Témigration,  Tarlitlerie  seule  était  restée  à  peu  prés 

intacte ,  et  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  celte  époque  de 

-loire  militaire  ont  constaté  les  services  tout  eïcep- 

..  que  rartillerie  put  rendre  dans  ces  moments  criti- 

Fqties  où  la  France  semblait  hors  d*élai  de  résister  à  ses  en- 

'lîeinîs, 

I>e  toutes  leseiplioalions  que  nous  venons  de  donner,  il  res- 
[îorl  que  tes  troupes  de  rariillerie  ont  pris  naissance  dans  Tin- 

îterie ,  et  c*est  une  origine  que  nous  sommes  loin  de  renier, 
Uar  nous  en  sommes  flers. 

Nous  avons  expliqué  comment  rartillerie,  ayant  perdu,  sans 

|qu*il  y  eût  aucunement  de  sa  faute,  son  classement  parmi  les 

[troupes  de  rinfanterie,  il  était  devenu  nécessaire  de  lui  donner 

f%m  position  nouvelle  ;  elle  reçut  alors  la  première,  et  a  tou- 

\mn  pensé  depuis  que  cet  honneur  lui  imposait  l'obligation  de 

rester  digne  du  rang  qui  lui  avait  été  donné  au  milieu  de  la 
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guerre  la  plus  mde  et  la  plus  gtorieuse  que  la  France  ait  ja- 
mais faite. 

En  placent  TartiLlerie  avant  T infanterie,  on  lui  a  accordé  un 
avantage,  maison  lui  aurait  fait  tort  en  la  plaçant  après,  puis- 
qu'elle avait  toujours  occupé  sa  place  vers  le  mîiieu. 

Nous  passons  à  l'examen  du  §  8,  commençant  par  ces  mots  : 
a  Enfin ,  le  journal  militaire ,  etc»  »  L'ordonnance  que  ron 
cite  n'a  point  créé  les  deux  comités  de  rarlillerie  et  du  génie 
qui  existaient  depuis  longtemps,  elle  lésa  seulement  nommés 
en  s' occupant  de  Torganisation  de  tous  les  comités;  et,  noïis 
lû  demandons  à  tous  les  gens  qui  ne  sont  pas  aveuglés. 
Tordre  d'inscription  peut-il  fôire  loi  pour  les  préséances 
qui  ont  toujours  été  déterminées  par  des  décisions  particu- 
lières. 

S'il  était  vrai  que  cette  ordonnance  eût  créé  à  la  fois  les 
cinq  comités  qu'elle  mentionne ,  nous  concevrions  que  Von 
du  ;  celui  qui  est  nommé  le  premier  doit  être  le  plus  ancien  ; 
mais  il  n'en  est  nullement  ainsi ,  cette  ordonnance,  rapportée 
du  reste  en  ISââ,  est  en  effet  la  première  qui  mentionne  les  co- 
mités de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  de  la  gendarmerie; 
mais  les  comités  de  l'artillerie  et  du  génie  existaient  depuis 
longtemps,  et  ils  devaient  leur  existence  non  pas  à  des  ordon- 
nances, mais  à  des  lois  délibérées  et  discutées  dans  rassemblée 
constituante  et  dans  la  convention. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  paragraphes  suivants  ni  de  la 
citation  des  paroles  de  l'iîlustre  général  Foy,  parce  qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  à  la  question ,  mais  nous  devons  faire  re- 
marquer ces  mots  : 

«  Les  officiers  d'artillerie  qui  ont  préféré  le  service  de 
«rinfanïerie,  dans  le   but  d'arrit^er  au  eomman<iemtnt  da 


^ 


Ort  dirait  vraiment  que  ce  passage  est  sorti  de  la  plume 
d*uQ  général  céîiib-e  par  son  érudition  dans  la  législation 
militaire^  tant  il  yad*art  employé  à  présenter  les  choses 
SOQS  le  point  de  ?ue  qui  lui  est  familier.  Quoi,  les  oM* 
cters  d'artillerie  ont  besoin  ih  solliciter  du  service  dans  Tin- 
fanterie  pour  arriver  au  commandement  des  troupei  l  les  sol- 
dats d'art Lllerie  ne  sont  donc  pas  des  troufu'f  Nous  serions 
vraiment  honteuit  de  relever  ces  petits  subterfuges,  s'ils 

r  s'étaient  pas  le  moyen  par  lequel  on  a  trompé  beaucoup  de  très 

Ibonnêles  gens. 

L*avant-dernier  paragraphe  contient  une  attaque  fort  dé- 
placée ou  du  moins  fort  inopportune  contre  unjtumprineB  que 

|bous  n'avons  point  mission  de  défendre,  mais  qui  nous  paraît 
art  innocent  de  tout  ceci.  Nous  espérons  que  nos  adver- 
lires  conviendront  que  nous  ne  cherchons  d*appui  à  notre 
luse  que  dans  ce  que  nous  croyons  la  justice  et  le  bon 

Idroit. 

La  fin  de  cet  article  ne  contient  plus  aucun  raisonnement , 
[rauleur  s  abandonne  à  la  rhétorique ,  et  nous  regrettons  de 

i  pas  parvenir  à  compa^idre  la  péroraison  :  e  Nous  somtues 
[f  surpris  que,  dans  un  intérêt  d'ainour-propre ,  on  ait  osé 
Il  contester  à  la  reine  des  batailles  une  couronne  qu'elle  ne 
[f  cédera  à  personne,  n 

Quelle  couronne? 

Du  preste,  nous  dirons   en   finissant  notre  pensée   in- 

[Une  pareille  question  ne  vaut  pas  Tencre  que  nous  y  avons 

Employée-  N'y  a-t-il  que  ce  moyen  d'éviter  l*animosité,  la 

baioe  peut-être  de  nos  camarades  de  l'armée  ;  abandonnons 

\iB6  prérogalive-s  que  le  temps  semblait  déjà  avoir  consacrées , 


^ 
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et  redevenons  unis  comme  doivent  Tètre  des  hommes  qui  ont 
à  défendre  la  même  patrie*  Défiions  les  derniers  dans  les  re- 
vues ou  les  parades,  lâchons  seulement  d'èlre  les  premiers 
aux  yeux  de  l*ennerui. 


COTON  DÉTONANT. 


EXPÉlU^^CtS  FAITES  k   LA  Dlll£CTlO>   DES   P4>VimiiS  Eî   SALPtTaES. 


Pfépaj'aIJoù  de  divers  échantillons*  —  Tir  au  fuâil-pendule«  —  Ré- 
sultais* —  Observations  diverses,  —  rtésuiaé. 

A  la  demande  de  plusieurs  de  nos  abonnés,  nous  reproduis 
sons»d*apràs  un  conipte-rendu  de  TAcadéin le  des  sciences, 
une  note  relative  aui£  expériences  faites  sur  le  lUmi-colonj  à 
là  direction  des  poudres  et  salpêtres. 

Riêtmi  du  expimmei  faîtei^  jtisquau  i  nQVtmbre  iSifl,  ci  fa 
Difêctîùn  da  poudrée  ût  d^ê  salpéfreê  M  Paris^  iur  la  ma^ 
ni^rt  de  préparer  le  fulmi-coton^  et  $ur  nei  propriéUê  phijiiqmi 
H  haîiêtiqueê.  (Nolê  de  M.  la  colonel  Avéros,  communiquéâ 
avec  rautorisation  do  H*  le  lieutenant  général  NcigreO 

u  Dans  tous  les  essais  qui  ont  été  faits,  on  a  préparé  le  co- 
lon, d'abord  non  cardé  et  ensuilô  cardé» 'en  le  faisant  iremper 
dans  nnpélanget  à  parties  égales  diacide  azotique  conceuLré 
el  de  bon  acide  sulfurique,  et  on  a  lavé  inimédialement  celle 
substance  à  grande  eau. 

«  M,  le  capitaine  d*ârlillerie  Susane,  aide-de-camp  de  M.  k 
liêutanant  général  baron  Neij;re,  directeur  des  poudres,  el 
M.  da  Mèzières,  élève-commissairôàla  rafllnerie  dessalpétrei 
de  Paris,  ont  exécuté  et  continuent  ces  expériencas. 
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uOn  ad^bord  préparé  50  grames  de  coton,  suivant  le 
procédé  indiqué  plus  haut,  et  en  faisant  varier  la  durée  de 
Topération,  la  quaiuiléel  l  état  des  acides,  etc.,  etc* 

u  Les  épreuves  au  fmU-penduh  ont  commencé  le  mardi, 
3  novembre,  en  faisant  varier  les  charges  et  le  mode  de  char- 
gement. 

a  Cinq  échantillons,  de  10  grammes  chacun,  de  futmi-ootan 
ont  été  préparés. 

«  Prtmier  écluin(îtlôn,  —  L^iinmersion  de  cet  échantillon 
dans  tes  acides,  a  duré  deux  minutes;  on  a  lavé  à  grande 
eau, 

■  ikii^iéme  échantiUon.^- Celle  ptemiktB  préparation  ayant 
fait  connaître  qull  fallait  éviter  soigneusement  que  le  coton 
eiH  des  contacts  avec  Tair,  on  mit  une  quantité  d'acide  plus 
considérable,  l'on  y  noya  complètement  le  coton,  et  le  vase 
fut  couvertd'un  oblurateur.  Au  bout  de  dix  minutes,  on  re*^ 
tira  un  coton  très  bien  réu^i. 

■  Troméme  éekantilhn.  —  [l  n'a  été  trempé  que  pendant 
cinq  minutes,  parce  que  quelques  pointes  de  coton  se  rele- 
vèrent au-dessus  du  niveau  des  acides;  il  fallut  le  noyer 
comme  le  précédent.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a  char- 
gé, dans  les  préparations  suivantes^  le  coton  de  plusieurs 
disques  en  verre- 

■  Quatrième  échuntitlon.  —  On  a  voulu  savoir  si  le  mélange 
acide,  qui  avait  déjà  servi  à  tremper  du  coton,  avait  encore 
des  propriétés  assez  énergiques  pour,  en  y  ajoutant  une  nou- 
velle dose  de  mélange,  en  tremper  un  deuxième  échantillon- 
L'immersion  a  été  de  quinze  minutes;  le  coton  paraissait  bien 
réussi  :  on  en  fit  deux  parts  à  peu  près  égales.  I^a  première  fut 
lavée  et  séchée;  et  la  seconde,  après  avoir  été  lavée  à  leau 
pure ,  fut  trempée  dans  de  Teau  saturée  de  salpêtre  et 
séchée. 


DÉTONANT,  M S 

mCÈÊfiÊiètMéçhuntilhn.  —lia  été  trempé,  pendant  uns 
heure,  dans  le  mélange  acide  de  la  préparation  précédente, 
sans  y  rien  ajouter. 

«  On  a  ainsi  obtenu  six  échantillons  différents  sous  le  rap- 
port de  la  durée  de  Timniersion,  depuis  deux  minutes  jusqu'à 
une  heure:  les  trois  premiers,  préparés  avec  des  acides  neufs; 
le  quatrième,  avec  un  mélange  qui  avait  servi  une  fois;  le 
cinquième  avec  un  mélange  ayant  servi  deux  fois;  et»  enoutre, 
une  partie  du  ijuatriéme  échantillon  ayant  été  lavée  danî^  de 
Teau  salpètr^^e*  Ces  différents  échantillons  sont  désignés  sous 
tesu"'  1,2,5,  i,  4,  5  et  5. 

Tm    kl}    FUSIL-PEWDULI, 

t  Uéûbajitillon  nM  a  été  tiré  successivement  h  ta  charge 
de  It  ^,  5  et  4  grammes  et  a  fourni  les  résultats  suivants: 


I 


initial»* 

de  i  gramme f  SB,  161 

de  2 223,180 

de  3 178,572 

de  4.  .     <     .    . 453,206 

Le  troisième  coup,  à  la  charge  de  3  grammes,  fait  anoma- 
lie. Cela  provient  de  ce  qu'on  n'avait  pas  songé,  en  char- 
geant, qu'il  fallait  conserver  aux  charges  une  hauteur  pro- 
porUonnelle  à  la  quantité  de  coton  qui  y  entrait,  et  déterminée 
précMemment  à  0'',024  pour  i  gramme.  Cette  charge  avait 
été  réduite  k  0«,037  de  hauteur,  et  le  coton  se  trouvait  trop 
tassé.  Il  fut  alors  résolu  qu'on  donnerait  aux  charges  autant 
de  fois  0*,024  de  hauteur  qu^elles contenaient  de  grammes, 

■  La  détonation  est  très  forte,  plus  forte  que  celle  d'une 
quantité  égale  de  pondre  à  mousquet  ;  mais  le  brait  est  d'une 
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autre  nature  et  moins  fatigant  pour  le^  ortjiUes;  c'eât  un  coup 
très  sec. 

«  Tout  ie  coton ^  quelle  que  soit  ta  longueur  de  là  charge, 
brûle  dans  Tintérieurdu  canon  et  ne  produit  aucune  trâce  de 
fumée.  Oe  n'aperçoit  qu  une  très  courte  flamme  à  la  bouche, 
et  rinapression  de  la  balle,  dans  te  plomb  du  récepteur,  est  au 
moins  aussi  forte  que  dans  les  coups  k  poudre  à  mousquet 
donnant  la  même  vitesse.  On  sent  une  légère  odeur  analogue 
à  celle  de  la  plume  brûlée, 

«  Il  n*y  a  point,  dans  le  canon,  de  crasse  proprement  dite  ; 
mais  on  y  remarque  une  très  grande  quantité  de  vapeur  d*eau 
condensée,  qui  force  à  passer  chaque  fois  un  linge  dans  le  ca- 
non: ce  linge  est  toujours  un  peu  noirci»  soit  par  une  pe- 
tite quantité  de  charbon  non  brûlée,  soit  par  un  effet  chimique 
sur  le  fer- 

i  L'échantillon  n*'  â  a  donné  les  résultats  suivants: 

m. 

Charge  de  1  gramme.    .,.,*.    i80,9Gl 

de  2 218,070 

de  5 t    .    .    ,    583,881 

de  4.  •..,,»,.     .     463,304 

«Par  inadvertance,  on  avait  laissé  à  la  charge  de  deux 
grammes  une  longueur  de  5è»  millimètres  au  lieu  de  4ë;  ce 
coup  a  été  faible,  il  eût  été  de  t80  mètres  environ. 

*t  Pour  rendre  compte  de  IHniluence  du  papier  à  cartou- 
ches, on  a  répété  le  coup  de  deux  grammes  avec  une  cartouche 
taillée  à  la  longueur  de  M  millimètres,  La  vitesse  a  été  de 
331",M4,  vitesse  très  remarquable.  Mais  la  plus  grande  partie 
du  papier  reste  dans  le  canon  sans  être  brûlée,  ce  qui  est  un 
grave  inconvénient,  auquel  cependant  on  pense  qu*on  pourra 
remédier  en  se  servant,  ^pour  faire  tes  cartouches,  de  papier 
préparé  comme  le  coton* 


i  VtftÊÊÊÊÊÊmwt  s  A  été  tir^  m  t&rtouckêê  téiUéti  à  14  lûil- 
■r  iigU%  M  BuUiiaAtiVES  par  gramme,  eu  de  plm^  on  a 
p^kéÊBBÊim^  éi Mftlaier  te  canoa  à  chaque  coup,  allu 
Hpitjea  n^Êmm  de  la  lapeur  û^tm  qui  se  cutidenso 
BlieiiiofL  Les  vitesses  ont  ètô  faibles,  les  ooups  ont  tait 
g,  aa  quatrième  coup,  la  plus  ^randt^  partin 
Méli  projetée  sans  être  brûfée:oe  ïiotou  iMnit  telle- 
,  qu  li  ne  prenait  plus  feu  à  Tair  libre*  On  a  net- 
tojé  lie  ttûoD,  et  le  quatrième  coup  a  été  très  bon.  Voici  les 
résullals: 

m* 
Quiige  de  1  gramme  sans  papier.    «    «    »    IIIÎ,I'I7 

de  1  gramme  avec  carloudio    «    *  i%6Mi 

de  â.    ...*.,..     .  %9AMi 

de  5 p     ,     .    ,  156,764 

4a  4.     .     , 418,55H 

«  Les  autres  échantillons  ont  été  tirés  ^us  oartouches. 
i  L'échantillon  n"  4  a  donné  ; 

VJtM«*ft, 

Charge  de  1  giamme  ...     •     ...  124,487 

de  ^ ,    -     .     ,  320,879 

de  5 40i J7:i 

de  4. ,     .     ,  4<>iJ61 

Comme  il  ne  restait  pasassea  de  coton  pour  Taire  une  charge 
de  4  grammes,  on  a  tiré  deux  coups  àSgrammeîs  ;  la  rôgularité 
de  oetle  épreuve  est  très  remarquable* 

tf  L*échantillon  n"'  4,  5,  salpêtre,  a  donné  : 

VU«iMi 

Charge  de  i  gramme.  ,.*.,.  11)4,500 
de  2.  ♦,*.,....  lKKi,»79 
de  8 «    ,    38d,l54    ^^ 


U6  COTOîf 

On  pense  que  ce  coton  étant  plus  ïourJ  qm  les  prt^cédents, 
on  aumit  du  adopter  pour  lui  des  cbarges  un  peu  plus 
courtes. 

«e  En  On,  l'Miautillon  rr  5  a  dû  être  tiré  jusqu'à  5  grammes 
et  adonné: 

Vit«iÉe5        Dombrw  rCMada, 

Chai'ge   de  1  ^  ranima*     .     .  i5j,46L) 

de  â 315,494  160 

de  3 411,073  fUO      tiO 

de  4.    ,     .          .     ,  177,086  60      40 

de  5.    ....    .  518,393  40      ^ 

•  Ce  dernier  tir  est  fort  rciuanjuable  ;  car,  indépendamment 
de  ta  grandeur  des  vltessesp  leur  dugmejitation  de  ^^ranïmti 
en  gramme  suit  une  progression  décroi.ssante  réjoui ière*  Cette 
régularité  d'effet  doit  être  un  des  caractères  de  celte  poudre, 
parce  quelle  est  le  résultat  d'une  transformation  chimique. 
Elle  ne  saurait  exister  au  même  degm  dans  la  poudre  de  feu 
ordinaire,  qui  n'est  qu'un  mélange  plus  ou  moins  parfait  de 
trois  substances  réunies  mécaniquement,  elc* 

«Si  Ton  tient  compte  de  la  difficulté  de  bien  réussira  un 
premier  essai,  avec  une  substance  que  Ton  n'a  pas  pu  encore 
bien  étudier,  de  l'impossibililé  où  l'on  se  trouve  de  régler  de 
prime  ^abord  le  mode  de  chargement  et  la  confection  des 
charges»  on  reconnaUra  que  l'expérience  qui  vient  d'être  faite 
est  très  digne  d'attention, 

«  D'après  les  résultats  obtenus  dans  ce  premier  tir,  com- 
parés aux  résultats  analogues  obtenus  l'hiver  dernier  dans  un 
travail  fait  par  M.  le  chef  d'escadron  d'artillerie  Mallel,  aide- 
de-carnpdeM.  le  lieutenant  général  baron  Ne igre,  sur  la  pro- 
gression des  vitesses  fouruies  par  la  poudre  à  nioubquet  ordi- 
naire, on  trouve  les  rappruchemenls  suivants: 


dktoscaxt,  in 

Charge  de  i  gramme,    *    .      94,268    .    U%U% 

de  î.    ...     -     .  169,897     .    280,435 

de  3.     ,     -     .     .     *  254,091     .     400,399 

de    4. 284,956     .     447,752 

de  5.     ....     .  520,150    ,    518,393 

de  6      .    ,    ,    -     .  56iJ,122 

de    7 39(>JGI 

de    8. 414,085 

de  9.     .     .     -    ,     .  4iJ,570 

de  40 465,288 

de  H 488,437 

de  i%,    ,     ,     ,     .     -  469,208 

de  13 514,425 

de  14.     .     ,     .    .     .  531317 

de  15 559,851 

»  fl  résulte  de  ce  tableau,  que  si  Ton  prend  la  moyenne  des 
résultats  fournis  sur  les  six  échantillons  fabriqués  à  la  Uirec- 
lîon  des  poudres,  dans  des  conditions  peu  favorables,  5  gram- 
mes de  poudre-coton  produisent  le  même  effet  sur  la  balle  du 
fusil  que  13  à  14  grammes  de  poudre  à  mousquet  ordi- 
naire. 

a  En  résumé,  sous  le  rapport  de  la  fabrication,  pour  obtenir 
un  bon  résultat,  il  fautr 

«  l*»  Tremper  du  coton  épuré  dans  un  mélange  composé  de 
parties  égales  d'acide  azotique  eld'acide  sulfurique  ; 

•  r  La  durée  de  l^imraersion  parait  peu  importante  t  toute- 
fois les  meilleurs  échanti lions  avaient  été  trempés  de  dix  à 
quin^  minutes; 

t3«  On  peut  se  servir  d'un  mélange,  dans  lequel  du  coton  a 
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LES  nGE^lEIHS  MOBEBXES. 


l ,  Camol  pl  le  corps  du  génie  fnmçai^.  —  Coup  iTirit 
mm  fiwalr   et  k  for1iricati0ti  ,  fiar  M.   k  maj4*r  jirussîeiii 


L*ai1  de  la  fortiricatiôa  permanente  qui ,  jusiiuVn  lgllî« 
aimit  eu  pour  l*a^  exclusive  le  tracé  hastionué,  a  subi,  depuis 
oelle  épofjue,  de  profoii*lesiïiodlûcaliuns.  En  Allemagne,  sur- 
tûul^  où  la  création  d'un  système  général  de  défense  a  donné 
lieu  à  la  construction  d'un  assez  grand  nombre  de  Torteresses, 
an  a  renoncé  complètement  aux  anciennes  dispositions  de 
Vtaban  et  Cormontaîngna  pour  adopter  les  idées  de  Monta- 
lembert  et  de  Carnot.  Ces  modiGcations  qui  constituent  une 
résolution  complète  dans  l'art  de  la  fortication,  ont  été  sans 
doute  mûrement  discutées  en  Allemagne  et  doivent  y  être 
Tobjelde  nombreux  mémoires  manuscrits.  Mais  probablement 
atissi;  il  est  interdit  aux  oDBciers  du  génie  de  ce  pays  de  publier 
leurs  idées  sur  ce  sujet,  afin  de  ne  pas  faire  connaître  les  plans 
des  nouveaux  ouvrages  el  les  moyens  de  les  attaquer.  Toute- 
fois, si  les  écrivains  allemands,  si  féconds  d'ailleurs  dans 
toutes  les  branches  de  la  littérature  militaire,  n*ont  pas  traité 
d^nne  manière  spéciale  et  approfondie  les  questions  relatives  à 
cette  nouvelle  fortification;  ils  ont»  du  moins,  discuté  les 


(l)  Eitrail  tlP  rouvrage  intitulé  :  Esquisse  hiitorique  dé  l'art  de  la  fm'~ 
Ufimikm  p*rmanfn/^,  par  L.  Blessoti.  ÙMchkhitâ^  ffrossen  Btfntiguttffs 
:  mmSkme  vm  L  Bie^sgn,  Berlio  18»l^ 


t,  i,  Br»  2»  —FÉVRIER  {gm.  —  3*  SÉKirp  (  AliMES  Ëftr,  ) 
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idées  de  HonUtembert  et  de  Carnot,  qm  lui  servent  de  base 
et  reôherché  les  causes  qui  ont  pu  le-s  faire  rejeter  an  France, 
tandis  qu'en  Allemagne  elles  ont  paru  dignes  d'être  mises  à 
application.  Suivant  les  auteurs,  Tesprit  de  caste  serait  le 
principal  et  presque  le  seul  motif  de  la  réprobation  dont  les 
idées  de  Montalembert  sont  fobjet  de  la  part  du  corps  du  gé- 
nie fran^^is.  Qu*on  ouvre  un  livre  militaire  quelconque  trai- 
tant directement  ou  subsîdiaiœment  de  la  fortification  mo- 
derne, et  on  trouvera  pour  justiûcalion  des  non  veaux  systèmes 
que  Montalembert  est  un  homme  de  génie  méconnu,  rjue  ses 
projets  sont  tous  conformes  à  la  tactique  qui  a  valu  à  Napoléon 
ses  victoires,  et  que  si,  au  lieu  d*être  officier  de  dragons  il  eût 
appartenu  au  corps  du  génie,  ses  idées,  loin  d'être  opiniâtre- 
ment repoussées  parla  vanité  et  Tesprit  de  caste,  essentétô 
adoptées  avec  empressement  à  la  plus  grande  gloire  des  ingé- 
nieurs Franc-ais*  Qu'on  ajoute  à  ces  déclamations  quelques 
renseignements  tendant  à  prouver  que  la  fortification  case- 
roatée  est  une  invention  nationale,  dont  Tauteur  est  le  célèbre 
Albert  Durer,  qui  vivait  vers  15â7,  et  on  aura  une  idée  assez 
eiEacte  des  reproches  que  nous  adressent  les  ingénieurs  étran- 
gers et  de  la  gloire  qui] s  pensent  trouver  pour  leur  pays, 
dans  rinvention  et  l'application  des  idées  nouvelles.  Toute- 
rois,  on  doit  reconnaître  que,  au  milieu  de  ce  concert  dlnvec- 
tives  contre  le  corpsdu  génie  français,  un  ingénieur  allemand 
a  osé  élever  la  voix  pour  répudier  les  principes  nouveaux 
adoptés  dans  son  pays  et  proclamer  la  supériorité  toujours  in- 
contestable des  principes  de  Yauban.  M,  le  major  Blesson  va 
même  plus  loin  :  il  donne  au  corps  du  génie  français  de  grands 
éloges,  pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  a  su  maintenir  les 
saines  doctrines,  et  reproche  aux  ingénieurs  allemands  d'avoir 
cédé,  dans  Tadoplion  des  nouveaux  systèmes,  au  besoia  exa- 
géré d'une  nationalité  allemande. 


Yoici,  au  reste,  la  traduction  littt^mle  Je  ce  passage  remar- 
quable, où  Tauteur  dépeint  à  grands  traits  les  ingénieurs  mcH 
dernee  : 

Cest  alors  que  se  présenta  oonnageusement  dans  la  carrière 
un  nouveau  rèfarmateur,  qui,  doue  d'une  brillante  imagina- 
lîoïîp  prit  pour  points  de  départ  des  principes  tout-à-fait  nou- 
leaux,  et  crut  trouver  dans  son  expier  renne  de  la  guerre,  des 
enseignenients  sufïisants  pour  soutenir  la  lutte  contre  toutos 
les  leçons  de  Vatrban.  Ce  réformateur  était  Montalembert,  ap- 
partenant à  la  cavalerie,  Tarmequi  est  la  plus  étrangère  à  la 
fûrtitication,  puisque  sa  mobililo  est  ordînairement  forcée  de 
s'arrêter  devant  tes  remparts;  Monlalcmbert,  sans  études  pré- 
paratoires de  cette  partie  de  fart  de  la  guerre,  se  trouva  en- 
traîné par  un  goût  tout  particulier  k  en  faire  1  objet  de  ses  mé- 
ditations* Sa  destinée  l*avait  conduit  en  Suède,  où  il  avait  été 
fivement  frappé  du  caractère  particulier  des  constructions  du 
pays»  leur  ressemblance  avec  un  bâtiment  de  guerre  et  les 
rapports  de  position  que  Ton  peut  trouver  entre  un  vaisseau 
qiU|  isolé  sur  la  mer,  porte  en  lui  un  petit  monde,  et  une  for- 
teresse que  rinvestissenient  prive  de  toute  communication 
avec  rexlèrieur,  ne  pouvaient  échapper  à  son  imagination 
poétique.  Séduit  par  cette  similitude,  il  en  saisit  ridéeaveo 
ardeur  et  se  persuada  que  les  principes  et  les  expériences  de 
la  guerre  marilime  pouvaient  seuls  donner  la  solution  conve- 
nable du  problème  de  la  fortification. 

Si,  dans  cette  idée,  Montalembert  n'avait  pas  perdu  de  vue 
rexpressian  si  caractéristique  par  laquelle  le  peuple  anglais 
désigue  un  vaisseau  de  guerre,  [manofwar),  un  homme  de 
guerre,  il  serait  à  coup  sûr  resté  â  l'abri  de  toute  erreur.  Il 
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aurait  ?u  ctne  TAnglais  ne  considère  son  bAlîmetitque  comme 
un  seul  homme,  qui  emploie  des  armes  pour  $a  défense,  nmi 
en  aveugle  et  comme  une  machine  qui  frapperait  autour 
d'elle,  mais  en  homme  de  guerre ,  c'est-à-dire  avec  le  juge- 
ment et  la  mobilité  nécessaires,  mobilité  que  le  vaisseau  trouve 
k  la  surftice  liquide  sur  laquelle  il  repose*  mais  dont  une  for- 
teresse sera  toujours  dépourvue.  Autant  donc  la  comparaison 
était  juste  sous  certains  rapports,  autant  il  était  impos- 
sible de  la  maintenir  à  tous  les  points  de  vue;  et  s'il  pou- 
vait être  convenable  d'en  déduire  Tarmement  d'une  forteresse, 
il  était  au  contraire  défectueux  de  vouloir  y  trouver  aussi  !es 
formes  de  la  fortification. 

En  se  laissant  aller  à  ces  spéculations  abstraites,  Monta- 
lembert  arriva  bientôt  à  prétendre  que  dix  pièces  devaient 
toujours  en  réduire  une  au  silence,  et  que,  sans  artillerie  on 
ne  pouvait  songer  à  prendre  une  place.  Cependant,  sanss'ar- 
rèter  ù  remarquer  que  ta  première  de  ces  assertions  n'est  vraie 
que  dans  le  cas  où  les  pièces  opposées  les  unes  aux  autres  sont 
dans  les  mômes  conditions,  sans  rappeler  que,  dès  quMl  en 
est  autrement,  on  peut  voir,  tant  sur  mer  quo  sur  terre,  se 
produire  (les  résultats  tout-à-fait  contraires,  il  est  impossible 
denier  que  Ton  ne  puisse  parvenir,  même  sans  une  pièce 
d'artillerie,  et  seulement  avec  de  bons  tireurs,  de  braves 
troupes  et  des  mineurs  ei£  péri  mentes,  à  prendre  une  [lïace, 
plus  lentement  peut  être,  mais  d'une  manière  sûre  et  sans 
perdre  plus  de  monde. 

Mais  dans  la  direction  d'idées  où  s'était  engagé  Monta- 
lembert,  il  est  évident  qu'il  devait  être  amené  à  entasser  plu- 
sieurs étages  de  casemates  les  unes  sur  les  autres,  alin  d'ob- 
tenir amsj  la  supériorité  des  feux,  supériorité  au  moyen  de 
laquelle  il  croyait  ohvier  d'une  manière  sûre  à  Hnconvénienl 
de  présenter  aux  coups  éloignée  de  rennemi  un  but  d'une 
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lai  ptimss^jtm,  d*aillears,  dt^olrr^tster 

:  qo*0ls  s^fiient  t  Intiar  qw  oontoft  mi  «M- 

pv  5«  pes  es  mtonr  ififwwie^  eoetre  de 
t&  leiTO  «I  va  MOL  Saê  €ùf>p  pf^^si  pir  ses  eonstfwiiciiis 
voùlteâ  1  lémir  à  peo  prts  les  ooodîtioiis  du  fttssetu  de 
croetre,  fl  loi  6clia|i|iut  toQjOQrs  un  éléfaenl  esseotiel,  U  fa]- 
lAil,  en  effet»  entre  ks  piéi^es,  des  piédroits  pour  soutenir  te 
déifies  batteries,  tandis  iju^daitsun  vaisseau,  totiles  \m  oloi« 
sons  aonl  eslevies  au  moment  du  combat,  aOn  de  se  orter  im 
i  W9^  et  fi^tle  i  embraser  d^m  coup  d'ceil,  diOSreiioe 
«t  même  décisive  dans  la  plupart  des  ciroooi^ 


Moolatenibprl  rejeta  aussi  la  forme  bastionnée  comme  ajTint 
le  défaut  de  trop  éloigner  les  flancs  des  angles  saillants.  Mais 
au  lîeo  d'adopter  le  mésaJectre,  il  plaça  au  milieu  du  front  des 
caponnîêres  organisées  k  la  manièrc  des  misseaux  de  guerre 
et  flanquant  de  partel  d'autre  deux  lignes  droites  formant  It! 
prolongement  des  faces  des  bastions;  ou  bien  encore,  il  éta- 
blit cescaponnières  immédiatement  sur  le  côté  du  polygone» 
et  fonda  ainsi  le  système  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  for- 
tilieatinfi  pcdygpnale,  et  qui  consiste  en  un  polygone  di^lènda 
par  des  caponniéres  placées  sur  le  milieu  des  cOtés;  ou  bien, 
enGrif  H  adopta  un  tracé  tenaillé  dont  il  voulait  que  les  angles 
rentrants  fussent  droits,  par  le  motif  spécieux  que  toutes  les 
lignes  rempliraienl  alors  le  rôle  de  lianes-  (De  là,  la  lortitlca* 
tion  perpendiculaire.) 

Ainsi  donc,  Fart  de  la  fortiBcalion  allait  subir  une  transfor- 
mation complète,  si  les  nouveaux  principes  parvenaient  à  se 
faire  adopter.  Mais  il  était  fucilu  de  prévoir  qu  ils  rencontre- 
raient une  vive  opposition. 
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§35, 

Toutefois  un  des  plus  grands  services  qu'ait  rendus  Monta- 
lerabert,  est  précisément  d\ivoir  soulevé  cette  opposition  qui 
devait  donner  lieu  de  rechercher  et  commenter  les  vrais  prin- 
cipes de  lart*  Gorame  champions  du  corps  du  génie  françaisr 
se  présentèrent  particulièrement  Fourcroy  et  d'Arçon,  deux 
esprits  des  plus  clairs  et  des  plus  énoioents.  Ils  dôvelop^ièrent 
le  danger  d'une  innovation  qui  choquait  tous  les  principes 
fondés  sur  l'expérience,  et  montrèrent  avec  la  plus  grande  sa- 
gacité que  réquilibre  cherché  entrn  rattaqueet  lafortillcation 
était  une  pure  chimèrep  tandis  qu  au  contraire,  l'équilibre 
outre  rattaqueet  la  défense  non-seulement  était  possible, 
mais  s'obtenait  déjà  d'une  manière  incontestable  par  Tobser- 
vation  des  principes  de  Vauban.  D'Argon  développa  mémo 
ce  texte  avec  le  plus  grand  génie  dans  ses  Considérations  mi- 
litaires et  politiques  sur  les  fortifications,  Touvrage  peut-être 
le  pfus  instructif,  mais  non  le  plus  intelligible  qui  existe  sur 
lesfûrtilicalions  et  sur  leur  utilité. 

Montalembertlrouva  dans  toute  TEurope,  parmi  les  hommes 
qui  n'étaient  pas  vraiment  ingénieurs  (j*6vita  avec  intention 
de  dire  dans  les  eorps  du  génie),  d'autant  plus  de  disciples 
que  ses  brillants  sophismesont  quelque  chose  d'extraordi- 
nairemenl  séduisant  pour  les  hommes  qui»  dépourvus  d'expé- 
rience dans  la  guerre  des  sièges,  sont  obligés  de  juger  d'une 
manière  abstraite*  Il  devait  en  trouver  un  nombre  d'autant 
plus  considérable  qu'il  parût  à  une  époque  où  les  demi-vérités 
trouvaient  beaucoup  plus  d'accueil  que  lescertitudes,dansun 
temps  où  un  repos  prolongé  et  une  vie  sensuelle  ne  permet- 
taient à  Thomme  qu'une  méditation  lAche  et  incomplets. 


^ 


Hootalenibert  ippartieDt  m  siècte  des  i«»^saiit  philosophes 
iltocydopédistes,  et  parooiîséqoeiïr  à  urte  pèricMie  où  tes  m- 
cherches  de  Tesprit  humain  étaient  entièremeot  dirigées  Ters 
les  abstractioDs.  Ses  préoeples  devateot  donc,  comiiie  les 
leurs,  passer  pour  des  vérités  que  l'enlêtemeni  voulait  étouffer; 
et  quoique  ksarçumeols  irréfragables  de  ses  adversaires  îtn- 
dissent  les  principes  de  Montalembert  pour  toujours  insoule' 
nables  aux  yeux  de  tout  homme  compétent,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  voir  qu'il  fui  soutenu  par  une  autorité  dont  la 
tendance  abstraite  causa,  peut-être,  malgré  les  meilleures  in- 
tentions, tant  de  mal  à  la  France  par  le  ministère.  On  lui  ac- 
corda de  construire  poures^  quelques  ouvrages  d'après  ses 
propres  vues,  mais  il  arriva  comme  d'ordinairet  que  chaque 
parti  ne  vit  dans  ïes  résultats  que  ce  qu'il  voulait  ou  désirait 
yroir 

Les  moyens  défensifs  de  la  France  auraient  donc  certaine- 
ment subi  une  modiBcation  conforme  aux  projets  de  Monla- 
lembert  s'il  n'était  survenu  des  évétiements  qui  firent  iriom- 
pher  les  vérités  fondées  sur  l'expérience  et  montrèrent  dans 
toute  leur  pauvreté,  les  sophismesde  la  spéculation  abstraite: 
Q01IS  voulons  parler  des  événements  de  cette  révolution  qui  lut 
accompagnée  d*une  guerre  dont  la  durée  aété  de  près  de  trente 
ans.  Les  leçons  les  plus  rudes  ramenèreni  nécessairement 
la  lumière  dans  les  esprits;  ranarchie  d'une  grande  république 
fit  ressortir  la  vérité  politic[ue  du  principe  monarchique  de  la 
légitimité,  tandis  que  d'un  autre  côté^  l'expérience  delà 
guerre  montra  ce  qu'il  y  avait  d'insoutenable  dans  les  nou- 
velles hypothèses,  et  donna  la  victoire  aux  principes  de 
Tauban  si  clairement  développés  par  d'Arçon.  Ce  ne  furent 
plus  alors  que  des  spéculateurs  inexpérimentés  qui  prirent, 
de  temps  â  autre,  la  défense  de  Montalembert.  Quant  aux 
mgén  leurs  français,  instruits  par  la  guerre,  ils  regardèrent 
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la  réfutation  as  g6S  idées  comme  si  bien  Faite  par  fa  pratique, 
quHls  ne  se  donnèrent  plus  la  peine  d'entrer  de  nouveau  dans 
la  lice. 

S  34, 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  la  tendance  veï^ 
les  idées  abstraites  s*élait  développée*  En  Suéde  aussi,  Virgin^ 
s'appuyant  en  quelque  sorte  sur  les  habitudes  nationales, 
suivait  une  voie  qui  n'Était  pas  sans  quelques  rapports  avec 
celle  de  Montalemberl.  Convaincu  des  avantages  des  feux 
plongeants,  il  chercha^en  les  réunissant  avec  les  feux  courbes» 
à  établir  l'équilibre  entre  la  dèknse  et  Tattaque»  et  développa 
en  outre  les  dispositions  purement  défensives  en  accumulant 
des  retranchements  dans  toutes  les  directions.  Mais  trop  peu 
famitiarisé  avec  les  règles  de  Tattaque,  il  vit  des  diUicultés  où 
les  connaisseurs  n'en  trouvent  aucune,  en  sorte  que,  sans 
parler  des  propositions  entièrement  inexécutables  auxquelles 
il  se  laissa  entraîner,  ses  remparts  coûteux  seraient  aussi  peu 
capables  que  ceux  de  Monlalembert,  de  fournir  la  rési^tuuue 
qu'il  s'en  promettait»  Virgin  devait,  dans  ces  conditions,  ac- 
corder une  grande  importance  aux  constructions  casematées» 
que  d'ailleurs  le  climat  rend  peut-être  nécessaires  dans  la 
Ibrtification  suédoise.  Au  reste,  les  complications  qui  font  un 
labyrinthe  de  la  fortification  construite  d'après  ses  vues^  se 
font  remarquer  d'une  manière  bien  sensible  dans  la  place  de 
Sw^eaborg  où  l'étude  de  la  distribution  des  troupes  sur  les 
remparts  fournirait  à  T intelligence  un  des  meilleurs  eicercices 
qu'on  puisse  se  proposer.  On  pourrait  môme  se  demander  si 
ce  n'est  pas  dans  cette  complication  qu*on  doit  chercher  ta 
cause  de  la  prompte  reddition  de  cette  place  en  1809. 
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L'Allemagne  cependaiH  avait,  dans  la  pratique»  continué 
de  suivre  invariablement  les  prescriptions  de  Técole  fran- 
çaise, calquées  sur  les  modèles  laissés  par  Vauban,  Tandis 
qu'en  France  rexpérience  ramenait  peu  à  peules  esprits  aux 
principes  posés  par  le  grand  homme»  et  que  la  guerre  de 
sièges  prenait  un  essor  tout  nouveau,  les  ingénieurs  alle- 
mands, guidés  de  temps  en  temps  par  d'anciens  élèves  de 
Trcole  de  Mézières  que  les  événements  de  l'époque  avaioiiL 
amenés  dans  leurs  rangs,  s'établissaient  devant  les  places 
suivant  toutes  les  formes  qu'on  regardait  comme  basée.s  sur 
les  véritables  règles  de  Tattaque,  et  s'emparaient  ainsi  do 
Uayeuceet  de  Valenciennes,  d'une  manière  toute  classique. 
Celte  circonstance  doit  d'autant  moins  être  passée  sous  silence 
qu'elle  devait  conduire  à  admettre  aussi  que  les  dispositions 
perroanenlos  indiquées  contre  ce  genre  d'attaque  rendraient 
nécessairement  la  prise  de  la  place  impossible, 

$  36. 

Ce  qui  contribua  eiîcore  davantage  à  accréditer  c€tte  idée, 
isefutun  ouvrage  qui,  parle  défaut  de  développement  des 
principes,  et  par  la  manière  abstraite  dont  il  Iraitait  la  forti- 
flcation,  ainsi  que  Tattaque  et  la  défense  des  places  >  ne  pou- 
vait, quelque  mérite  qu'il  eut  d'ailleurs,  faire  faire  à  l'art 
proprement  dit  aucun  progrès  essentiel,  mais  devait  même 
Féloigner  du  droit  chemin.  Nous  voulons  parler  de  l'essai  de 
Bousmard,  qui,  en  définitive,  ne  contenait  que  les  règles  po- 
sées par  l'école  de  Mégères,  reconnue  alors  en  Europe  comme 
autorité.  Ici  cependant,  ces  règles  servirent  de  base  audôve- 
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loppemenLd'un  système  particulier  qui  tendait  à  oombiDer 
avec  les  formes  de  Técole  les  magnifiques  idées  de  d*Ar<;oïi,  et 
cherchait  à  SB  soustraire  au  ricochet  par  Lous  les  moyens  pos- 
sibles, mais  principalenienl  par  des  bonnettes  et  par  la  cour- 
bure des  lignes  de  la  fortification. 

Dans  cet  ouvrage,  cependant,  les  idées  d'une  défense  pas- 
sive remportèrent  encore,  et  il  en  résuUa  une  foule  de  propo- 
sitions qui  étaient  d'autant  moins  soutenables  que  Bousmard 
prenait  aussi  les  règles  de  Técole  pour  points  de  départ  dans 
la  conduite  des  attaques  et  dans  la  manière  d'utiliser  le  ter- 
rain, ensorle  qu'il  contribua  plus  qu'aucun  auti'eà  natura- 
liser en  Allemagne  ces  formes  immuables  de  la  fortilîcalion. 
Cette  circonstance  est  d'autant  plus  surprenante  que,  même 
dans  le  corps  du  génie  français,  le  besoin  de  se  dégager  de 
*  ces  formes  pour  revenir  aux  principes  de  Vauban  ^  avait  été 

Lenlé  par  quelques  ofïlciers  particuliers  et  notamment  par 
Belidor,  dont  les  vues  sur  Tattaque  rappellent  complètement 
lesprit  de  son  illustre  devancier. 

Mais  tandis  que  quelques  savants  s'efforçaient  ainsi  d'enri- 
chir la  science  par  de  nouveaux  projets,  Tart  prenait  un  nou* 
vel  essor,  par  suite  des  grands  résultats  obtenus  par  les  Fran- 
çais dans  la  guerre. 

Le  corps  des  ingénieurs  français  avait,  comme  toutes  les 
autres  armes,  perdu  d'habiles  oflloiers,  La  nouvelle  génération 
entrait  sans  préjugés  dans  ta  carrière,  et  le  moment  était  venu 
^1  où  toute  innovation  pouvait  être  accueillie  sans  diOSculté, 

pourvu  qu'on  put  s'en  promettre  de  bons  résultats.  Mais  alors 
eut  lieu  une  péripétie  à  laquelle  peut  être  on  n'en  peut  com- 
parer aucune  autrs  dans  les  aouale^  d<^  Tespril  humaiOf  bien 


i^ 


M01IEKNE9.  ISi 

quelles  lui  soient  fort  ordinaires.  L'eifpériance  ramena  les  in- 
génieurs français  à  celte  voie  moyenne  qui  avait  été  abandon- 
née, ©t  ils  restèrent  plus  que  jamais  convaincus  quehsformetf 
d€  t'écQk  ne  pmitakni  qm  txitr  VtsprU,  et  qu'il  était  nécesiairû 
d^  revenir  au3o  prinçipn  dt  Vauban  pour  obtenir  êûrfmmt  de$ 

Cette  dernière  période  montre  eombien  il  y  a  de  difîôrences 
entre  nos  expériences  propres  et  celles  que  Ton  ne  connaît  que 
par  les  relations  écrites,  et  combien  aussi  la  pratique  de  la 
guerre  est  essentielle  dans  Tari  de  la  fortification.  Les  ex- 
périences de  ces  dernières  guerres  eurent  ^  en  eiïet,  ponr 
résultat  de  déterminer  Carnot»  si  distingué  d*aill eu rs,  à  repro- 
duire la  fortification  déjà  oubliée  de  Montalembert,  en  y  ap- 
portant seulement  quelques  fegères  modifications  fondées  sur 
le  caractère  de  la  nation  française.  Il  recommanda,  sinon  la 
fortilication  perpendiculaire,  du  oioins  une  escarpe  détachée, 
combinée  aveo  des  dispositions  casematées,  et  voulut  faire 
rejeter  la  contrescarpe  et  le  chemin  couvert  pour  faciliter  les 
sorties  en  grandes  masses  et  avec  toutes  les  armes.  Ses  vues 
âtissi  sa  basaient  exclusivement  sur  les  formes  classiques  de 
lattaque,  qui,  dans  sa  conviction  auraient  donné  des  résultats 
plus  brillants  encore  que  ceux  des  guerres  précédentes. 

Les  idées  de  cet  homme  si  éminent  avaient  beaucoup  de 
bon,  et  un  jour  certainement  plusieurs  de  ses  conceptions 
trouveront  leur  application  ;  mais  quant  â  être  érigées  en  sys- 
tème et  à  prendre  la  place  des  idées  de  Vauban,  cela  n'arrivera 
jamais*  C*esl  dans  la  contrescarpe  que  réside  particulièrement 
la  mise  à  Taiiri  de  Tescalade  de  la  place,  et  c'est  par  ce  motif 
que  Vauban  l*avail  revêtue  de  préférence  k  Tescarpe.  Une  con- 
trepente  générale  compromet,  aa  contraire,  la  sécurité  de  la 
place»  et  faeilile  à  Tennemi  Tune  des  opérations  les  plus  diffi- 
cile» du  siège,  rétablissement  dans  le  fossé*  Aussi  les  logé- 
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nieurs  français,  éprouvés  par  la  gaerm,  ne  se  iaissèrent^ils 
nutlemeiit  séduire  par  ces  idées,  et  si  elles  ne  soulevèrent  pai> 
tout  d'abord  une  vive  opposition,  c'est  â  la  position  et  à  l'ac- 
liviii^  proîongéd  du  service  de  guerre  du  corps  du  génie  qu'il 
faut  r  attribuer. 

Ce  corps  trouva  d'ailîeurs  la  démonstration  la  plus  satisfai- 
sante de  ses  principes  dans  la  guerre  d*Espagiie,  qui  fut,  dans 
toute  l*acceplatiori  du  mot,  une  guerre  de  sièges  non  inter- 
rompue. Là,  triomphèrent  de  la  manière  la  plus  complète  les 
principes  simples  et  clairs  de  Vauban  :  là,  il  devint  manifei>le 
que  toutes  les  autres  spéculations  abstraites,  quelque  avantage 
qu'on  pût  découvrir  dans  quelques  uns  de  leurs  détails,  étaient 
complétemeiit  insoutenables  dès  qa*on  voulait  les  appliquer  à 
la  défense  de  TEtat;  là  aussi,  on  pnt  reconnaître  que  le  prin- 
cipal mérite  de  ces  principes  résiliait  daiKs  leur  simplicité 
j^randiose,  et  que  toute  complication  qui  ne  provenait  pas  im- 
médiatement des  délirnseurs  eux-mêmes,  conduisait  toujours 
aux  plus  lâcheuses  conséquences. 

Ces  vues,  résultats  de  Texpérienee,  se  révèlent  de  ta  ma- 
nière la  plus  claire  dans  la  nouvelle  publication  des  œuvres 
originales  de  Vauban,  que  les  ingénieurs  français  conservaient 
jusqu  ici  comme  un  si^orettet  avec  lesquelles  ils  combattaient 
de  la  manière  la  plus  sûre  les  nouveautés  qui  fermentent  ton-* 
joyrs  à  la  suite  d'une  longue  paix  ,  lorÊqu'on  ne  prend  pas 
soin  de  rappeler  de  temps  à  autre  les  expériences  de  ia  guerre, 
♦  *  Sur  la  môme  terre  aussi»  les  Anglais  prirent  les  mêmes  le- 

çons, lis  s^étaient  antérieurement  rapprochés  de  Técole  sué- 
doise; mais  pour  Taltaque  ils  avaient  conservé  les  méthodes 
Irauçttises,  avec  cette  dilFérence,  cependant,  que  leurs  entre* 
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par  suite  des  habitudes  contractées  dans  d'autres  par^ 

[lies  du  moade,  avaient  à  un  plus  haut  degré  le  caractère  des 

[âto^uesdeTive  force.  L'expérience  les  ramena  aux  principes 

I  de  Vaubaa,  et  l  ouvragée  de  Jones,  qui  5Ut*  de  ce  (|ifon  avait 

bit,  distijiguer  ce  qu*ou  aurait  dû  faire,  est  la  preuve  ta  plus 

(ilair^  de  cette  assertion. 

Il  mi  surtout  impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  consé- 
fieneesde  ces  enseignements  de  la  guerre  d'Espagne  dans 
iJUMiraaBafitas  constructions  que  les  ingénieurs  des  Pays-Bas, 
I  avec  ceux  de  !a  France,  ont  exécutées  vers  les  parties 
ntrionales  de  ce  pays-  Partout  on  y  retrouve  Tesprit  de 
htiban,  et,  en  tenant  compte  des  expériences  modernes,  Tap- 
^icâtion  de  son  principe  d'un  équilil)re  stable  entre  roffensive 
lladC'feusive,  avec  la  pûssiliiîilé  de  donner,  suivant  les  cîr- 
nslaiiceij,  la  prépondérance  à  Tun  ou  Taulre  de  ces  deux 
[iémeiilsde  la  défense,  Nulle  part,  la  forme  n'est  tourmentée  ; 
lîne  noble  simplicité  se  découvre  partout,  et  jamais  le  défen- 
[mt  n'est  privé  de  la  faculté  de  s'assurer  une  brusque  initia- 
tive» au,  du  moins,  de  suivre  les  travaux  de  rattaque* 

§  39, 


Tousc^s  événements  restèrent  sans  influence  essentielle  sur 
rAlleraagne  où  on  ne  les  connaissait  que  par  des  relations  plus 
om  moins  incotiérentes  et  qui  n'en  faisaient  nullement  ressor- 
tir le  vrai  caractère.  [ïans  ce  pays,  ou  s'en  tenait  donc,  comme 

,  Dûos  Tavons  dit,  aux  formes  classiques  avec  un  penchant  fa- 
tile  à  concevoir  pour  l'école  du  Nord,  lorsque  la  puissante  ré- 

:  llnêfEtion  de  18ï5y  rappeîa  de  toutes  parts  une  vie  nouvelle. 

Le  besoin  d'une  nationalité  se  mantiestait  en  tout,  mais 

quelquefois  d^une  manière  abstraite  et  peu  rationnelle,  par 

suite  du  défaut  dVxpériencep  et  c'est  ainsi  qu'il  en  fut  sous  le 
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rapport  de  Tart  de  Tingtoiear.  Oq  Toolait  Mre  aUemand,  et  i 
cette  époque  on  tenait  pour  allemand  tout  ce  qui  n'était  pas 
français.  On  manquait  d^expériences  nationales,  et  comme  les 
Français  étaient  revenus  aux  principes  de  Vauban,  on  re« 
monta,  pour  trouver  aussi  des  modèles  de  fortification  alle- 
mande, jusqu'à  une  époque  reculée  où  Ton  croyait  reconnattre 
encore  les  mœurs  et  la  bravoure  germaniques. 

Albert  Durer  parut  un  bon  modèle  digne  d'être  suivi.  A  la 
vérité,  on  ne  pouvait  lui  emprunter  que  des  détails,  mais  il 
donnait  la  seule  direction  qu'on  pût  regarder  comme  vrai- 
ment nationale.  Albert  Durer  ramena  à  Técole  suédoise,  et 
celle-ci  servit  de  transition  à  Técole  de  Honlalembert ,  dont 
on  pouvait  d'autant  mieux  adopter  les  principes  sur  une  terre 
allemande  que  les  ingénieurs  français  l'avaient  pour  ainsi  dire 
mis  au  ban.  Ses  idées  furent  donc  de  nouveau  accueillies ,  et 
comme  malgré  tout  le  talent  d'un  écrivain  si  plein  de  génie, 
elles  étaient  inexécutables,  telles  qu'il  les  présentait,  et  in- 
compatibles aveo  ce  qu'il  y  a  de  solide  et  de  plus  rationnel  dans 
le  caractère  allemand,  tous  les  efforts  tendirent  dès-lors  à  les 
modifier,  de  manière  que  du  moins  elles  ne  fussent  plus  re- 
belles à  l'exécution  technique. 

Mais  les  modifications  qu'on  dut  leur  faire  subir  sont  si  es- 
sentielles que  les  résultats  que  Montalembert  se  promettait 
deviennent  impossibles  à  réaliser.  Ainsi,  par  exemple,  on  pro* 
pose  d'augmenter  les  dimensions  des  piédroits  des  casemates 
afin  qu'ils  puissent  supporter  la  charge  des  voûtes,  et  on  perd 
par  là  la  supériorité  numérique  de  l'artillerie  qui  était  l'objet 
de  ses  vues;  on  ne  veut  aussi  armer  qu'un  certain  nombre 
d'embrasures  pour  éviter  les  frais  d'un  matériel  énorme,  et 
on  ne  réfléchit  pas  que  les  déplacements  continuels  de  l'artil- 
lerie sont  inexécutables,  faute  de  bras,  et  que,  en  outre»  riea 
ne  remplace  l'avantage  de  pouvoir  faire  varier  la]  position  des 


1res  ;  enfin,  on  m  propose  de  remplacer  les  pièces  de 
bronze  par  des  pièoes  de  fer,  p&rœ  que  malgré  la  réduction 
précédente  du  nombre  des  bouches  à  feu,  la  dépense  serait 
encore  par  trop  œnsidérable,  et  on  perd  de  vue  que  toute 
pièce  de  fer  qui  n'a  pas  été  coulée  sous  les  yeux  d'un  fondeur 
expérimenté,  a  la  propriété  de  résister  aux  épreuves  ordi- 
naires, et  cependant  de  pouvoir  faire  explosion  quelque  temps 
aprè^,  sans  que  rien  puisse  le  faire  prévoir,  ce  qui  est,  au 
point  de  Tue  de  k  dérense,  un  vice  capital* 

Un  pareil  vertige  ne  pouvait  durer  longtemps.  Des  vues 
plus  justes  commencent  à  prévaloir  dans  les  écrits  allemands 
el  à  nous  ramener  aux  principes  de  Vauban ,  qui ,  d'après  les 
leçoosdarexpérience,  sont  les  seulsqui  donnent  l'assurance 
d'atteindre  le  but  qu'on  se  propose,  et  de  Vattemârt  atec  Us 
mù^ens  fe#  piui  rutnindj  parum  méthode  que  tout  te  mùndepeut 
comprendrez  ttam  impoier  d'entraves  au  ^énië^  et  sanê  h  forcer 
à  jf  pikr  aux  idétn  â'auirui^  ce  qui  est  le  pis  qui  puisse  arriver 
soit  en  campagne»  soit  derrière  des  remparts, 

§  W. 

Telle  a  été  la  marche  de  l'art  de  la  fortifl cation  depuis  son 
berceau  jusqu'à  ses  derniers  développements.  Cet  arbre  puis- 
sant, Â  Tombre  duquel  des  millions  d'hommes  ont  trouvé  le 
repos  contre  les  attaques  ^du  dehors  et  aussi  contre  les  trou- 
bles intérieurs,  nous  Tavons  suivi  dans  toutes  ses  rarailioaUons 
et  partout  nous  avons  retrouvé  les  mêmes  formes.  Partout  it 
6^  devanu  manifeste  que  contre  une  poliorcétique  perfec- 
tionnée, la  défense  ne  pouvait  lutter  que  par  une  grande 
mobilité;  partout  on  a  pu  reconnaître  que  dans  les  éléments 
de  la  défense  un  certain  équilibre  devait  être  étabh  entre  Oof- 
fensive  et  la  défensive,  en  d'autres  termes  enfin  que  ce  n'était 
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pas  un  rempart  mort  qu'on  devait  opposer  à  une  attaque 

animée,  mais   une  défensive  aussi  vivante  que  tettaque 

même. 

Nous  pouvons,  d'après  cela,  apprécier  la  5eule  direction 
dans  laquelle  de  nouveaux  développemenls  pourront  avoir 
lieu,  et  jeter  un  coup-d'œil  sur  Taventr,  afin  d'indiquer  A  l'a- 
vance ce  qui,  dans  les  nouveautés  qu'on  proposera,  pourra 
être  considéré  comme  un  utile  accroissement  de  l'arbre  pré- 
servateur, et  ce  qui  au  contraire  n*est  qu'une  pousse  inutile 
qui  ne  doit  pas  échapper  au  ciseau  du  jardinier,  ou  qui  man* 
quant  du  principe  vital,  ira  s'ajouter  aux  branches  mortes 
tombées  de  Tarbre* 

Les  principes  de  Vauban  retrouveront  par  les  leçons  ré- 
pétées de  rexpérience  la  sanction  générale ,  non  plus  pour 
donner  à  la  fortification  ou  àl^attaque  des  formes  invariables, 
mais  seulement  pour  diriger  Tart  de  la  fortification,  de  telle 
sorte  que  la  défense,  tout  en  reposant  sur  une  base  si\re,  con- 
serve la  mobilité  nécessaire. 

On  reconnaîtra  qu'après  avoir»  au  moyen  du  fcKsé ,  mis  la 
position  à  Tabri  de  TescaJade,  on  ne  doit  pas  rendre  k*  parapet 
immuable,  mais  s'efforcer  de  donner  aux  lignes  de  feu  fa  pro- 
priété de  pouvoir  prendre  les  formes  successives  réclamées  par 
les  circonstances;  en  un  mot,  on  emploiera  la  fortification  de 
campagne  il  la  délense  des  places,  en  ce  sens  que,  établie  sur 
le  rempart,  elle  ne  recevra  de  lui  que  la  propriété  d'être  à 
Tabri  de  Tescalade,  et  qu'alors ,  sans  inquiétude  sous  ce  rap- 
port, elle  n'aura  plus  pour  but  que  de  contrarier  essentielle- 
ment la  marche  de  Pennemi*  A  mesure  qu'on  augmentera 
les  propriétés  défensives,  on  s'efforcera  de  développer  aussi  les 
moyens  offensifs,  et  sous  ce  rapports  les  principes  développés 
par  d'ArÇ'On  trouveront  une  application  plus  générale,  parti- 
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«Iget  k  possMsàonèi 
iikplMpanpriKJfal 
;  qa'ëk  délifvmi  rartofiit  de  k 
ill  lit  i  sinrailpr.  Le  chemm  «i* 
iu  pics  haut  d(«i«rélf. 
ètn  hi-atoe  i  Tabri  d^nne  ittaqve  de 
Tiw  fM«  ;  loaiefMs.  eiwiilM  da»  9w  eoseoible  ^ 
ifl  eorpsde  pbfie,  Q  aara  le  fSÊntHh^  ofltastf,  c'est-jNNift 
qw  le  corps  de  phoe  sera  âribridTiiiie  attaque  de  Tîie  ftme 
ptr  sa  partie  extérieure  et  defratrcuiTer  les  moyens  olINrisîfe 
ealnî-flitaie  et  dans  sa  Biobaité,  tandis  que  le  cbenincott- 
yen  annu  an  eontraire,  dans  son  inlMenrlesdispositiQQsqiii 
doifent  le  lafaef  ter  fane  attaque  de  vite  force,  et  dArekip- 
pera  à  rextérieor  ses  éléiiients  oSnisîCs. 

Dans  Fattaqoe  comme  dans  k  défense,  on  attachera  de  plus 
en  plus  dMmportanœâ  tirer  parti  des  formes  dn  terrain  et  à 
donner  de  la  mobilité  wxx  armes,  lies  petits  calibres  joueront 
par  eoDséqoent  le  principal  rAle  dans  k  guerre  des  sièges;  les 
attirails  seront  rendus  plus  légers,  et  des  dispositions  mobiles, 
analogues  aux  lignes  qui  servent  à  prendre  la  place,  seront 
oertaineoient  mises  à  Fessai  pour  marcher  contre  l'assiégeant» 
rompre  l'ensemble  de  ses  attaques  et  lui  enlever  plus  long- 
temps rinitiatife. 

Enfin»  remploi  des  machines  trouvera  plus  d'accueil  dans 
k  défense  et  permettra  ainsi  d'opposer  à  l'ennemi  des  armes 
qu'il  ne  peut  avoir  à  sa  disposition  dans  les  circonstances  où 
il  se  trouvCt  ou  qui  du  moins  seront  d'une  construction  ou 
d'un  transport  diflBcile. 

Teik  est  la  direction  suivant  laquelle  l'expérienoe  aoquisa 
jusqu'à  ce  jour  montre  que  l'art  des  fortifications  prendra  ses 
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développements  ultérieursj  et  cettfi  direction  ne  peut  que  res- 
ter constante,  tant  que  les  principes  si  clairement  doveloppés 
par  Vauban  seront  admissibles.  Quant  aux  cir€onstanc*!S  qui 
peuvent  donner  lieu  à  une  ère  iiùuvtjlle  ,  il  n'est  pas  dillicile 
de  les  distinguer  dès  ù  pré^nt.  L'immtiim  d'um  armt  non- 
veite  peui  smk  ûmmif  ceife  révolution ^  et  encore  doU-elle  re- 
poser sur  des  principes  entièrement  nouveaux*  l^ne  simple 
diiïérence  dans  la  force  d'impulston  ne  donnera  pas  lieu  à  des 
changements  essentiels;  car,  en  examinant  les  choses  atten- 
livement»  on  voit  que  l*invention  de  la  poudre  et  remploi  des 
armes  à  feu  n'ont  pas  appoi'téde  modificatioas  radicales  dans 
les  principes  fondamentaux  de  la  fortification  et  ont  eu  seu- 
lement pour  elfet  d'augmenter  la  distance  des  Hanquemenis 
aux  pointa  iprils  devaient  délëndre.  Quant  aux  cbangements 
apportés  dan^  tous  tes  principes  par  remploi  de  la  terre  dans 
la  construction  des  parapets,  ils  ne  turent  que  la  conbéquence 
indirecte  de  l'emploi  des  armes  à  feu  ,  ou  plus  justement  des 
armes  à  longue  portée  ;  car  on  y  était  forc*3  par  rinvenlioa 
des  tranchées,  nouvelle  arme  de  FassiAgeant  qui  donnait  à 
Faltaqueune  Iras  grande  supériorité  vis-à-vis  des  tnurailleâ 
de  la  défense. 

La  base  à  adopter  dans  rétablissemenl  d'ouvrages  de  forti- 
Gcation  dont  la  durée  doit  être  considérable  et  dont  les  pro- 
priétés doivent  être  caloutées  pour  des  siècles,  iX)nsiste  donc 
à  rejeter  tout  ce  qui  est  abstrait  et  compliqué,  et  surtout  les 
formes  immuables  qui»  rendant  par  la  suite  tout  changement 
impossible  dans  le  système  de  défense  adopté,  pourraient  en* 
lever  aux  défenseurs  la  possibilité  d'employer  un  jour  leur 
propre  intelligence  à  repousser  l'attaque  de  lennemi.  Un  doit, 
en  outre,  se  mettre  en  garde  particulièrement  contre  l'idée, 
démentie  par  rexpérienoe  de  tous  les  temps,  que  la  mort  peut 
réusÈâf  à  vaincre  la  m* 


de  kfvtîfiatlîùo  qw  M.  le  nujiv  Biessctt  e\{ihiDe  aioiù  ses 
iil&ossDr  les  iaoîivatkuis  aàt>pt£es  dus  âOQ  pijs  ;  u  y  revient 
éaus  iùssâfis  ouvrages,  e;iM>UiiuuBoidijis  les  Dûte  ne 
Duqoahks  qu^il  4  aioulées  à  «à  Uaductioa  firiDcaùse  4*ttii 
oamge  de  M.  ie  général  Valeatioî  sur  la  {uem)  omliu  hm 
Turcs.  Là,  il  exprime,  daos  un  ayle  qui  ferait  bonneur  i  m» 
plaine  française  et  avec  une  énergie  qui  atteste  sou  indt^pn^ 
danœ,  Topinion  qu'il  a  des  ingénieurs  français  tidèles  auiL  an* 
ciennes  doctrines,  et  celle  que  lui  ÎDspir^nt  les  novatioos  ait>- 
deraes: 

«  Nous  aussi,  pendant  un  temps,  avons  été  entrakié  à  faire 
on  reproche  au  corps  du  génie  de  France  de  s'obsUner  mx 
Cormes  tracées  par  Vaubaii.  Tont  en  reconnaissant  sa  su|  k^ciu- 
rite,  nous  Tavoes  accusé  d'avoir  un  mauvais  esprit  de  eorpi 
qoi  l'engageait  i  rejeter,  comoie  indigne  de  lui,  toutes  les  sages 
innovations  qui  n'émanaient  pas  de  son  sein. 

»  Trop  franc  et  trop  indépendant  d'opinion  pour  ne  pas  mn- 
Tenir  d'une  erreur,  nous  avouons  ici  qu'une  étude  apprdtiiulie 
nous  a  convaincu  que  ce  corps,  qui  sans  contredit,  est  Ih  pal- 
mier du  monde,  et  devrait  servir  de  modèle  à  tous  les  autri^, 
ne  doit  la  prééminence  qui  le  caractérise  qu'A  la  fermeté  aveo 
laquelle  la  grande  quantité  d'oIQciers  de  distinction  qu'il  a  h 
bonheur  de  compter  dans  ses  rangs,  ont  su  diTendro  les  prin^ 
cipes  que  Vauban  a  posés. 

p  Loin  de  se  laisser  aveugler  par  des  spéculations  brillaiitatr^ 
ce  corps,  digne  de  son  nom,  a  refusé  avec  une  noble  florti^  lo 
clinquant  qu'auraient  pu  lui  procurer  des  construction::^  LkiiU 
lantes  et  neuves,  pour  ne  s'attacher  qu'au  solide  et  au  si^iiplo 
qui,  seul,  peut  assurer  des  résultats  certains. 

»  Reconnaissant  que  ses  travaux  ne  sauraient  être  (\\iM^ 
mères  et  qu*il  est  appelé  à  poser,  pour  ainsi  dire,  la  charpenUï 
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nécessaire  à  la  défense  du  pays  pour  des  siècies/H  VEjâBtais 
connu  de  mode,  n'a  jamais  cédé  à  Tesprit  passi^r  du  temps; 
U  a  bofé  s»r  le*  prîAcipes  inmriabtes  de  Vttuban ,  «et  eomiimc^ 
fionê  et  ses  eutaqmi.  Se  sentant  par  là  toujours  au-dessas  de 
ses  contemporains,  il  n'a  attendu  que  d'une  postérité  recon- 
naissante le  juste  tribut  de  gloire  qui  ne  lui  manquera  jamais, 
quoique,  çà  et  làt  d'ignorants  constructeurs ,  quelquefois  de 
bons  mattres  maçons ,  mais  sans  aucune  expérience  de  la 
guerre,  ou  des  spéculateurs  outrés  et  pleins  de  vanité,  cber- 
chent  à  le  décrier. 

9  M.  le  général  Valazé  et  M.  le  chef  de  bataillon  Angoyat 
viennent  donc  de  rendre  à  TEurope  entière  un  grand  service 
en  publiant  les  traités  d'attaque  et  de  défense  de  Vaaban  dans 
toute  leurnoble  simplicité.  Heureux  ceux  qui  sauront  en  pro- 
fiter. Mais  malheur  au  pays  qui  mettra  à  la  tète  de  son  maté- 
riel quelqu'un  qui  a  eu  la  disgrâce  de  foire  sans  intelligence 
le  siège  de  quelque  antique  place.  H  sera  si  persuadé  que  les 
terrassements  sont  de  peu  de  valeur,  et  que  les  murs  seuls  sont 
des  obstacles  invincibles,  qu'il  en  voudra  partout,  et,  embar- 
rassé lui-même  pour  s'emparer  d'un  méchant  rempart,  il  se 
croira  à  l'abri  de  toute  attaque,  du  moment  qu'il  aura  bien 
compliqué  sa  défense. 

Le  capitaine  du  génie,  Mangin. 


EXAMEN 

kB  ttOènils  seniees  ii  €«fs  nyal  ëttat-li^. 


SpécîalHé  du  corps.— Fonctions  générales.  —Organisation.— Aran- 
eement.  —  Senrîce  en  campagne.  —  Modifications  contradictoires 
dv  régilement  da3  mai  1833  par  les  ordonnances  des  8  aTriil837 
et  9  décembre  i  840.  — Discussion.  —  Construction  des  ooTragea 
de  campagne.  —  Commandement  à  grade  égal  sur  les  officiers 
de  tnHipes.  —  Reconnaissances  spéciales.  —  Trayail  de  bureau. 
Levés  topograpbiques.  —  Aides-de-camp. 
Senke  en  temps  de  paix.  —  Carte  de  France.  —  Géodésie.- Topo- 
gra^ye.  —  Mémoires.  —  Observations  et  vues  d'amélioration.  — 
Etats-majors  des  divisions  militaires.  —  Officiers  d*ordonnance 
près  du  roi,  des  princes  et  du  ministre  de  la  guerre.  —  Aides  de- 
camp  :  —  des  lieutenants-généraux ,  —  des  inspecteurs-géné- 
raux, —  des  maréchaux-de-camp. — ^Missions  et  commandements 
spéciaux.  —  Chemins  de  fer  :  —  Nouvelles  attributions  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu*à  l'état-miyor.  —  Conclusion  :  —  Néces* 
site  d'un  règlement ,  —  de  rapprocher  le  corps  des  troupes. 

Nous  n^entreprendroDs  pas  ici  de  faire  rhistorique  du  corps 
royal  d'état^major;  il  nous  suffira  de  dire  que  ce  corps ,  or- 
ganisé depuis  1818  seulement,  a  existé  de  fait  dès  que  les  ar- 
mées ont  été  permanentes. 

Tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  c'est  un  lien  commun 
qui  rattache  sous  le  commandement  du  général  en  chef  les 
divers  éiémeots  de  Tarniée  active  ;  et  dans  leb  divisions  terri* 
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toriales,  c'est  le  moyen  d'aotion ,  Tintermédiaire  entre  les 
lieutenants-généraux  et  les  troupes  de  différentes  armes  pla- 
cées sous  leurs  ordres. 

tr'état^majdr  est  un  oorps  spécial  et,  ft  ce  titrè^  ce  qui  98 
rapporte  à  son  organisation  et  à  son  service  est  du  ressort  de 
notre  journal.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  là  :  si 
rétat-major,  par  ses  travaux  topographiques,  Tartillerie,  par 
ses  constructions  et  ses  diverses  fabrications,  le  génie,  par  ses 
services  analogues,  ont  des  spécialités  en  quelque  sorte  in- 
dustrielles qui  s'exercent  surtout  en  temps  de  paix ,  le  grand 
ensemble  des  actions  militaires  admet  le  concours  de  tous  les 
éléments  de  Tarmée  avec  une  force  propre  qui  constitue  pour 
chacun  d'eux  une  spécialité ,  et  mérite  à  ce  titre  d'être 
étudiée. 

En  effet,  l'infanterie  combat  de  près  et  partout  ;  elle  peut 
seule  le  faire,  et  c*est  ce  qui  lui  donne  un  si  beau,  un  si  noble 
rdle  en  campagne;  elle  est  l'auxiliaire  des  autres  armes  dans 
les  sièges,  pour  les  constructions  d'ouvrages  de  campagne  et 
pour  tous  les  travaux  qui  s'exécutent  à  la  guerre.  Dans  ces 
derniers  temps,  au  siège  d'Anvers ,  où  elle  a  construit  des 
tranchées  à  lasape  volante  ;  à  la  prise  de  Constantine,  où  les 
louaves  ont  relevé  des  pièces  abandonnées  et  armé  la  batte- 
rie dn  Roi  sur  le  plateau  de  Mansourah,  n'a-t-elle  pas  prouvé 
encore  qu'elle  savait  entreprendre  et  mener  à  bien  tout  ce  qui 
demande  deTénergie  et  du  dévouement. 

La  cavalerie  agit  par  son  choc ,  par  la  promptitude  de  ses 
mouvements;  nulle  arme  ne  peut  produire,  comme  elle,  le 
premier  effet;  la  mobilitéde  l'artillerie  la  seconde  dans  l'autre. 
Klle  a  donc  aussi  une  spécialité. 

L'état-major  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'intermé- 
diaire, le  lien  ou  la  transition  entre  les  différentes  armes  ;  il 
doit  connattre  le  service,  les  matKKuvres,  la  tactique  de  toutes. 
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ear  c'e^  par  lui  que  se  font  aa  terrain  les  applications  de  ces 
éléments  en  temps  de  guerre,  et  ailleurs ,  il  agit  d'une  ma- 
nière  analogue  pour  tout  ce  qui  est  commandement  et  admi- 
nislraWon. 

Une  ordonnance  du  23  février  1853  a  fixé  l'organisation  et 
lecofflDlel  du  corps;  lise  recrute  par  une  école  spéciale  d'ap- 
plicatinn  qui  reçoit  annuellement  vingt-cinq  élèves  ayant  le 
gracte  de  sous-lieutenant,  pris  parmi  les  ofBciers  de  Tannée 
qui  ont  moins  de  vingt-cinq  ans  d'âge»  parmi  les  trente 
élèves  sortant  les  premiers  de  Técole  militaire,  et,  au  nombre 
de  trois  seulement  à  l'école  Polytechnique.  L*avancr3ment  est 
réglé  comme  pour  toute  l'armée  par  la  loi  du  14  avril  4832, 
et  par  l'ordonnance  du  16  mars  1838.  Le  corps  se  compose  de 
30  colonels,  30  lieutenants-colonels,  100  chefs-d'escadron, 
150  capitaines  de  l'*  classe,  150  capitaines  de  2*  classe  et  100 
lieutenants. 

Les  cadres  des  capitaines  et  des  lieutenants  sont  rarement 
au  complet.  Ceiix  des  grades  supérieurs  n'ont  presque  jamais 
de  vacances,  parce  que  les  remplacements  sollicités  d'une  ma- 
nière très  vive,  s'effectuent  avec  rapidité. 

Promus  à  leur  grade  en  sortant  de  Técole  d'application,  les 
lieutenants  d'état-major  obtiennent  de  l'avancement  au  choix 
ou  à  Tancienupté  vers  la  troisième  ou  la  quatrième  année  qui 
suit.  Dans  cet  espace,  ou  peu  de  temps  après,  ils  doivent  ac- 
complir deux  ans  de  service  dans  l'infanterie  et  a  ^tant  dans 
la  cavalerie,  pour  donner  à  leur  instruction  le  complément  le 
plus  indispensable.  Une  fois  capitaine,  il  faut  attendre  17  à 
19  ans  le  grade  de  chef-d'escadron,  à  moins  de  circonstances 
particulières  qui  mettent  en  évidence  et  motivent  ou  prétex- 
tent un  avancement  plus  rapide.  Cet  état  de  choses  fait  dire 
à  un  grand  nombre  de  capitaines  ayant  13  à  15  ans  de  gr^de 
et  20  à  23  ans  de  bons  et  loyaux  services,  qu'ils  seront  heu- 


reux  d'èlre  l^saiileîKle-caaipde  ceux  de  leurs  camarades  d*écule 
qui,  servant  dans  rinTanterie  ou  la  cavalerie,  et  longtemps 
devancés  par  eux,  doivent  à  des  circonslanoes  souvent  fortuites 
une  brillante  carrière-  Ota  se  produit  dans  toutes  les  armes; 
mais  c'est  d'autant  plus  remarquable  pour  Fétat-major,  que 
la  majeure  partie  des  ofïiciers  (pii  ont  quille  le  corps  sont 
dans  la  tïosilion  que  nous  sifçnalous,  et  ont  trouvé  un  grand 
avantage  à  cette  mutation,  quelle  qu'ait  été  sa  cause.  Sans 
doute,  il  serait  préférable  <|ue  ravaiicemenl  plus  rapide  au 
grade  de  çlief-d'escadron  stimulai  et  entretint  le  zèle  des 
jeunes  capitaines  d'état-major;  cela  arrive  pour  une  partie  de 
ceux  qui  servent  en  Afrique,  mais  ils  forment  rexceplion*  En 
signalant  celle  stagnation  dans  le  grade  de  capitaine,  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  que  le  remède  y  est  diUicile  ;  on 
UB  le  trouverait  que  dans  une  modilication  de  la  loi  sur  IV 
vancemenl,  qui  i-endrait  à  Taucienneté  les  deuï  tiers  dijs 
grades  de  cheM'escadron* 

Le  servict^  et  les  droits  des  ollkiers  d'élal-major,  en  temjis 
de  guerre ,  sont  détlnss  par  les  articles  9 ,  flU  et  Ht  du  i^le- 
luenl  du  5  mai  i85î ,  amendé  par  une  ordonnance  du  8  avril 
1857  ,  rendue  sous  le  minislère  du  général  Bernard,  et  mo- 
difié de  nouveau  par  une  ordonnance  du  9  décembre  1840. 
Ces  vicissitudes  méritent  quelques  réOexions  que  nous  expo- 
serons plus  loin.  Le  service  de  l'état-majour  embrasse  tout 
ce  qui  concerne  la  réunion  des  renseignements  dont  le  général 
pn  chef  a  besoin  pour  exercer  son  commandement,  et  la 
transmission  des  ordres-  l^s  reconnaissances  H  levés  topogra- 
pbiques.  les  missions,  réiablissemenl  des  camps  ou  canton- 
nements, les  ambulances,  les  magasins,  les  subsistances,  les 
distributions,  les  parcs,  conslituonl  avec  la  construction 
éventuelle  de  certains  ouvrages  de  rorliflcalion  ,  les  branches 
les  plus  importantes  de  ce  service. 
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Le  réglemeDi  de  1839  attribuait  mx  (aciers  d'état-major, 
(Tane  manière  absolue ,  la  construction  des  ouvrages  destinés 
àeoamr  les  camps  ou  cantonnements;  il  leur  donnait,  à  grade 
égal,  le  commandement  dans  les  postes  ou  détachements;  il 
les  diargeait  seuls  des  reconnaissances  spéciales,  et  il  les  di- 
sait conooorir  avec  les  ofHciers  du  génie  pour  diriger  les  tra- 
vaux exécutés  dans  le  but  d*aplanir  les  obstacles  que  rencon- 
trent les  colonnes  en  marche. 

A  côté  de  ces  dispositions,  le  règlement  portait  que  le  corps 
du  génie  pouvait  être  chargé  des  travaux  de  fortification  pas- 
sagère, tels  qu'épaulementSt  tranchées,  redoutes,  fortins 
blocbauss ,  tètes  de  pont ,  etc. 

L'ordonnance  de  1837  avait  changé  cet  état  de  choses  en 
reportant  dans  les  attributions  du  génie  les  constructions  qui 
ne  s'y  trouvaient  que  Tacultativement  y  sans  en  rien  laisser  à 
rétat-major. 

Elle  avait  restreint  le  droit  au  commandement  à  grade 
ëga\,  en  spécifiant  que  ce  droit  appartiendrait  aux  oiliciers 
d'état-major  dans  les  postes  où  ils  ont  une  mission.  Enfin ,  les 
reconnaissances  spéciales  étaient  étendues  aux  officiers  du 
génie  et  de  Tartillerie ,  concurremment  avec  Tétat-major»  et 
suivant  le  but  qu'on  se  propose. 

Evidemment  deux  ordres  d'idées  très  distinctes  et  entière- 
ment opposées  avalent  inspiré  ces  deux  séries  de  dispositions. 

En  1852,  on  a  été  trop  exclusif  en  faveur  de  Tétat-major, 
mais  en  1837  on  s'était  laissé  aller  à  une  véritable  réaction  ; 
le  bien  du  service ,  la  bonne  exécution  des  ordres  donnés ,  ne 
comportent  d  exclusion  que  pour  l'incapacité.  La  discipline 
veut  que  la  parole  du  chef  ne  soit  pas  discutée;  la  responsa- 
bilité de  celui-ci  exige  qu'il  puisse  confier  Texècution  de  ses 
ordres  à  qui  lui  inspire  le  plus  de  confiance;  à  qui  il  recon- 
oait  le  plus  d'intelligence,  non-seulement  pour  un  cas  spè- 


140  ÉTAT-MAIOn^ 

cial,  mais  encore  pour  entrer  dans  Tcnsomble  de  ses  viieâ  et 
s'identifier  avec  telles. 

Tout  réglem':*nt  cnritraire  à  ces  principes  proftiiirait  tôt  ou 
tard  de  mauvais  effets,  el  D'iiii  dont  il  s'agit  était  dans  ce  cas; 
quelques  réflexions  le  feront  voir. 

Le  premier  texte  donnait  aux  ofnnrr5  d*état-major  la  mm- 
IfiîCtion  d'ouvrages  pour  les^pu^ls  ils  n*ont  pris  lf*urs  «mniiais- 
sances  en  pratique  tjiie  d'une  manière  aecidenteîle  ;  [muretîx, 
cette  înstniction  ne  sort  pas  des  notions  théoriques  reçues 
dans  !es  (iours^  Ils  auraîent  donc  g^niValemi^nt  moins  d'apti- 
tude que  la  plupart  des  ofBciers  du  gi^nie  qui ,  dans  leurs 
écoles  régimentaires  ,  sont  exercés  â  toutes  les  conslriiottons 
de  campagne.  Employer  les  premiers  ordioaîrement  k  de  sem- 
blables const^î^;ti^ms,  et  n'y  admettre  les  antres  qn^excep- 
tiotinellement ,  c'était  renverser  ce  que  prescrit  la  plus  simple 
raison  ;  mais  frapper  ceux-là  d'exclusion  un  profit  des  seconds, 
c'était  jeter  dans  les  états  majors  de  Turmée  un  germe  de  dis- 
sension, c'était  poser  une  limite  inutile  â  rautoritédu  général, 
et  en  dernier  lieu  c'était  établir  on  principe  auquel ,  par  la 
force  des  choses ,  on  ne  se  serait  pas  conformé  ;  et  voici  pour- 
quoi : 

Lorsqu'il  sera  jugé  utile  d'élever  un  retranchement,  la 
promptitude  de  rexé^ntion  tera prendre»  par  le  chef,  pour  tra- 
cer Touvrage  ou  diriger  le^  tnivanx,  les  hommes  capables 
qu'il  aura  sous  la  main,  sans  s'occuper  des  dispositions  res- 
trictives du  règlement,  qnî  deviendrait  une  entrave  au  bien 
du  service.  SI  le  génie  est  à  portée,  c'est  à  lui  que  t'on  s'adres- 
sera probablement,  mai^  encore,  dans  ce  cas,  il  faudrait  que 
ce  Fût  par  un  libre  mouvement  de  la  volonté  de  celui  qui  com- 
mande. Voili\  pour  les  cas  généraux.  Prenons-nous  une  cir- 
constance particnliére  ?  on  nous  accordera  sans  doute,  en 
considérant  les  individus,  que  si,  entre  un  officier  du  génie  et 
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on  officier  d^étal-major,  il  est  présumable  que  le  premier  sera 
plos  ea  état  de  faire  construire  un  retranchement,  de  diriger 
quelques  grands  travaux ,  il  est  possible  que  le  contraire  se 
présente.  Dans  ce  cas,  le  règlement  doit  laisser  la  désignation 
an  général.  G*est  ce  que  Tordonnance  de  1840  a  fait,  en  partie} 
dans  le  nouyel  article  9  qu'elle  insère  au  règlement  de  i83i. 
Soosee  rapport,  la  question  est  résolue  sans  prévention  et  au 
poiot  de  vue,  bien  entendu,  de  l'intérêt  du  service,  pour  la 
ooostmction  des  ouvrages  destinés  à  couvrir  les  camps  ou 
oantonnements.  Cette  restitution,  toutefois,  n'est  ni  franche, 
Dioomplète  :  il  fallait  étendre  Tattribution,  qui  en  est  l'objet, 
à  tous  les  oavrages. 

La  modification ,  qui  concerne  le  droit  au  commandement 
à  grade  égal  des  ofQciers  d'état-major,  déj4  restreint  par  rap- 
port à  Pordonnance  royale  de  48f8,  est  maintenue  dans  les 
dernières  dispositions.  Cette  modiQcation  précise  le  cas  où  le 
droit  peut  s'exercer  et  Tétend  à  tous  les  officiers  en  mission 
on  en  reconnaissance.  La  restriction  peut  paraître  fftcheuse  à 
quelques  esprits;  nous  la  croyons  juste,  cependant,  et  nous 
sommes  convaincu  que,  dans  la  pratique,  il  n'en  résultera  au- 
cun inconvénient.  Par  la  nature  de  son  service,  d'ailleurs, 
rofQcier  d'état-major  est  toujours  en  mission,  quand  il  n'est 
pas  au  quartier-général.  Ainsi  l'article  40  est  plutôt  un  chan- 
gement de  termes  qu'un  changement  de  système. 

L'article  Hl ,  relatif  aux  reconnaissances  spéciales,  est  main- 
tenu dans  l'ordonnance  de  1840,  à  peu  près  tel  que  l'avait 
formulé  celle  du  général  Bernard.  Nous  croyons  qu'on  pour- 
rait faire  mieux  et  que,  pour  l'ordmaire,  on  ne  se  conformera 
pas  &  ces  prescriptions.  Dans  les  reconnaissances  spéciales, 
comme  dans  toutes  les  opérations  analogues  qui  ont  pour  but 
d'éclairer  le  général  commandant  sur  la  position  de  l'ennemi, 
5or  la  nature  du  terrain  et  même  sur  les  opérations  que  les 
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drcoribUiiotis  ludiqueiit,  le  concours  de  rélal-major  et  des 
auivm  armes  désignées  dans  rordomiaiioe  serait  préférablB 
aux  dispositions  exolusives  qui  sont  adoi:>tées.  L'otîlcier  d'ar- 
lillerie  jugera  mieux  que  les  autres  la  position  la  plus  favo- 
rahie  aux  bouches  à  feu,  à  rétablissement  d'un  pont.  L'olTicier 
du  génia  oûnstruira  un  retranchement  avec  plus  de  certitude, 
plus  de  décision;  mais  à  l'ofllcier  d'état-major  appartiendra 
de  saisir  rensemble  d'un  terrain  et  do  Tapprécier  dans  ses  rap- 
ports avec  l'action  des  différentes  armes,  contre  les  forces  el 
la  position  de  Tennemi*  Le  mérite  d'un  ofBcier  d'état-major 
ré:iide  principalemeul  dans  ce  coup-d'œîl  militaire-  L'instruc- 
tion qu'il  reçoit,  les  travaux  quil  exécute,  les  divers  services 
auxquels  il  est  appelé  et  que  nous  examinerons  plus  loin,  con- 
courent à  lui  donner  cette  qualité,  cette  spécialité.  Nous 
croyons  donc  rju'un  règlement  doit  mettra,  dans  les  atlri bu- 
tions de  rétat-majar,  les  reconnaissances  spéciales,  en  y  faisant 
participer,  selon  le  but  qu'on  se  propose»  Parti  lie  rie  ou  le  génie. 
Nous  rumines  convaincu  que,  tiana  une  guerre  conlineutale^ 
il  en  serait  ainsi,  de  môme  qu'on  a  vu,  en  Afrique,  les  tms 
corps  concourir  aux  reconnaissances,  ensuite  desquelles  tous 
les  moyens  d'action  ont  été  mis  en  jeu. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que,  selon  nous,  le  règle- 
ment actuel  sur  le  service  en  campagne  devrait,  sans  revenir 
au  texte  de  1832,  recevoir  une  nouvelle  modiflcation  qui,  loin 
de  prononcer  des  exclusions  positives,  favorisât  au  contraird 
le  concours  de  toutes  tes  capacités  à  la  préparution  comme  à 
rexécution  des  faits  de  guerre. 

Parmi  les  fonctions  non  contestées  du  corps  d'état -major 
en  campagne»  les  détails  du  bureau,  dans  les  états-majors  dfls 
divisions  et  des  corps  d'armée,  exigent  une  connaissance 
exacte  des  règlements  dont  on  fait  rapplication  immédiate, 
ce  qui  est  d'ime  grande  inq^rlauce  pour  rensjeuible  du  ser- 
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fiée.  Les  levés  tO|M)graphiques  qui  acoompag^^nt  ios  recon- 
naiasanoes  les  plus  essentielles,  ou  qui  donnent  les  moyens  de 
retracer  Ve  souvenir  d^une  action  remarquable ,  veulent  ane 
grande babitade  et  une  disposition  particulière  pour  le  dessin, 
quand  on  n'a  pas  tout  le  temps  que  ces  opérations  demande- 
raient hors  de  la  portée  de  Tennemi. 

Eofln,  le  service  actif  d'aide-de-carhp  comprend  pour  Tor- 
dinaire  la  transmission  des  ordres,  quelquefois  les  reconnais- 
suoes  particulières ,  la  rédaction  des  rapports,  l'expédition 
des  dépèches.  Les  ordonnances  attachées  au  général  sont  en 
quelque  sorte  sous  ses  ordres.  Le  règlement  se  tait  sur  ces 
fondioDS  et  c^est  avec  raison  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit  imposer 
an  général  tel  ou  tel  emploi  pour  rofficier  qui,  selon  son  titre, 
doit  Taider  en  tout  ce  qui  concerne  Texercice  du  comman- 
dement. 

Prenons  maintenant  le  service  du  corps  d'état-major  en 
temps  de  paix  :  ce  service  est  indiqué  sommairement  dans  la 
dernière  ordonnance  constitutive  du  ^  février  4833,  mais 
sans  aucun  détail  qui  puisse  en  diriger  chaque  partie.  Nous 
n'avons  donc  à  considérer  que  les  usages  qui  se  sont  intro- 
duits dans  les  divers  emplois  de  chaque  grade. 

Lps  attributions  du  corps  d'état-major  comprennent  : 

i«  L'exécution  géodésique  et  topographique  de  la  nouvelle 
carte  de  France. 

2*  Les  fonctions  des  étals-majors  des  divisions  territoriales 
et  actives  et  de  la  place  de  Paris. 

3*"  Les  fonctions  d'officiers  d'ordonnance  près  du  roi,  des 
princes  et  du  ministre  de  la  guerre. 

4»  Les  fonctions  d'aide-de-camp  près  des  ofliciers-géné- 
ranx. 

5*  Les  missions  et  les  commandants  spéciaux. 

Aucun  règlement  n'existe  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces 


services.  Ils  s'exécutent»  ainsi  que  nous  venons  i$  r^ioopfNP, 
suivant  les  traditions  de  quelques-uns,  ou  suivant  la  volonté 
qui  les  dirige. 

Le  premier  et  sans  contredit  le  plus  important  de  tous  par 
son  ensemble  et  ses  résultats,  est  Texécution  de  la  carte  de 
France,  qui  présentera  la  description  géographique  la  plus 
complète  qui  ait  été  Ëiite  d'aucun  pays.  Plusieurs  notes  oDi- 
cielles  ont  porté  à  la  connaissance  du  public  le  degré  d'avan- 
cement de  celte  grande  entreprise ,  et  nous  n'aurons  à  nous 
en  occuper  ici  que  comme  service  du  corps.  Ajoutons  néan- 
moins que,  dans  les  départements,  dont  toute  ou  partie  de  la 
surface  est  exécutée ,  la  carte  de  France  est  devenue  le  plan 
directeur  des  travaux  publics.  Au  moyen  des  formes  du  ter- 
rain dont  Texaclitude  est  suffisante ,  au  moyen  des  altitudes 
ou  cotes  de  hauteurs  calculées  pour  les  points  principaux  de  la 
structure  du  sol,  on  peut  déterminer,  par  un  simple  exaoaen, 
la  zone  la  plus  favorable  au  tracé  d'une  communication,  route, 
canal  ou  chemin  de  fer.  En  un  mot,  cette  carte  est  Texplora- 
tion  du  terrain,  la  meilleure  que  Ton  puisse  avoir. 

Chaque  officier  exécute,  dans  le  cours  d'une  année,  la  dé- 
termination géodésique  des  points  d'une  feuille  de  gravure  ou 
de  2,560  kilomètres  carrés.  Ces  points,  au  nombre  d'environ 
cent  soixante,  exigent  une  reconnaissance  préalable  du  pays 
et  en  moyenne  quarante-cinq  stations  dans  lesquelles  on  lait 
environ  mille  huit  cents  observations  répétées  six  fois  avec 
le  théodolite  ,  tant  pour  les  angles  horizontaux  que  pour  les 
distances  zénithales  qui  servent  à  calculer  les  différeiices  de 
niveau. 

Outre  la  difïïculté  théorique  de  ces  opérations,  l'officier 
d'état-major,  chargé  de  la  géodésie,  doit  avoir  l'intelligence 
du  terrain.  Un  bon  choix  de  points  de  repère  contribue  puis- 
samment À  rendre  plus  exacte  la  détermination  du  Hguri  to^ 
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pographique  qui  constitue  la  seconde  partie  du  senrice  de  la 
carte  de  France. 

Les  ofliciers  employés  à  la  topographie,  exécutent  annuel- 
lement chacun  une  surface  de  400  à  450  kilomètres  carrés  en 
pays  plat  ou  accidenté.  Dans  les  montagnes,  on  diminue  la 
tâche  jusqu'à  380  kilomètres.  L'étude  de  cette  surface  de  ter- 
rain est  compliquée  ;  elle  se  fait  sur  les  tableaux  d'assemblage 
du  cadastre,  réduits  à  l'échelle  de  4  pour  40,000,  sur  lesquels 
les  officiers  ont  reporté  à  vue,  ou  en  s'aidant  de  quelques  ou- 
vertures de  compas,  les  détails  pris  sur  le  parcellaire  et  qui, 
étant  inutiles  à  la  destination  primitive  de  ces  tableaux,  sont 
indispensables  pour  guider  dans  le  dessin  des  collines,  des 
vallées,  et  donner  les  divisions  de  culture.  Pour  faire  du  plan, 
que  Ton  obtient  en  réunissant  ceux  des  diverses  communes, 
une  carte  topographique,  il  faut  explorer  le  terrain  à  fond, 
parcourir  la  plus  grande  partie  des  chemins ,  suivre  les 
lignes  dominantes  des  vallées,  gravir  les  sommets,  descen- 
dre au  bord  des  cours  d'eau,  fouiller  les  bois  et  les  villages, 
enfin  déterminer,  par  le  plus  d'observations  possibles,  les  hau- 
teurs des  points  culminants,  des  changements  d'inclinaison 
et  la  pente  des  rivières  et  ruisseaux.  Cette  opération  se  résume 
en  un  trajet  total  d'environ  1,200  kilomètres  qui  ne  peuvent 
se  faire  qu'à  pied.  Le  nombre  des  observations  angulaires,  pour 
le  calcul  du  nivellement,  est  d'environ  1,200. 

On  conçoit,  d'après  cet  aperçu  rapide,  que  la  carte  de  France 
présente  une  masse  de  renseignements  que  nul  autre  travail 
du  même  genre  ne  peut  égaler.  11  appartient  en  effet  à  l'Etat, 
et  à  l'Etal  seulement,  de  disposer  de  près  de  cent  ingénieurs 
capables,  nous  ne  disons  pas  d'exécuter  une  carte  topogra- 
phique, mais  d'étudier  l'ensemble  d'une  contrée,  en  reprodui- 
sant tous  ses  détails  appréciables.  C'est  un  honneur  pour  le 
corps  d'état-major  d'avoir  reçu  cette  mission  ;  il  Taocomplit 
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aussi  bien  qa'elie  peut  Tètre  dans  les  comlitions  où  se  tronfent 
quelques  uns  des  matériaux  fournis  par  le  cadastre.  On  serait 
en  droit  de  penser  que  dès  lors  les  ofBciers,  qui  se  sont  lait 
remarquer  par  un  zèle  soutenu,  par  une  aptitude  particulière, 
devraient  avoir  quelques  chances  d'avancement»  ou  du  moins 
devraient  obtenir  plus  facilement  quelques  distinctions  hono- 
rifiques. II  n'en  est  rien ,  et  même  il  y  aurait  lieu  de  croire 
que  ce  service  est  considéré  par  beaucoup  d'officiers»  surtout 
par  ceux  qui  ne  Pont  jamais  fait,  comme  inférieur  à  tous  les 
autres.  Enfin,  et  jusqu'à  un  certain  point,  cette  défaveur  vien- 
drait de  plus  haut,  malgré  tous  les  avantages  que  les  di- 
verses branches  du  pouvoir  trouvent  dans  les  résultats  de 
l'œuvre. 

On  émet  l'opinion  que  les  travaux  de  la  carte  de  France,  qui 
donnent  annuellement  à  chaque  officier  une  t&cbe  à  remplir 
dans  le  délai  de  sept  mois,  pendant  lequel  il  est  à  peu  près 
libre  de  régler  l'emploi  de  son  temps  pour  l'exécution  de  son 
travail,  font  perdre  les  habitudes  militaires,  et  peuvent  aller 
jusqu'à  détruire  la  capacité  nécessaire  pour  les  autres  serviœs. 
Nous  ne  pouvons  nier  que  la  position  d'un  officier  à  la  carte 
de  France,  ne  lui  donne  une  certaine  latitude,  peu  d*accord 
avec  les  règles  du  service  journalier  et  même  de  la  discipline 
dans  les  corps  de  troupe  ;  mais  cette  latitude  est  compensée 
par  les  1,200  kilomètres  à  parcourir  à  pied,  par  les  1,200  cal- 
culs à  effectuer ,  et  enfin  par  les  travaux  graphiques  qui 
doivent  être  exécutés  pour  rentrer  à  Paris.  Nous  trouverions 
partout  des  positions  analogues,  et  si  nous  voulions  citer  des 
noms  propres,  nous  ferions  voir,  par  des  exemples,  que  des 
officiers,  ayant  été  longtemps  employés  au  service  dont  il 
s'agit,  ont  obtenu,  dans  d'autres  branches  et  même  en  chan- 
geant de  carrière,  des  succès  notables.  Nous  ajouterons  que 
l'état-major  possède,  comme  tous  les  autres  corps,  des  hom- 
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oes  Spéciaux  qui  font  mieux  une  certaine  chose  qu'une  autre. 

Id,  toulefbis,  où  rinstruction  générale  est  solide»  où  lesbom* 

mes  sont  ohoisis,  œs  spécialités  ne  forment  que  des  nuances 

et  non  pas  des  exclusions. 
Telle  est  notre  opinion  particulière  à  Tégard  de  Tinfluence 

que  peut  avoir  la  grande  entreprise  qui  se  poursuit  en  France, 
sur  l'aienir  militaire  du  corps;  nous  n*avons  vu  aucun  des 
officie»  ayant  passé  plusieurs  années  aux  travaux  topogra- 
pbiques,  Eaillirà  de  nouvelles  fonctions;  mais  nous  voudrions 
que  Ton  vérifiât  oe  fait  d'une  manière  générale ,  en  limitant 
le  nombre  d*années  pendant  lesquelles  chaque  ofBcier  pour- 
rait rester  dans  le  même  service;  nous  voudrions  que  ce  prin- 
cipe fût  appliqué  à  tous  les^  emplois  comme  il  Test  dans  Par- 
tillerie ,  dût-on  créer  une  position  analogue  aux  résidences 
fixes  de  cette  arme ,  en  faveur  des  capitaines  et  des  chefs- 
d'escadron  qui,  susceptibles  de  rendre  encore  de  bons  servi- 
ces, ne  pourraient  cependant,  ou  ne  voudraient  pas  de  cer- 
lunes  fonctions.  Nous  voudrions  surtout  que  les  olHciers 
ffèial-major  fussent  en  contact  avec  les  troupes ,  afin  de  ne 
pas  perdre  cette  science  de  conduire  des  hommes,  si  essentielle 
et  si  précieuse  à  la  guerre.  En  résumé,  Féfat  de  choses  actuel 
n*a  pasles  inconvénients  qu'on  lui  prête,  mais  il  n'est  pas  le 
meillenr  possible. 

En  œ  qui  conoeme  particulièrement  le  service  de  la  carte 
de  France*  il  serait  à  désirer,  pour  la  bonne  exécution  de  cet 
important  travail,  que  les  matériaux  du  cadastre  fussent  d'une 
exactitude  suffisante  pour  le  but  qu'on  se  propose,  qui  est  de 
faire  une  carte  topographique  générale.  Les  officiers  chargés 
de  ces  travaux  devraient  ensuite  observer  la  configuration 
da  terrain  dans  ses  rapports  avec  la  constitution  géologique, 
îÊfffMs  constants  et  très  essentiels  à  connaître  sous  le  point 
deioemilitaire,  puisqu'ils  peuvent  aider  en  campagne  à  juger 
r.  I.  H*  9.  FÉvaiKK  1^47.  —  3«  série  (  akves  sMïc.  )        ii 
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le  terrain  qu'on  ne  peut  pas  toujours  voir  et  parcourir  entièf 
rement. 

Enfln,  il  nous  semblerait  utile  de  faire  revoir  les  épreuves 
des  feuilles  gravées  par  les  auteurs  des  minutes,  qui  signale- 
raient avec  bien  plus  de  certitude  les  erreurs  et  les  omissions 
qui  peuvent  se  glisser  dans  la  double  opération  de  la  réduotion 
et  de  la  gravure. 

D*après  les  instructions  sur  les  deux  séries  de  travaux  rela- 
tifs à  la  carte  de  France,  les  ofQciers  d'état-major  doivent  ré- 
diger un  mémoire  descriptif  sur  le  terrain  reconnu.  Le  pro* 
gramme  de  ce  mémoire  est  trop  long,  trop  minutieax, 
rarement  observé  et  ne  satisfait  pas  toujours  aux  motifis  qui 
Tout  dicté.  A  cet  égard,  plus  de  simplicité,  de  précision  et  un 
but  militaire  facile  à  saisir,  amélioreraient  beaucoup  cetta 
partie  du  travail  qui  va  chaque  année  en  s'amoindrissant. 

Les  ofOciers  attachés  &  la  carte  de  France  sont  partagés  en 
sulidivisions,  commandées  chacune  par  un  officier  supérieur 
responsable  de  la  bonne  exécution  du  travail,  qui  la  surveille, 
et  qui  doit  fournir  aussi  un  mémoire  sur  l'ensemble  du  ter- 
rain exploré  sous  ses  ordres  pendant  chaque  campagne. 

Dans  les  divisions  militaires ,  les  officiers  du  corps  royal 
d'état-major  ont  à  traiter  toutes  les  afliiires  qui  constituant  Iff 
commandement  du  lieutenant-grnéral  et  la  transmission  des 
ordres  du  ministre.  Le  personnel  se  compose  d'un  colonel  ou 
lieutenant-colonel,  chef  d'état-major,  et  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  chefs-d'escadron  et  de  capitaines,  selon  Té- 
tendue  et  l'importance  de  la  division.  Ces  officiers  sont  par  la 
fait  chargés  de  la  direction  réglementaire  du  commande* 
ment;  ce  sont  eux  qui  fout  aux  circonstances  qui  se  préaen* 
tant  l'application  de  la  disposition  da  la  loi,  da  l'ordonnançai 
du  règlement,  de  l'instruction  ou  de  la  décision  miniatérialla, 
pour  le  recrutement ,  l'avancement ,  la  justice  militaire ,  les 


les  letrftilM,  tes  secoars;  ils  rédigent  les  rapports 
ItséféDtaiants  graves  et  toote  ia  correspondance. 
Ces  fonctions  ne  peuvent  être  bien  remplies  si  on  ne  s^iisit 
pM  9mê  fÊfiàWé  Teepril  des  régiements,  si  on  ne  se  tient  pas 
a9  ùon^ufii  4e  la  législatimi  militaire  qai  omnprend  cinq  or- 
dîM  de  testa»  égatement  applicables,  et  que  nous  tenons  de 
déaigser  »  oit  cette  légialalioa  se  trouve  aujoord'buf  répartie 
daua  lea  HO  volâmes  da  joarnal  militaire  officiel,  où  il  fiiut 
latraiver  •  ce  qoi  demande  de  Fétode  et  une  certaine  saga- 
cité, liée  effioierB  reeiaDt  dans  les  emplois  des  divisions  tnili- 
taîiw  taat  qa'ito  le  vealeot  ou  que  teor  grade  ne  change  pas; 
oe  dernier  cas  teur  dmoe  ane  grande  latitude ,  et  Ton  pour- 
rail  dire»  de  la  plupart  d*entre  eux,  ce  que  Ton  dit  de  ceuT  qui 
exécutent  la  carte  de  France,  que  leurs  fonctions  ne  sont  pas 
milttaiiee;  car  slls  s'occupent  de  oe  qui  regarde  les  troupes 
daas  ^ar  recniiemeot,  leur  organisation,  leurs  mouvements, 
et  îb  leeleiit  ètrvLBgers  à  leur  serviee,  à  Mnstruction,  aux  ma- 
noMivfea,  ea  on  mol  i  es  qui  peut  être  leur  perfectionnement 
maiéneL  Lee  netioiis  en  reetent  pour  ces  ofBoiers  à  Tétat  de 
thénrin,  n  leur  propre  moavemeirt  ne  les  porte  à  suivre  ces 
dtvaraee  branches  de  Tari  militaire  dans  les  troupes  qui 
se  irouveiUi  portée  do  qoerUet^-général. 

Ldaflrviced'offiemr  d'ordonnance  auprès  du  roi,  des  princes 
ou  du  ninislro  de  la  guerre  ne  peut  comporter  aucune  r^gle 
fixe  t  il  ne  peut  oompiendre  aucune  série  régulière  d'occu- 
palîoiia.  Ceet  un  honneur  que  chacun  serait  fier  d'obtenir, 
d'autant  plus  qu'il  dispense  d'être  porté  au  tableau  d'avance- 
meul  pour  arriver  au  grade  supérieur. 

1^  divers  #mpkûad'aide-de-camp  auxqueb  sont  appelés 
les  alBoieni  du  corps  d'état -major ,  ont  plus  ou  moins  d'im- 
portipoet  selon  la  volonté  des  généraux ,  leur  caractère  et  ia 
oonfianoe  qu'ils  accordent  aux  ofDciers  placés  près  d'eux.  En 
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parlant  do  ces  emplois»  noiis  supposerons  que  la  position  de 
raide-de-camp  près  de  son  général  est  militaire  et  edUTéoâ- 
ble.  C'est  dans  ces  conditions  seulement  que  peut  s'exerôar 
un  exaiuen  sur  les  services  du  corps. 

Les  aides -de-camp  des  lieutenants-génèfauz  oommandut 
les  divisions  oe  participent  pas  ordinairement  à  rexpéditioa 
des  affaires,  qui  se  traitent  à  rétat-major.  Néanmoins,  dai» 
certains  cas  et  lorsqu'ils  sont  connus,  appréciés  de  leurs  gè* 
néraux,  ils  peuvent  agir  par  influence.  Leur  position  devient 
quelquefois  assez  délicate,  si  leur  opinion  n'est  pas  idenliqiie 
avec  celle  du  chef  d'état-major  sur  les  questions  où  le  gén<nl 
doit  conformerson  initiative  à  des  dispositions  réglementairee 
qui  laissent  le  champ  libre  aux  interprétations.  Hors  cette  cir- 
constance ,  remploi  dont  il  s'agit  est  autant  social  que  mili- 
taire. 

Les  aides-de-camp  des  inspecteurs-généraux  ont  à  foire  anx 
troupes  Tapplication  des  instructionsannuellessur  iesînspeo- 
tions  générales,  en  combinant  ces  instructions  avec  la  législa- 
tion tout  entière  qui  régit  Tarmée.  Ces  fonctions  donnent 
aux  ofoiers  d'état-major  une  connaissance  approfondie  de 
l'organisation ,  de  l'instruction  et  même  de  l'administration 
des  corps  de  troupes  ;  elle  les  fomiliarise  avec  les  manoeuvres 
et  les  met  en  position  d'étudier  et  de  suivre  les  periectionne- 
ments  que  ces  parties  constitutives  de  l'armée  obtiennent  par 
la  force  des  choses  et  par  la  marche  incessante  de  la  science 
militaire.  En  campagne,  ces  officiers  rendraient  d'éroinents 
services  dans  les  divisions  de  l'arme  à  Tinspection  de  laquelle 
leurs  généraux  ont  été  employés. 

Auprès  des  maréchaux-de-camp  commandant  les  départe- 
ments, lesofficiersd'état-miyor  doivent,  comme  dans  les  divi- 
sions, connaître  l'ensemble  de  la  législation  spéciale  de 
l'armée.  Sur  une  plus  petite  échelle,  leurs  fonctions  sont  ana- 
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iogotfs  i  oeiies  des  obefs  d^éiat-major  ;  ils  doivent  résoadre  à 
.  Tinilânt  le  oôté  légal  ou  réglementaire  de  toutes  les  questions 
guise  présentent.  Les  revues  trimestrielles,  dont  le  travail 
est  bit  ordinairement  par  eux ,  leur  fiicilite*  Tétude  de  toute 
TorganiscUon  militaire,  leur  promet  d'en  connaître  les  détails 
et  d'en  suivre  led  progrés.  Cest  la  meilleure  école  pour  se 
mettre  en  état  de  bien  remplir  remploi  d*aide-de-camp  prés 
d*ttii  inspecteur-général.  Dans  cette  position,  plus  que  partout 
aiHeors,  se  rencontre  le  contact  continuel  avec  les  troupes,  et 
il  est  à  regretter  que  sur  86  subdivisions  et  44  commande- 
ments de  marécbal-de-camp,  57  de  ces  emplois  ne  soient  pas 
occopés.  il  n*en  sera  plus  ainsi  quand  les  80  oRiciers  em- 
ployés à  la  carie  de  France  se  trouveront  libres  par  l'achève- 
ment  de  cette  belle  et  utile  entreprise. 

Dans  les  missions  et  dans  les  commandements  spéciaux , 
des  instructions  particulières  règlent  le  service  confié  à  rofli- 
iâer  d'état-major,  mais  cette  circonstance  n'exclut  pas  la  né- 
cessité des  connaissances  générales  qu'exigent  les  emplois 
dont  nous  venons  de  parler.  Là,  comme  auprès  des  inspec- 
teurs-généraux, ces  instructions  renvoient  souvent  aux  dispo- 
sitions d'une  application  générale. 

Outre  les  diverses  attributions  du  corps  d'état-major,  il  en 
est  une  nouvelle,  très  importante  et  d'un  intérêt  considérable, 
qœ  le  perfectionnement  des  voies  de  communication  et  l'ap- 
plication de  la  vapeur  comme  force  motrice  à  leur  parcours, 
donnera  spécialement  à  ce  corps,  pour  Torganisation  dutrans- 
portdes  troupes  par  les  chemins  de  Ter. 

L'invention  de  ces  chemins,  leur  développement  en  Europe 
font  une  véritable,  une  immense  révolution,  non-seulement 
dans  tes  relalions  de  contrée  à  contrée.  Mais  encore  dans  les 
rapports  politiques  et  sociaux  de  peuple  à  peuple,  d^état  à 
état.  Cette  révolution  ne  passera  pas  sans  y  toucher  sur  la 
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sdenoe  des  armes;  elle  modifiera  la  stratégique  et  même  la 
tactique.  Nous  n'entrerons  pas  ioi  dans  tous  let  détaito  4^ 
cette  question  qui  s'agite,  se  discote  et  donne  Ikm  à  dit  (Mi- 
sais, à  des  expériences  en  Allemagne  et  en  Frinee;  noua  #- 
rons  seulement  que,  c'est  au  oorpe  d'état-m^or  qu'il  apptf^ 
tient  de  diriger  l'ensemble  de  l'application  des  cbeiBios  ds 
fer  aux  transports  des  troupes,  de  réunir  loutst  les  ( 
numériques,  physiques  et  matérielles,  relativea  i  oee  ' 
ports  :  pour  mettre  Tétat-m^jor  général  à  même  de  juger  «m»- 
tement  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'une  route  de  fer  airw  H 
personnel  et  un  matériel  déterminés,  pour  attribuer  i  ohMiUB 
arme«  d'une  manière  précise  et  aelon  les  einxHBtanœs,  les 
ressources  justement  appréciées  de  ces  nouYeanx  mef^SMés 
mouvement. 

Le  corps  d'élat-major  ne  faillira  pas  pins  à  ces  attributions 
spéciales  qu'il  n'a  foilli  jusqu'à  ce  jour  à  ses  antres  fonotioDs 
et  si  nous  sommes  bien  informés,  c'est  de  œ  corps  qn^éùNtlie 
le  premier  examen  pratique  sérieux  et  approfondi  de  TutUfll 
militaire  des  chemins  de  fer  (i). 

En  terminant  cet  exposé,  peut-être  on  peu  long,  constatoiis 
que  partout  le  service  du  corps  d^état-major  exige  des  Atndéft 
continuelles,  une  instruction  spéciale  et  une  certaine  capacité. 
Le  maréchal  8aint-G;r  Ta  bien  montré  dans  rorganisation  du 
corps;  les  modifications  apportées  en  1826  et  en  1835,  aot 
ordonnances  de  4818,  prouvent  qu'il  en  est  toujours  ainfl, 
puisque  ces  modifications  ont  eu  pour  objet  d'assurer  de  plds 
en  plus  le  choix  et  rinstruotion  du  personnel  de  ce  corps. 

(i)  Dn  Taisant  cette  observation,  nous  devons  mentionner  uu  re- 
marquable chapitre  de  Fouvrage  sur  les  chemins  de  fer,  publié  sa 
1S43,  par  M.  le  comte  Daru,  comme  présentai^  de$  idée9  (épéraliH 
très  justes  sur  la  question  stratégique. 
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Tout  n*Mt  pas  tkit  cependant,  et  il  reste  plusieurs  lacunes  &, 
rboiplir,  t)ôur  ek)riserver  par  I&  force  des  choses  et  non  pluj 
seuléflièntpar  le  zéte  et  tè  irâTail  personnel,  les  qualités  aor 
quises  au  début  de  la  carrière.  Ces  lacunes,  nous  les  avons 
s^iialées  en  parlant  de  chaque  senfice  et  peu  de  mois  suffl- 
rdnt  |i6dr  tes  résumer. 

En  premier  lieu,  trop  de  fonctions  éloignent  les  oftioieri 
d^Abit-mi^or  du  contact  des  di(Rrehles  armes,  du  comman- 
demêril  d^  troupes;  tes  connaissances  acquises  à  cet  égarj 
dans  les  quatre  années  de  stage,  passent,  au  bout  de  quelques 
années,  à  Télat  dé  souvenir,  tl  nous  paraîtrait  important  que 
tout  caprtiriiie  suaDeptibie  de  devenir  ofBcier  supérieur,  eût 
commandé  pendant  un  an  au  moins  un  escadron  et  pendant 
le  même  temps  une  batterie  ;  que  tout  ofBcier  supérieur  prit, 
en  passant  à  son  nouveau  grade,  le  commandement  d'un  ba- 
taillon, qu*il  cons(-rverait  pendant  un  an  au  moins. 

Nous  croyons  indispensable  de  donner  un  règlement  général 
qui  s^appliquerait  à  toutes  les  positions  et  contribuerait  à  as- 
surer la  régularité  et  la  bonne  exécution  des  différents  services. 
Nous  voudrions  aussi  que  les  fonctions  d'aide-de-camp,  tout 
en  laissant  aux  généraux  la  plénitude  de  leur  initiative, 
eussent  des  attributions  déterminées. 

Enfin,  pour  achever  de  donner  &  Tétat-major  Fesprit  mi- 
litaire et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Tesprit  de  corps,  il 
nous  paraîtrait  utilej  d'organiser  réellement  les  deux  régi- 
ments de  chasseurs-guides  mentionnés  dans  l'ordonnance  du 
8  septembre  1841,  et  de  faire  remplir  une  grande  partie  des 
emplois  d'officier  dans  ces  corps  parles  lieutenants,  capitaines 
et  officiers  supérieurs  d'état- major. 

Dans  ces  conditions ,  l'état-major  présenterait  toutes  les 
garanties  possibles  d'instruction  et  de  capacité  militaire  ;  on 
serait  certain  de  trouver ,  dans  chacun  de  ses  membres ,  ce 
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qui  n*a  pas  manqué  jusqu'i  os  jour  «  mais  œ  qui  bit  le  si^et 
d'un  donte  éventuel,  TapUtude  i  tous  les  services  et  l'activité 
nécessaire  pour  les  bien  remplir. 

Nous  avons  consigné  dans  cet  article  notre  opinion,  fondée 
sur  une  longue  observation  et  sur  de  nombreuses  relations 
avec  beaucoup  d'officiers  du  corps  d'état-major.  Nous  avons 
éerit  aveo  le  désir  de  contribuer  autant  qu'il  appartient  de  le 
fcire  dans  un  journal ,  au  perfectionnement  de  l'instruction, 
et  au  bien  qui  peut  en  résulter  pour  le  corps  luiHDéme,  pour 
la  discipline  et  surtout  pour  le  service  du  pays. 

Charles  db  Flacoitat. 
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LA  FORTIFICATION 
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LA   DÉFENSE   DES   GRANDES  PLACES. 


Dans  le  nimiéro  de  décembre  des  Armes  ipédakSf 
nous  avons  fait  connaître,  par  un  extrait  delà  traduc- 
tion actuellement  sous  presse,  un  ouvrage  allemand 
ayant  pour  titre  :  De  Infartifioatimet  de  la  défense 
des  grandes  places^  par  Wittich,  colonel  de  rartilWie 
prussienne.  Le  traducteur,  M.  de  Labarre  du  Parc,  a 
eu  rheureuse  idée  d'écrire  à  l'auteur,  pour  lui  de- 
mander si,  depuis  TimpressioD  de  son  livre,  il  n'avait 
pas  eu  Foccasion  de  faire  quelques  réflexions  nou- 
vdles.  M.  le  major  Wittich  a  répondu  avec  une 
^tréme  complaisance,  en  envoyant  les  observations 
Clivantes,  que  nous  nous  empressons  de  pcnrter  à  la 
cinnaissance  de  nos  lecteurs  : 

APPENDICE,  (i) 
Iivité  à  indiquer  les  modifications  qui  ont  pu  me 

(I)  ki  appendice  ne  fait  pas  partie  du  texte  allemand  tel  qu^il 
fut  pubé  en  1840 ,  à  Beriin  ,  à  la  librairie  de  Reimer  :  U  a  été  ré- 
digé, »  ma  demande,  par  Tauteur  loi-mème,  M.  le  êoUmel 
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venir  à  Tesprit ,  depuis  la  publication  du  présent  ou- 
vrage, sur  le  sujet  qu'il  traite ,  je  vais  les  indiquer 
d'une  manière  générale  ,  en  exposant  les  mptifs  qui 
m'y  ont  céndiilt.  i  ■    ^        i    \ 

!. 

.■■-"•■■•  "  ■      ■  « 

On  a  trouvé  la  plus  haute  enceinte  intérieure 

trop  coûteuse,  et  les  espaces  casemates  qu'elle  ren- 
ferme trop  nombreux  pour  les  besoins,  et  impropres 
par  )eur  construction  à  servir  de  logemanti  en  Umtp^ 
de  paix, 

SaM  àttHbuei^  une  grande  importance  à  6es  ojîi- 
nions  y  6n  pourrait  remplacer  cette  enceinte ,  consis-^ 
falnt  admRémetit  en  une  grande  casemate  à  trois  é^^ 
gès,  {Mr  tMrèMqVarl  déterre  de  même  hauteur  et  cowf-' 
tnHt  à  la  HUmOire  ordinaire.  Les  bouches  à  feu ,  pla- 
cées à  dél  onvéH ,  tie  aéraient  phis  alors ,  il  est  vrai , 
prMégéét  éontre  lé  feu  iertical  de  l'ennemi  :  mais 
coMftié  ce  féti,  d'après  des  rafsons  inhérehtes  au 
traeé ,  ne  ptfot  être  établi  sur  le  prolongement  des 
frtmfs  atttquéK,  ttiaîÀ  seulement  vis-à-vis  de  cef 
fronts ,  son  efficacité  sera  très  limitée ,  en  tant  qui 

Wittich,  actuellement  direetêîtrdê  t École  de  V Artillerie  et  du  Gêne, 
à  Berlin.  Je  me  félicite  de  pouvoir  en  enrichir  Tédition  f\rança)e  « 
et  jf  prit  IL  WHtâth  û'êgré»  M  tetpè&Êàùn  peliiqQê  ât  meiié^ 
merciroents ,  pour  la  toute  gracieuse  obligeance  avec  laquell  il  a 
bien  voulu  me  faire  diverses  communications  relatives  à  so^sy^ 
tèttèdelbrttflcctioti,  (mêdu^roduct^.) 


dePeé- 


1^  oippraiMO  dTiiiie  eoutratcarpe  à  taks 
m^g^a .  coniflM  on  M  ptcAuM  ifé(|umiMiit ,  wfov 
inellK  an  danger  fat  sArelé  delà  piace  contre  nne  il* 
laque  de  tite  force. 

hwt  la  irigilanee  habitQcile  de  h  garnison  <{q'o0 
somoie  dans  la  place,  on  ne  peut  guère  admettra 
p4f  (I).  Mais  il  cette  vigilanœ  YÎent  à  man^pnr,  m 


(I)  DiDs  une  réponse  à  une  critîfiie  de  «oo  qrs<àae« 

cahier]  «  t*auteiir  se  justifie ,  ainsi  <{u'il  mil ,  de  n'awr  adoflé  li 
ooatrefcarpe  retéUie ,  oi  ehemia  eouveri: 
«  tJoe  coBireicarpe  refèlue  est ,  comme  oa  11  lfti&  t  «a  in  flBi 
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n'est  pas,  comme  Texpérienee  Ta  montré ,  i'exttAeiiee 
d'une  contrescarpe  murée  qui  protège,  car  cette  der- 
nière peut  elle-même,  par  son  apparence  de  garantie 
élevée,  être  pour  la  garde  une  occasion  de  se  reUudier 
de  sa  vigilance.  —  En  tant  que  Ton  ne  peut  se  déter- 
miner à  considérer  la  di^Mmtion  actuellement  en 
usage  pour  la  contescarpe  comme  ^n  avantage  réel 
à  cet  égard,  voici  un  moyen  simirie  de  répondre  à  la 
crainte  exprimée,  de  la  manière  la  {dus  complète  sans 
remplacer  cette  contescarpe  par  rien  qui  lui  enlève 
l'avantage  de  la  contrescarpe  franchissable.  Ce  serait  : 
soit  radjanoUpn  imie  cuneUe  au  miUeu  du  /iMé; 
soit  aussi  Véiablisseuient  d'un  treillage  continu  en  fer^ 


grands  obstacles  à  ce  que  Le  défenseur  puisse  faire  de  prompts  re- 
tours offeusife ,  elle  rend  même  ces  retours  impossibles  dès  que 
l'assiégeant  est  établi  sur  le  glacis  ;  et  pendant  que  des  globes  de 
^compression  la  renirersent,  aucun  obstacle  sérieux  ne  s*oppo6e, 
pour  ainsi  dire,  à  ravancement  de  Tennemi.  Aussi ,  dans  les  forti- 
fications modernes,  la  contrescarpe  revêtue  a-t-elle  été ,  avec  rair- 
son ,  remplacée  par  une  contrescarpe  en  terre  ;  Texemple  de  Gamot 
n'est  donc  pas  complètement  isolé  :  une  contrescarpe  actuelle  en 
terre  n'est  par  sa  nature  qu'un  incommode  glacis  en  eonir&'pBnie . 
Le  chemin  couvert,  compagnon  indispensable  d'une  contrescarpe 
revêtue,  parce  que  sans  lui  Tassiégé  serait  obligé ,  à  chaque  sortie, 
de  s'avancer  homme  par  homme,  n'aurait  aucune  signification 
avec  une  contrescarpe  entièrement  franchissable.  » 

Outre  la  réponse  dont  ce  qui  précède  est  extrait ,  le  lecteur  peut 
eensulter  r  importante  réponse  faite  par  M.  le  colonel  Wittich,  à  la 
eritique  de  son  système  publiée  par  M.  le  lieutenant-colonel  du 
génie  de  Frittwitz,  actuellement  directeur  des  fortifications  d'Ulm. 
Cette  réponse  fait  partie  du  2«  cahier  de  Tannée  1841  de  la  Gazette 
4e  Httérature  mUitaire, 

{Note  du  traducteur.) 
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iêlOàiipieds  (3-,<4  kZ^ ,11)  de  haut,  sur  le 
même  emplacement  ;  èoit  la  cambifuiism  de  ces  deux 
wm/tm  ^obstacles. 


m. 


Le  tyslème  proposé ,  d'après  les  idées  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  n'est  pas  complet,  parce 
qu'il  ne  possède  pas  d'ouvrages  avancés  qui ,  outre 
l'augmentation  de  capacité  de  résistance  qu'ils  pro- 
curent ,  ont  encore  l'avantage  de  servir  d'avantageux 
points  d'appui  à  des  corps  de  troupes  isolés ,  même  à 
de  petites  armées  placées  dans  des  circonstances  défa- 
vorables. 

Les  ouvrages  avancés  sont  à  juste  titre  estimés  dans 
les  places  actuelles  comme  d'importants  moyens  de 
renfort.  Dans  le  système  développé  ici ,  ils  paraissent 
superflus  pour  la  défense  directe ,  parce  que,  comme 
ils  servent  surtout  à  rendre  la  défense  plus  com- 
pliquée, ils  offriraient  dans  ce  cas  par  euxHonémes 
de  très  faibles  ressources  qui  pourraient  de  plus  être 
dangereuses. 

Cependant,  comme  une  place  doit  en  même  temps 
former  le  centre  d'un  grand  camp  retranché ,  afin  de 
pouvoir  servir  également  aux  opérations  de  la  grande 
guerre  (cas  que  Ton  peut  très  bien  considérer  en 
avant  de  la  plupart  des  grandes  places),  cela  donne 
naissance  à  Vétahltêsemeni  dtune  ohatne  d^mwages 
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avancée  indépendants^  coiiBistant ,  en  quelque  sorte  f 
en  grandes  batleries  à  Tabri  de  Ta^saut ,  entre  le»* 
quelles  ou  derrière  lesquelles  de  petits  corps  d'armée 
ou  de  petites  armées,  manœuvrant  contre  de  grandes 
armées,  pourront  combattre  avec  avantage,  lorsque 
cela  sera  nécessaire.  Après  Tentier  aveu  de  cette  vé- 
rité, nous  ne  pouvons  pourtant  pas,  à  cet  égard  ^  en* 
trer  actuellement  dansunu  discussion  plus  étendue* 


Il  reste  encore  à  dire  ici  quelques  mote  sur  un 
point  dont  l'importance  a  été  négligée  dans  ta  compo- 
sition de  récrit  qui  précède.  Il  y  est  dit  que  pour  dé- 
truire refïicacité  du  feu  des  petites  armes  contre  l'ar- 
tillerie de  la  forteresse,  cette  artillerie ,  aidée  par  de 
violentes  sorties,  ne  devait  pas  laisser  les  travaux  de 
rassiégeant  s'avancer  jusqu'à  la  distance  de  300  pas. 
Mais  cela  n'est  maintenant  nullement  nécessaire/* 
parce  que  les  masques  des  embrasures  peuvent  être  ' 
assez  bien  disposés  pour  que  les  servants  des  bouches  ' 
à  feu  soient  parfailemciit  couverts  contre  le  feu  des 
petites  armes,  Si^  du  côté  de  Tartillerie  de  la  forte- 
resse, on  a  jusqu'à  présent  accordé  peu  de  mérite  à 
une  disposition  de  cette  espèce,  cela  s'explique  très 
naturellement  par  la  circonstance  que  la  supériorité 
bientôt  établie  du  feu  direct  ennemi,  faisait  qu'ii 
n'était  déjà  j  à  proprement  parler ,  plus  question  du 
feu  direct  de  la  place ,  quand  les  travaux  du  siège 


étaient  avancés  à  portée  des  petites  armes.  Dans  le  sys« 
tème  développé  dans  cet  écrit,  cela  se  trouve  presque 
en  raison  inverse  :  Tartillerie  de  la  place  pourra  donc 
interdire  les  travaux  de  Tassi^eant  à  de  très  faibles  et 
par  suite  de  très  efficaces  4istançest  à  da  telles  dis- 
tances qu'on  peut  dire  qu'aucune  balle  ne  peut  alors 
manquer  datt^iojdre,  et  avec  une  dépense  de  forets 
très  minime. 

WrrncH^ 
Cdmdêiêimtmit  éê  tÊêêk 


CANONS  RAYÉS. 


Canonft  8e  chargeant  par  la  culaaae ,  rayés  à  la  fonderie  dTAker 
(Soède).— Premières  expériences.  —  Projectiles  employés. — Lear 
forme.  —Tir.  —Résultats  remarquables. 

On  lit  dans  la  feuille  du  soir  (AftonUadet)  de  Stockholm,  ea 
date  du  12  mai  1846: 

«  Les  heureux  résultats  qu'on  a  obtenus  en  France  atec  des  balles 
G^'lindro-conlques  et  des  fusils  rayés,  peuvent  fidre  espérer  qu'on 
obtiendra  les  mêmes  avantages  avec  des  projectiles  analogues  dans 
des.  canons  rayés.  Une  proposition  de  ce  genre  a  d^à  été  faite  par 
M.  le  capitaine  Thiroux  {Journal  des  icieneei  miliUnreê,  n*  67, 1945)  ; 
c'est  ce  qui  engagea  M.  Cavalli,  capitaine  sarde,  en  ce  moment 
en  Suède  pour  une  réception  de  pièces,  à  s'adresser  à  M.  le  baron 
de  Wahrendorf ,  propriétaire  de  la  fonderie  d*Aker,  pour  faire  des 
expériences  avec  des  pièces  qui  se  chargent  par  la  culasse,  pièces 
qui  conviennent  particulièrement  aux  canons  rayés. 

Ces  messieurs  furent  si  bien  secondés  par  le  directeur  de  la  fon- 
derie, qu'au  bout  d'un  mois,  on  eut  une  machine  qui  raya  en  douze 
heures  une  pièce  de  24  de  20  calibres  de  longueur,  se  chargeant 
par  la  culasse;  l'Ame  avait,  depuis  la  chambre  jusqu'à  la  boudie, 
deux  rayures  de  i'',Oi  de  largeur  et  de  0'',02  de  profondeur,  et 
ikisant  3;4  de  tour. 

Les  premières  expériences  ont  été  faites  le  28  et  le  29  avril,  sous 
la  direction  de  M.  le  capitaine  Cavalli,  avec  l'aide  d'autres  ofQciers 
d'artillerie,  et  en  présence  du  capitaine  sarde,  comte  de  Laval 
et  des  lieutenants  danois  Bock  et  Gôtsche,  et  du  lieutenant  Huet, 
officier  de  la  marine  suédoise. 

Les  projectUes  étaient  des  cylindres  creux,  d'une  hauteur  égale 
au  diamètre ,  arrondis  par  en  bas  et  se  terminant  en  pointe  par  en 
haut  Les  cylindres  portaient  deux  ailes  ou  embases  en  saillie,  de 
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même  inclinaîflOii  qpie  les  rayures,  ivec  le  mt  convenable.  Le 
projectile  avait  une  charge  intérieure  de  i  7;8  livre  de  poudre,  et 
avec  cette  charge,  il  pesait  moitié  en  sus  du  boulet  ordinaire  de  ce 

calibre. 

Au  pv«nîer  eo«p,  oo  mit  dans  la  pièce  une  charge  de  i;4  de 
livre,  qpe  Ton  porta  soocessivemeut  à  i;2  livre,  2  et  4  livres;  sous 
des  angles  de  tir  de  0  à  1*. 

Ces  expériences  ne  présentant  aucun  danger,  on  employa  la 
charge  ordinaire  de  8  livm;  sous  un  angle  de  tir  de  7%  on  obtint 
une  portée  de  8,370  pieds  (  2,484**)  ;  une  épreuve  comparée  donna 
avec  le  boulet  ordinaire  6,570 pieds  de  portée  à  15*  d'élévation,  le 
canon  rayé  porta  son  projectile  à  13,000  pieds  (  3,858"),  et  il 
arriva  une  fois  qn^un  projectile  s'enfonça  de  6  pîeds  1;2  1",9  dans 
une  jachère  à  terrain  argileux  dur. 

Ces  épreuves  ont  montré  qae  les  pièces  rayées  en  spirale  donnent 
aux  projectiles  ci-dessus  décrits  un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  Taxe,  la  pointe  en  avant,  et  que  les  rayures  même  sans 
être  huilées,  ne  sont  point  altérées  par  le  tir. 

Les  projectiles  dont  les  embases  n'avaient  aucune  soufflure, 
aucune  fouille  ou  autre  défaut,  se  conservèrent  très  bien  et  purent 
servir  à  plusieurs  tirs;  et  il  est  toujours  facile  d'éviter  ces  soufflures 
dans  les  coulées. 

Il  ressort  de  cette  première  épreuve,  que  la  construction  et  l'em- 
ploi des  canons  rayés  est  plus  simple  qu'on  n'était  tenté  de  le 
croire,  et  qu'il  peut  en  résulter  des  avantages  pour  l'artillerie,  soit 
pour  la  portée,  soit  pour  l'effet,  lorsque  le  projectile  éclate  en  en- 
trant dans  le  but.  Toutefois,  des  épreuves  plus  étendues,  plus  con- 
venables, sont  nécessaires  pour  éclaircir  cette  matière. 

{Arcliiv.  fur  die  offiziere,  etc.,  t.  2,  p.  153.  1846.) 
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NOTICE  HISTORIQUE 


Mft 


LES  rUCES  FORTES  DE  LA  RISSIE  JtISQU  EN  1800 


t 


PÂML 


Le  €oa»eiller  rafl»e  litMTOlVSIii, 

ËltRAIT  DU    lOURIlAL  DU  CORfS  OU  CÉIIIE   itSSE;  WUÀÈ  FAR  OHDU  DU 
Cgi  F  DE  L4  D1¥ISI0?<  DU  GÉNIE  AU  DÉPARTEMENT  M  LA  €1;ERRE. 


Premières  fortifications  des  Slaves.  —  Remparts  en  bois ,  puis  en 
terre,  MuraiU*^s  en  pierres.  — Lignes  dTkraîne.  —  Pierre-le- 
Grand  envoie  des  Russes  étudier  la  fortification  de  Fétranger.  — 
On  forme  une  école  du  gënie. 

ljt%  premiJ^res  fortifieatioiis  des  Slaves  consistaient  en  (mrapets 
Mi  hn^  dont  ils  tintouraknt  le»  fermer,  les  Ljourgades  on  même 
ûtm  villes  entières»  C'était  un  assemblage  de  peintres  sans  aueuu 
pian  ni  système;  c*s  forts  n'opposa ÎL^nt  d  autre  i-éîtistance  que  |a 
bravoure  dei^ défetiseurs.  Delà,  le  proverbe  rusie  encore  sul»sistanti 
Une  pïùCf*  n*ê$t  pojt  foriê  par  s^$  rmiparUf  mata  par  ses  dé- 
fttismr.s. 

Dans  leurs  guerfL-s  contre  k^  Grées  «  en  aS9  et  628,  les  Slaves 
n'apprirent  rien  en  fait  de  ((.>rtification  ;  mais  dans  le  si»ptième 
siècle,  ils  empruntèrent  aux  Huns  et  aux  Avares,  leurs  vainqueurs, 
les  remjkarts  en  terre  «  tb  entourèrent  maintenant  les  iStaniiz  [I) 
et  les  villes  de  deux  à  trciis  de  ces  remparts,  précédés  d'im  fossé 
profond. 

(4)  Noms  âii  viliagfi  cosiquesi 


PLACES  IrOHTBS  DE  LA  RUSSIE.  f7l 

On  rencontre  de»  progrès  ultérieurs  vers  le  commencement  du 
atizième  siècle;  car  en  1030,  le  grand-duc  Jaroslaw-Wadirairo- 
tilscb  m  construire ,  contre  les  attaques  du  Livonien  Tschudi ,  la 
tiBc  de  liiriew ,  arec  une  enceinte  de  fortes  murailles  en  pierre  ; 
dk  prit  le  nom  de  Dorpal ,  après  qu'elle  fut  prise  par  les  chevaliers 
de  Tordre  Teutoiiique.  De  même,  en  1037,  la  ville  de  Kicw  fut  en- 
ttmrfc  d'une  muraille  en  pierre,  pour  la  mettre  à  Tabri  des  at- 
taques des  Petschenew;  ta  plus  belle  partie  de  cette  construction , 
iltnéesur  les  bords  du  Dnieper,  est  due  à  l'architecte  Pierre  Minoly. 
Les  célèbres  portes  é^or  fermaient  une  des  entrées  de  la  ville. 

ï>c  noureanx  progrès  eurent  lieu  au  commencement  du  treizième 
iiède.  Wladimir  Igorewitsch,  prince  de  Gallicic,  clcva  la  forteresse 
de  Kamenetz-Podolsk,  avec  une  enceinte  en  pierre,  flanquée  de 
Umr$  en  pierre.  Plus  tard ,  on  fortifia  de  même  les  villes  de  Riasan, 
Wladimir,  TorsdH)k,  Novogorod  et  Koselsk;  lorsque  C4»  cinq  villes 
tarent  attaquées  par  les  Tartares,  en  1238,  et  celle  de  Riew,  en 
4Î40,  eeux-ci  employèrent  les  béliers  pour  faire  des  bWîches  dans 
ksmors  et  lancèftnt,  au  moyen  d'une  machine,  des  pierres  dann 
la  ailles  assiégées. 

En  13% ,  pour  protéger  les  frontières  contre  les  Suédois ,  le  grand* 
doc  Georges  Danilovritch  fit  ériger  la  forteresse  Oreschk,  sur  le  lac 
Ladoga,  à  Tembouchure  de  la  Newa.  Lorsqu'elle  fut  conquise  par 
tes  Suédois,  en  1347,  elle  prit  le  nom  de  Xotteburg;  plus  tard,  \f^ 
babitant'i  de  Nowgorod  et  de  Pskow  l'ayant  reprise  sur  les  Suédois, 
TentouK^rent  de  murailles  et  de  tours  en  pierre  ;  les  Suédois  s'en 
emparèrent  de  nouveau  et  la  i)erdirent  définitivement  en  1702  ;  elle 
fut  nommée  depuis  SchlUsselboisrg. 

llosc<»u  fut  entourée,  dans  le  treizième  siècle,  d'une  enceinte  en 
bois  de  chêne,  avec  des  levées  en  terre.  Le  grand -duc  Daniel 
Akxandrowitsch  remplaça  la  muraille  en  bois  par  une  autre  en 
pieire,  qui  fut  achevée  en  1367,  par  le  grand-duc  Di-metrius  IV. 
Johannowitsch  Donski  Demetrius  Constantin ,  prince  de  Nischni- 
gorod,  fortifia  de  la  même  manière  cette  ville  contre  les  attaques 
des  Bulgares  et  des  Tartares. 

En  1492    le  grand-duc  Jean  III  Wasiljewitsch  bâtit  la  forteresse 
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if  |vaujr**i''Hi  (Hiiir  (iriilt^-i^éi-  XitwgonwJ  el  fVskitw  eontrt^  îos  incur- 
,4111  lia  lies  Siu'!dot%  H  les  Lithuîiaiens  ;  elle  élait  sityet*  *ur  lii  Namwa^ 
iris'à-vi«i  le  Xiirva  aetud,  sur  ïa  monUigEie  ditt;  Dèwjtselii  (la  jeune 
fille)  »  et  avait  de  ftH'tes  murailles  et  desi  tours  èlevéeii.  Lorsque  les 
Russes  s' em parurent  en  iâl^S  d'Astrakan ,  ils  le  fortiEèrent  de 
suite, 

En  4592,  le  tzar  Feodor  Johannowilscli,  pour  mettre  T Ukraine 
k  Tabri  des  incursions  des  Tartares  de  la  Crimée  ^  ordonna  de  eons^ 
tniireetdé  rempareren  terre  les  villes  frontières  :  RielgorcKl,  Osk*>!, 
Baluki,  Won^neseh,  Kurok.  Ou  munit  d'^ua  mur  en  pierre  Astra- 
kan et  Sniolensk.  Sous  le  même  règne ,  on  augmenta  la  fortiO- 
cution  de  Moscou ,  et  un  nouveau  quartier,  dit  le  Blanc^  fut  ajouté 
aui  deux  aiicieus ,  le  Kremlin  et  le  quartier  chinois. 

Uans  le  di\-se|itième  siècle ,  un  t»TOgi^s  notable  se  manifesta  :  les 
rem|>arts  et  les  tours  furent  élevés  d'api'ès  un  certain  système  et 
d'après  des  dimeusions  prescrites.  Nous  devons  mentimmer  ici  une 
disposition  que  le  Uar  Alexis  Michaelowitz  fit  exécuter  en  1637. 
Pour  se  prémunir  contre  les  inuursiou^  de.s  tartareiy  Za[>orogues»  il 
fit  élever  tout  le  long  de  la  frontière  un  rem[iarl  continu,  avec  fossés, 
et  ptksa  des  slaniiss  derrière  ce  rempart,  à  certaine  distances.  Us 
p<irtenl  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Uiffirs  d'Ukraine, 

Toutefois ,  ce  n'est  que  sous  le  j'ègrie  de  Pierre -le -Grand  que  fu- 
rent posik's  les  l»a^^s  de  progrès  siciertlifiques  et  systématiques  dans 
l\irt  île  fortilicr.  Ce  réformateur  envoya  des  jeunes  gens  à  Tétranger 
|Kmr  acquérir  les  connaissances  nécessaires.  Dans  nn  traité  de 
lUflTavec  le  BrandelK>urg ,  il  y  a  un  article  spécial  pai-  lequel  cet 
état  s'ohlîge  à  protéger  les  études  des  jeunes  Busses  en  Allemagne. 
Ces  elTorts  ne  restèi-enl  iHïint  sans  fruit  (Xinr  la  Russie.  En  170^, 
dans  un  voyage  de  Pierre  \*^  à  ArcUangeE,  îl  fît  dresser  nue  ligne 
de  défense  avec  embrasure  à  rembouchures  de  la  Dwiua,  et  cons- 
truisit la  fc>rteresse  de  Novad\^  itisk.  La  fiiHea^sse  actuelle  de  Péters- 
iMJurg  fut  corn  mené  neée  170d,  ainsi  que  les  places  de  Kri>nsctilot  et 
Knmstadt.  Les  fortititations  de  Kiew  furent  augmentées  et  amé- 
liorées en  170G ,  et  Helsingrort,  conquis  en  1713,  fut  renforcée. 

Une  écok  du  génie  fut  établie  à  Moscou  en  1712,  au  moyen  de 
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jeunes  Russes  de  retour  de  Tétranger  ;  elle  n'avait  d'abord  que  vingt- 
trois  élèves ,  qui  furent  portés  à  soixante-dix-^pt  la  même  année. 
On  attira  en  même  temps  des  ingénieurs  du  dehors.  Peu  de  temps 
après,  on  rencontre  déjà  des  commandants  dans  les  forteresses. 

En  1719,  réeole  fut  transportée  à  Saint-Pétersbourg,  sous  le  nom 
de  Compagnie  dingént'eurs.  De  cette  époque  datent  aussi  les  for- 
teresses dites  de  cordon  contre  les  peuplades  asiatiques,  et  l'emploi 
des  Si»ldats  aux  travaux  des  fortifications.  Les  premières  de  ces  place» 
furent  établies  dans  les  gouvernements  de  Saratow  et  d'Astrakan. 

En  1720,  Jamks  et  Jamûischewesk  furent  construits  en  Sibérie; 
elles  font  partie  aujourd'hui  du  cordon  de  ce  gouvernement. 

Sous  le  règne  de  Tinipératrice  Catherine  I,  la  place  de  Selenginsk 
fut  élevée  en  Sibérie  ;  Les  défenses  des  ports  de  Rewei  et  de  Kronstadt 
améliorées;  et  sous  le  règne  de  Pierre  U  on  augmenta  les  fortifica- 
tions de  Wiborg. 

(Archiv,  fur  die  offbsiere,  etc.,  t.  20,  p.  238. 1846.) 
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lî  îmî  ET  LAYENIR  »G  LARTILIERIE, 

Par  M.  le  prince  ^apflléoll-Louis  Bniiftparte  (1), 


M*  Itf  prince  Napolèon-1  ,nuis  Bonaparte  a  publié^  in  1836, 
un  IHamtel  d'ariiihrie,  à  T usage  des  officiers  d'arlîlïene  de  la 
répuhlique  helvétirjue^  ouvrage  fort  complet,  imprimé  à  Zu- 
rich, et  déjà  rare  aujourd'hui,  Ce  n'est  plus  une  compilation 
qu'il  odreau  public,  c>st  un  ouvrage  neuf,  de  longue  haleine^ 
plein  d'érudition  et  de  vues  nouvelles,  {fui,  sous  le  simple  tilre 
û'EtiideSf  embrasse  dans  toutes  leurs  phases  le  passé  et  Tave- 
nir  de  la  science  qu'il  iiffectionne.  de  Tartillerie, 

Je  me  propose  de  traiter,  dit  le  prince  dans  son  avant-pro- 
pos, les  questions  suivantes  : 

*  Quelle  est  la  série  des  progrès  réalisés  juîHjii'à  nos  jours 
dans  lart  de  lancer  des  projectiles  au  moyen  de  la  poudre! 

«  tluelle  influence  ces  pro;;rès  ont-ils  exercée  sur  Tart  de 
la  guerre  et  sur  la  société  elle-même? 
»  Par  quels  moyens  ont- ils  été  obtenus? 

*  Enfin  quels  sont  les  progrès  réalisables  dans  un  avenir 
prochain!  » 

fl)  Première  muilié  du  lome  I,  in-4,  avec  10  planches.  Paris, 
1816,  chez  Dumaine,  rue  et  passage  Dauphiûe,  36. 
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Et  plus  lûiû  : 

«  Il  y  a  filiation  dans  les  idées  comme  dans  les  hommes*  6t 
las  procès  humains  ont  une  généalogie  dont  on  peut  suivre 
les  traces  à  travers  les  siècles,  comme  au  remonte  vers  la 
sourea  oubliée  Jes  grands  fleuves. 

«  Ceàt  cette  généalogie  que  je  me  suis  appliqué  à  suivre  et 
4  décrira,  et»  la  inamii@  du  progrès  une  lois  bien  consutée, 
}'ai  cru,  sans  trop  de  présompUou,  pouvoir,  en  suivant  son  dé- 
veloppement logique,  indiquer  quelle  doit  être  sa  direction 
future,  lï 

Le  plan  général  de  l'ouvrage*  placé  après  ravanl-propos, 
Tait  encore  mieuï  connaître  les  intentions  et  îe  but  de  Tauteur, 

Les  Etudtf^  mr  I0  pané  et  Vav€mr  dé  VûrîUierie  sont  divisées 
en  cinq  tomes. 

Le  tome  I  renfermera  un  Précii  hiitariqm  de  rinfiuenci  d§s 
armti  à  fm  mr  h  champ  de  bataiUe. 

Le  tome  If  ûontiendra  un  Fréch  hinorique  de  t'infl}imce  d§i 
arm$i  à  feu  dam  la  gmrre  deâiégr. 

Le  tome  lli  donnera  une  ihscrijiiiwn  lechniqm  du  ftogrés  et 
dêâ  ttmdificQtioaê  qtia  «ubùi  l*arîitUrk  depuiê  rinmnîion  dé  la 
poudrt  juâquà  nox  jnun* 

Le  tome  IV  traitera  des  Jffuii,  des  mitura,  des  rtckangêi^ 
des  eharffemmtg,  des  atî9ia§ti^  du  imionml,  et  des  atmet  à  fm 
pùrt^iimâ. 

Le  tome  V  exposera  des  Con^idérationê  mr  ran^enir  de  tar~ 
iiiUritt  ou  amciioraiionë  futur §$  démûntrée$  comme  conâéqtêence 
dêê  procréé  qu'a  faitt  i'artHieris  députa  500  am. 

Commt^  on  le  voit,  le  nouvel  ouvrage  du  prince  Louis  se  re- 
commande Â  tous  ceux  qui  s  occupent  d'études  historiques 
sur  l'art  de  la  guerre.  M  tome  [s'adresse  auit  officiers  de  toutes 
armes;  le  tome  IL  devant  renfermer  une  histoire  abré^çéedela 
tortiBoatiou  au  moyen-4ge ,  concerne  plus  particulièrement 
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le.s  iu^éiiieiird  militaires*  Ces  deux  premiers  tomes  el  le  uoni-^ 

mencement  du  tome  NI,  où  Tauteiir  doit  traiter  de  Torigine 
de  la  poudre  àcauouj  conviennent  aux  érudits.  Tout  l'ouvrage 
doit  inlifresser  lesolllciers  d'artillerie,  car  il  est  en  réalité  une 
histoire  de  rarlillerie,  considérée  dans  sa  fabrication  comme 
dans  son  emploi. 

Examinons  maintenaal,  dant>  une  courte  analyse,  ce  qîje 
contient  la  première  ittoitié  du  tome  1  (jui  vient  dç  paraître* 
Cette  première  moitié  forme  le  livre  I,  et  est  divisée  en  quatre 
chapitre  ^\ 

Le  premier  chapitre  embrasse  la  période  comprise  entre 
Philippe  de  Valois  et  Louis  XI  (IS^îlià  lAtîl),  Voici  les  faits 
principaux  de  celle  période  relatils  à  rartillerie. 

Avant  remploi  de  la  poudre,  il  exislail  déjà  une  artillerie 
de  campa^me,  et  en  1304,  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  les 
Français  avaient  en  batterie  sur  leur  front  trois  êspingotâs  qui 
lançaient  des  pierres  et  des  dards  nommés  carreaux. En  France, 
on  estimait  alor.^  si  peu  les  gens  de  pied ,  qn'k  Courtray  et  à 
Crécy,  la  chevalerie  franv^aise,  les  trouvant  gênants,  les  mas- 
sacra. En  Angleterre,  au  contraire,  les  nobles  tenaient  à  hon- 
neur decomliattre  à  la  tète  de  Tinfanlerie,  Les  archers  anglais. 
dont  Tare,  supérieur  à  Tarbalète,  était  la  meilleure  arme  du 
jet  de  répoque  et  portait  à  200  métrés,  avaient  une  grande 
habileté,  et  furent  l'une  des  causes  de  nos  revers  â  Crécy  et  à 
Poitiers,  il  Ciit  certain  que  les  Anglais  firent  usage  de  canons 
à  la  bataille  de  Crécy*  Les  premiers  canons  dont  l'histoire  fasse 
mention  étaient  de  petits  tubes  lançant  des  balleji  de  plomb  ou 
des  carreaux.  On  les  plaçait  au  nombre  de  deux,  trois  ou 
quatre,  sur  im  train  à  deux  roues,  garni  d'un  mantelel  et 
armé  extérieurement  de  fers  de  lance.  Cette  voilure  se  nom- 
mail  ribandequin.  A  la  fin  du  quatoriiéme  siècle,  les  armes  à 
léuavaient  la  vogue;  aussi  en  fabriquait-on  de  toutes  espèces 
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de  tome  et  de  calibre,  et  leur  faisait-on  lancer  tontes  sortes 
de  projectiles.  L'artillerie  fiit  peu  efBcace  dans  les  batailles 
aa  oommenoenient  du  quinzième  siècle,  mais  elle  y  produisit 
plas  d*eflbt  vers  le  milieu  du  même  siècle. 

L'aateur  résume  ainsi  ce  premier  chapitre  : 

c  jQsqQ*en  4  546,  Thomme  d'armes  à  cheval  règne  en  mettre 
sar  le  champ  de  bataille;  c*est  à  peine  si  des  retranchements 
peuvent  opposer  on  obstacle  à  l'impulsion  de  ces  hommes  de 
fer  qui  s'avaDcent  au  galop;  mais  les  masses  d*archers  arrê- 
tèrent court  cette  fougueuse  cavalerie  ;  elle  met  pied  à  terre, 
se  réunit  en  bataillons  profonds,  afin  de  compenser»  par  Tac- 
croissement  de  la  masse,  ce  que  son  choc  a  perdu  de  vitesse. 
Enfin  Tartillerie  à  feu  fait  adopter  la  guerre  de  position,  qui 
oppose  à  une  valeur  téméraire  la  prudence  et  la  réfleyion.  Ce- 
pendant la  guerre  n'est  pas  encore  une  science,  et  leséléroents 
qai  composent  les  armées  ne  sont  pas  encore  développés. 

»Uinfonterîe  compacte  et  solide  n'existe  nulle  part,  ou  plu- 
tftt,  â  elle  existe  en  Allems^ne  et  en  Suisse  »  les  avantages 
qu  elle  procure  ne  se  sont  pas  encore  révélés  à  tous  les  yeux. 
La  cavalerie,  se  chargeant  de  tous  les  rôles  du  soldat ,  n'en 
remplit  aucun  parfaitement  bien ,  et  l'artillerie  n'est  encore 
qu'un  accessoire.  » 

Le  deuxième  chapitre  va  de  Louis  XI  à  François  W,  de 
1461  à  1515. 

Les  deux  célèbres  adversaires  qui  ouvrent  cette  période  per- 
fectionnèrent l'artillerie.  Louis  XI  eut  des  bombardes  qui 
lançaient  des  boulets  de  500  livres.  Charles-Ie-Téméraire 
n'eut  que  des  bombardes  de  plus  faibles  cal ibres,  mais  il  avait 
devant  Reuss  (1475)  environ  deux  cents  pièces  d'artillerie, 
bombardes,  courtaux  ou  serpentines.  —  On  employait  beau- 
ooap^  àoetteépo(iue,  les  Wagenburg,  retranchements  formés 
contre  la  cavalerie  avec  des  espèces  de  chariots  munis  de  ca- 
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nous.  — ^  A  là  bataille  de  Granson«  rarlillehe  bourguignonne 
était  placée  de  t^lle sorte,  que  les  Suisses,  en  avançant,  se 
trouvèrent  bientôt  au  dessous  de  la  trajectoire  des  boulets, 
qui  passaient  au  àesms  do  leur  tête  sans  leur  faire  de  raaU  Le 
même  effet  se  reproduisit  aux  batailtes  de  Horat  et  de  Nancy. 
A  cette  dernière  bal  ail  le,  rartillerie  du  duc  de  Bourgogne  ne 
tua  qu'un  seul  homme,  le  nommé  Botat,  dont  Fliistoire  sem- 
ble avoir  conservé  le  nom  comme  preuve  de  rinsulOsanoe  de 
la  Ibrce  fiiatérielte  dépourvue  d^ine  sage  direction- 

On  voit  alors  rinfanlerie  armée  de  la  pique,  et  la  chevalerie 
munie  d'une  arme  à  lèu,  adopter  Tune  et  Tauli^e  l'ordre  pro- 
fond» jusqu'à  ce  que  les  progrès  forcent  les  troupes  à  aban- 
donner une  profondeur  superflue  p^mr  étendre  leur  fronU 

C'e.stde  Charles  YIU  que  date  la  fondation  définiliv*?  de  no- 
tre artillerie»  Sous  son  ri'gne,  il  n'y  avait  plusde  bombardes: 
toute?  les  pièces  étaient  en  bronze  et  lançaient  des  boulets  de 
feri  les  aflills  servaient  A  porter  les  pièces  de  tous  lescalibi^s 
pour  le  tir  comme  ftour  h  trumporL  Ici  !*aiiteur  réfute  une  er- 
reur commune  à  la  plupart  des  écrivains  modernes  qui  ont 
parlé  de  l'expédition  de  Charles  Vlll,  en  prouvant  cfue  i'arlil- 
[«rie  fie  Tarmi^'e  française,  à  mn  entrée  en  Italiei  ne  montait 
qu'ïk  140  pièces»  ce  qui  était  bien  suiïîsant  pour  50,000  hom- 
mes. Dans  cette  expédition,  relïlcaciléde  TartiMeriese montra 
surtout  contre  les  forteresses,  et  t-lle  ne  fut  pas  appelée  à  jouer 
un  grand  ri^le  sur  le  champ  de  bat^iille.  A  la  bataille  de  For- 
noue,  rartillerie  française  bien  postée  aurait  produit  <fe 
grands  effets,  si,  au  lieu  de  dfrit^r  son  feu  contre  l'arlilierie 
ennemie,  elle  eût  tiré  contre  rinfanlerie  et  la  cavalerie-  C'est 
aussi  à  Texpêriition  de  Charles  VJII,  en  Italie,  expédition  bien 
oonçue  et  bien  exécutée  jusqu'à  la  pri.se  de  Naplest  malgré  le 
dire  de  plusieurs  auteurs,  quil  faut  rapporter  Torigine  de 
l'attacheineat  des  troupes  françaises  pour  leurs  canons- 
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aiait  60  pièces  iTaniDcfie  pou*  «le  uinêe  «fcoTirMi  ^OM 
luMSines.  ItaBS  an  cnc^tf^Kit,  crOe  artilkne.  pioe  à  la 
mobilîléde  as  petits  ciiitfe^  pat 
pûsitioB  al  se  poiUréi  aaaicie  i  tiier  d'enfilade  sar  la  I 
eoœaBîe  qifeilB  força  i  recalv. 

Mais  toutes  fes  artillerif^  Biffaient  pas  aussi  mobilei^  ol  las 
Inmpes  davainA  sa»  ces»  pnAipr  ks  I 
oesdaolaolpIiisfBf.daKks  balailks ,  les  ; 
qmen  lato ifaMes^  s^aïaaçaieol  ea  iinîlieaniSHr  fesbaUarias 
pour  las  ealeier.ABîia,  piaaiastiatécieâlalaclivnsaper* 
«Bctauoaieat^  pwsroarocoaaaiaîaillesiBcoBtaÊBMalisdacelta 
protection  embanassante. 

Le  troisièflie  chapitre  ti  de  François  ki  la  dynastie  das 
Boorboos,  de  IM5  i  1589.  Skios  ne  saorioas  oûeax  ranal]^ 
que  rameur  loîHnéBK. 

€  La  période  qui  lient  de  s*oimv,  dit-fl  dans  le  résumé  qoi 
termine  œ  chapitre,  est  ridieea  lutsgloneQxpoor  rirtille- 
rîe  française.  Cett^  arme  n'est  pins  an  aooessoine,  mais  une 
caose  réelk  de  succès  iorsqQ'elle  est  dans  les  mains  d'hoinines 
qui  savieiit  s'en  sentir. .. 

>  Deux  partis  sont  dès-lors  eu  présence.  Les  ans,  calcolant 
les  frais  immenses  que  nécessite  Tartillerie,  rembarras  de  ses 
ka^gnes  colonnes»  la  lenlear  de  son  Ur,  la  dilllcatté  de  la 
moufoir,  dédai ent  que  Tartillane  n'est  utile  que  dans  Tatla- 
que  et  la  déimse  des  places,  et  qu'elle  fiut  plus  de  bruit  que 
de  mal  en  rase  campagne  ;  et  des  officiers  ^artillerie  distin- 
goés,  Ids  qœ  Tîgeoire,  sont  de  cet  ans.  Les  antres,  au  con- 
traire, réfléchissant  anx  efcts  décisft  que  Tartillene  produit 
anr  Ie^mas5i€sd'infuitene  et  de  cavalene,  quand  elle  y  con- 
centra son  ièa,  FavanU^  qu'elle  dorme  i  rassaillant  en  flan- 
quant les  colonnes  d'attaque,  Timporlanoe  qa'ell^  pnMa  m*^ 
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po^itKins  dè(i3nsives,  [iroctameiit  hautemeriL  ^  néa^s^ité  dans 
I*?s  batailles,  el  dans  ce  but  s*eiïorcent  d'augmenter  sa  mobi- 
I  lité,  soitert  donblani  les  attelages,  soit  en  la  faisant  tirer  k 

I  bras.  Us  tâchent  d'accélérer  son  tir  eu  propcisant  l'emploi  des 

gargousses,  et  cette  opinion  gui  doit  prévaloir,  compte  parmi 
ses  partisans  Franv^is  de  Raconis,  commissaire  d  artillme 
en  1557*.., 
4  Durant  cette  période,  les  armes  à  feu  ont  pm  un  grand 
'  développement,  las  pjipies  ne  forment  plus  dans  chaque  ba- 

»  lai  lion  iju'un  noyau  autour  dufjuel  voïti^jent  les  arquebusiers; 

•  et  les  mousquetaires,  qui  combattent  toujours  hors  des  rangs, 

servent  presque  d'artillerie  légère  pour  Ilanquer  rinfanlerie, 
n  Quant  aux  rei'reii  et  pisLoliers,  leurs  succès  et  leur  répu- 
tation, vinrent  de  leur  habitude  de  décîiarger  leurs  pistolets 
presqtie  à  bout  portant.. ,  0  car  les  armes  à  feu  ,  artillerie  et 
mousquçlene»>,  ne  produisent  dclfel  décisif  qu'à  une  petite 
distance. 

»  Mais  yialgrô  le  progrès  ries  armes  à  feu,  à  cette  é[i0que 
rorJrc  profond  exisle  loujoui-s  dans  rordonnatice  des  trou- 
pes; et,  malgré  le  ravage  que  le  canon  exerce  dans  ces  mas- 
ses d'hommes  et  de  clievaux,  il  durera  tant  que  les  troupes  ne 
f  sauront  pas  manoeuvrer,  tant  fjue  Tinfanterie  n'aura  pas  «ne 

[  anne  qui  soit  à  la  fois  arme  de  jet  et  de  choc ,  c'est-à-dire 

f  Tordre  profond  durera  tant  que  les  troupes  ne  sauront  pa^ 

passer  avec  promptitude  de  l'ordre  en  colonne  à  Tordre  en 
bataille,  et  tant  que  Tinfanterie  n'aura  pas  adopté  le  fusil  i 
baïouïiette,  flls  de  la  pif  pie  et  du  mousquet,  y* 
Le  quatrième  chapitre  comprend  une  période  de  cinquaitte- 
j  quatre  ans,  de  Henri  IV  i  Louis  XIV, 

>  On  y  voit  Henri  IV  renouvelant  les  édits  de  Charles  IX ,  dé- 

fendre aux  particuliers  la  fabrication  des  six  calibres  français 
de  Henri  U,  cabbres  qu'U  modilie  à  peine  en  adaptant  le  35  liv,, 
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lefClpT  i.kf  |,  le  I  H  le|.  — On  yitNlSnIlTfvmluerà 
30  le  Bonlm  de  pifoes  «Târtillerie  nécessaires  à  une  année 
de  40.000  boanes,  et  dépenser  li  millions,  somme  énorme 
pow  FcpjfK,  en  achat  d'armes,  de  munitions  et  de  matières 
d^artiOene.  C'était  on  approvisionnement  qui  eût  puissam* 
ment  serri  Henri  IV  lors  de  son  expédition  dWlIemagne.  pro- 
jetée dans  le  bat  d'abattro  ta  puissance  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

L*artiUerie  hollandaise  employait,  sous  Ihurioe  de  Narsau. 
de  pins  gros  calibres  que  rartillerie  française ,  et  était  en  par- 
tie servie  par  des  compagnies  de  marins.  Dans  les  combats , 
Maorice  plaçait  oitlinairement  quelques  pièces  d'artillerie  en 


L'Allemagne  possédait  vers  i036  une  artillerie  qui  servit 
on  siècle  plus  tard  de  modèle  à  Gribeauval. 

Goslave  Adolphe  allégea  rartillerie,  en  accéléra  beaucoup 
le  tir ,  et  sut  eu  Taire  un  judicieux  emploi ,  surtout  à  la  ba- 
taille de  Leipzig  (163!)  :  il  perfectionna  aussi  les  armes  à  feu 
portatives. 

Sous  Louis  XIII  rartillerie  française  s'enrichit  de  deux  nou- 
veaux calibres ,  le  24  et  le  12 ,  et  les  bombes  furent  mises  en 
usage  en  France  (16^). 

»  Sous  Henri  IV ,  dit  Tauteur  en  terminant  ce  chapitre ,  il 
bUaitde  la  légèreté,  de  la  promptitude,  de  rhabileté dans 
les  mouvements  des  unités  tactiques. 

jiSous  Gustave-Adolphe  il  fallait,  indépendamment  de 
tout  cela ,  de  la  science  pour  diriger  simultanément  l'action 
variée  des  différentes  armes  sur  différents  terrains.  Jusqu'alors 
le  canon  avait  rendu  sur  le  champ  de  bataille  la  défense  très 
supérieure  à  l'attaque  ;  Gustave  rendit  à  Tatlaque  toutes  ses 
chances  de  succès ,  en  sachant  se  servir  des  canons  légers  et 
des  armes  à  feu. 
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iSÎ  ÉTtDES 

û  I^e  can^n  a  décidément  hattu  en  brèche  Tordre  profond  et 
rorDt>  les  troupes  à  manoeuvrer,  n 

L'iraparftiit«  analyse  quî  précède ,  et  les  citations  qui  rac- 
compagnent, <)onnent  une  iilée  des  quatre  preniien^  chapitres 
de  l'ouvrage  publié  par  M.  le  prince  Napoléon-Louis  Bona- 
parte. L'auteur  a  traite  son  sujet  d'une  manière  large  et  sa- 
vante ;  il  a  su  le  rendre  inléressanl  par  des  aperçus  neuTs  et 
des  considérations  profondes.  Il  a,  par  de  nombreuses  et  intel- 
ligentes recherches,  surtout  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  mis  au  jour  de  nouveaux  documents  et  recti^ 
fié  maintes  erreui^s  de  ses  devanciers  ;  enfin,  par  un  style  tou- 
jours convenable  et  souvent  semé  d'expressions  heureuses,  il 
est  parvenu  A  donner  de  Tattrait  à  son  récit.  Mais  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  trop  étendu  son  sujet,  d'avoir  presque 
doîmé,  au  lieu  d'un  précis  historique  de  Tinfluence  des  armes 
à  feu  sur  le  champ  de  halailtet  une  histoire  des  principaux 
combats  et  événements  militaires*  On  voit  que,  riche  en 
matériaux  et  poussée  par  Tactivité  de  la  pensée,  sa  plume 
s'est  laissé  entraîner  A  des  di^ri^ssions  qui  alongenl  le  texte, 
d^jA  inutilement  grossi  de  quelques  longuescitations.de  quel- 
ques documents  et  éiats  descriptifs  dont  ta  place  était  parmi 
les  pièc**s  jnstiricatives. 

Il  existe  en  effet  pour  tout  ouvrage  histoririue  deux  classes 
dp  lecteurs:  les  uns  ne  lisent  que  le  texte j  les  autres»  pendant 
et  après  la  lecture  du  texte ,  s'attachent  de  préférence  aux 
noies  et  annexes.  Pour  les  tins  comme  pftur  les  autres,  il  Im- 
porte que  le  texte  soit  aussi  concis  que  possible,  tout  en  étant 
compîei  :  ce  que  le  récit  perd  en  détails  il  le  gagne  en  rHpi- 
dite,  par  suite  en  intérêt. 

A  Tin  star  de  Gibbon ,  dans  sa  colossale  Histoire  de  la  tlfm- 
rffrtce  de  Vrmpirs  rotnam,  le  prince  Louis ,  voulant  que  chacun 
pût  juger  s'il  avait  bien  interprété  les  passages  sur  lesquels  tl 


m  l'artillerie.  tM 

s'âppirie»  a  acoompagné  son  texte  de  notas  nombmiîsfts  et  ins- 
tmclives  dont  nous  reijommaniloîis  la  let^tnre.  Elles  renfer- 
ment implieitemenl  la  bibïiogniphïe  des  livres  et  manasoritâ 
qu'il  a  consulU's  pour  composer  son  oovraje,  livres  et  manus- 
crilsdont  la  liste  chronologique  terminera  le  cinquième  et 
dernier  volume-  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  celte  mesure, 
que  commencent  à  adopter  les  auteurs,  de  placer  à  la  fin  de 
leurs  couvres  la  bibliographie  des  livres  qu'ils  ont  compulsés* 
C'est  le  seul  moyen  de  remédiera  Tabsenoe  de  catalogues  rai- 
aoQoés,  par  ordre  de  matières  et  de  dates,  de  tous  les  écrits 
eiisUnts  sur  chacune  des  branches  du  savoir  bu  main,  Â  l'aide 
de  ces  catalogues  ^  dit  le  prince  dans  son  avant-propos, 
«ceui  qui  désireraient  écrire  Thisloire  d'un  art  ou  d'une 
science,  ou  faire  un  voyage  lointain,  trouveraient  facilement 
les  sources  authentiques  où  il  faudrait  aller  puiser  leurs  ren* 
seignements.  Aujourd'hui,  au  contraire,  Tbomme  studieux 
qui  veut  s'instruire  ressemble  à  un  voyageur  qui  pénètre  dans 
tin  pays  dont  il  n'a  pas  la  carte  topographique ,  et  qui  est 
tibligê  de  demander  son  ctiemin  k  tous  ceux  qu'il  rencontre 
sur  sa  roule.  » 

Les  notes  des  Etudêê  mr  Varîithrie  sont  en  général  d'une 
grande  exactitude  :  mais,  malgré  le  soin  apporté  à  leur  ré- 
daction, il  s'y  est  encore  glissé  des  erreurs.  Nous  choisirons 
pour  exemples  deux  ouvrages  bien  connus  et  que  tout  le 
monde  a  entre  les  mains,  V Histoire  de  la  milice  françaixe  du 
p.  Daniel ,  et  le  Cmn  éUfntntaire  d'art  et  d'huloire  mîlitaireê 
da  M.  le  lieutenant* colonel  Kocquancourt. 

L'ouvrage  du  P,  Daniel,  cité  ordinairement  par  tous  les  au- 
teurs et  parle  prince  lui-mèmej  sous  le  titre  abrégé  de  Milice 
(rûnçaiie,  ti»i  cité  par  erreur,  dans  la  note  1^  de  la  page  54. 
sous  le  litre  de  Traité  de  iamilive^  ce  qui  peut  faire  confusion 
av^  plu^ietirs  autres  ouvrages*  La  miam  obsôrvattoQ  s'appli- 


1i4  KTUDR^  Stri   LARTlfXRRie, 

qm  i\  Touvrage  dé  Montgommery,  désigné,  pag**  2r»n,  sons 
lieux  titres  dilTureiib  :  sous  le  litre  de  J'raiié  de  (a  miiice  dans 
le  texte,  et  sous  le  litre  de  MUm  françaiite  dans  les  noies- 

L'ouvrage  du  colonel  Rocquancourl  est  cité  sous  plusieurs 
titres  :  page  10,  note  5 ,  sous  le  titre  de  Truite  de  lart  de  ia 
guerre  ;  page  i8  ,  noie  i ,  et  en  d'autres  etidrojts,  sous  le  titre 
A*ArtmiHtam;  page  lOô ,  sous  le  titre  A*BiHmr€  sur  i'ari  de 
la  fiuerre. 

Nous  relevons  ces  minuties  pour  montrer  comment,  même 
dans  un  travail  consciencieux,  une  erreur  bibliographique 
s'introduit  fatitement.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les 
livres  imprimés  à  la  hAte  et  sans  soin  contiennent  tant  de 
fautes  qui  égarent  si  souvent  le  lecteur  en  rentrai  nanl  i  de 
fausses  recherches  :  aussi,  pour  les  ouvrages  d*ériidition ,  les 
éditions  correctes  sont-elles  chose  précieuse* 

De  belles  planches ,  dessinées  avec  une  grande  netteté  par 
M.  le  docteur  Oinneau  et  habilement  grav*^s  par  M.  Lemattre, 
accompagnent  dignement  le  texte  des  Etudes  iwr  h  paisé  et 
Vumnir  de  Vartilterù^  dont  nous  désirons  vivement  que  ta 
publication  ne  soit  pas  longtemps  interrompue.  Le  prmoe 
Lnuis  rendra  un  double  service  à  Tarmée  en  terminant  promp- 
temenlson  ouvrage, 

Eu-  de  la  Bârrr  DrPARCQ. 
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EXPERIENCES  suit  m  m\mm. 


Olff^e  sous  presse,  —  Ëiiriît  de  cet  ouvrage.  —  Importance  «Je 
b  fusée  daii'î  les  shrapnels*  —  Conditions  qu'elle  doil  ren>plir,  — 
¥ti9èe  anglaise,  —  Fusée  Helvig^  —  Fusée  Borkensiein.  —  Fusée 
Bcrman.  —  fmé»  rusâe.  —  Fusée  WurtembargfOiâe^  —  Fu$ée 
Pamot.  —  Graduation  des  fastes, 

M.  TM^quem.  prf>n?sseur  rie  sciences  appliquées  aux  wdes  d  arldle- 
rie,  el  M.  Favp,  capilaîitf  ïràrtillerie,  vont  incessammont  publîri'  uu 
Duvrage  sar  k^  e\pénences  failcfi  chez  la  plupart  tle?^  puissances  dt^ 
I  Earopc  sur  les  obus  à  balles  ou  shrapnels.  Gel  uuvnige  est  aduelle- 
nR*nl  sous  presse,  el  nous  allons  en  donner  une  idée  par  unf»  citaliot» 
uaet  étendue. 

!loii8  ikT0D3  toutefois  [irévcDlr  que  ce  livre  se  composera  de  deux 
parliez  bien  disUncles:  la  preiuiiTe,  dont  Tex Irait  suivant  fait  partie, 
est  traduite  d'un  ouvrage  publié  eu  Allemagoe  par  Decker  ;  la  seconde 
e^t  l'œuvre  exclusive  des  deux  auteurs  que  nous  avoTi'5  nommêji,  Nous^ 
ne  fefOQS  aujourd'hui  au€une  observalion  sur  ce  travail,  qui  nous  a 
pté  communiqué  en  entier;  nous  auroua  d  autres  occasions  d'y  revenir. 
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IV,  FuiétM.  htuf  €omtrHction.  Manier  p.  déiês  régltr. 

!)(9,  H  est  presque  inutile  de  dire  que  la  fusée  est  la  parité  la 
plus  imporlaute  dans  la  disposition  des  shrapnels.  Cne  fusL-e  mal 
réglée  ou  mal  ronslruîte  annulerait  tout  refTet,  et  rendrait  le 
shrapnel  inférieur  k  l'obus  ordinaire.  ïl  vaudrait  mieun  que  le 
projectile  n  eût  pas  de  fusée  que  d'en  avoir  une  mauvaise,  parec 
T,  I.  ?î*  ^.  — MARâ  ISn.  —  3'  sÉnm,  —  (ABU,  sf»Éc.;  *3 


1 SJ)  EXI*iKlK?iCES 

qu'alors  on  aurait  moins  h  i-<}iisource  de  tirer  le  prajcclile  comme 
boulet  plein,  ce  qui  ii>st  plus  possililc  quand  reiptosloii  doit 
avoir  lieu  en  un  moment  inopportun* 

60,  La  question  des  fiisce^s  a  Tivcraent  occupé  les  artilleurs  et 
excité  leur  génie  inventif*  La  bonne  solution  est  encore  à  trouver; 
car  même  chez  ceux  qui  croient  la  posséder j  il  se  présente  tou- 
jours ou  des  raies  ou  des  explosions  qui  se  font  trop  tôt  ou  trop 

tard 
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61*  La  fusée  doit  se  conserver,  pouvoir  résister  contre  les  in* 
fluences  almospliériques^  et  remplir  encore  tes  conditions  sui- 
vantes : 


{a)  Elle  doit  être  réfutée  uniformc^ent  jusqn*aux  tierces. 

(h)  Elle  ne  doit  pas  brûler  trop  lentement^  sans  quoi,  pour  de 
petites  portées^  les  Tuâces  seraient  trop  courtes  ;  elle  oe  doit  pas 
brûler  non  plus  trop  vile,  car  pour  de  grandes  distances  il  fau- 
drait employer  une  trop  grande  longueur  :  ce  qui  diminuerait  h 
capacité  du  projectile, 

(c)  L'œil  doit  être  fermé  hermétiquement  ;  sans  cela^  l'éclate* 
ment  dans  Tàme  est  inévitable. 

(d)  La  fusée  doit  pouvoir  être  réglée,  â  volonté^  d'ime  manière 
sûre,  Topération  doit  pouvoir  se  faire  facilement  cl  promplcmenl 
même  pendant  le  combat^  et  h  tontes  les  températures;  la  fusée 
elle-même,  et  les  opérations  qu'elle  nécessite,  ne  doivent  pas  être 
trop  compliquées  ;  il  importe  qu  elles  soient  les  plu^  simples  pos- 
sibles. 


L'importance  du  sujet  exige  impérieusement  qu'on  le  traite 
d*une  manière  complète  et  détaillée  ;  il  faut  étudier  toutes  le 
dispositions  connues,  afin  qu  on  sache  ce  qui  existe,  et  quel  eç 

le  champ  d'amélioration  qui  est  encore  devant  nous* 
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6f.  Diaprés  le  JotMimenl  [XTI  p.  159),  Mielhen  e^i  le  prumîer 
ait  d'écrit  Vart  de  régler  les  finoes,  c'est-à-dire  de  varier  Ir^s 
longueurs  de  composilion  d'aprè  les  portées;  il  conseille  de  per- 
cer de&  Irous  à  la  parlk  inférieure  plutôt  que  de  couper* 

63.  Nous  allons  d*abord  parler  des  fuse  es  aiiglaîaes  part  e 
qn  elles  sont  les  plus  anciennes,  et  que  leur  construction  provient 
probablement  de  l'inventeur  du  projcctitc.  Les  premières  fusées 
anglaisas  étaient  de.^  tuhes  en  bois  tournés  coniquement  d'api^s  la 
forme  de  rrril,  et  sans  tête  ;  à  leur  cilrémitc  supérieure  elles 
ayaleol  un  creux  hémisphérique  suivant  les  uns  (XVl,  p.  38) j  et 
îoivajit  les  autres,  de  forme  conique?  dont  le  plus  grand  diamètre 
était  vers  le  bas  là  où  commençait  la  composition,  pour  que  le  feu 
s  y  mît  plus  facilement  (F,  p.Èè)\  k  composition  était  immédiate- 
ment  battue  dans  le  tube  sans  enveloppe  de  papier,  et  pour qu  elle 
ï'y  filât  plus  solidement,  le  caruil  avait  des  incisions  annulaires 
opérées  au  moyen  d'un  iustrumeut  particulier;  aux  deux  exlix'- 
mités  de  la  composilîou  étaient  deu^  de  ces  incisions,  et  il  y  en 
aTaif  de  pareilles  distantes  l'une  de  l'autre  de  ^  de  pouces. 


R^ 


G4p  Les  nouvelles  fusées  anglaises  pour  l'artillerie  de  campa- 
nt sont  plus  confectionnées  eu  boi^  mais  faites  de  papier^ 
(  Brithh  Guftner,  p-  228  )  ;  toutefois  on  parle  aussi  d'autres  fusée? 
en  bois  revenues  intérieurement  en  [lapier  rude  et  gros,  qui 
ijiainlient  mieux  k  composition  que  du  papier  uni  et  fin  (lV,p,IXi), 


É 


W-  Autrefois  lc*5  Anglais  lrans{)ortaient  6  cspcces  de  fusées 
èjk  taillées  pour  0  portées  diverses  et  elles  étaient  diversement 

loriées  pour  les  distinguer  ;  on  a  abandonné  cela  ;  ou  le^ 
gradue  maintenant  an  moyen  d'une  tarière  de  conslrnclion  parli- 
ruUère  qui  porte  le  nom  de  vrille  a  fua^c  i/uze  auger}  ;  on  les 
srradiie  îmssi  bien  d*en  baut  que  d  en  bas*  On  dit  que  c'est  l'in- 
venlioii  d'un  officier  saxon  (Xlîj  p.  13).  A  celte  fin  les  fiiséo 
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sont  graduées  enléricurcmcnl  de  dixième  en  dixième  de  |h>ucc 
les  graduations  [lorïent  des  lettres  depuis  A  jusquà  Q  et  encore 
|>ltis  loin  :  ce  qyî  devient  compliqué  ;  la  phis  longue  fusée  va  jus* 
tju  a  la  lettre  H  et  est  disposée  pour  une  longueur  de  1^7  pouces, 
Plus  lard  oti  a  aussi  abandonné  les  lettres  et  ou  s'est  borné  à  trois 
espèces  de  fusée  ayant  des  lonf^ueurs  de  O,!,  0,6,  Ofi  pouces  enfer- 
més en  autant  do  boîtes  de  fer-blanc  de  couleurs  blanches,  bleues 
et  noires  ;  pour  les  distances  intermédiaires  on  a  recours  à  h 
méthode  du  percement. 

6G.  On  ne  sait  pas  au  juste  comment  les  Anglais  s'j  prennent 
pour  mettre  leurs  enveloppes  de  papier  dans  le  tube  en  bois  ;  ou 
croit  savoir  que  la  partie  supérieure  de  ce  tube  est  munie  d*un 
pas  de  vis  qui  reçoit  un  cylindre  métallique  dans  lequel  ou 
enfonce  Icnveloppe  de  papier*  Les  fusées  en  bois  avec  des  enve- 
loppes de  papier  seront,  dit-on,  réservées  pour  la  guerre  de  siège 
dans  laquelle  on  n  a  pas  besoin  de  diminuer  autant  la  place 
occupée  dans  le  transport.  Il  paraît  du  moîns  résulter  du  Brltish 
Gunncr,  p,  8  et  D,  que  ces  fusées  ne  sont  plus  eu  usage  dans  Tar^ 
tillerie  de  campagne  •  lenveloppe  de  papier  dont  les  Anglais  se 
servent  peut  être  motivé  sur  l'inconvénient  que  présente  le  boiâ 
de  s  égrener  quand  on  te  creuse. 


67-  L*ar tillerie  de  Norwège  se  sert  d'une  espèce  de  fusée 
rormue  mm  le  nom  de  fusée  de  Helvig  ;  mais  ces  fusées  étaient 
déjà 'connues  au  dernier  siècle  dans  larti  lie  rie  saxonne,  de  là 
elle  ont  passé  en  Prusse  où  le  général  de  Blumenstein  les  a  per- 
fectionnées ;  on  dit  que  les  Danois  ont  aussi  adopté  ces  fusée?* 
(IX,  p.  13), 

La  fusée  dite  Hclvig  est  tournée  eu  bois  (Bg.  4,  A)  (JB); 
mais  le  canal  ne  le  traverse  pas  entièrement^  le  feu  est  commu- 
niqué par  deux  petits  canaux  latéraux  G,  G.  Comme  la  composi* 
tion  ef.t  pressée  dans  une  enveloppe  de  papier  de  carton  au  moment 
de  se  servir  du  projcelile,  on  coupe  cette  enveloppe  eî  on  l'rn- 
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Ifuduit  dans  le  tube  eu  bol â  placé  à  ravance  dans  le  projectile, 
atm  que  cette  eoveloppe  de  papier  ne  s'enfonce  pas  trop  et  ne 
bouche  pas  les  canaux  latéraux  :  te  canal  priucipal  a  un  rt^tréci^- 
semeut  à  la  parlie  inférieure  ;  pour  éviter  que  la  poudre  du  pto- 
I  jeclUe  De  sorte  dans  le  transport  par  les  canaux  laféraux,  on  ferme 
la  partie  supérieure  par  un  bouchon  de  lK»is  (  FV^  p,  131  ). 

GS>  Les  Norvégiens  ont  aussi  des  fusées  laillées  et  non  taillées, 

en  outre  ils  ont  encore  recours  à  la  mélhode  des  percements  ;  les 

fusées  coupées  renfermées  dans  des  boites  de  diverses  couleurs 

sont  graduées  d'avance  pour  les  dislances  de  700<  900,    1500 

^ftuoes  *^  les  fusées  non  coupées  doivent  servir  et  sont  calculées 

pour  les  distances  de  1400,  IGOO,  1800  et  ^000  aunes  et  ont  it 

cet  eUet   des  lignes  de  graduation  coiTes[>oudaQt  a  ces    distances 

UUI,334).  —  Comme  les  dernières  fusées  sont  disposées  pour 

[à^  distances  paires^  il  parait  en  i*ésuller  qn*on  a  recours  iiu  per- 

[•e^Dent  pour  les  distances  impaires  ;  les  fusées  de  Helvig  passent 

Ipoor  éminemment  pratiques  (IX,  p.  Il), 

00.  Le  diamètre  de  la  composition  n  a  pas  besoin  d'être  plus 
que  ^  de  pouce  (IV,  p.  138),  au-dessus  on  met  une 
jrce  ordinaire^  formée  de  pulvérin et  dVau-de-vie  { 111,  p.  233  ), 
[mais  point  de  tnéche  (  IV j  p.  135)  ;  d'après  Borkenstein  Tamorce 
\me  doit  pas  être  dn  pulvérin,  mais  de  la  composition  même  pul- 
iTériâée  que  Ion  rend  adhérente  au  tube  au  mo}en  de  la  téié- 
[ïiithîne  épaissie  ;  Tamorce  doit  aussi  former  à  la  partie  supé- 
icare  de  la  composition  ihig  surface  inclinéef  de  manière  que 
Liand  l  amorce  est  allumée  la  composition  prenne  feu  aus^i 
[IV,  p.  155  )•  Celle  descripLion  est  un  peu  obscure;  du  reste  on 
lit  que  Tamorce  liécrite  ci-dessus  est  très  solidement  tixee  (IV^ 
li35)  ;  la  mèche  ordinaii^e  en  coton  dont  les  Anglais  se  servent 
Iparait  avoir  lentement  communique  son  feu  dans  les  expériences 
Norwège. 
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en  bois,  il  s'atJaplail  eiactemeot  dans  Yml,  mais  b  caual  fui  ékrgl 
jusqu  a  0,30  pcniccs(7'°*»8)j  avec  un  rétrécissement  de  0,10  pouces 
[^•"60)  vers  le  bas;  on  forma  aîusi  une  lumière  pour  la  char- 
ge explosive,  el  eu  même  temps  le  petit  canal  empêchait  le  lube, 
renfermant  la  composition,  de  tomber  ;  oe  tube  mn  était  de  papier 
proprement  roulé  j  apnt  on  haut  un  élranglemeut  de  la  forme  d'un 
petit  serpenteau  ;  toute  la  hauteur  était  de  2,40  pouces  (35""*S), 
la  tête  avait  0,18  pouces  tA'""'^),  le  diamètre  eitérieur  0,30 
pouces  (4 """8),  le  diamètre  intérieur  0,22  pouces  (S»"?),  et 
répalsseur  du  papier  0,04  pouces  (0"™9).  La  fusée  portait  k 
l'extérieure  une  échelle  de  onze  divisions  dont  chacune  répondait 
à  1"  de  temps  de  combustion;  on  espérait  avec  1"  snfQre  aux 
plus  grandes  portées  ;  pour  conduire  le  feu  dans  la  fusée  on  em- 
ployait une  mèche  passée  en  croix  au  travers  de  la  tête,  on  se  ser- 
vait pour  cela  d'une  forte  aiguille  à  coudre  i  chaque  mèche  con- 
sistait en  quatre  fils  de  coton  tin  ;  car  on  a  reconnu ^  par  Tei- 
périence,  que  ces  fils  gardent  mieux  le  feu  que  ceux  de 
chanvre. 

La  fusée  en  bois  était  solidement  placée  dans  l'œiL  Ia  fusée  en 
papier  était  réglée  en  la  coupant  avec  un  couteau  tranchant  :  ce 
iju'on  peut  faire  facilement  et  sûrement  même  dans  la  batterie - 
La  fusée  ainsi  réglée  était  eiilbncée  dans  le  tube  en  bois  qui  avait 
été  jusqulci  bouché  avec  de  l^étouppe  et  il  était  comprimé  au 
njoyen  d'un  tampon  terminé  en  bas  par  un  petit  bouton  rond, 
ju!iqu*a  ce  que  la  télé  fût  de  nivean  avec  la  surface  du  bois. 


76.  Les  premières  expériences  faites  avec  ces  fusées  donnèrent 
des  résultats  extrêmement  étranges.  (Juelques-unes  brûlèrent  si 
promptement  que  0,80  de  pouce  (2"^"08)  de  composition  ne  du- 
rèrent que  0"  de  temps  (ainsi  0,13  pouces  pour  1**).  D  autres  de 
t  pouce  brûlèrent  également  en  6'',  une  troisième  de  fr-20ne 
mirent  que  5",  cl  dans  le  prenne r  coup  le  projectile  éclata  à  800 
aunes,  c'est-à-dire  en  Tair^  et  devant  le  but ,  et  dans  les  coup^ 
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fUÎTanls  il  éclata  iOO  pas  plus  près  il u  but  ;  ou  ne  se  laissa  paîi 
febuter^r  et  on  changea  le  dosage  de  la  composition  (n^  1  de  la 
table,  paragraphe  85)*  On  prétend  avoir  obtenu  avec  cette  nau~ 
velte  compoMtjQD  des  temps  bien  régies,  mais  on  peut  meltt^  en 
doute  que  la  petite  lougueur  de  -/^  âc  pouce  ail  mis  1"  entière  à 
brûler* 

77.  Les  fusées  employées  par  les  Eusses  aux  expériences  de 
Modlin,  en  1835,  étaient  imitées  des  fusées  MLHonnes  {peul-étre 
coûfectioauéea  à  Dresde  méme)^  longues  de  1^-56,  ont  mis  14*' 
k  brûler^  ainsi  à  chaque  seconde  correspond  une  longueur  de 
U,07  pouces  {2"""4);  si  cela  est  vrai,  la  composition  était  extrê- 
mement paresseuse. 

78.  L*artillerie  wurtembergeoise  a  employé  Jusqu'en  1838  des 
fusées  en  bois  de  même  grandeur  pour  tous  les  calibres,  ce  qu*oîi 
doi(  regarder  comme  très  convenable  ;  elles  avaient  1 ,53  pouces 
de  longueur  et  avaient  en  haut  une  mèche  de  5  pouces  de  longueur* 
On  s'est  servi  de  quatre  diverses  espèces  de  fusées. 


I 


N« 


i 

de      4 

lignes  sur        900      »00  ps 

3 

6 

1,100  1,000 

3 

8 

1,300  i.âoo 

i 

lu 

l.SOO   1,400 

Ces  fusées  ont  servi  aux  expériences  qui  seront  décrites  ulté- 
rieuremeut  d'une  manière  détaillée^  et  se  sont  en  général  bien 
romportées.  Cependant  on  crut  remarquer  que  le  bois  n'était  pas 
iioe  matière  assez  solide,  parce  qu'il  est  sujet  à  se  déjeter  et 
à  se  fendre  ;  alors  on  essaya  de  fondre  des  fusées  en  plomb,  de  les 
tamuder  et  de  tes  visser  dans  t  œiL  iVlais  l'épreuve  n  eut  [)as  un 
heureux  résultat,  de  manière  qu'une  ?pule  de  cc^  fusées  fut  em- 
ployée d*iiis  ces  C3tpérjenees(au  coup  n"  7). 

19.  Alors  parut  lécrit  de  Burman  qui  donna  à  la  question  dei 


^ 
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fu?ées  en  Wurtemberg  une  direction  toute  nouvelle;  quelque  iiii- 
(larfaite  que  ï'ût  la  description  de  lu  fusée  belge,  elle  suflit  pour- 
lant  k  la  sagacité  d'un  officier  instruit^  pour  qu'il  {mr^latà  Imiter 
ces  fuBées.  Comme  elles  n  ont  eneore  été  nulle  part  décrites 
avec  précision,  et  encore  moins  rendues  sensibles  par  le  dessiD, 
c  est  peut-^lre  rendre  service  à  la  science  que  de  remplir  ici  cette 
lac  une. 

Le  métal  cousisto  dans  une  compositiou  de  plomb  et  de  zinc  en 
parties  égales,  il  c^t  coulé  dans  un  moule  de  laiton.  La%>  a,  A 
montre  la  fusée  de  profil  ;  elle  pose  sur  l'obus  par  le  plan  ab  ;  la 
partie  conique  qui  est  plus  bas  se  loge  dans  l'enlonnoir  de  TcEil 
i|uand  on  visse  la  fusée  dans  le  laraudage  de  Yœû  ;  la  saillie  su- 
périeure/sert  à  recevoir  la  composition  comme  nous  allons  le  voir  ■ 
tout  à  rhenrc  :  la  fig.  5,  B  moniix»  la  fusée  par  en  haut,  et  la  fig. 
II  est  une  courbe  passant  par  la  ligne  P  E;  on  y  voit,  sur  cette 
dernière,  deux  anneaux  concentriques  qui  forment  un  creux  cir- 
culaire i  où  la  composition  est  tassée  dans  le  cylindre  intérieur  y^ 
ou  met  ensuite  l'amorce,  et  à  un  endroit  des  parois  annulaire^  m 
trouve  une  lumière  qui  communique  avec  un  canal  incliné,  à 
travers  lequel  le  feu  est  mis  à  la  composition  ;  tout  près  de  la  lu- 
mière Faoneau  creux  t  est  interrompu  par  une  plaquer  par  lequel 
la  composition  est  forcée  de  brûler  en  cercle  jusqu  a  la  lumière  j  et 
pour  que  le  feu  puisse  passer  plus  facilement  j  le  canal  oblique  est 
rempli  de  poudre  de  chasse  à  la  manière  des  étoupilles. 

80.  La  compression  de  la  compostlion  dans  l'anneau  t  ne  pré- 
sente point  de  difficulté  ;  les  tampons  sont  des  anneaux  en  fer, 

et  la  presse  est  une  presse  semblable  à  celles  des  monnaies  ;  en 
dessus,  on  place  un  disque  métallique  très  mince  qui  couvre  k 
composition  et  ferme  hermétiquement.  Enfin  on  colle  dessus  un 
disque  de  papiejy  comme  échelle  {elle  peut  aussi  être  de  ziûc 
nnucol,  qui  est  partagé  en  plusieurs  parties,  à  rhacune  desquelles 
ri^ponfl  une  sci  onde  de  combustion*  A  tin  que  le  gaz  de  la  poudre 
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tie  puisse  pas  pénétrer  ealre  les  pas  de  la  vis,  on  y  visse  eu  méiué 
temps  lia  disque  de  euir  qui  opère  k  rermclure  Iïc lui é tique  de 
rœil  ;  pourgraduerj  le  disque  est  coupé  parmi  ciseâu  tranchant 
à  Fendroit  désigné,  ce  qui  se  fait  1res  prompiemeat  el  avec  sû- 
reté. On  n'a  pas  remarqué  qu'avec  ce^  fusées,  il  y  ait  eu  plus  de 
raîés  qtt^avec  d^âutrcs,  elles  se  sont  bien  comportées  dans  les  ei- 
|)frletices  ultérieures  de  1839, 

81 .  La  fusée  Parisol  est  représentée  fîg,  6,  A,  Les  Fiémontais 
ronl  employée  dans  leurs  expérieiices *. 

8%  Pour  la  composition,  on  emploie  le  poussier  pur  que  Tott 
kt  au  mouton  par  petites  portions  égales;  le  mouton  est  en  bois 
et  tombe  chaque  fois  juste  de  la  m^me  hauteur*  Pendant  cette 
opéraliQiii  les  trous  sont  bouchés  avec  de  petiU  bouchons  eu 
plomb  que  Ton  retire  plus  laid*  Afin  d'avoir  toujours  dans  le 
diafgeEE»ent  des  portions  égales.  On  s'est  servi  d'un  instrument 
iugénieui. 

Pour  la  graduation,  on  tire  Tun  des  quatre  fds  de  laiton  avec 
un    crochet ,    aloi^  l'une    des    lumières  devient  libre  tandis 
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•  La  itescriptlôiî  que  fait  Declser  de  ta  fusée  Parîsot  est  trop  peu  cxucie 
(H)ur  que  nous  la  rapportions.  Voici  ca  qiîûï  consî^lc  celle  fas^c  ,  doul  on 
iront erft  h  dts&in  iJâiis  la  dernil^re  planche  : 

ËUe  difl%re  ^«s  fusées  ordinairement  employées  en  France t  ea  ec  qnû  saa 
anM  n'est  pst!»  percé  d'outre  en  outre,  mais  laisse  un  massif  ù  b'à  partie  Me- 
rtenre  ;  ce  massif,  qui  esi  terminé  par  one  demi-sphfcre  ^  est  eutouri^  d'une 
éouble  tame  de  fer-  l>laiie  destinée  a  l'empêcher  d'être  decliirù  quand  on  Ten- 
lïBiiee  avee  force  au  milieu  des  balles,  la  p:irlie  supérieure  de  la  fusée  est 
enaftolîdée  par  une  virole  de  coiTrequi  doit  joindre  parf^ilemcnl  avectiis  pa- 
roi^deTcEil.  L1dée  parlknîiêre  a  ecUe  fusée  cou^i^ie  dans  le  moyen  em- 
fÊÊffé  fwur  permettre  de  communiquer  le  feu  ti  volonté  II  plusieurs  distances. 

If  rela,  M.  Pon^ol  a  imaginé  de  percer  plusieurs  trotis  latéraux  commu- 
aui  du  canal  de  la  fusée  al'mlèrieur  de  I  obus:  ces  trou^,  percés  à  diver- 
«lisiances  de  rcilrémité,  ne  se  tronvent  pas  sur  une  même  géni^ratri(*e  ; 
tftWI,  k  r exception  de  Cfhii  qui,  éiant  le  plus  éloipt,  correspond  à  la  pluR 
frjwée  distante,  oni  une  fermeture  qui,  pouvant  s'*ter  à\oîonl<^,  permet 
de  comnmniqncr  le  kn  par  le  tnin ,  et  par  conséquent  à  la  distance  (^ic 
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que  les  (rois  autres  reslent  ferniées  :  outre  Viacoiivé nient 
lie  ne  varier  le  tir  que  pour  quatre  distances,  cette  fusée  en  pré- 
senle  encore  d'autres  qui  sautent  aux  yeu^.  Si  par  mégarde  on 
avait  tiré  \eû\  qu'il  ne  fallait  paî3«  il  u'y  aurait  plus  moyen  d'y 
remédier. 

83,  La  fusée  de  Meyer  est  ainsi  décrile  '  :  dans  l'axe  de 
la  composition  se  trouve  un  fil  uni  qui  peut  âtre  retiré  à  volonté  ; 
lorsque  la  composition  a  brûlé  Jusqu'à  ce  point  alors  le  reste  part 
comme  une  fusée  ordinaire;  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  impar- 
iait; le  moindre  choe  contre  le  tll  changera  de  suite  toute  lagra- 
dualiofi. 

84.  L'auteur  de  l'écrit  (ir  Xîïj  signé  J.)  propose  une  fusée 
extrêmement  ingénieuse,  mais  sur  laquelle  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  parce  qu'elle  est  trop  délicate  pour  la  pmtique  ;  la 
graduation  s'opère  par  une  clef  de  la  même  manière  que  pour 
mua  ter  une  montre - 


ion  veut.  Fx>ur  ne  pas  trop  cumitliquer  ce  service,  lo  coloDel  Parlsot  tvsit 
W-duU  les  ouvertures  ^  trois;  et  ta  dcrnii^re,  restant  libre,  tes  deux  autres 
étiJÎmtferuiÉestk  h  manière  mivaute  -.  uu  Jll  de  L^îtOQ  ,  muni  d^in  peu  itc 
dro,  éUîit  introduit  pur  sa  pomle  &àns  le  trou,  de  manière  ^  le  t>ouclier  bren 
t'îtademeni,  sans  pénétrer  jusqu  à  la  composilion;  puis  le  reste  d»itil  était  ra- 
lialtu  sur  uûi!  deii  géuérairices  Uu  tïtiudrc  de  ta  fusi^e.  Pour  éviter  qu  it  fûl 
en  sailLiG,  ou  creusait  une  petite  raiouredatis  laquelle  il  était  logé,  en  la  fer- 
mant Kenuétiquement,  du  muins  dans  la  partie  supérieure  serrée  par  1^  vi- 
role de  cuivre  dont  nous  avous  parlée  Quand  on  vouïail  ouvrir  une  des  ouver- 
tures, on  le  faisait  au  moyen  du  dégorgeoir  ;  celui-ci  portait  a  la  partie  aa- 
térieure  de  sa  douille  une  lame  de  fer  saiUaule  àlaquelle  était  pratiquée  une 
fente  :  le  fil  de  laiton,  iutroduit  dans  eette  fente,  y  était  arrêté  par  untî  saillie 
pratiquée  ii  son  extrémité  tordue  ;la  uiaiu  avait  ainsi  lïeaucoup  de  forée  en 
appuyant  le  dégorgeoir  sur  la  fusée  pour  le  faire  tourner  et  détiouehcr  le  Iroa. 
sans  cependant  enlever  entièrement  le  01  de  laiton.  Cette  précaution  était 
nécessaire,  sans  quoi  la  rainure  aurait  laissé  passage  m  gai  de  la  cljarjsf, 
*  Tecftmhgfc  de  f  cfrlt/fer/f,  l.  !,  p.  458. 
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85.  U  f  en  a  Loauroup  qui  |>ciiâcnl  que  ie  secret  Jes  shrapiids               ■ 

ÊOQMâte  dans  la  composition,  mais  ils  sont  dans  Terreur:  j'ai  réuni               ( 

ici  dans  une  table  fout  ce  qui  a  èié  publie  là-dessus  ;  la  dernière 

foloane  donne  la  hauteur  de  composition  qui  met  une  seconde 

à  brûler  ï  cliaque  mélange  est  rapporté  à  100, 

1 

Pai<ls  proportioonds 

îia«tet»r 

de  com- 

hauteur 

^^H 
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SÛUfrC. 
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ï 
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7.7 
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" 

38.5 

46,1 

45.4 
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1.0 
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" 
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15.4 
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Woriemberg.  .... 

40,0 

10.0 

4a.û 

If 

7 

tt 
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I5.S 

10.5 

73,7 

tt 
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86.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'il  n'est  pas  amulageuï  de  ren- 

dre la  composition  trop  rapide  (  rV',  133)^  quoique  cela  rende  les 

,       Tusecs  moins  courtes  pour  les  tirs  aux  pelîten  dislances  ;  parce 

«luelïc^s  seraient  trop  longues  aux  grandes.  Ainsi  les  An^kia  se 

^nî  vus  forcés  en  plusieurs  cîrcoîislances  de  retirer    des  balles 

de  plomb  pour  placer  la  fusée,  ce  qui  peut  élre,  sur  le  champ 

de  lialaille,  une  opération  asscE  embarrassante.  C'est  pour  cela 
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que  beaucoup  d  officiers  proposent  d*éviler  cel  inconvénient  eu 
renforçant  l'œil  intérieurement  cl  extérieurement  pour  obtenir 
la  profondeur  nécessaire  à  la  fusée,  (IV,  p.  36,),  Le  capitaine 
Straith  pense  qu'aucune  fusée,  pour  être  solide,  ne  doit  avoir 
moins  de  i  pouce  (26"""  i  )  ;  si  on  a  besoin  que  la  composition 
soit  plus  courte  il  faut  en  enlever  une  partie,  (V,  p.  145). 

87.  En  Norwège,  quand  on  a  besoin  d'une  grande  longueur  de 
composition,  on  laisse  saillir  la  fusée  de  quelques  lignes  sur  l'obus, 
ce  qui  cependant  ne  peut  pas  être  regardé  comme  exempt  d'in- 
convénient même  lorsque  le  projectile  est  ensabolé  ou  qu'il  ne 
peut  pus  tourner  dans  l'âme  à  cause  de  sa  figure  ovale  ;  il  est  vrai 
qu'on  obtient  par  là  des  fusées  qui  brûlent  pendant  8  "  tandis  que 
si  la  fusée  était  coupée  à  hauteur  de  l'œil,  elle  ne  durerait  que 
5'4(ni,i34). 

88.  On  a  proposé  de  se  servir  pour  les  shrapnels  de  la  compo- 
sition en  usage  pour  les  fusées  des  obus  afin  d'obtenir  une  sim- 
plification, mais  nous  ne  pensons  pas  que  cela  soit  avantageux  : 
un  autre  but  exige  d'autres  moyens,  et  quand  on  veut  trop  gé- 
néraliser ce  qu'on  croit  avoir  gagné  est  ensuite  perdu  au  double 
par  d'autres  inconvénients. 

89.  Borkenstein  pense  aussi  qu'avec  des  petites  fusées,  il  est 
à  craindre  que  les  gaz  de  la  charge  n'occasionent  l'éclatement 
du  projectile  dans  l'âme  ;  et  que,  même  une  saillie  autour  de 
l'œil  ne  serait  pas  un  remède  efficace,  (  IV,  132,  )  la  chose  essen- 
tielle est  toujours,  comme  on  la  déjà  remarqué,  que  Tœil  soit 
fermé  hermétiquement. 

90.  C'est  pour  la  confection  des  fusées,  je  le  répète,  que  cha- 
cun garde  le  secret  qu'il  croit  posséder  :  aussi  tout  ce  que  j'ai  pu 


ramasser  parn^j  par-là  sur  ce  sujet  reste-l-il  lôujours  un  peu|problé- 
matiqiic  ;  la  manière  même  de  mélanger  les  ingrcdicnls  exerce 
stir  la  bonté  Jcs  fusées  et  sur  la  régularité  de  la  combustion  une 
1res  grande  iiitluencc. 

Chaque  artillerie  a  là-dessus  sou  procédé  particulierj  et  chacun 
croit  èlre  dans  la  meilieure  voie  :  '  plus  le  mélange  esl  intime 
mieui  il  vaut  ;  les  uns  charge  ni  la  fusée  |mr  le  battage  les  autres 
par  le  moyen  de  presser, 

9t.  Les  Saxons  sont  les  premiers  qui  ont  essaya  de  comprimer 
la  composition  dans  les  tubes,  an  moyen  d'une  presse,  ce  qui  ne 
réussissait  pas  d  abord,  jusque  ce  qu  on  eût  invente  une  presse 
|tarlîculière  et  in|j;énietise  qui  remplît  bien  le  but.  L  arlillerie 
wurtembergeoise  se  sert  aussi  avec  avantage  d*une  presse.  Les  fu- 
sées dont  on  s'est  servi  à  Modlin  éiaienl  aussi  faites  par  la  presse 
![ui  esl  même  employée  en  Autriche  pour  les  fusées  des  obus  or- 
dinaires Les  Français  et  les  Piémonlais  battent  lenrs  fusées»  d'au- 
tres nations  se  servent  de  la  presse  hydraulique, 

9^.  n  reste  encore  h  parler  de  la  graduation  :  tout  ce  que  îa 
théorie  peut  dire  là-dessus  est  exprimé  dans  ces  mots  du  colonel 
éaxon  B.  que  nous  allons  rapporter. 

u  Comme  la  longueur  des  trajectoires  dépend  de  la  distance  du 
but  que  Ton  veut  atteindre,  et  qull  est  important  de  faire  éclater 
le  projectile  u  un  point  donné  de  la  trajectoire  pour  obtenir  le 
pins  grand  effet  possible,  il  s* en  suit  que  la  longueur  de  la  fusée 
doit  être  dans  un  certain  rapport  avec  la  dislance  ûu  point  où  clic 
éclate  au  point  de  départ,  et  que  par  conséquent  les  longueurs 
de»  fusées  doivent  varier.  Si  on  veut  avoir  des  fiiv^îées aussi  longues 


'  U  «5t  il  remaninerquê  dans  l'art Î11  cric  wuri^mbergeoisc.  le  mèlonge  ûc  U 
rotu position  s* upèrc  daos  UU  tunnêaii.  avec  un  cfrtatu  nombre  de  balïe«  de 
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qu'il  est  néi!t^ssiiîre  pour  la  plus  grande  porlée  (I  jIlKX)  à  %QOÙ  \ 


alors, 


pour  des  distances  plus  petites,  il  faul  raccourcir  k  fusée, 
ee  qui  évidemment  ne  peut  se  faire  que  dans  k  liatlerle,  et  dam 
rinstant  où  ion  veut  lirer  le  shrapnel  ;  il  devient  pour  eek  né- 
cessaire de  Iransporler  les  fusées  à  part,  mais  le  procédé^  potir 
les  perler  h  h  longueur  convenable,  est  aisé  (?)  \  Dès  que  k  dis- 
tance est  connue,  on  enlève  par  en  bas  autant  de  composilien 
qu'il  le  faut  pour  aUeindre  jusqu'au  point  d'éclatement,  et  ces 
diverseî^  mesures  doivent  èlre  marquées  sur  la  partie  extérieure 
du  lube.  » 

Tout  ceci  parait  élonn animent  aisé  et  plausible,  au  premier 
abord  ;  mais  dans  l'exécution  il  se  présente  des  diflicultés  mom 
faciles  à  surmonter  qu'il  ne  le  semble  à  récrivain,  dans  son  ctlw- 
net. 

03*  I^  graduation  des  fusées  peut  s'opérer  de  plusieurs  ma- 
nières, 

(a)  Ou  bien,  on  coupe  k  fusée  avec  un  couteau  très  tranchant, 
comme  le  font  les  Saxons  ;  on  peut  aussi  se  servir  avantageuse- 
ment  de  ciseau  de  certaine  forme  (IX,  p,  13),  Les  Russes  em- 
ploient pour  cela  un  couteau  très  tranchant,  coarbe  comme  uup 
faucille  ;  dans  tous  les  cas  il  faut  que  leur  enveloppe  à  couper 
soîl  en  papier* 

(b)  Ou  bien  on  ôtc  la  composition  avec  une  vrille,  soit  par  eu 
basj  soit  par  en  haut;  mais  cela  ne  peut  se  faire  que  pour  des 
tubes  en  bois,  comme  ceux  de  lartiltene  anglaise. 

(c)  Ou  bien  on  abat,  avec  un  ciseau,  les  parois  annulaires  qui 
entourent  k  composition^  c'est  ce  que  font  tes  Belges  qui  ont  été 
imités  en  cela  par  une  artillerie  allemande* 
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•  Les  Alîemands  H  Us  Italiens  emploient  ce  signe  pour  exprimer  le  ûmU  ; 
nous  l'adoptons. 
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toi 


94,  yn  11  me  >oit  iiernus  a  celle  occasion  i 

àm  fusées  [>eul  être  bien  cliancetn^  même  en  fakaiil  abstraLliati 

de  régréoetiienl  qui  peul  s*y  opérer;  il  est  vrai,  le  foret  [>enl  y 

être  introdiiH  de  manière  à  élre  arriUé,  au  moyen  d'une  vis,  -î 

une  loûpJeur  voulue,  ou  être  arrangé  de  telle  sorte  qu'une  saillie 

Temp^he  de  pénétrer  plus  avant  qu'il  ue  faui;  mais  tonte  pointe 

d'acier  quelle  que  soit  sa  forme  est  de  oatufe  délicate,  £»ujetie  h 

aeroHJIIer,  à  s'endommager,  de  manière  que  dans  le  cours  d'une 

earnpftgne,  elle  peut  bien  ne  plus  conserver  su  longueur  normale, 

H  les  chan^'ement^  entraînent  toujours  une  perle  de  temps.  Ajou- 

tei  à  cela  que  les  fusées  des  shrapnels  doivent  être  graduées 

U€c  beaucoup  de  précision,  car  déjà  la  ce  ni  té  me  partie  d*un 

pouce  suflil  i^ur  cbanger  le  temps  de  la  combustion  plus  qu'il  ne 

conTjéQl  à  la  ir^eetoire  qu  on  veut  obtenir  ;  ainsti  le  roret  doit 

donc  «ïlre  réglé  avec  une  précision  extraordinaire^  et  conserver 

'oujôurs  cette  précision.  Ainsi  tout  forage  apporte  donc  nn  nou- 

>d  élétneni  d'incertitude   dans  uue  affaire  qui  cjJge  déjà  sans 

cek  assez  de  précision,  et  toutes  les  opérations  délicates  ne  con- 

Tiennent  point  pour  le  service  en  campagne. 


te.  Tout  bien  considéré,  il  sera  plus  avantageux  de  transpurler 
tle«  fusées  déjà  graduées,  déjà  coupées;  ou  évitera  tnieux  par -là 
le«€TT€tirs  et  tes  accidents.  Pour  aucun  calibre  on  n'a  besoin  de 
%*l|HiHïVÎsionner  que  pour  ûx  porlccsj  et  comme  les  fusées  des 
^bmpnels  n  ont  qu'un  petit  volume»  on  peut  en  emmener  de 
giMules  quantités  jans  qu'il  en  résulte  de  graves  difficultés  de 


Mais  ractkm  de  couper,  cVst-à-dirc  de  graduer  les  fusées 
eiîgc  de  grauds  soins  ;  ce  qu'il  \  a  de  mieut,  c'est  de  les  faire 
iiir  trû  banc  à  tour,  à  laide  d'un  moteur  ;  il  nesl  pas  convenable 
de  couper  les  surfaees  lout-à-fait  planes  parce  que  ces  surfaces 

^^  1^  ^*  5.  _  llIftS  I6Î7    3*  SERTt,   -   (OM.  SP£C,)       1  i 
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ixpthiisNcKâ  SL'n  LES  sunAP^iÊLS. 
plaiics  preiitiejit  plus  diriicitenieiit  feu  ;  il  vaut   itiieux  rendre  k 
fuf^ee  un  peu  plus  loti|^iie  qu'il  ne  faul  pour  le  trajet^  e( après  cek 
creuser  sur  la  surface  supérieure  un  pelîl  cône  et  un  autre  sem- 1 
blable    en  bas  maiâ  plus  profond;  le  cône  supérieur  liâlcmU^ 
prise  du  feu,    et  le  cône  inférieur  servira  à   faciliter  lexplosion 
et  enflammera  plulôt  la  charge  (IX,  p.  li). 

9d*  Enlre  ces  deux  méthodes  des  fusées  qu  on  Iransporle  co\h\ 
pées  el  des  fusées  qu*on  tore  dans  la  bal  te  rie  j  la  métliode  belge 
lient  le  milieu.  Le  document  (n"  VI,  p.  153}  dit  à  ce  sujet  *  qu'il 
e^t  delà  plus  grande  importance  de  régler  le  temps  de  comboslioa 
des  fusées  avec  le  plus  de  précision  possible,  et  il  serait  k  désirer 
d'après  la  manière  de  voir  du  capitaine  Borman  que  la  gradualioû 
pût  s'opérer  sur  la  fustfe  m^me  placée  dans  l'œil  ;  mais  on  ddl 
rt^garder  ceci  seulctncnt  comme  un  moyen  exirôme  à  emplojcr 
au  cas  seulement  oii  on  ne  peut  pas  avoir  des  fusées  gi^du^ef 
d'avance  :  ce  qui  est  pourtant  le  plus  saùr  dans  toutes  les  ciiïoa- 
slances  ;  riusciliou  de  telles  fusées  au  moment  du  besoin  ne  petit 
pas  présenter  de  difllcultés  et  il  y  a  beaucoup  de  niojens  propres 
à  éviter  les  méprises.  Pour  les  fusées  construites  sous  forme  J 
annulaire,  il  n^esl  pas  possible  de  transporter  les  fusées  graduée  i 
d  avance  :  c'est  un  mol  if  pour  que  celto  méthode  trouva  difficile- 
ment une  approbaiion  générale. 


l 


OBSERVATIONS 


LE  MATÉRIEL  DE  L'ÉQllPACiE  DE  1*0XT  FRANÇAIS. 


attiras  lïe  l'équipage  de  ponl  su  ni  plus  lourdes  que  celles  des 
lîlencs  de  divigion.  —  M.  le  général  Drieu  a  proposé  un  moyen  de 
remé^lier  il  cet  inconvénient.  —  Il  supprimerait  Téquipage  d'avant- 
gardc  — On  peuLinlroduire dans  nolro équipage  le  chevalelBirago, 
—  Changements  à  laire  dans  le  personnel.  —  Uriiïé  d'organisation 
et  I  équipage  d^ponL 


Le  matériel  que  nous  avons  omployo  pour  notre 
uipage  de  pont  est  tel,  que  les  voitures  ouf  un  poids 
ien  supérieur  à  celui  des  voitures  de  campagne  om- 
loyées  dans  les  divisions.  Le  poids  diffère  peu,  î|  est 
i,  de  celui  de  la  pièce  de  12  ;  mais  si  rou  observe 
ue  les  pièces  de  ta  ne  sont  pasallaçhées  aux  divisions, 
inais   conslilnent   la  réserve;    que   les  équipages  de 
pont  ont  beï^oin  d'avoir  une  mobilité  suffisante,  soit 
|ioyrse  porter  au-devant  des  colonnes,  afin  d  avoir  le 
mjïs  de  préparer  le  passage,   soit  pour  les  rejoindre 
aprè^  avoir  replié  le  pont,   on  reconnaîtra  qu*il  scrail 
avantageux  d'alléger  les  voitures  de  Téquipagc,  et  de 
ramener,  autant  que  possible  ,  leur  mobilité  à  celle  des 
voilures   des  batteries  divisionnaires.    L'adoption   en 
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do  l*éc 


d'avaiil-Rartle  en  1837  ,  k 


équipage 

pages  légers  île  plusitnii-s  puissances,  enfin  l'opinion  de 
renipeieur  Napoléon ,  montrent  rimportance  que  les 
gens  de  guerre  attachent  à  la  mobilité  dos  équipages  de 
pont« 

Ne  serait- il  pas  possible  de  donner  à  réquipage  fran- 
çais une  propriété  si  essentielle,  en  lui  conservant  la 
puissance  de  ses  supports? 

Cette  amélioration  a  été  proposée  par  M*  le  général 
d^artillerie  Drieu,  ancien  colonel  du  15''  régiment  d'ar- 
tillerie-pontonniers. 

Voici  cette  proposition  (I). 

Le  bateau  déquipage  actuel,  dont  la  longueur  estdt 
9'"43,  étant  chargé  sur  le  baquet  avec  il  pouti-elles dé- 
passe le  bout  de  celles-ci  dont  la  longueur  est  8*.  On 
obvie  à  cet  inconvénient  en  réduisant  à  8,80  la  Ion- 
peur  du  bateau  qui  aurait  encore  un  volume  de  9"* 
cubes.  Cette  réduction  procure  en  môme  tem|*s  1  avao- 
tage,  de  permettre  à  la  voiture  de  tourner  dans  un 
espace  plus  resserré* 

Les  membrures  du  bateau  actuel  qui  sont  en  chêm* 
seraient  en  sapin  comme  dans  beaucoup  d'autres  ba- 
teaux d'équipages.  Les  membrures  en  chêne  donnent^  il 
est  vraij  plus  de  durée  au  bateau;  mais  un  bateau  tout 
en  sapin  suflîsant  au  service  de  deu>L  ou  trois  campa- 
gnes, on  doit  ici  sacrifier  la  durée  à  la  légèreté, 

L'épaisseur  des  planches  du  fond  etdesbordagesqui 


(I)  riolioiiii  sur  kî  pas&îigc  des  rivières* 
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esl  de  27  milK  serait  réduite  à  25  mi  11.  ('elle  épaisseur 
est  plus  que  sullisante,  car  elle  est  de  2f)mi!L  dans  le 
ponton  français  de  1839,  et  de  22  milL  daus  le  bateau 
du  nouvel  équipage  autrichien. 

Uar  ces  modifications  le  poids  du  bateau ,  qui  est 
Je  750  k.  se  trouverait  réduit  à  000  k,  environ ,  et  !e 
[loids  total  du  haquet  avec  le  bateau  et  ses  agrès  qui 
composent  le  chargement  de  cette  voituro,  sorait  alors 
ramené  à  2000  k.  environ. 

M,  le  général  Drieu  propose  encore  d'adopter  le 
guindage  autrichien,  qui  est  préférable  à  celui  deTè- 
quipage  français,  et  permet  en  outre  de  réduire  à  3,7 1 
la  longueur  des  madriers  qui  est  actuellement  de  4^20^ 
et  le  poids  à  24  k.  au  Heu  de  27  k.,  poids  acIueL 

Cette  diminution  du  poids  des  madiiei's  jK^rmet  de 
diminuer  le  poids  de  chaque  haquet  de  108  k*  environ: 
ce  qui  réduirait  le  chargement  de  ces  voitures  dans 
notre  projet  d'équipages  à  191 +''88. 

>L  le  général  Drieu  propose  aussi  de  siq^u'injer  dans 
rét|uipage  français  :  l"  les  nacelles j  2*'  les  colliere  de 
guindage  et  leurs  coins,  3^  les  deux  cinquenelles  qui 
[peuvent  être  remplacées  par  des  faisceaux  de  cordages 
d'ancre,  4°  enfin  la  sonnelte. 

Chaque  voiture  avec  son  chargement  ne  [jcsant  pas 
plus  de  2000  k.,  poids  moyen  entre  celui  de  la  pièce 
de  8  et  celui  de  la  pièce  de  12,  Tauteur  de  ces  modifi- 
cations pense  que  l'équipage  aurait  alors  loule  la  mobi- 
lité nécessaire  au  service  *ie  guerre,  qu'on  pourrait 
alors  abandonner  sans  regret  iï'i|nipage  de  pont  dV 


vaiit-garde  et  n*avoir  plus  à  la  suite  de  l'armée  que 
wnl  équipage  de  pont. 

Ainsi  011  voil  d^abord  que  Tèquipage  français  est  suc- 
ieptible  d'acquérir  une  mobilité  supérieure  à  celle  qui) 
possède.  Cet  accroissement  de  mobilité  serait-il  suffi- 
sant pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  service  à  la 
gueneî  Le  général  Drieu  dont  l'opinion  est  d'un  grand 
poids  dans  cette  question  à  cause  de  rcxpérience  qu'il 
a  acquise  par  ses  longs  services  dans  le  régiment  d'ar- 
lillerie-pontonniet^,  pense  que  cette  mobilité  est  suf- 
(isanle;  la  discussion  qui  nous  a  servi  à  déterminer  la 
mobilité  des  voitures  d'équipage  de  pont,  conduirait  à  _ 
augmenter  encore  cette  mobilité,  quoiqu'en  général  | 
elle  soit  sulïîsante.  Pour  résoudre  cette  importante 
question,  d'une  manière  irréfuCable,  il  n'y  a  qu*un 
moyen j  rexpérience  à  la  guerre. 

Quelle  que  soil  celte  solution ,  il  résulte  de  ce  qui 
précède  que  nous  pouvons  alléger  les  voitures  de  notre 
équipage  avec  de  légères  modifications  dans  le  maté* 
rieL 

Chercbons  maiuLenaiit  s'il  n'est  pas  possible  de  Irans- 
former  notre  équipage  de  pont  de  bateau  en  équipage 
mixte  eu  introduisant  les  chevalets  de  M,  de  Birago, 
siuis  moditior  considérablement  le  matériel. 

L'emploi  de  ce  chevalet  exige^  comme  on  sait,  des 
poulrelles  armées  a  chaque  extrémité  de  deux  échanti- 
gnoles  pour  embrasser  les  chapeaux  des  chevalets,  et 
em[K!cher  c(*s  derniers  de  renvcTscr. 

L'adopUon  de  ces  poutrelles  changerait  com|*lète- 
menl  le  morle  ;H:tuel  de  brelage  sur  les  bateaux  et  né- 


OB9EIIV,    SUR    Î.E    MAT i: III Kl    FRANÇAIS.  207 

eessiteraît  par  bateau  un  chevalet,  ou  un  cv>rpsmorl; 
mais  ces  poulrelles  sont-elles  indispensables?  ne  pour- 
rait-on employer  les  poutrelles  actuelles,  avec  les  mo- 
difications suivantes  qui  ne  gêneraient  pas  le  brèlage 
sur  le  bateau  :  c'est  ce  que  rexpérience  seule  peut  dé- 
cider d'une  manière  irrévocable;  mais  coiiirae  le  rai- 
son nement  indique  que  ces  procédés  sont  bons  théo- 
riquement, nous  les  admettrons  comme  tels ,  et  nous 
établirons  les  bases  d'un  équipage  normal  dans  cette 
hypothèse. 

Le  premier  moyen  consisterait  à  fixer  à  une  extrémité 
de  chaque  poutrelle  deux  échantignolles ,  el  à  percer 
près  de  l'autre  une  série  de  trous,  de  manière  que  deux 
chevilles  en  fer  introduites  à  volonté  dans  doux  consé- 
cutifs embrassent  le  chapeau  du  chevalet. 

Ou  perce  phisieurs  Irons  pour  pouvoir  s'il  est  néccs- 
saîre,  modifier  la  longueur  des  travées- 

Dans  la  construction  du  ptïnt»  les  poutrelles  seiaicnt 
brêlées  sur  les  bateaux  comme  elles  le  sont  actuelle- 
ment. Les  deux  poutrelles  jumelées  qui  embrassent  le 
chapeau  du  chevalet.  Tune  l'embrasse  entre  les  échan- 
tignolles, Tautre  entre  les  chevilles.  Ces  deux  poutrelles 
seraient  brôlées  entre  eHes  et  avec  le  chapeau  du  cheva- 
letj  ce  qui  rendmit  l'assemblage  très  solide. 

Le  deuxième  moyen  consisterait  tout  simplement  à 
percer  les  extrémités  des  poutrelles  actuel  les  de  [jlnsieurs 
tmiiset  à  opérer  le  brélage  comme  nous  venons  de 
rindiquer. 

Ainsi  on  voit  que  Tou  pourra,  si  Texpérience  con- 
lirme  ces  prévisions,  inhoduirc,  presque  sans  modifica- 
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tions  dans  le  matériel  actuel,  les  cbevalels  de  M,  de 
Birago, 

L'équipage  français^  ainsi  moditié  dans  sa  composi- 
tion^ jouirait  aloi^  des  propriétés  si  précieuses  que  nous 
avons  reconnues  aux  ponts  mixtes. 

Dans  Fespérance  de  voir  tôt  ou  lard  Fialroduction 
(les  chevalets  autrichiens  dans  l'équipage  Trançais, 
nous  allons  indiquer  quelle  serait  dans  ce  cas  la  corn- 
l>osilion  d'un  équipage  normal  mixte. 

Le  poids  d\m  chevalet  Birago  avec  ses  pieds  de  dif- 
férentes grandeurs ,  ses  semelles  ,  etc, ,  s  élève  seule- 
ment à  340  k,j  tandis  que  le  bateau  sans  ses  agrès  pèse 
7a0  k.  ;  ainsi  on  peut  profiler  de  cette  différence  i>our 
essayer  de  faire  porter  sur  une  seule  voiture  tout  le  ma- 
tériel d'une  pontée.  Pour  que  ce  chargement  soit  pos- 
sible il  faut  que  son  poids  n'excède  pas  celui  du  haquel 
chargé  du  bateau  et  de  ses  agrès ,  c  esl-à-dire  SlSl'^ST 
avec  le  matériel  actuel,  ou  2000  k-  avec  le  matériel  all^é* 

Etablissons  le  chargement  du  baquet  dans  ces  deux 
cas  : 

POIDS 


I 


Aftuel. 

Haquel. 883  k 

<^liCYalel  avec  picdsT  elc.  .  ^  ..,,.. .  340. 

7  poulrelles .  * >i85, 

IH  madriers. i86, 

<-ommamic,  eïc ..*....    *  3,^4 

TûlaL  ....  2,(>9H,2t 


340, 
385, 
432, 
3,51 


â,04a,âi 


Dans  le  jnemier  cas  nous  voyons  qn  on  peut  l'aire 
porter  sur  un  haquet  tout  le  matériel  d'une  travée, 
même  avec  avantage,  tandis  que  dans  le  second  ras  le 
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poids  de  la  voiture  surpasserait  celui  du  haquet  porle* 
bateau  de  45*^24  seuleruent.  Celle  di  lié  renée  est  (>eu 
considérable  et  on  pourrait  d'ailleurs  la  diminuer, 
même  ramener  le  poids  de  la  voiture  au-dessous  de 
2000  k,,  sij  comme  i\K  Birago^  nous  ne  faisions  pas 
accompagner  le  chapeau  de  tous  les  pieds  de  différentes 
grandeurs.  Nous  pomons  donc  conclure  que  Ton  peulj 
soit  avec  le  malériel  actuel,  soit  avec  le  malêriel  allé- 
gé, faire  porter  sur  une  seule  voiture  tout  le  matériel 
d'une  travée  de  pont  de  chevalet,  sans  nuire  à  la  raobi- 
lilé  de  Téquipage, 

Cette  propriété  permet  en  outre  d'augmenter  le 
tiofubre  des  travées  du  pont  sans  augmenter  celui  dos 
voitures  de  Féquipage,  car  avec  Féquipage  de  bateau, 
il  faut  par  travée  une  voiture  et  demie.  Ainsi  il  y  aurait 
avantage  à  multiplier  les  supports  fixes  dans  la  compo- 
sitions de  r équipage. 

M*  de  Birago  établit  dans  son  équipage  parité  enlre 
le  nombre  des  supports  iloltants  et  celui  des  supports 
fixes.  MAL  Drieu  et  Ilaillot  trouvent  que  ce  nombre  de 
supports  fixes  est  exagéré,  A  cause  des  nombreuses  cir- 
conslances  où  les  supports  flottants  sont  nécessaires, 
nous  fixerons  à  deux  tiei-s  environ  le  rapport  entre  ces 
derniers  et  les  supporis  fixes* 

D* après  cela  I* équipage  normal  aura  la  composilioii 
suivante  : 


c 
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IFaquets  chargés  chacun  d'un  bateau,  eto,     . 

—  —      —        —  chevalet  Birago,  atc 
Charriots  de  parc  chargés  de  madriers  <     .     . 

—        —      d'agrès    ,     *     .     . 

—  —         —       des  rechanges    ,     . 

—  —        —      de  caisses  d'outils    , 
Forges  (dont  une  pour  le  ferrage)  .     .     -     . 


Total 


10 
7 
6 
3 
1 
i 

9 


30 


Avec  le  matériel  de  cet  équipage  on  peut  jeter  un 
pont  de  18  travées  ou  lOS"^  de  longueur,  tandis  qu'avec 
Téquipagc  ncjrmal  de  pont  de  bateau ,  on  ponterait 
90™  seulement* 

Dans  cet  équipagej  comme  dans  le  précédent,  cha- 
que voiture  serait  attelée  de  six  chevaux. 

Ainsi  on  pourrait  facilement  augmenter  la  mobilité 
de  Téquipage  de  pont  français  et,  par  rintroduction  des 
chevalets  Birago,  lui  faire  acquérir  les  précieuses  pro- 
priétés des  équipages  mixtes. 

Passons  maintenant  à  lorganisation  du  personnel 
nécessaire  au  service  de  notre  équipage  normal. 


PONTONNIERS, 


reclasse, — Le  nombre  des  ponlonniei^  de  pre- 
mière classe  (y  compris  12  maîtres  ouvriers)  doit  être 
tel  qu'on  puisse  jeter  tous  les  |>onls  qu'on  peut  étabhr 
avec  le  matériel  de  1  équipage.  Nous  avons  vu  dans  la 


k^ 
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discussion  relative  à  l'eiïcctif  nécessaire  aux  diverses 
manœuvres  que  104  pontonniers  suffisaient. 

Nous  conserverons  entre  les  diverses  professions ,  les 
proportions  que  nous  avons  admises  précédemment. 

V  classe.  —  Le  nombre  des  voitures  étant  30  et  cha- 
cune d'elles  étant  attelée  de  six  chevaux  il  faut  90  pon- 
tonniers-conducteurs. 

MAÎTRES  RATBLLIERS,  MAITRES  OUVRIERS. 

Le  nombre  des  maîtres,  fixé  à  12,  sera  maintenu. 
Les  diverses  professions  seront  réparties  dans  ce  grade 
de  la  manière  suivante  : 


Maîtres  bateliers 6 

en  bois    .     .  3 

en  fer     .     .  2 

—      cordier       .....  1 


—      ouvriers  | 


Total     .     .     12 


TROMPETTES. 

Trois  connue  dans  les  batteries. 

MARÉCIIAIX-FERRANTS. 

Trois  comme  dans  la  batterie. 
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BOURRELIERS, 


Deux  comme  dans  la  batterie. 


SOUS-OFFICIERS  ET  BRIGADIERS* 


1*^*^  classe,  —  Nous  avons  vu  déjà  (jue^  pour  jttter 
[oute  espèce  de  pont  avec  le  matériel  de  réquipage  fran- 
çais, il  suffisait  de  12  sous-officiers  ou  brigadiers. 

Nous  admettrons  dans  notre  effeclif  7  maréchaux- 
des-logis  et  7  brigadiers^  dont  6  de  chaque  grade 
pour  la  manœuvre  et  le  commandement  du  pci^onncK 
et  un  pour  le  service  du  matériel  h  la  disposition  du 
directeur  du  parc, 

2' classe- — Le  nombre  despontonniers-conducleurs 
étant  le  même  que  celui  des  canonniei^-conducteurs 
dans  la  batterie ^  le  nombre  des  chevaux  de  trail  étant 
aussi  le  mème^  il  est  clair  qu  il  suffit  d'adopter  pour  Té- 
quipage  le  nombre  de  sous-officiers  et  brigadiers  de 
2*  classe  jugé  suffisant  pour  la  batterie  de  cam- 
pagne. 

Nous  avons  vu  que  6  maréchaux-des-!ogis  et  6  bri- 
gadiers dont  f  de  chaque  grade  spécialement  attaché 
au  service  du  harnachement ,  suffisaient  ;  nous  crée- 
rons donc  dans  réquipage  de  ponts  ^  le  même  nombre 
d'emplois  pour  ci^s  deux  grades. 
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SOUS-OFFICIKRS  COMPTABLES. 

!'•  classe.  —  Un  maréchal-des-logis  chef  el  un 
fourrier ,  pour  tenir  la  comptabilité  des  pontonniers- 
servants. 

2*  classe.  —  Un  niaréchal-des-logis  chef  et  2  four- 
riers, dont  un  chargé  spécialement  des  écritures  re- 
latives aux  pontonniers-conducteurs  et  l'autre  de  celles 
relatives  aux  attelages. 

VÉTÉRINAIRE. 

Les  motifs  qui  nous  ont  fait  admettre  un  vétérinaire 
dans  les  batteries  existant  dans  l'équipage  de  pont,  nous 
l'introduirons  dans  notre  organisation. 

OFFICIERS. 

Ck)mme  dans  la  batterie  de  campagne  et  l'équipage 
(le  pont  normal. 

1  lieutenant  en  3«  ou  major  d'attelages. 

1  lieutenant  en  2«, 

1  lieutenant  en  l®'*. 

1  capitaine  en  2%  directeur  du  parc, 

1  capitaine,  commandant  d'équipage. 
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CHEVAUX. 


Le  nombre  des  chevaux  de  trait,  à  6  par  voiture, 
de  180- 

Le  nombre  des  chevau\  de  selle  est  basé  sur  les 
dispositions  suivantes: 

Capitaine,  3  chevaux; 

Lieutenant,  ou  major  d'attelage,  2  chevaux  : 

Vétérinaire,  maréchaux -ferrant,  sous-offtciers  de 
première  et  deuxième  classe,  chacun  I. 

Nous  montons  les  sous-officiers  de  première  classe 
dlin  que,  dans  le  cas  où  il  est  urgent  de  faire  marcher  ra- 
pidement Téquipage,  ils  puissent  raccompagner^  le 
précéder  au  besoin.  Dans  ce  cas  on  ferait  transporter 
les  pontonniers  servants  en  croupe  par  la  cavalerie. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  d'un  coup  d*œil  la 
composition  du  personnel  et  des  chevaux  nécessaires 
au  service  d'un  équipage  de  pont  formé  de  30  voitures 
,  de  Féquipage  de  réstnve  de  1829. 


Cûm)Wiition  du  ]ïers0nnei  d'un  équifinff  dt^  [tûnl  it^  lu  mUm.^. 


OfUci^i^. 


Huntme:^* 


Chevaux  de 


selU\       irail 


\  Capiuinc  ^comfii:mdf)nL 

CapitaiTic  eiï  secc*îid. > . . 

Litftik'nnuL  en  pri^inier. , , 

Licut^naiit  cil  second, 

LieutcDant  en  troisiéiiiÉ  ou  majorMl'aticlages, 

ViXiil 


Sous -officiers  et  âddits. 


i  Vétérinaire. 


:JIU, 


Maréeliaux-des-lu- 1 1'«  classe,  yuvr.  «n  bàL 
. .  J  î«   dasse.  — 

M  rt  classe,  ûiîvr.  eu  bat. 


fns*cher. 

FoilTTiffS 


Marèi'hâux^des-lo-j 


2*  classe, 

Î  Bateliers. . . . 
Ouvr.  cil  fer. 
Ouvr.  c[i  bois. 


(  Bateliers. 


M^Krcv, 


FoAtanuiers. 


Mifét  lia  ui  -fetTbtilâ . 

^  Bourrcliera . . . . . 

Truiîipetles.  ....... 


îf   tlssse  l  Ouvr.  en  fer. 
{ Ouvr^  en  buis. 

i  Bateliers. . . . 
Oiivr.  en  fer. 
Ouvr.  en  boU. 
\  (  Bateliers. . , . 

I  S*  classe  ]  Ouvr.  m  fer. 
'  (  Ouvr  en  bôjs, 

•  Baleltcrst, 

)  Ouvriers  en  fer. ........ 

i  Ouvriers  en  boïs. , 

^^€orrlîer!i.  . . ....... 


Total 


P enfant  ilc  iruuiu'. 


1 

i 

t 
4 
1 
t 
4 

r 

! 

4 

£ 
4 
1 

i 

6 
ï 

3a 
.^ 
â 

3 


f3fi 


u 


38 


6tl 


180 


itH 
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L*e\amén  do  ce  tableau  monlrc  qu'un  équipa  go  de 
30  voilures  orgauisè  avec  If  principe  de  rinlroduction 
des  aUelagcs  n*cst  pas  trop  considérable  pour  être 
commandé  par  uu  capilaine;  car  le  nombre  des 
voitures  est  le  même  que  dans  la  batterie  de  campa- 
gne, et  le  nombre  des  hommes  et  des  chevaux  est  in- 
termédiaire entre  ceux  de  la  i)alterie  à  chevaK  et  de 
la  batterie  montée,  telles  qu'elles  ont  été  réorganisées 
en  1833, 

De  plus  un  équipage  de  30  voitures  suffit  au  trans- 
port du  matériel  nécessaire  pour  jeter  des  ponls  sur  les 
cours  d'eau  de  moyenne  largeur. 

Ainsi  on  peut,  sans  aucune  ditUcullé,  modifier  Torga- 
nisalion  défectueuse  du  service  des  ponts  mililaires  et 
le  rendre  analogue  à  celle  des  batteries  de  campagne 
comme  nous  venons  de  Texposer, 

Le  service,  rinstruction ,  l'administration  dans  cel 
équipage  seraient  analogues  à  ce  que  nous  avons  établi 
pour  Féquipagc  normal. 

Knfin  le  service  en  campagne,  soit  par  équipages  iso- 
lés, fractionnés,  ou  réunis  se  ferait  aussi  comme  nous 
Favons  exposé  précédemment. 

Telle  est  la  solution  que  nous  proposons  pour  satis- 
faire à  la  question  que  nous  nous  étions  proposie  ;  dé- 
terminer forganisQiiou  normale  d'une  équipage  de 
pont,  qui  se  prêtera  le  mieux  aux  besoins  du  service 
en  eampagne[\), 

(1 }  On  a  mis  en  essai  en  Afri-^uc  un  jionl  porlaUf  a  do*  de  mtihi,  condition 
nÊcfsâittre  j  remplit  dam  i-e  pajii  ^ans  voit'icieeomriuirticaLton,  Cesfilème  de 
(lont  eit  un  dlminutirilu  pool  ilec^icidld  Birogo.  —  t:Jiaquc  Iravi^e  à  2  mèirei 
de  lon^ufur,  —  Le  niaiériel  complet  d'une  travée  (>es an 1 100  kilogrammes  est 
porté  par  un  mulet.  —  Ce  panl  trèà  stable  se  conslruîl  Iri^i  rapidement,  et  peut 
donner  paiiage  à  rinfantvne  *ur  deui  lilej,  aui  chevaui  elîiu\  niulrls  rhar* 
gës  mjrchanl  |>âr  uci. 
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COTON  EXPLOSIF. 

(  Gaxêiie  miiUain  wmenelU  de  Darmêiail.  ) 
Extrait  du  n*  IM  de  1846  (34  décembre). 


MoureOe  préparation  du  coton  explosif,  par  M.  Gobel.  —  Il  ne  la  fait 
pas  connaître.  —Elle  donne  plus  de  force  que  celle  de  M.  Otto. 
—  Expériences  faites  dans  des  carabines  et  des  pistolets.  —  Leurs 
résultats. 

Ihrpai.  M.  Fr.  Gobel ,  professeur  de  chimie  &  TUniversité 
de  cette  ville  >  fkit  savoir  dans  le  journal  de  Dorpat ,  que  déji 
afant  la  publicité  donnée  à  la  découverte  d*Otto ,  il  avait  pré- 
paré un  coton  susceptible  d'éclairer ,  qui  s^enflammait  à  200* 
CelciuS;  et  qui ,  frappé  à  coups  de  marteau ,  se  réduisait  en 
quelque  sorte  en  poudre  après  un  certain  nombre  de  coups , 
puis  faisait  explosion.  Une  petite  boule  de  ce  coton  éclatait 
avec  un  grand  bruit ,  mais  ne  se  consumait  pas ,  et  était  pro- 
jetée après  avoir  été  &iblement  carbonisée.  Après  la  publica- 
tion de  la  découverte  d'Otto,  Gobel  prépara  de  la  poudre  coton 
de  08  professeur ,  mais  il  se  convainquit  bientôt  de  ses  nom- 
breux défauts,  de  son  prix  de  revient  excessif ,  et  de  Tinéga- 
lité  et  de  Tincertitude  de  sa  force  d'expulsion  dans  les  essais  de 
tir.  Déjà,  le  25  octobre,  le  professeur  Gobel  arrivait  à  un  pro- 
cédé qui,  comme  il  rassure,  est  tellement  parfoit,  que  non- 
sooiement  la  préparation  ainsi  obtenue  est  moins  chère  que 
oeDe  d'Otto,  mais  qu'elle  fournit  aussi  la  même  manifestation 
de  force  (  ce  n'est  vraisemblablement  pas  la  même  manifesta- 
T.  I.  ]«*  3.  FâvaiER  1847.  —  3*  sémr  (  armes  spéc.  )       15 
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lion  dans  tous  les  cas ,  mais  une  rnanlfcsiaiion  se  conservani 
toujours  la  même  iJans  quelques  cas  d'emploi).  Comme  fono 
tionnaire  public  p  il  ne  veut  pas  faire  oonnattre  ce  procédé, 
afin  d'éviter  ie  mauvais  usage  qu'on  en  pourrait  faire,  mais 
il  présume ,  dit-il  avec  quelque  raison ,  que  son  procédé  doit 
être  le  même  que  celui  que  Schonbein  et  Boltcher  tiennent 
secret* 

Les  résultats  les  plus  importants  obtenus  dans  les  expé- 
riences faites  avec  la  poudre-coton  Je  Gubel  sont  les  suivants  : 
un  fusil  rayé  chargé  de  12  grains  de  coton  latiça,  il  la  dis* 
tance  de  100  pas  une  balle  qui  traversa  une  plapehe  d'un 
pouce,  et  entra  de  3  l/â  pouces  dans  une  poutre  de  pin  placée 
derrière.  57  l|i  grains  de  poudre  de  chasse  anglaise  ne  pous- 
sèrent, Â  50  pas*  la  balle  que  de  ^  1|^  pouces  dans  la  poutre^  et 
avec  45  grains  de  poudre  ordinairef  le  plomb  r  à  ta  distance 
de  100  pas,  ne  pénétra  dans  la  poutre  que  de  2  iii  pouces 
avec  un  canon  rond,  et  de  i  l|â  pouces  avec  uu  canon  rayé. 
Une  carabine  éprouvée  d'un  plus  gros  calibre,  dont  les  balles 
pesaient  un  peu  plus  du  double  de  celles  susnommées,  poussa 
la  balle,  avec  12  grains  de  coton  et  à  60  pas,  au  travers  d*uue 
planche  d'un  pouce,  d'où  elle  s'enfonça  de  2  ifi  pouces  dans 
la  poutre*  Avec  une  charge  de  15  grains  de  coton ,  le  canon, 
dont  les  parois  avaient  plus  d'un  tiers  de  pouce  d'épaisseur, 
éclata  au  dessus  de  la  vis  de  culasse.  Le  fusil  était  attaché  de 
telle  ^rte,  que  le  tireur  ne  pouvait  être  blessé.  Quatre  coups 
d'un  pistolet  rayé  4  double  canon  poussèrent,  avec  une  charge 
de  4  grains  de  poudre-coton  et  à  20  pas,  quatre  fois  de  suite 
exacteraeat  de  même ,  la  balle  au  travers  de  la  planche  et  de 
1  5;4  pouce  dans  la  poutre.  Au  sixième  coup  un  des  canons 
Mata»  et,  il  est  vrai,  également  au  dessus  de  la  vis  de  culasse, 
quoique  ce  pistolet  eût  é\à  pluî^ieurs  fois  tiré  sans  accident  avec 
C  grains  de  la  poudre-coton  d'Otto.  Le  pistolet  exigea  24  grains 
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de  poudre  dechasseangfaise  pour  charge,  c'est-à-dire  le  sextu- 
ple du  poids  du  coton  employé.  Ces  essais  montrent  suflisam- 
ment  que  la  nouvelle  préparation  cbimique  possède  une  force 
redoutable  (qui  surpasse  de  plus  du  quadruple  la  force  de  la 
poudre  decbasse  anglai9e),atdonnent  au3si  la  preuve  de  Tuni- 
formitè  de  ses  effets.  Néanmoins  il  faut  encore  examiner  de 
près  maintes  choses  relatives  4  l'emploi  de  la  poudre-coton  et 
à  la  nature  encore  inconnue  de  ce  nouvel  agent,  et  établir  par 
des  expériences  certaines  comment,  par  exemple,  doit  s'exécu- 
ter la  charge,  si  Ton  doit  bourrer  fortement  ou  faiblement , 
si  Ton  doit  employer  la  bourre  élastique  de  feutre  »  ou  la 
bourre  luatte  de  papier..  »  car  tout  cela  modiQera  les  effets. 
Le  professeur  Gobel  termine  ainsi  :  «  Presque  tout  le  monde 
sait  ici  qu'une  charge  de  8  à  iO  grains  de  mon  coton  explosif 
atteint  des  lièvres  et  des  perdrix ,  et  ce ,  à  une  distance  do 
40  à  80  pas,  et  si  une  balle  pénètre  à'iOO  pas  de  distance  df 
4  Ift  pouces  dans  un  morceau  de  bois ,  elle  tuerait  assurément 
un  moineau  ou  un  loup,  n 
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COTON  DÉTONANT. 

(  Extrait  \  de  h  Guette  militaire  amersefle  de  Danostadt  ) 
N«  du  16  janvier  1847. 


MM  Schœnbein  et  Bœttger  donnent  l'analyse  chimique  de  la  poudre- 
coton  de  leur  préparation.  —  Comparaison  de  sa  composition  avec 
celle  de  la  xyloldine.  —  Propriétés  chimiques.  —  Degré  dMnflamma- 
bilité.  —  MM.  Schœnbein  et  Bœttger  annoncent  la  prochaine  publi- 
cation de  leur  préparation  et  de  leurs  expériences. 


Quoique  les  soussignés  eussent  désiré  attendre  quelque 
temps  encore  pour  la  publication  de  la  composition  chimique 
de  la  poudre-coton,  ils  se  trouvent  pourtant  conduits,  par  di- 
verses raisons,  à  rompre  le  silence  plus  tôt  qu'ils  ne  Teussent 
fait  autrement,  et  à  livrer  ce  qui  suit  à  la  publicité.  Ils  ont  re- 
connu que  le  meilleur  dissolvant  et  le  meilleur  moyen  de  pu- 
rification pour  le  ligneux  explosif  comme  pour  la  poudre- 
coton  était  surtout  Téther  acétique.  Gr&ce  à  ces  lavages,  on 
obtient  ces  matières  explosives  en  parfait  état  de  pureté.  L'ana- 
lyse de  la  poudre-coton,  séchée  pendant  une  heure  à  un  bain 
d'eau  chauffé  &  100*  centigrades,  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 
Sur  100  parties,  on  a  trouvé  calculé 

Carbone 27.43  28,1 

Hydrogène 3,54  3,1 

Azote 14,26  14,5 

Oxigène 54,77  54,3 
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Laxyloïdiiie,  parfaitement  purifiée  par  Talcool,  consiste, 
fagrès  une  analyse  de  M.  Ballot  {Ànnalei  de  chimie  et  dephy^ 
lifw,  par  Liebig,  vol.  lv,  page  47),  en  : 

trouvé  calculé 

Carbone 37,29  37,3i 

Hydrogène 4,99  4,84 

AjDOte. 5,i7  5,76 

Qxigëne 52,55  52,09 

Une  comparaison  superficielle  de  ces  analyses  montre  que 
la  composition  de  notre  poudre*coton  s^écarte  beaucoup  de 
celle  de  la  xyloïdine  ;  que  la  poudre-coton  est  plus  pauvre  en 
earbone,  mais  plus  riche  en  oxigëne  que  la  matière  de  Bra- 
ooanot ,  ce  qui  fait  que ,  dans  la  combustion,  cette  poudre- 
oolon  doit  produire  plus  de  gaz,  posséder  une  plus  grande 
force  explosive,  et  laisser  moins  de  résidus  que  la  xyloïdine. 
On  reconnaît  aussi  des  diflërences  caractéristiques  dans  la  ma- 
nière dont  ces  matières  se  comportent  avec  différents  agents. 
Ainsi,  pour  ne  mentionner  que  quelques  réactions,  la  xyloï- 
dioe,  surtout  à  chaud,  devient  soluble  dans  Tacide  acétique 
très  concentré,  et  une  addition  d'eau  Tisole  de  nouveau  &  Tétat 
floconneux  sans  altération.  La  poudre-coton  est,  au  contraire, 
complètement  insoluble  dans  cet  acide.  En  outre,  la  xyloïdine, 
par  une  longue  cuisson,  dans  de  Tacide  hydrochlorique  d'un 
poids  spécifique  de  1,42,  ou  dans  de  l'acide  nitrique  d'un  poids 
spécifique  de  1,58,  passe  à  l'état  d'un  fluide  incolore  dans  le- 
quel aucune  addition  d'eau  ne  donne  de  précipité.  Aussi  cette 
manipulation  paratt-elle  la  décomposer  entièrement.  La  pou- 
dre-coton est  complètement  inattaquable  par  ces  deux  acides. 
La  xyloïdine,  en  partie  dans  l'alcool  absolu  et  presque  tout-à- 
fait  dans  réther  snlfurique  alcoolisé,  se  résout  en  une  matière 
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gélaliueuse  incolore  qui,  étendue  suruaa  surface  unie,  laisse, 
après  l'évaporation  îles  moyens  de  solution,  une  pflloresc^noe 
inséparable,  blanchâtre  el  ûpaqu*^^  La  pondre-colon  est  in- 
soluble dans  ces  liqueurs.  Laïyloïdine,  nfiisc  en  tas  et  touchée 
avec  un  charbon  enflammé,  br ù le  tranrjuîl le [uent  avec  flamme, 
laissant  une  poudre  de  charbon  rude  au  toucher*  La  poudre- 
coton  brûle  rapidement,  sans  laisser  le  moindre  résidu,  La 
xyloïdioe  s*entîamme  à  ISO»  centigrades;  la  poudre-coton» 
exposée  dans  un  bain  d'huile  à  une  température  de  S50«  cen- 
tigrades, s'enQamme  momentanëmeut 

à ^0"* centigrades  d'abord,  après  un  intervalle  da  1^ secondas. 
à  175^  —  —  —  50      — 

àlSO"  —  —  —  12  minutes. 

àlôO^  —  —  —  jamais. 


Quant  à  rinfluence  exercée  par  le  frottement  sur  la  poudre- 
coton  sèche,  les  nombreuses  expériences  de  tir  et  d*explosion 
que  nous  avons  faites  ont  démontré  que,  dans  les  opérations 
susdites,  les  frictions  qui  avaient  eu  lieu  n'avaient  jamais  oc- 
casionné d'explosion.  Si  seufemenl  ces  frictions  sont  asseï 
violentes  pour  que  le  développement  de  chaleur  qui  en  résulte 
utteigne  la  température  d*infiam  mat  ion,  la  poudre-coton  peut 
s*enDammer,  ce  que  l*on  savait  déjà  de  ta  poudre  ordinaire, 
d*aprèrf  les  essais  faits  avec  soin  par  les  professeurs  Reich  et 
Kersten,  De  moyens  coups  de  marteaux  frappant  sur  delà 
poudre-coton  piacée  sur  une  enclume,  produisent  bien  un  bruit 
el  une  dispersion  du  coton,  mais  sans  que  le  coton  s'enflamme. 
Frolte-t-on  dans  un  mortier  de  la  poudre- coton  avec  du  verre 
de  soade  grossièrement  pilé,  on  n'obtient  pas  d'inflammation* 
Quant  à  la  force  expansive  de  la  pondre*coton ,  ainsi  qu*à  fc 
manière  de  la  préparer,  èic  les  soussignés  communiqueron 
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postérieurement  les  résultats  de  leurs  essais,  mais  ils  peuvent 
assurer  que  leurs  recherches  scientifiques  ne  seront  pas  dé- 
truites par  les  progrès  précipités  et  inconsidérés  de  quelques 
trayailleurs. 

C.  F.  SCHOENBBIN, 
Rud.  BOETTGBR. 

Bàle  et  Fraûc{bft-«Uf-lleis,  décembre  1846. 


RÈGLES  POUR  LA  CONDUITE 


DES 


OPËRATIONS    PRATIQIES    DUN    SIËGE. 

Par  le  général  PASIjEY, 

Directeur  de  l'École  royale  du  génie  de  Chatham , 

TRADUIT  DE  L'ANGLAlft  PAB  E.  J. 


Nous  avons  déjà  parlé,  dans  le  numéro  de  décembre  1846, 
de  Touvrage  publié  par  le  général  Pasley>  et  nous  avons  fait 
connaître  quelques  uns  des  résultats  qu'il  expose ,  comme 
étant  le  produit  de  nombreuses  expériences  faites  avec  grand 
soin  en  Angleterre,  par  Técole  royaledu  génie,  établie  à  Cha- 
tham. Les  différences  que  nous  avons  signalées  entre  notre 
pratique  dans  les  opérations  des  sièges,  et  celle  qui  est  adop- 
tée aujourd'hui  par  les  Anglais,  s'appliquaient  surtout  au 
tracé  et  à  la  construction  des  tranchées  et  des  places  d'armes, 
qui  sont  dans  les  attributions  du  corps  du  génie  ;  les  diSë- 
rences  que  nous  allons  signaler  aujourd'hui  sont  relatives  à  la 
construction  des  batteries ,  et  regardent  par  conséquent  le 
corps  de  Tartillerie. 

Il  nous  parait  plus  simple  de  citer  un  extrait  du  livre  du 
général  Pasley  que  deTanalyser;  nous  ferons  seulement  re-* 
marquer  que,  dans  la  construction  des  batteries ,  plus  encore 
que  dans  celle  des  places  d'armes,  l'auteur  affirme  que  Tex- 
périence  qu'il  a  faite  à  plusieurs  reprises  a  toujours  démontré 
qu'il  fallait  placer  dans  le  fossé,  pour  son  excavation,  un  nom- 


br^  de  tfaTailleurs  beaucoup  moindre  que  celui  qui  est  preî^-* 
crit  dans  notre  cours  sur  la  construction  des  batteries  -,  ^que 
cette  diminution  du  nombre  des  travailleurs  n*a  pas  seule- 
nnent  l'avantage  d'exposer  moins  dliommes  au  feu  de  l'en- 
mtùu  lûais  accélère  encore  le  travaiî,  parce  qu*au  delà  d'une 
limite  que  nous  avons  dépassée,  les  travailleurs  se  gênent  as- 
sf2  pour  que  le  travail  marche  plus  lentement. 

Un  tel  fait  signalé  dans  un  ausst  bon  livre  et  par  un 
homme  qui  a  acquis  une  grande  aulûrité  en  cette  matière, 
mérite  d'être  vérifiée:  nous  appelons  donc  de  tous  nos  vœux 
les  expériences  que  Tartillerie  croira  sans  doute  devoir  faire 
dans  ses  écoles* 

IIK  HÉGLES  POLH  L  EXÉCCTIOÎT  livftE  BATTEfilE  DE  CANOÎfS 
IlU?fT  LK  TERBË-PLHIN  EST  AU  NIVEAU  ITATUREL  DU  SOL 
(fiLKVÂTEn  Gt%S  BATTERY). 

4S,  Divuîon  de*  tramilhuts  employés  à  l'txéûuthn  d'umhaUê- 
rie  mr  kifol  nniuret,  mpwcheurif,  p€ÎiHenr$  et  dameurf. 

Maintenant  que  nous  avons  expliqué  tout  ce  qui  concerne 
les  dimensions  relatives  de  chaque  partie  d'une  batterie  de 
canons  sur  le  sol  naturel,  la  méthode  pour  en  faire  le  tracé, 
et  pour  la  marquer  sur  le  sol;  que  nous  avons  indiqué  les  dif- 
férents matériaux  propres  à  servir  de  revêtement,  et  les  meil* 
jeures  méthodes  pour  les  employer  à  construire  ces  revète- 
tnents,  nous  allons  nous  occuper  de  rexéoution  réelle  de  cet 
ouvrage  ;  sous  ce  rapport,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
considérer  c'est  une  bonne  distribution  du  travail  entre  les 
hommes  que  Ton  emploie. 

La  terre  nécessaire  pour  la  construction  des  parapets  et  des 
épaulements  d'une  batterie  de  canons  sur  le  sol  naturel  peut 
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être  tirée,  ou  entièrement  du  fossé  creusé  sur  le  front  de  l'ou- 
vrage, ou  partie  de  ce  fossé,  partie  de  fosses  creusées  en  ar- 
rière de  la  batterie.  Nous  supposerons  d* abord  que  toute  la 
masse  eu  est  prise  sur  le  tront  de  Touvrage» 

Dans  ce  cas,  les  hommes  employés  comme  terrassiers  agis- 
sent soit  comma  piooheurs»  soit  comme  pelleteurs^  soit  comme 
dameurs. 

Premièrement.  De  l'emploi  dti  piocheurs.  Les  bommes  spé- 
cialement chargés  de  piocher  la  terre  sont  munis  chacun 
d'une  pioche  et  d'une  pelle  «  et  on  les  range  en  ligne  immédia- 
tement sur  le  front  en  dehors  de  la  ligne  extérieure  de  la 
berme,  faisant  face  en  arrière,  c'est-à-dire  vers  le  parapet  de 
la  batterie,  lis  ouvrent  la  terre  tout  le  long  de  la  ligne  exté- 
rieure de  la  berme,  en  la  piochant  autant  qu'il  est  nécessaire; 
ils  la  ramassent  ensuite  avec  la  pelle  et  la  lancent  le  plus  loin 
iiull  leur  est  possible,  sans  faire  d'effort  exagéré. 

Au  commencement  de  Touvrage»  ils  peuvent  la  lancera 
plus  de  moitié  de  la  largeur  de  la  base  du  parapet,  car  sur  un 
terrain  uni,  un  homme  de  force  moyenne  ,  et  quelque  peu 
exercé  au  travail,  envoie  facilement  la  terre  â  vingt  pieds  et 
peut  même  encore  la  lancer  à  quinze  pieds  devant  lui,  lors- 
qu'il se  trouve  dans  une  tranchée  de  quatre  pieds  de  profon- 
deur au -dessous  du  niveau  général  du  soK  Mais  à  mesure  que 
le  fossé  s'élargit ,  après  qu'il  a  été  creusé  à  la  profondeur  ex*- 
iréme  qui  est  decinr]  pieds,  la  distance  à  Laquelle  les  piocheufs 
peuvent  lancer  la  terre  sur  le  parapet  diminue,  et  il  arrive 
un  moment  où  c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  que  de  l'en- 
voyer sur  la  berme.  Enfin  ,  lorsque  le  fossé  se  trouve  être  d6 
dix  ou  douze  pieds  de  large,  il  leur  est  impossible ,  à  moins 
d'un  grand  effort,  de  lui  faire  atteindre  la  berme. 

Secondement,  ik  Vêmpîm  du  pelkimn.  L'office  deoeux^i 
fst  de  prendre  la  terre  fournie  par  les  piocheurs,  sait  surit 
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parapet,  soit  sur  la  berme,  et  de  la  rejeter  plus  loin  eu  arrière, 
pour  la  faire  servir  à  compléter  rintérieiir  du  parapet.  Lors- 
qu'on se  sert,  pour  le  revôteraent,  de  saucissons  ou  de  sacs  à. 
terre ,  les  pelleteurs  doivent  soutenir  avec  de  la  terre  chaque 
rang  de  ces  matériaux  à  mesure  qu'il  est  construit.  Lorsque, 
au  contraire,  c'est  un  rang  de  gabions  qui  est  mis  en  place, 
ils  doivent  les  emplir  rapidement  et  les  flanquer  de  terre  par 
derrière,  en  laissant  cependant  aux  dameurs  le  temps  de  da- 
mer cette  terre  suffisamment.  On  ne  donne  à  ces  hommes 
d'autres  outils  que  des  pelles. 

Troisièmement.  Del'emploi  des  dameurâ.  Ceux-ci  sont  char- 
gés de  battre  (  damer  )  la  terre  à  mesure  qu'elle  est  mise  en 
plaoe  par  les  pelleteurs.  Le  battage  aux  parties  du  coffre  ou 
des  merlons  qui  se  trouvent  les  plus  rapprochés  des  matériaux 
formant  le  revêtement,  et  en  général  même  le  battage  des 
talus  intérieurs,  tant  du  parapet  que  des  épaulements ,  doit 
être  fait  avec  un  grand  soin.  Quand  le  revêtement  se  fait  en 
gabions,  les  dameurs  sont  également  chargés  de  battre  la  terre 
dans  les  gabions ,  à  mesure  qu'on  les  remplit ,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  le  faire  avec  trop  de  violence  de  peur  de  rompre  les 
paniers.  Enfln,  conformément  â  ce  que  nous  venons  de 
dire»  ils  doivent  s'appliquer  à  battre  avec  soin  la  terre  envoyée 
par  les  pelleteurs  contre  le  revêtement,  à  mesure  qu'il  s'élève. 
Dans  les  parties  de  l'ouvnsge  où  nous  recommandons  un  da- 
mage plus  soigneusement  fait ,  ils  ne  doivent  jamais  laisser 
8'élever  à  plus  de  six  pouces  la  terre  qui  leur  est  jetée  sans  la 
damer  aussitôt. 

Les  hommes  chargés  du  damage  doivent  toujours  avoir 
avec  eux  à  leur  portée ,  en  outre  de  leurs  battes ,  quelques 
pioches  fit  quelques  pelles,  dont  ils  font  usage  de  tempe  à 
autre. 


im 
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49,  Rm^rqmi  iur  le  damag§  âa  parapeti^  tte. 

Si  les  ouvrages  de  campagne  pouvaient  se  soutenir  sut 
samment  bien,  si  leurs  revêtements  pouvaient  être  convena- 
blement affermis  sans  le  damage,  û  serait  à  propos  de  s'en 
dispenser,  non  seulement  |K>ur  les  parallèles  et  les  approches 
mais  même  pour  les  batteries  de  siège.  Les  expériences  que 
nous  avons  faites,  en  tirant  à  grandes  charges  et  à  la  dis- 
tance de  cinquante  yards,  avec  des  boulets  de  24,  contre  des 
parapets,  nous  ont  prouvé  que  la  terre  non  damée  résiste  bien 
mieux  au  boulet  que  la  même  terre  exactement  battue  et  ren- 
due compacte.  Aussi  ne  doit-on  pas  battre  les  parties  exté- 
rieures du  parapet  et  des  épaulements^  ces  parties  étant  celles 
de  tout  Touvrage  qui  se  trouvent  le  plus  exposées  au  feu  de 
l'ennemi  ;  mais  le  damaf^  est  indispensable  dans  les  parties 
qui  avoisinent  [^intérieur,  lesquelles  ne  sont  d'ailleurs  jamais 
atteintes  par  les  boulets  de  Tennemi  ;  car  sans  cette  prépara- 
lion  ,  les  rcvôLemcnts  et  les  talus  intérieurs  n'auraient  aucun 
soutien. 

Dans  les  ouvrages  de  campagne,  uniquement  destinés  à  la 
défense,  au  contraire ,  tels  que  ceux  qui  se  construisent  dans 
le  cours  d'une  campagne,  pour  fortifier  une  position  de  quel- 
que importance,  on  ne  saurait  jamais  apporter  trop  de  soin 
ni  d'attention  à  bien  baltre  cbaque  partie  de  rouvrage,  autre- 
ment il  suffirait  d'une  période  de  mauvais  temps  pour  endom- 
mager considérablement  sinon  pour  renverser  tout-à-fait  la 
masse  de  Tonvrage.  On  sait  que  la  terre  bien  damée  forme 
un  corps  si  ferme  et  si  durable  que,  dans  les  climats  du  midi, 
on  construit  fortsouventles  maisons  de  cette  manière  (I). 

(l)  On  nomme; pi>0  ca  genre  d^  conslraetion  dans  k  midi  de 
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à  roovrage,  porter  des  sua^aocs  m  as  giin»?  «  ocV«  dé 
leurs  ootib.  Les  ■akriux  aosi  pnmsocraBait  déposés  ea 
dedaos  de  la  batterie  près  de  ia  I^  de  ia  base  isitnem  da 
paiapeL 

Lei  piœfaeiirs  sont  aassitOl  mis  à  FooTrage  et  current  le 
fossé,  tandis  que  les  pelietairs  et  les  dameors.  qui  ne  (Kumt 
encore  s^empio^erà  leur  traiail  spécial,  sont cccupcscomne 
ooDstmcteors,  d'abord  à  traœr  ie  sillon  destiné  i  neceToir  les 
saodsKiiis  tout  le  long  de  ta  ligne  de  la  hase  imérienie  da 
parapet  ;  pais  ensuite  à  poser  le  premier  rang  de  saucissons, 
et  à  assojécir  ces  matériaux  aiec  des  pieux,  le  UHit  ainsi  que 
nous  ratons  précédemment  expliqué.  On  leur  fiût  bure  la 
même  chose  sur  toute  ta  ligne  de  la  base  intérieure  desépau- 
lements,  ce  qui  lacilite  beaucoup  ensuite  Texécution  de  fou* 
Trage  ;  car  bien  que  je  ne  recommande  par  de  re?étir  les  épau» 
lemeots,  je  conseille  cependant  de  faire  placer  toujours  oe 
premier  rang  de  saucissons. 

Ces  mêmes  bommes  placeront  ensuite  le  premier  rang  de 
gabions  sur  la  ligne  de  la  base  intérieure  du  parapet,  puis  ils 
les  empliront  et  les  soutiendront  par  derrière  a^^ec  la  terre 
que  les  piocbeurs  leur  auront  jetée  et  qu'ils  dameront  à  me- 
sure qu'elle  sera  en  place.  La  même  méthode  sera  ensuite 
observée  pour  la  mise  en  place  des  autres  rangs  de  saucissons 
et  de  gabions,  qui  seront  posés  par  les  pelleteurs  et  les  da- 
meurs ,  sans  jamais  déranger  de  leur  ouvrage  les  pioeheurs, 
dont  le  travail  doit  se  poursuivre  sans  interruption  jusqu'à 
rentier  achèvement  de  la  batterie. 
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batterie  sur  le  sot  naturel  revêtue  en  sacs  à  terre,  àmt  con- 
structeurs ,  un  homme  pour  emplir  lea  sacs  et  un  autre  pour 
les  porter,  ce  qui  fait  en  tout  15  travailleurs,  et  cela  pour  le 
commencement  seulement  du  travail  ;  car  dèsque  le  cofireesl 
achevé,  et  que  Ton  commence  à  travailler  aux  embrasures,  il 
faut  encore  en  plus,  un  homme  pour  remplir  les  sacs,  et  tleux 
hommes  pour  les  porter,  ce  qui  élève  le  nombre  total  des 
travailleurs  à  seize. 

n  résulte  de  ce  quf  précède  que  la  batterie  revêtue  en  ga* 
bions  est,  des  trois ,  celle  qui  exige  le  moins  de  travail, 
et  la  batterie  revêtue  en  sacs  à  terre  celle  qui  en  exige  le  plus» 

M.  Si  Ton  voulait  trouver  la  cause  du  peu  d'avantage  que 
présente  remploi  simultané  de  deux  rangs  d'ouvriers  pio- 
cheurs  dans  un  sol  facile,  on  devrait  remarquer  que  les  hom- 
mes du  second  rang,  pour  peu  qu*ils  travaillassent  avec  quel* 
que  ardeur,  jetteraient  continuellement  la  terre  sur  ceux  du 
premier  rang ,  ce  qui  entraînerait  à  chaque  instant  des  sus- 
pensions de  travail  de  part  et  d  autre ,  et  qu'ainsi  dans  aucun 
des  deux  rangs  les  hommes  ne  pourraient  s'employer  de 
tous  leurs  moyens  ,  retenus  qu'ils  seraient  sans  cesse  par  la 
crainte  d'atteindre  leurs  compagnons,  ou  d'être  atteints 
par  eux. 

L'expérience  nous  a  prouva  que  la  conséquence  et  la  con- 
clusion presque  inévitable  de  cet  arrangement,  c'est  que  le 
premier  rang  de  piocheurs  cesse  d'excavcr  le  sol  et  se  met  à 
pelleter  la  terre  que  les  hommes  du  second  rang  jettent  de- 
vant eux ,  ou  bien  que  tous  se  confondent  sur  une  seule  ligne, 
auquel  cas  ils  se  gênent  les  uns  les  autres,  et  courent  risque 
de  se  blesser  mutuellement,  tandis  que  la  confusion  qui  ne 
peut  manquer  alors  de  régner  parmi  eux  les  empêche  néces- 
sairement de  déployer  toutes  leurs  forces,  et  de  faire,  chacun 
individuellement  tout  ce  dont  ils  sont  capables. 


IS.  Dm  momtft  Jh  trmoaUkwrê  quê  V<m  doit  employer  par  ca^ 
no»  four  Vexéeution ,  iurunêol  facile^  d'une  batterie  eur  le 
md  Mhnnrf,  après  jœ  les  hammee  dupremier  relai  atU  achevé 
ImartâdU. 

Une  fois  que  le  fossé  de  la  batterie  se  trouve  ouvert  sur 
une  largeur  de  dix  à  douze  pieds,  il  devient  difficile  aux  hom- 
mes qui  le  creusent  de  jeter  d'un  seul  élan  la  terre  jusque  sur 
la  berme  ;  il  faut  alors  que  la  moitié  environ  d'entre  eux  ces- 
sent de  piocher  et  s'emploient  uniquement  à  pelleter  la  terre 
jetée  par  les  autres  ;  il  en  résulte  par  conséquent,  et  par  les 
motiEs  précédemment  déduits,  un  ralentissement  dans  la  pour- 
suite générale  de  l'ouvrage.  Hais  on  peut  à  ce  moment,  ajou- 
ter trois  terrassiers  de  plus  dans  le  fossé ,  lesquels  aideront 
tout  à  la  fois  les  piocheurs  et  les  pelleleurs.  Nous  ferons  donc 
remarquer  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que  les  piocheurs 
ou  les  pelleteurs  se  bornent  uniquement  à  Tune  ou  à  l'autre 
des  deux  fonctions  qui  les  désignent,  et  que  dans  le  fossé,  ils 
peuvent  faire  l'une  ou  l'autre  simultanément  ou  alternative- 
ment suivant  le  cas;  et  qu'il  n'est  pas  davantage  nécessaire 
de  tenir  exactement  à  la  manière  dont  doivent  se  répartir  les 
ouvriers  pelleteurs,  soit  dans  le  fossé,  soit  sur  la  berme.  Au 
contraire ,  ils  doivent  passer  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
places,  suivant  que  le  travail  va  plus  ou  moins  vite  à  l'une 
ou  à  l'autre  ;  mais  il  ne  doit  jamais  y  avoir  dans  le  fossé 
moins  de  quatre  hommes  occupés  uniquement  à  piocher  la 
terre. 

Comme  il  est  infiniment  moins  fatigant  de  damer  la  terre 
que  de  creuser  le  fossé ,  on  peut  de  temps  en  temps  faire 
changer  aux  travailleurs  leur  genre  de  travail,  particulière- 
ment lorsqu'il  s'agit  d'une  katterie  à  revêtement  en  saucis- 
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sons;  comme  les  deiiï  cortstrucleurs  spéciaux  ne  peuvent  être 
consLamment  occupé»,  on  tesoccnpérft,  dans  les  inttmlles, 

à  aider  leâ  pelleteurs. 

Ainsi ,  le  nombre  toial  des  ouvriers  qui  doivent  être  em- 
ployés,  dans  la  seconde  période  de  rexéculion  d'une  batlerie 
de  canons  dont  !e  terre-plein  est  sur  le  sol  naturel ,  est  de 
douze  par  canon  ,  pour  une  batterie  revêtue  en  gabions;  de 
quator^,  quand  lerevâlement  se  Tait  en  saucissons  «  et  de 
dix-neuf  quand  le  revâtemenl  doit  être  construit  en  sacs  â 
terre. 

54.  De  ta  forme  à  donner  du  foité  ftunn  batttrù  mr  hiol  nû- 
tuni  I  quand  il  a  atteint  entiron  quinze  pird»  de  large, 

I  Nous  ayons  précédemment  recommandé  de  ne  pas  creuser 
le  fossé  à  plus  de  cinq  pieds  de  profondeur  i  en  commençant 
te  travail  d'une  batterie  sur  le  sol  naturel.  On  peut  se  tenir  I 
oatta  profondeur  jusqu'à  ce  que  le  fossé  ait  une  profondeur 
d'environ  quinze  pieds.  A  partir  de  ce  points  les  terrassiers 
peuvent  pousser  cette  profondeur  jusqu'à  environ  six  pieds  et 
demi,  en  laissant  intacte  une  largeur  d'environ  cinq  pied^  à 
partir  du  revers  du  fossé  immédiatement  au  dessous  delà 
ligne  extérieure  de  la  berme*  Durant  ce  nouveau  travail,  les 
piocheurs  jettemnt  la  terre  du  fond  du  fossé  sut  cet  espaça 
laissé  intact  et  formant  comme  une  espèce  de  degré ,  tandis 
que  les  pelleleurs  placés  sur  ce  degré  la  rejetteront  de  là  sur 
la  berme*  La  figure  16,  planche  5,  représente  une  section  de 
batterie  à  cette  période  du  travail- 

Co  procédé  diminue  le  travail  que  les  hommes  établis  dans 
le  fossé  auraient  à  faire  pour  compléter  reasemble  de  l'ou- 
vrage, puisque  si  îe  fossé  avait  une  profondeur  uniforme  de 
cinq  pieds  dans  toute  son  étendue  ;  il  serait  nécessaire  de  lui 
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'  QM  largeur  totale  de  plus  de  vingt-quatre  pieds  pour 
obtonir  la  masse  de  terre  nécessaire. 

Puisque  j'ai  parlé  de  degrés ,  je  ferai  tout  de  suite  remar- 
quer que,  lorsqu'on  commence  une  batterie  sur  le  sol  naturel, 
dans  une  terre  meuble,  ce  qui  implique  généralement,  mais 
pas  toujours,  dans  un  sol  facile  (1),  on  doit  prendre  bien 
garde  d'afiTouiller  ou  de  miner  le  talus  extérieur  du  parapet 
Aussi  dans  une  pareille  nature  de  sol,  au  lieu  de  creuser  d'a- 
bord jusqu'à  la  prorondeur  de  cinq  pieds,  on  doit  ne  descen- 
dre jusque  là  que  graduellement ,  en  laissant  à  six  pieds  en- 
viron de  la  berme  un  premier  gradin  ,  comme  Tindique  la 
figure  77,  planche  V,  qui  est  censée  représenter  une  batterie 
commencée  d'après  ce  principe. 

56*  Du  mmbr$  d'oumien  terrënimn  que  Ton  ioii  employer 
par  canan^  eu  eammeucant  le  parapet  d'uue  hatierie  eurleeoi 
uaturelf  iane  un  eol  diffieUe^  et  du  nombre  total  towmere  fui 
y  i09U  néceeeairee  en  comptant  Ue  eonetrueteurepour  le  reoé^ 
tement. 

Lorsque  le  sol  sur  lequel  on  se  propose  d'élever  la  batterie 
est  d'une  nature  assez  difficile  pour  que  le  piochage  soit  la 
partie  la  plus  laborieuse  du  travail,  on  peut  employer  dans  le 
fossé  avec  avantage  un  second  rang  de  piocheurs ,  au  com- 
mencement de  l'ouvrage,  pourvu  que  l'on  ait  soin  d'obser- 
ver les  précautions  suivantes. 

(!)  Quelques  terrains,  dans  la  circonscription  des  lignes  de  nifthatifi 
sont  formés  de  sable  fin  cimenté  par  de  la  terre  et  si  fiudles  à  couper 
que  remploi  de  la  pioche  est  presque  inutile  pour  le  tiire;  et  eependant 
la  tarre  en  est  si  bien  agrégée  qu^on  fossé  plus  proféU  que  celuàindi* 
qoé  ci-dessus  se  soutient  très  bien  seul. 
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Le  premier  rang  d'ouvriers  piocheurs  doit  cammencer  par 

ouvrir  une  tranchée  d'environ  cinq  pieds  de  large ,  sur  une 
ligne  extérieure  de  la  berine»  et  la  creuser  jasf|u'à  la  profon- 
deur de  cinq  pieds,  avant  d'essayer  de  Télargir;  il  jettera  la 
terre  provenant  de  cette  excavation,  sur  le  parapet  ou  sur  la 
berme,  conrormément  à  la  règle  précédemment  donnée.  Le 
premier  rang  de  piocheurs  doit  toujours  être  lormè  de  quatre 
hommes  par  canon. 

Le  second  rang^  qui  ne  peut  s«  composer  que  de  3  hommes, 
par  canon,coramencera  une  tranchée  semblable,  1i  12  pieds  de 
distance  de  la  première,  et  à  cet  effet  une  ligne  additionnelle 
â  celles  qui  composent  ordinairement  Tensemble  du  tracé 
d'une  batterie  sur  le  sol  naturel,  aura  été  indiquée  d'avance 
sur  le  sol,  parallèlement  à  la  ligne  extérieure  de  la  berme  et 
à  douze  pieds  de  distance  de  oetle  ligne  ;  elle  sera  d'une  lon- 
gueur égale  à  celle  de  la  ligne  de  b^ise  intérieure  du  parapet 
et  devra  se  terminer  en  face  des  deux  extrémilps  de  celte  der- 
nière ligne,  sans  dépasser  sur  le  front,  les  épaules  du  tracé 
de  la  batterie. 

Les  hommes  de  ce  second  raug  ouvriront  également  leur 
tranchée  en  dehors,  c'est-à^Iîre  sur  le  front  de  la  batterie. 
Ainsi,  il  se  trouvera  entre  les  deux  tranchées  une  langue  de 
terre ,  une  sorte  de  levée  sur  laquelle  les  hommes  du  second 
rang  devront  jeter  la  terre  provenant  de  leur  excavation,  au 
lieu  de  s'efforcer  de  la  jeter  par  dessus.  La  figure  78,  planche  V, 
représente  la  section  verticale  d'une  batterie  revêtue  en  ga- 
bions en  cours  d'exécution  diaprés  ce  principe.  Les  chiffres 
romains  ï  et  II  indiquent  les  tranchées  ouvertes  par  le  premier 
et  te  second  rang  de  piocheurs,  et  Tespace  intermédiaire  111, 
la  langue  de  terre  ou  levée  qui  doit  recevoir  la  terre  jetée  par 
les  hommes  du  second  rang. 


Il  est  évident  que  les  deux  tranchées  I  el  ÏI  doivent  avoir 
entre  elles  une  ou  plusieurs  voies  de  communication  par  tes- 
qoellesles  hommes  sont  relevés  pendant  le  cours  des  travaux. 
On  raénage  ces  voies  de  communication  ou  passages,  aux 
deui  extrémités,  en  face  des  points  où  les  épaules  commen- 
cent à  s'arrondir.  On  peut  employer  à  pratiquer  chacune 
d>lles,  un  piocheur  du  second  rang<  (Voir  la  figure  79,  plan* 
che  V.  ) 

58*  On  doit  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les 
hommes  du  second  rang  ne  lancent  point  la  terre  par  dessua 
la  levée,  de  manière  à  la  faire  tomber  dans  Tautre  excavalioQ 
sur  les  travailleurs  qui  y  sont  occupés.  Si  cela  avait  lieu«  le 
travail  de  ces  derniers  se  trouverait  immédiatement  paralysé^ 
puisqu'ils  seraient  obligés  de  s*emptoyer  à  pelleter  cette  terrôf 
sans  pouvoir  faire  autre  chose.  L'officier  qui  commandera  en 
chef  ce  travail  ne  devra  pas  se  contenter  de  donner  à  cet 
égard|  même  les  ordres  les  plus  précis;  il  devra  veiller  per- 
sonnellement ù  ce  qu'ils  soient  exactement  observés;  il  m 
saurait  apporter  trop  de  vigilance  à  cet  égard,  sans  s*en  re- 
lâcher un  instant ,  depuis  le  moment  où  commenceront  les 
travaux  jusqu'à  celui  où  la  levée  sera  coupée* 

59.  Chaque  fois  cependant  que  la  masse  de  terre  jetée  sur  la 
levée  deviendra  assez  considérable  pourqu^il  ne  soit  plus  poS' 
siblê  d'y  ajouter,  les  hommes  du  premier  rang  suspendront 
leur  travail,  pour  mouler  sur  celle  terre  et  la  jeter  sur  le  pa- 
rapet. 

60.  Aussilôtque  la  tranchée  ouverte  par  les  hommes  du 
premier  rang  aura  atteint  la  profondeur  de  cinq  pieds  el  une 
largeur  égale,  les  deux  rangs  de  piocheurs  attaqueront  en- 
semble et  chacun  de  leur  côté  *  la  levée  qui  les  sépa-^it ,  et  i 
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partir  di  ce  moment,  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  songer  à 
empêcher  les  hommes  du  second  rang  de  jeter  la  terre  trop 
loin,  ni  ceuic  du  premier  rang  de  remplir  à  l'égard  des  pre- 
miers ToHlce  de  pelleteurs. 

61,  Nùmbre  de  trawatlhurs  four  unt  hatUrie  en  gabhm  dam 
n  tQl  difpcUe.  *-  On  peut  remarquer  que  l'addition  d'tio  se- 
cond rang  de  piocheurs  est  sans  effet,  quant  à  la  quantité 
d'ouvrage  fourni  aux  pelleteurs  et  aux  dameurs  établis  sur  le 
parapet,  et  que,  dans  la  supposition  d*un  sol  très  dirndîe,  ils 
n*ont  pas  plus  à  travailler  que  si  le  sol  étant  facile,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  rang  de  piocheurs.  Par  conséquent,  dans  le  sol 
même  le  plus  dîlBcile ,  douze  hommes  par  canon  ,  dont  sept 
piocheurs,  trois  pelleteurs  et  deux  batteurs ,  représentent  1© 
nombre  de  travailleurs  le  plus  grand  que  Ton  puisse  employer 
à  rexéculion  d'une  batterie  revêtue  en  gabions. 

Nomln  dt  travailleurs  pour  une  batterie  rei^étue  en  iaudt- 
tons  dam  un  sot  difficile,^  li  faut  ajouter  aux  douze  hommes 
indiqués  dans  le  numéro  précédent,  deux  constructeurs,  ce 
qui  élève,  pour  ce  genre  de  batterie ,  le  nombre  total  à  qua- 
torze hommes  par  canon. 

62,  Après  que  la  levée  qui  séparait  les  deux  tranchées  a 
îté  complètement  abattue ,  on  doit  donner  au  fossé  une  pro- 
fondeur de  six  pieds  et  demi,  et  terminer  la  batterie  de  la  ma- 
nière précédemment  expliquée  (article  H),  Durant  celle 
dernière  période  de  travail ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  régler 
d\me  manière  bien  précise  la  tâche  des  hommes  employés 
comme  piocheurs  dans  le  fossé  ;  car  une  fois  ta  levée  abattue, 
ils  ont  largement  de  la  place  pour  travailler  comme  ils  l'en- 
tendent, et  pour  peu  qu'ils  soient  zélés,  ils  trouveront  toujours 
facilement  larrangement  le  plus  avantageux» 
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63.  Rim^trqmi*  Faisûïis  remarquer  en  termînaot  que  ces 
règles  si  simples  et  si  Taciles  â  observer  s'appliquent  à  la  con- 
struction de  tous  les  ouvrages  de  campagne  en  généra!,  aussi 
bien  qu'à  celle  des  batteries.  Tant  que  l*on  n'emploie  à  un 
ouvrage  que  juste  assez  peu  de  monde  pour  que  les  hommes 
^ient  à  même  de  travailler  sans  se  gëuer  mutuellement ,  la 
surveillance  est  plus  facile  et  le  travail  ne  fait  qu'y  gagner, 
car  les  hommes  trouvant  leurs  aises,  déploient  tout  natu- 
irllemenl  toute  leur  énergie  et  font  usage  de  tous  leurs 
moyens. 

04.  Qu'iiêêt  imitih  d*ûugmentër^  au  teeondrëlui,  k  nombre  éa 
ouvritrt^  quand  H  i*agit  de  rexécution  d'une  batUriê  dt  r Hftan 
êur  U  toi  naturel^  dans  un  ttrrain  difficile. 


Des  eipériencôs  fréquemment  répétées  nous  ont  prouvé 
que^  sur  une  largeur  de  dix-huit  pieds,  on  ne  peut  employer 
avec  avantage  plus  de  quatre  hommes  à  piocher  la  terra»  et 
que  la  terre  fournie  par  deux  rangs  de  piocheurs,  travaillant 
iimultajiément,  ne  peut  être  rejetée  hors  du  fossé  à  mesure 
qu'ils  le  détachent;  la  conséquence  qu'il  en  faut  tirer,  c'est 
que  l'emploi  d'un  second  rang  d'ouvriers  piocheurs,  aucom^ 
mencement  du  travail  pour  rexécution  d'une  batterie  élevée 
dans  un  sol  difficile  »  n'a  d'autre  but  que  de  dégager  la  terre 
sur  le  devant  du  fossé,  et  de  la  rendre  aussi  maniable,  mal- 
gré la  difljcutté  de  sa  nature^  que  si  le  sol  était  facile  natu* 
rellemeut.  Do  cett^  manière  on  rend  moins  laborieuse  l  exé- 
cution de  la  dernière  partie  du  fossé,  A  partir  du  moment  où, 
par  l'accroissement  donné  à  l'excavation ,  il  deviendrait  né- 
cessaire que  les  quatre  piocheurs  du  premier  rang  fussent  as- 
sistés de  pelleteurs  qui  vinssent  les  aider  dans  le  fossé  même, 
parca  qull  oe  leur  serait  plus  possible  de  suffire  seuls  à  lancer 


là  terre  d*un  sen]  jetjusque  sur  le  parapet  ou  Iaberme,corame 
au  commencement  de  Toiivrage.  Durant  celte  dernière  pé- 
riode, les  hommes  d'abord  employés  à  piocher  daos  ces  deux 
excavations,  se  irouvenl  occupés  partie  à  piocher,  partie  à 
pelleter,  et  pour  que  louvrage  se  fasse  bien,  d'après  ce  nou- 
vel arrangeaieutt  on  ne  doit,  durant  cette  seconde  période, 
appeler,  ni  ineltre  à  Pouvrage  plus  d'hommes  qu'il  n'y  en 
avait  d'employée  au  début.  Kn  effet,  à  Ion  appelait  un  oou* 
veau  rang  de  pelleteurs,  et  que  Ton  occupât  le  second  rang  de 
pioclieurs  à  faire  uue  nouvelletranch^en  avant,  le  parapetse 
trouverait  achevé  avant  qu'on  eût  tiré  le  moindre  parti  de  la 
terre  que  Ton  aurait  obtenue  au  moyen  de  cette  nouvelle  eï- 
cavation. 

^^«  Qm  (e  nombre  ai  trnvaiiieun  exigé  pour  thaqut  ipauhmint  dam 
r$xéeutim  d'une  bat  (trie  iur  tê  tùi  nalurel  est  doutle  da  mw^rt 
ttfwmnie$  fmpîoijé*  par  camm^  à  re:técutmi  du  parapet. 

Lorsque  le  flanc  d'une  batterie  se  termine  sans  épaulement, 
il  n'y  a  pas  d'épaute  de  ce  cdté-là;  chaque  fois^  au  conlrarre, 
quil  y  a  un  épaulement,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  faut 
faire  une  épaule.  Il  doit  donc  être  entendu,  que  chaque  fois 
que  Ton  parlera  de  Tépaulement  d'une  batterie  cela  compren- 
dra en  même  temps  Tépaule  adjacente ,  à  moins  que  le  con- 
traire ne  soit  formellement  expliqué. 

Quand  Tépaulement  d'une  batterie  fait  avec  le  parapet  un 
angle  modérément  obtus,  ou  un  écartement  de  un  pour  qua- 
tre, ce  qui ,  tout  considéré  ,  paraît  être  la  disposition  la  plus 
favorable,  et  quand  cet  épaulemenl  n'excède  pas  en  longueur 
vingt-cinq  pieds  à  la  base,  avec  Tépaisseur  ordinaire  de  douie 
pieds  à  la  crête  ^  la  masse  de  terre  nécessaire  pour  l'édiOca- 
tion  da  cet  épaulement  est  à  peu  près  égale  à  celle  employée 


pour  faire  l'épaule  adjacente  >  et  ces  deux  masses  réunies 
n'eïcêdenl  guère  que  d'un  sixième  celle  d'une  portion  de  pa- 
rapet  afférente  à  deux  canons*  On  peut  donc  estimer  que  le 
nombre  d'ouvriers  nécessaires  pour  exécuter  l'épaulementel 
rêpaule  devra  être  exactement  double  du  nombre  employé 
pour  une  portion  du  parapet  aflérente  à  un  canon.  Seulement, 
comme  pour  l^épaulement  la  masse  de  terre  à  remuer  est 
moins  grande  proportionnellement  à  la  longueur  de  la  ligne 
sur  laquelle  elle  doit  être  répartie,  et  qu'en  outre  elle  est  beau- 
coup plus  serrée  à  Tintérieurqu'à  Textérieur,  il  faudra,  pour 
Vépaulement,  un  plus  grand  nombre  de  piocheurs»  et  un 
moindre  nombre  de  daraeurs;  la  proportion  convenable  sera 
de  dix  piocheurs,  cinq  pelleteurs  et  trois  batteurs. 


66.  Comme  les  pelleteurs  établis  dans  le  Tossé  de  Tépaule 
et  dans  les  parties  adjacentes  de  Tépaulement,  ont  une  ten* 
dance  naturelle  à  rejeter  leur  terre  en  dedans,  vers  le  centre 
commun,  on  doit  apporter  un  grand  soin  à  distribuer  conve- 
nablement et  rapidement  cette  terre,  au  lieu  de  la  laisser  sV 
monceler  en  tas  sur  !ô  même  point  ;  lofflcier  supérieur  devra 
donc  porter  son  attention  tout  particulièrement  sur  les  hom- 
mes employés  au  fossé  de  Tépaule  et  veiller  à  ce  qu'ils  jettent 
et  étalent  leur  terre  obliquement  chaque  fois  que  cela  devien- 
dra nécessaire. 


67,  Quand  le  sol  est  dur  et  rebelle  à  tel  point  qu'il  devient 
nécessaire  d^employer  douze  terrassiers  par  canon,  dont  sept 
comme  piocheurs  p  et  que ,  par  conséquent ,  il  en  faut  vingt- 
quatre  à  Tôpaulement ,  dont  quatorze  piocheurs,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  doive  nécessairement  répartir  ces  derniers  sur 
deux  lignes,  comme  ceux  du  parapet.  En  effet,  Tépaule  étant 
eirconacrile  par  une  ligne  divergente  dont  Tare  ,  ainsi  que 


nous  l'avons  fait  voir  en  expliquact  le  tracé  de  la  batlem,  a 
un  développemenl  de  plus  da  treate-six  pieds^  offre  dans  le 
fossé  un  espace  plus  que  su  disant  pour  permettre  à  sept  ou 
huit  travailleurs  de  s'y  employer  ensemMe  et  sans  gêne  ré- 
ciproque à  piocher  la  terre*  Dans  le  fossé  de  lepaulement, 
il  y  a  place  pour  cinq  ou  six  piocLeurs  sur  un  seut  rang^  et  il 
an  faut  un  pour  pratiquer  la  pet i le  rampe  destinée  à  servir 
de  communication  entre  Tépaulement  et  le  fossé  ;  ce  dernier 
jettera  sa  terre  sur  Tépaulement* 

Ainsi, en excavant  le  fossé  de  l'épaule  d'une  batterie,  même 
dans  un  sol  rebelle,  les  ouvriers  occupés  à  piocher  seront  tou- 
jours rangés  sur  une  seule  ligne,  et  pour  rexcavatiou  du  fo^ 
de  l'épaulement,  il  ne  devra  jamais  y  avoir  plus  d'un  ou  deux 
hommes  au  second  rang,  derrière  la  première  li^^ne  des  pio- 
cheurs. 


6S.  La  figure  79,  planche  V,  représente  en  plan,  une  bâtr 

terie  sur  le  sol  naturel,  pour  deux  canons,  en  cours  d'exécu- 
tion, et  supposée  exécutée  dans  un  sol  difficile.  Les  chiffrés 
romains  I  et  II  représentent  les  parties  de  l'excavation  faites 
dans  le  fossé  du  parapet,  par  les  piocheurs  du  premier  et  du 
second  rang.  Les  communications  entre  ces  deux  tranchées 
sont  représentées  par  les  lettres  C  C  ;  on  voit  an  centre  la 
langue  de  terre  ou  levée  destinée  à  être  ultérieurement  abat- 
tue. En  face  de  chaque  épaule  et  de  la  partie  adjacente  de 
chaque  épaulement,  on  voit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  excava- 
tion L  I  ;  enHn  à  l'extrémité  de  chaque  épaulement,  la  rampe 
^  R  et  la  seconde  portion  de  tranchée  2  indiquent  las  excavations 
dont  sont  chargés  les  hommes  placés  en  arrière  de  la  ligne 
générale  des  travailleurs  employés  dans  les  fossés  de  Tépaule 
et  de  répauîement.  On  peut  également  distinguer  la  berme 
du  parapet  et  des  ôpaulements  ainsi  que  la  petite  langue  d6 
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terre  laissée  à  chaque  épaulement  entre  la  première  et  la  se- 
conde excavation.  Les  parties  où  la  terre  doit  être  rejetée  sont 
ombrées  en  noir;  les  fossés  et  les  tranchées  sont  pointillées, 
et  la  benne  intermédiaire  entre  ces  parties  est  laissée  com* 
plétement  en  blanc. 

09.  Comme  on  ne  revêt  pas  lesépaulements,  il  n'est  néces- 
saire d'occuperaucun  ouvrierconstracteur  spécial,  au  travail 
de  cette  partie  de  la  batterie.  Si  au  contraire  on  adoptait  le 
système  que  nous  suivions  à  rétablissement  durant  les  pre- 
mières années,  il  deviendrait  nécessaire  d'ajouter  pour  chaque 
épaulement  autant  de  constructeurs  qu'on  en  aurait  mis  par 
canon',  au  travail  du  parapet,  c'est-à-dire  deux  si  le  revête- 
ment se  fait  en  saucissons ,  et  quatre  tant  constructeurs 
qu'aides  constructeurs,  s*il  est  fbit  en  sacs  à  terre. 

f e.  Du  iwmbre  ithommei  niceumret  pour  la  eonstrueUon  du  demi- 
wurlon  extrême ,  quand  la  batterie  ee  termine  d'un  côté  tatu  épa^ 
lement. 

Nous  avons  expliqué  que  le  demi-merlon  extrême  d'une 
batterie  sur  le  sol  naturel  devait,  sur  la  ligne  de  la  base  in- 
térieure du  parapet,  excéder  de  onze  pieds  la  longueur  ordi- 
naire d'un  demi-merlon,  chaque  fois  que  la  batterie  se  termi- 
nait sans  épaulement.  L'ouvrage  additionnel  qui  en  résulte 
peut  ètrcf  considéré  commo  égal  à  la  moitié  de  la  portion  de 
parapet  aflérente  à  une  pièce  de  canon  ;  on  établira  donc  le 
caloul  sur  cette  base. 

7l.  Du  nombre  supplémentaire  de  travailleurs  nécesiair es  pour  fexé- 
esUkm  des  portions  additionnelles  du  parapet,  ouaaionnées  par  Célts- 
èUssemênt  des  traverses* 

Premièrement.  Dam  im  eol  facile.  —  Si  oette  partie  sup- 
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plémentaire  du  parapet  doit  avoir  cinq  pieds ,  ce  qoi  est  la 
moindre  longueur  qu'on  puisse  lui  donner,  ou  plus  de  cinq 
pieds,  mais  moins  de  huit,  on  y  emploiera  quatre  ou  cinq  ou- 
vriers, dont  deux  pour  piocher  la  terre;  entre  huit  et  on» 
pieds  de  longueur,  le  nombre  d'ouvriers  supplémentaires  de- 
vrait être  de  six  ou  sept,  dont  trois  comme  piocbeurs.. 

72.  Quand,  dans  une  batterie,  il  y  a  des  épaulementsetpas 
de  traverse  »  et  que,  par  conséquent ,  il  n'y  a  aucun  ouvrier 
supplémentaire  pour  l'exécution  du  parapet,  chaque  homme 
employé  à  piocher  dans  le  fossé,  a,  pour  travailler,  un  espace 
de  quatre  pieds  et  demi  de  large.  Lors,  au  contraire,  qu'il 
se  trouve  des  portions  additionnelles  de  parapet,  les  piocheurs 
des  deux  demi-merlons  de  chaque  extrémité  doivent  faire  de 
la  place  aux  piocheurs  supplémentaires,  de  manière  à  diviser 
également  tout  l'espace  occupé  par  eux  et  par  ces  nouveaux 
venus,  en  sorte  que  chaque  homme  se  trouve  réduit  à  un  es- 
pace  d'environ  quatre  pieds  et  quelquefois  moins. 

73.  Secondement.  Dans  un  sol  difficile,  —  Si  la  partie  ad- 
ditionnelle du  parapet  a ,  comme  précédemment,  cinq  pieds 
ou  davantage,  mais  moins  de  huit  pieds  de  longueur,  il  laa- 
dra  ajouter  cinq  ou  six  hommes  de  plus ,  dpnt  trois  comme 
piocheurs  répartis  sur  les  deux  rangs  ;  si  cette  longueur  était 
de  huit  à  onze  pieds,  on  ajouterait  de  sept  à  huit  hommes, 
dont  quatre  ou  cinq  comme  piocheurs,  et  toujours  sur  deux 
rangs. 

Quant  aux  constructeurs  spéciaux ,  il  ne  me  parait  guère 
nécessaire  d'en  ajouter  à  ceux  dont  le  nombre  a  été  précé- 
demment fixé  ;  à  moins  que  la  partie  additionnelle  du  parapet 
n'excède  dix  pieds  de  longueur,  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  seu- 
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lemenl  dans  le  cas  où  ta  traverse  à  exécuter  sarait  d'une  dh 
mension  tout-à-faLt  m  dehors  des  mesures  ordinaires. 


7i,  Prineipêi  ^our  U  piacemeni  d^s  îravmlUun  chargée  éê  t'exéem- 
iion  d'uni  bat(€ne  $ht  te^ml  naturel 

Les  hommes  que  Ton  se  propose  d'employer  à  la  consiruc* 
Uon  d'une  balterie  sur  le  sol  nalare!  doivent  d'abord  être  di- 
visés en  autant  d'ateliers  qu'il  y  a  de  canons,  de  traverses  et 
d*épaolements.  Les  hommes  spécialement  chargés  de  Texé- 
cution  des  traverses  sont,  au  commencement ,  occupés  à  la 
partie  supplémentaire  du  parapet,  et  non  aux  traverses  mêmes, 
que  Ton  ne  peut  commencer  avant  que  la  batterie  ne  soit  ar- 
rivée  à  un  certain  degré  d'avancement*  Si  Tune  des  extrémités 
de  la  batterie  ne  doit  pas  avoir  d'épaulement,  on  ajoute  quet-^ 
ques  hommes  pour  le  demi-raerlon  extrême* 

Cette  division  faites  et  chaque  atelier  étant  mis  sous  la  di- 
reeijon  "d'un  sous-oflîcier  et  muni  des  instruments  et  outils 
nécessaires,  ils  se  mettent  tous  en  marche  jusqu*au  lieu  mar- 
qué d*avance  pour  l'emplacement  de  la  batterie.  Les  ateliers 
de  chaque  canon  se  rangent  coiitre  les  piquets  indiquant  le 
centre  de  leurs  embrasures  respectives;  ceux  des  traverses, 
contre  les  piquets  marquant  le  centre  de  chaque  grand  mer- 
Ion*  L*atelier  du  demi-merîon  extrême,  s'il  y  en  a  un  ,  est 
placé  à  rextrémité  qui  ne  doit  point  avoir  d'épautement  ;  de 
môtne  les  ateliers  de  chaque  épaulement  prennent  position 
parallèlement  à  la  ligne  de  la  base  intérieure  des  ouvrages 
qu'elles  doivent  construire.  Ces  positions  prises,  on  fait  éten- 
dre les  travailleurs  sur  toute  la  ligne,  et  aux  places  respectives 
qu'ils  doivent  occuper;  les  piocheurs  se  mettent  sur  un  ou 
deux  rangs,  suivant  les  circonstances;  les  pelleteurs  et  les 
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dameurs  en  arrière  île  ceux-ci,  et  enfltî  les  constructeurs  en- 
core plus  en  arrière^  vers  le  centre  de  la  batterie. 

75*  Pour  faciliter  cet  arrangement,  le  plus  comniode  e&l 

de  former  chaque  atelier  en  colonne  et  de  les  faire  arrêter  en 
lignes  par  colonnes  ,  derrière  remplacement  de  la  batterie , 
jusqu'à  ce  que  les  oJiïiciôrs  aient  reconnu  les  positions  respec- 
tives que  doivent  occuper  leurs  ateliers;  après  quoi  ils  mar* 
cheront  directement  à  ces  positions  et  s'y  étendront  d'après  It 
règle  précédemment  indiquée.  Voici  Tordre  à  observer  pour 
chaque  colonne  séparéiuent. 

Ixs  ouvriers  piocheurs  seront  placés  en  tète  sur  un  ou  deut 
rangs,  suivant  qu'ils  devront  être  répartis  dans  le  fossé  sur 
une  ou  deux  lignes,  et  lorsqu'ils  seront  sur  deux  rangs,  ceui 
de  la  seconde  ligne  seront  en  tète;  immédiatement  derrière 
les  ouvriers  pîocheurs  viendront  les  pelleteurs*  et  après  eux 
les  dameurs*  les  uns  et  les  autres  respectivement  sur  un  seul 
rang.  EnOn  les  constructeurs,  s'il  y  en  a,  fermeront  la  mar- 
cite  si  la  batterie  doit  être  revêtue  en  saucissons  ;  si  au  con- 
traire c'est  en  î?acs  A  tftrre,  les  porteurs  formeront  un  rang 
derrière  les  constructeurs^  et  les  hommes  chargés  d'emplir 
les  sacs  viendront  après  et  fermeront  la  marche* 

Le  tableau  ci-contre  représente  l'arrangement  à  observer 
pour  commencer  Texécution  d'une  portion  de  batterie  de 
deux  canons»  dans  le  cas  où  le  sol  est  ditTicile  et  où  par  con* 
séquent  deux  rangs  de  piocheurs  sont  nécessaires. 


é*tm  nlei. 
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d    d      I  du  pied  du  talus  intérieur 

[  du  parapet. 
3  piocheurs.    3  piocheurs. 
A  piocheurs.    4  piocheurs. 
3  pelleteurs.    3  pelleteurs. 
2  dameurs.     2  dameurs. 


76.  Dans  un  tableau  semblable ,  donné  oi-dessous ,  nous 
indiquons  Tarrangement  des  travailleurs  pour  commencer  la 
portion  afTérente  à  deux  canons»  d'une  batterie  sur  le  sol  na- 
tel,  revêtue  en  sacs  à  terre  ;  on  devra  seulement  se  rap- 
P^Wqu'une  fois  les  embrasures  commencées,  il  devra  y  avoir 
OQ  empiisseur  et  un  porteur  de  plus  par  canon. 
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extérieure  de  la  benne. 


du  pied  du  talus  intérieur 
[  du  parapet. 


oonst.  const.    const.  const. 
port.  port, 

isseur.     emplisseur. 


S  pîocheurs.  3  piocheurs. 

4  piocheurs.  4  piocheurs. 
3  pelleteurs.  5  pelleteurs. 

3  dameurs.  2  dameurs. 

5  constructeurs.  2  constructeurs, 

4  porteur.  i  porteur. 

4  emplisseur.  4  emplisseur. 

En  retranchant  les  deux  porteurs  et  les  deux  emplisseurs 


le  même  tableau  pourrait  servir  à  représenter  la  position  des 
travailleurs,  pour  commencer  Texécution  d'une  batterie  de 
canons  revêtue  en  saucissons. 

77.  Quand  il  s'agit  d'une  batterie  revêtue  en  gabions  ou 
en  sacs  à  terre,  chaque  homme  reste  constamment  attaché  à 
la  même  portion  de  parapet  afférente  à  un  canon,  mais  lorsque 
la  batterie  doit  être  revêtue  en  saucissons,  les  constructeurs  de 
deux  ou  trois  portions  de  parapet  afférentes  à  différents  ca- 
nons, peuvent  et  même  doivent  se  réunir  pour  travailler  en- 
semble sur  tout  l'espace  qui  leur  est  départi  ;  aussi  tandis  que 
Ton  étend  et  que  Ton  met  à  l'ouvrage  la  ligne  des  terrassiers 
assemblés  pour  Texéculion  d'une  batterie  à  revêtir  en  sau- 
cissons, on  doit  réunir  à  part,  sous  la  direction  d'un  sous- 
officier  ou  d'un  soldat  intelligent,  les  hommes  chargés  de  la 
construction  du  revêtement  sur  une  longueur  de  parapet  affé- 
rente à  deux  ou  trois  canons;  ces  hommes  formeront  comme 
un  seul  atelier,  et  exécuteront  ensemble,  le  revêtement  de 
toute  la  portion  de  parapet  qui  leur  est  assignée,  sans  égard 
aux  deux  ou  trois  subdivisions  de  cette  même  portion  de  pa- 
rapet, qui  peuvent  avoir  été  faites  pour  l'installation  au  tra- 
vail des  ouvriers  terrassiers. 

78.  De  la  quantiii  de  terre  r^éeeuaire  pour  Vidifieatiow,  du  parapet  et 
des  épanlementê  d'une  batterie  de  canon  dont  le  terre-plein  est  au 
nhum  naturel  du  sol. 

PremiéremeDl.  Pour  une  portion  de  parapet  afférente  à  un  canon. 

La  masse  du  coffre  ou  partie  inférieure  d'une  section  de 
parapet,  prise  d'une  embrasure  à  l'autre,  c'est-à-dire  d'une 
portion  de  parapet  afférente  à  un  canon,  est,  dans  une  batte- 
rie sur  le  sol  naturel  du  proûl  précédemment  indiqué,  d'en- 
viron 4,400  pieds  cubes  ;  mais  comme  cette  masse  ainsi  prise 
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d^nseiîible,  compreml  reFpace  rempli  par  les  matériaux  for- 
inant  le  reTêlemenl,  te  culjaga  de  cet  eî*pace  doit  élre  dédoll, 
en  sorte  qu'on  ne  doit  guère  évaluer  qu'à  1,530  pieds  cubes  ou 
à  50  yards  cul>es  environ,  le  déblai  ou  l'excavation  du  fossé  â 
laire  pour  obtenir  la  quantité  de  terre  nécessaire  à  Teiécu- 
lion  de  la  portion  de  parapet  que  nous  venons dUndiquer, sur- 
tout si  la  terre  n'y  doit  pas  être  très  fortement  damôe. 

D'après  les  rt^gles  prétédemment  indiquées  pour  la  forme  à 
donner  aux  embrasures  d'une  batterie  de  canon,  règles  qui 
laissent  toujours  quelque  chose  d'indéterminé  dans  les  incli- 
naisons  à  imprimer  aux  faces  latérales  ou  aux  joncs,  vers  la 
sortie  de  l'embrasure,  et  qui  font  par  conséquent  que  Ips  vides 
de  ces  embrasures  ne  peuvent  jamais  être  exactement  l'gauï, 
même  lorsque  celles-ci  semblent  être  à  peu  près  toutes  sem- 
blables eritre  elles,  on  doit  s'attendre  à  trouver  toujours  quel- 
que dilTérence  dans  le  cubage  des  parties  pleines  ou  merlona 
qui  séparent  les  dilTérentes  embrasures  d'une  batterie.  Toute- 
fois, Ton  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  admettre  en 
moyenne  le  chiffre  de  750  pieds  cubes,  comme  représentant 
à  peu  près,  déduction  faite  de  l'espace  occupé  par  les  maté- 
riaux de  revêtement,  la  masse  de  terre  nécessaire  à  TédiBca- 
tion  de  chaque  merlon,  c'est-ù*-dïre  de  la  partie  î^upérieu^e  de 
chaque  section  dii  parapet  allérenteù  un  canon. 

Ces  estimations,  qui  portent  à  environ  2,100  pieds  cubes  ou 
78  yards  cubes,  la  quantité  de  déblai  à  faire  pour  obtenir  la 
terre  nécessaire  à  la  portion  du  parapet  afférente  à  un  canon, 
sa  lapportent  assez  bien  avec  les  râsullats  obtenus  dans  notre 
pratique  à  Cliatliara;  car  nous  avons  toujours  soin,  dans  cet 
établissement, de  mesurer  le  fossé  à  deux  périodes  du  travaili 
d'abord  au  moment  où  le  coffre  e^t  achevé,  et  ensuite  quand 
le  parapet  se  Irouve  complètement  terminé* 

Nous  avons  quelquefois  fait  de^  déblais  plus  considérables 


1  ffwnmfnoMWPt  de  rétaMiSBMBwrt, 
t  q«5  Mn  Mn  applk|iiH»s  idamer  la  lerrs  de  nos  ptim- 
pels,  af«e  beaucoop  plus  de  soio  et  d'eiacUiiide  que  iknk 
B^^fooi  jug/b  mkmsmtt  de  le  tûre  dans  œs  dernien  temps. 
Eo  effet,  noQS  aTons,  à  diflërentes  reprises,  oonstalè  que  la 
leiTB  enctefliwit  damée  se  réduisait  toujours  à  an  Yolaine 
noîndiB  que  oelui  quV Ile  occupait  ongiaaimnent;  et  c'est^ 
je  eroîs  à  notre  établissement ,  que  œ  lait  curieux  a  été 
ohserfé  pour  la  première  fois  :  c'est  le  cas  de  bireéfalement 
remaïquer  id  que  les  outrages  de  terre  qui  ne  sont  pas  exao-> 
lement  damés  durant  leur  construction  se  tassent  peu  i  pin« 
et  perdent  graduellement  de  leur  éléTation  :  cet  eft t  est  très 
sensible  dans  toutes  celles  de  nos  batteries  qui  sont  ancienne- 
ment construites. 
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L'estimation  ci-dessus  de  HOO  pie(b  cubes  d*eicatatkNi% 
qui  divisée  par  18  doone  à  peu  près  !17  yards  cubes  pir  pied 
linéaire  ou  pied  courant  de  parapet,  lequel  nombre  réparti 
entre  les  quatre  ouvriers  piocheurs»  représente  pour  chacun 
d'eux  un  déblai  à  Taire  d'environ  425  pieds  cubes,  ne  s'applique 
qu'au  cas  où  les  merlons  sont  réguliers,  c'est-à-dire  où  ils  ont 
exactement  la  largeur  de  48  pieds,  mesure  ordinaire  de  la 
section  de  parapet  afférente  à  un  canon,  d'après  le  profil  type 
de  batterie  donné  précédemment.  Quant  aux  portions  suppl6- 
mentaires  de  parapet  occasionnées  par  l'établissement  de  cha- 
que  traverse,  comme  elles  sont  pleines  dans  tout  leur  dévelop- 
pement» la  quantité  de  terre  nécessaire  pour  les  construire»  est 
proportionnellement  à  leur  longueur  ^emparée  à  celle  d'ue 
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merlnn  r»^gulier,  heaucoup  plus  considérable  que  celle  iodi- 
qaée  plus  haut,  comme  nécessaire  à  la  construction  d'un  sem- 
blable merlan  ;  aussi  chaque  pied  linéaire  ou  pied  courant  de 
ces  portions  de  parapet  exige-t-il  pour  son  exécution  environ 
1^5  pieds  cubes  de  déblai. 

Ainsi,  pour  avoir  te  chiffre  tota!  de  ta  quantité  de  terre  né- 
cessaire pour  Texécution  de  chaque  grand  merlon,  c'est-à-dîre 
de  chaque  merlon  ayant  un  développement  égal  à  la  Ion* 
gueur  régulière  de  IS  pieds  augmentée  d*une  longueur  égale 
à  celle  de  la  traverse  construite  derrière  lui,  il  faut  ajouter  au 
chiffre  de  2  JOO  pieds  cubes  Tune  on  Taulre  des  quantités»  in- 
diquées dans  le  tableau  ci-dessous  comme  exprimant  les  di- 
verses longueurs  qu'il  est  possible  de  donner  aux  traverses. 

Quand  tés  de  terre  et  nambre  d' ouvrier  t  piocheur*  suppîémeniuiru^ 
nécetiaifês  pour  l^ei^écution  dv  ta  portion  de  parapet  afférenie  à  vn 
Câijon,  Maii  derrU're  laquitle  eit  étuhîk  tnie  tranÉne^  toujours  doits 
le  mt  d*um  botierie,  dont  te  tivrc-plctn  est  tm  mran  naturel  du  toi 


l^urune  ira- 

rant  à  sa  base 
une  largeur 
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106  1]9 
111  7t9 
117  tp 

123  ir» 

1Î8  7[9 
140  lï9 


Srron  compare  les  diverses  longueurs  supposées, de  la  tra- 
wrse  avec  le  nombre  correspondanl  it'tmvriers  piocheurs  era- 


ployés  poar  exécuter  le  déblai  nécessaire  &  la  construction  du 
grand  merlon,  on  verra  que  pour  une  traverse  dont  la  lon- 
gueur variera  de  7  à  ii  pieds,  ceux-ci  auront  à  faire  une  ex- 
cavation plus  grande  que  celle  exigée  des  ouvriers  de  même 
ordre  chargés  d*une  portion  de  merlon  régulier;  mais  que  ce 
sera  le  contraire  dans  les  autres  cas;  ainsi  pour  des  traver- 
ses de  cinq  à  huit  et  même  neuf  pieds  de  long,  les  hommes  se 
trouveront  serrés  au  commencement,  de  telle  sorte  quMls 
n'auront  pas  même  quatre  pied  d'espace  chacun. 

80.  Troisièmement.  De  la  gMantilé  de  terré  néee$sairep<mr 
fépaulement, 

La  masse  de  terre  nécessaire  pour  chaque  épaulement,  y 
compris  répaule  adjacente,  peut  d'après  les  règles  précédem- 
ment données,  être  évaluée  à  environ  2950  pieds  cubes,  ce  qui 
équivaut  à  peu  de  chose  près  aux  sept  sixièmes  de  la  section 
de  parapet  afférente  à  deux  canons  ou  à  deux  merlons  régu- 
liers, et  ce  qui  se  rapporte  par  conséquent  à  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  article  65.  Mais  comme  au  commencement 
de  Touvrage,  on  ne  peut  employer  que  huit  piocheurs  &  la  fois, 
dans  la  portion  du  fossé  qui  correspond  à  un  merlon  régulier, 
tandis  qu'au  contraire  dix  de  ces  ouvriers  peuvent  travailler 
à  Taise  dès  le  commencement  de  Touvrage,  dans  la  portion  du 
fossé  qui  correspond  à  Tépaulement  d'une  batterie  sur  le  sol 
naturel,  cette  dernière  partie  de  Touvrage,  bien  qu'elle  exige 
une  excavation  plus  grande  d'un  sixième  que  celle  nécessaire 
pour  une  section  du  parapet  contenant  deux  merlons  régu- 
liers, peut  cependant  être  achevée  aussi  rapidement  que 
celle-ci. 


# 
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81 .  Jki  temps  nécei$mye  pour  la  cônHrucihn  d'une  taiierii  de  cttuoni, 

sur  ie  Soi  naturel. 

Première  nie  m .  Pùur  ùchwer  m  parapet  de  dim^nêiùn  ordinaire^  saut 
iravâfsefei  parcûnsêqumt  sans  grand  merhtt^  dam  un  sg(  faÀU^ 

Les  relevés  faits  dans  côt  établissement  et  dont  nous  avons 
donné  les  résulats  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  soih 
rarticle  72,  établissent  que  dans  un  sol  facile,  les  déblais  d'une 
parallèle  avaient  été  achevés  par  un  certain  nombre  de  tra- 
vailleurs, dont  beaucoup  n'étaient  rien  moins  qu'babiles»  à 
raison  de  ^6^2  pieds  cubes  parhomniÉ*,  en  quatre  heures  cîn- 
quantenjuatre  minutes,  ce  qui  fait  en  moyenne  un  peu  plus 
de  55  pieds  cubes  ou  près  de  2  yards  cubes  par  homme  et  par 
heure,  et  qu'une  semblable  excavation  peut,  dans  te  sol  le 
plus  difïïcile  et  avec  les  mêmes  travailleurs,  être  achevée  en 
neuf  heures  trente  minutes,  ce  qui  fait  en  moyenne  un  peu 
plus  de  27  pieds  cubes  ou  de  i  yard  cube  par  homme  et  par 
heure. 

On  peut  donc  raisonnablement  compter  que  les  piocheurs 
établis  dans  le  fossé  d'une  batterie  sur  le  sol  oatureU  exécu- 
teront un  débiai  d'environ  50  pieds  cubas  par  heure  et  par 
homme  dans  un  sol  facile,  et  de  25  pieds  cubes  par  homme  et 
par  heure  dans  le  solde  la  nature  la  plus  dilQclle,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  du  roc. 

Dans  rarticle  précédent,  nous  avons  dit  qu'il  fallait  1,330 
pieds  cubes  d'excavation  par  chaque  portion  de  parapet  affé- 
rente à  un  canon  ^  pour  construire  le  coffre  du  parapet  d'une 
batterie  sur  le  sol  naturel,  ce  qui  »  dans  un  sol  facile,  repré- 
senterait par  conséquent  pour  uuseul  ouvrier  piocheur,  vingt- 
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^\  tiwres  da  travail,  et  pour  quatre  ouvrier^,  6  heures  3|4, 
çqit  sept  heures. 

Pour  les  deux  demi-merlons,  qui  se  trouvent  dans  la  partie 
supérieure  de  cette  portion  du  parapet ,  nous  avons  dit  qu'il 
ÊiUait  une  excavation  d'au  moins  750  pieds  ;  ce  sera  donc 
quinze  heures  de  travail  pour  un  seul  ouvrier,  ou  3  heures  3i4 
soit  quatre  heures  pour  les  quatre  travaillant  ensemble. 

On  peut  donc  compter,  qu*en  tenant  quatre  ouvriers  pio- 
cheurs  constamment  occupés  dans  le  fossé  d'une  batterie  de 
canons  sur  le  sol  naturel  •  Touvrage  pourra  être  achevé  en 
onze  heures,  si  le  sol  est  facile  et  s'il  ne  requiert  que  peu  ou 
point  remploi  de  la  pioche. 

Ceci  concorde  parfaitement  avec  les  résultats  fournis  par 
notre  pratique  à  Chatham,  où  les  batteries  sur  le  sol  naturel, 
que  nous  exécutons  comme  essais,  sont  souvent  achevées  en 
onze  heures  et  rarement  en  plus  de  douze  heures.  Cependant, 
dans  une  expérience  où  nous  avions  déterminé  la  t^^he  de 
chaque  homme,  on  a  fait  une  batterie  de  trois  canons  avec  un 
^paulement,  en  neuf  heures  un  quart,  et  dans  une  autre  cir- 
constance en  neuf  heures  seulement. 

Deuxièmement.  Dans  un  sol  diffieUe. 

Les  expériences  de  cet  établissement  ayant  établi  que, 
pour  les  approches  et  les  parallèles,  l'excavation  dans  un  sol 
difDcile  exigeait  environ  deux  fois  plus  de  temps  que  pour  qn 
travail  semblable  dans  un  sol  facile,  nous  pouvons  considérer 
cette  règle  comme  également  applicable  à  l'exécution  d^s 
batteries.  En  effet ,  deux  de  nos  batteries  sur  le  sol  naturel, 
faites  dans  sol  très  diflicile,  ont  pu  être  achevées  en  vingt-deux 
heures  et  une  troisième  en  vingt  heures  et  demie  seulement. 
Ces  bfttteri^s  ainsi  que  celles  dont  noujs  nvons  pirli^  préoé* 
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demmeni,  ont  toutes  été  exécutées  selon  les  règles  indi<piôés 
danscelessai,  paruu  nombmdliorames  proportionnel  à  celui 
que  nous  avons  précédemment  recommandé  comme  le  plus 
avantagêuy. 

En  récapitulant  ee  qui  précède ,  nous  pouvons  dire  que  le 
temps  nécessaire  pour  exécuter  les  déblais  nécessaires  à  la 
coiistruclion  d'une  batterie  do  canons  sur  le  sol  naturel,  en 
observant  les  règles  et  en  employant  le  nombre  dliommes 
recom  mandé  dans  les  précédents  articles  de  cette  section»  va- 
riera selon  la  nature  du  sol ,  de  onze  à  vingt-deux  heures» 
mais  que  si  Ton  détermine  d'une  manière  précise  la  tâche  de 
chaque  homme,  ce  temps  pourra  être  notablement  di- 
minué, jfl 

85.  Tfofsiéjnemenl.  Du  lemp$  néeutaire  paur  achever  tm  paraput 
dfrrière  lequel  tt  trmment  des  ir alênes  ,  et  ayani  par  ceméqumt 
un  certain  mmhre  4e  grands  methm. 

Si  nous  nous  reportons  à  ta  table  donnée  dans  Tarticte  79, 
et  si  nous  comparons  les  chiffres  qui  s'y  trouvent  indiqués, 
nous  verrons  que  la  portion  supplémentaire  du  parapet  occa- 
sionnée par  rétablissement  d'une  traverse  de  sept  pieds,  né- 
cessitera remploi  de  six  ouvriers  piocheurs ,  et  que  oeui-ci 
auront  à  faire  une  excavation  plus  grande  que  celle  exigée 
des  travailleurs  qui  font  les  merlons  réguliers,  d^environ  ud 
cent  cinquantième,  tandis  que  la  partie  supplémentaire  du 
parapet  occasionnée  par  une  traverse  de  onze  pieds,  exigera 
remploi  de  sept  travailleurs,  qui  auront  à  faire  une  excava- 
tion excédant  d'un  trente-quatrième  celle  que  Ton  attend  des 
ouvriers  qui  font  les  merlons  réguliers.  En  conséquence,  la 
première  espèce  de  traverse  ne  retardera  pas  d'une  manière  sen- 
sible rexécution  d'une  batterie  élevée,  seulement  de  cinq  mi- 
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nules  dans  un  sol  facile , et  de  dix  dans  un  sol  dimoile,  tandis 
que  la  seconde  la  relardera  de  vingt  minutes  dans  un  sol  fa- 
cile, et  de  quarante  dans  un  sol  difUcile. 

53.  Qnairièûjeinenï-  Du  temps  niceiêmre  pour  achti^trki  ép&ulemenU. 

Ils  peuvent  toujours  être  achevés  dans  le  même  temps  que 
le  parapet),  si  Ton  y  emploie  dix  piocheurs  dans  le  cas  d'un 
sol  facile,  comme  nous  Pavons  recommandé  dans  Tari.  65. 

54.  De  iû  ntaniére  de  retiver  lei  iraraillmrs  employée  à  la  cmitruction 
d*une  baltêriê  tur  U  sol  mlufd,  en  inuppoêant  que  cette  battirie  êùit 
l*U»§  de^  premiirm  fûmiruiteâ  dam  ie  eçur»  du  siège. 


Quand,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
traité  de  l'ouverture  de  la  première  parallèle  et  généralement 
des  premières  opérations  d'un  siège,  nous  avons  recommande 
d>mpluyer  trois  relais  de  travailleurs,  o'est-à-dire  de  changer 
les  tiommes  trois  fois  dans  le  courant  de  vingt-quatre  heures, 
et  nous  avons  dit  que,  pour  fournir  à  ces  trois  relais,  il  était 
convenable  d*en  avoir  quatre  en  tout,  afin  que  ce  ne  fussent 
pas  toujours  tes  mêmes  hommes  qui  travaillassent  aux  mêmes 
heures  de  nuit ,  et  aussi  pour  qwe  les  troupes  qui  fourniraient 
ces  relais  ne  fussent  pas  trop  harassées.  La  même  règle  s'ap- 
plique au  mode  à  suivre  pour  relever  les  travailleurs  employés 
aux  premières  batteries,  dont  la  construction  constitue  ce  que 
Ton  appel  le  en  général  les  secondes  ofiérations  d'un  siège,  et  qui 
a  ordinairement  lieu  aussitôt  après  que  la  première  parallèle 
et  les  approches  qui  s*y  rattachent  sont  achevées ,  quoique 
cependant,  dans  certains  cas,  on  les  diffère  jusqu'au  moment 
où  fa  seconde  parallèle  f^sl  terminée.  Comme  dans  Tun  et 
Tautre  de  ces  deux  oâs,  il  doit  toujoursy  avoir  eu  tout»  le  même 
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nombre  de  travailleurs  employés  à  la  lois,  6t  qu'il  Do^viem 
égale  [lient  de  las  relever  le  même  nombre  de  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  ^  il  me  semble  que  Ton  peut  également 
bien,  pour  les  deux  cas»  signaler  celiediffêrence  entre  les  tra- 
vailleurs de  la  première  parallèle  et  ceux  des  premières  bat- 
teries, à  savoir:  que,  pour  la  parallèle,  un  seul  des  trois  re- 
lais doit  être  occupé  durant  la  nuit,  tandis  que  pour  les 
batteries,  deux  des  trois  rôlais  seront  oooupés  de  nuit|  et 
le  troisième  seulement  sera  réservé  pour  le  travail  de  la 
journée. 

Le  soin  que  nous  avons  recommandé ,  lorsqull  s'agissait 
de  Teicécution  de  la  première  parallèle,  de  ne  jamais  envoyer 
sur  le  lieu  du  travail  les  hommes  du  second  relai,  avant  la 
pointe  du  jour,  avait  pour  but  d'éviter  la  contusion  que  pour- 
raient ocoasionnerles  allées  et  venues  nécessaires  pour  étendre 
oes  hommes  sur  un  aussi  grand  espace  de  terrain,  dans  l'obs- 
curité. Un  autre  mottf\  c'était  que  le  danger  résultant  du 
feu  de  rennemi  ne  se  trouvait  nullement  augmenté  par  cette 
circonstance,  que  le  travail  s'effectuait  au  jour*  en  effet,  la 
tâche  exécutée  par  le  premier  relai  avait  déjà  produit  un  cou- 
vert suflisant  pour  tenir  les  travailleurs  hors  de  la  vue  de 
Tennemi,  lequel  fait  rarement  usage  de  son  artillerie  contre 
une  parallèle,  sachant  que  les  hommes  contre  lesquels  il  tir^ 
rait  et  qu'il  ne  voit  point,  sont  assez  espacés  entre  eux  pour 
qu'il  y  ait  peu  de  chance  de  les  atteindre* 

Quand  il  s'agit  de  Teiécution  des  premières  batteries,  le 
cas  est  tout  différent,  les  travailleurs  se  trouvent  concentrés 
sur  un  tout  petit  espace  de  terrain  ,  et  par  conséquent  si  la 
distribution  en  est  bien  faite  et  que  les  principes  précédem- 
ment expliqués  soient  bien  observés^  il  y  a  peu  de  chance  de 
confusion  malgré  robscurilé.  Le  second  relai  de  travailleurs 
devra  donc  commencer  la  tache  à  la  nuitp  u'asi-à-dire»  quind 
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fes  naits  ont  dôme  heures ,  à  minuit.  Ceci  eat  d'une  grande 
importance ,  parce  que  les  hommes  étant  réunis  en  grand 
nombre  sur  un  petit  espace  de  terrain ,  les  feux  de  Tennemi 
ont  beaucoup  plus  de  chance  de  les  atteindre.  Dès  qu'il  Tait 
jour  en  effet  la  plus  grande  partie  des  hommes  employés  à  la 
construction  de  la  batterie,  sauf  les  piocheurs  qui  se  trouvent 
protégés  par  le  fossé,  sont  exposés  en  plein,  au  feu  de  Ten- 
nemi.  Aussi  la  batterie  ne  peut-ello  guère  avancer  durant  le 
jour,  quand  Tennemi  organise  contre  e|le  un  feu  d'artillerie 
bien  nourri,  ce  qu'il  fait  d'ordinaire,  car  on  considère  toujours 
comme  fort  important  pour  les  assiégés  d'empêcher  ou  de  re- 
tarder, autant  que  possible,  la  construction  des  premières 
batteries  de  siège. 

Dans  un  sol  facile  ,  deux  relais  de  travailleurs  dont  l'un 
commence  à  la  chute  du  jour  et  l'autre  reprend  à  minuit, 
^comme  nous  l'avons  précédemment  recommandé,  peuvent 
facilement  avoir  élevé  la  batterie  aux  deux  tiers  de  laconstruc- 
tion  avant  la  pointe  du  jour.  A  strictement  parler,  dans  une 
unit  de  douze  heures  on  aurait  le  temps  de  l'achever  complète- 
ment; mais  comme,  dans  le  service,  il  y  a  toujours  des  causes 
inattendues  de  retard,  et  comme  les  soldats  employés  à  ces 
travaux  n*y  ont  pas  toujours  toute  l'aptitude  désirable^ou  peu- 
vent être  déjà  épuisés  par  de  précédentes  fatigues ,  je  ne 
conseille  pas  d'exiger  de  ces  deux  relais  un  travail  plus  grand 
que  celui  qui  est  nécessaire  pourachever  le  coffre  de  la  batterie 
dans  le  cours  de  la  première  nuit. 

96.  Diia  tieh$  à  imposer  aux  hommêi  du  pnmier  râlai  dam  fexieU' 
iim  4'iiM  batterie  sur  le  sol  natwel,  dans  le  cas  d!'un  sol  facile. 

Premièrement.  Pour  le  pwrapei,  —  La  t^bedu  premier  re- 
lai  dea  travailleurs  employés  &  la  construotipn  d'une  batterie 
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de  canons  sur  le  sol  naturel ,  dans  on  sol  facile,  doit  et 
preiidre  la  moitié  du  coffre  ou  un  peu  plus;  mais  comme  on 
peut  trouver  plus  commode  ou  plus  avantagetix  de  ne  pas  éle- 
ver le  parapet  d'une  batterie  de  siège  régulièrement,  et  sui- 
vant une  liauteur  uniforme,  ainsi  que  nous  le  pratiquons  dans 
cet  établissement ,  mais  aa  contraire  de  commencer  par  éle- 
ver, le  plus  rapidement  possible,  la  crête  intérieure  à  la  hau- 
teur du  seuil  de  rembrasure,  il  pourrait  peut-être  semWer 
diflicile  de  déterminer,  dans  ce  cas,  par  Tétai  seul  du  para|)et» 
la  tàcbe  du  premier  refai.  Je  conseille  donc,  dans  tous  lescasi 
de  déterminer  la  tàclie  de  ce  premier  relai  par  la  quantité  de 
travail  ou  d'excavation  exécutée  parles  quatre  ouvriers  pio- 
cheurs établis  dans  le  fossé,  quantité  que  Ton  peut  facilemeiH 
déterminer,  par  exemple,  en  leur  faisant  creuser  nn  fossé  de 
5  pieds  deprofondeur  et  de  1  1)^  pieds  de  large  dans  toute  soa 
éleudue,  ce  qui  produirait  168  3|4  pieds cubesou  6 1|4  yards 
cubesjpar  homme.  Des  hommes  d'une  force  et  d'une  aptitude 
ordinaires  peuvenlfaGilementaccomplirceltelclcheen  ^heures, 
puisque  cela  ne  fait  guère  plus  de  43  pieds  cubes  ou  i  3)9  yard 
cube  par  bomme  et  par  heure. 

Secondement,  Four  h$  épaulemmu, —  Le  fossé  de  chaque 
épaulement,  réuni  à  celui  de  Tépaule  adjacente,  présentant 
une  forme  irréguliôre,  il  ne  safliL  plus  de  lui  donner  une  lar- 
geur partout  uniforme,  pour  le  faire  servir  démesure  à  la. 
tâche  des  hommes  qui  y  sont  cmployés^  Mais  nous  avons  pré- 
cédemment expliqué  que  la  tAohe  individuelle  de  chacun  des 
d  ix  ouvriers  pioche  urs  qui  y  sont  occupés  devait  être  d'envi  roo. 
no  pieds  cubes  ou  6  i|4  yards  cubes,  ce  qui  fait  4â  i\t  pi.  o- 
ou  f  5|9  yard  cube  environ  par  heure.  Si  nous  supposons  qao 
les  cinq  piocheurs  chargés  de  rexcavation  à  remplacement  do 
t'épaule,  soient  espacés  sur  la  ligue  circulaire,  à  la  distanct^ 
de  ^  pieds  de  la  ligne  du  iracé^  représentant  la  ligne  de   la 


d'itn  sifci.  261 

benne,  chaque  homme  aura  &  peu  près  8  pieds  d'espace,  et 
ii  devra,  par  conséquent,  creuser  le  fossé  de  5  pieds  de  pro- 
fondeur et  de  4  pieds  S  pouces  de  large  dans  tout  cet  espace. 
Les  cinq  ouvriers  chargés  du  fossé  de  Tépaulement  propre- 
ment dit  se  trouvant  espacés  d'environ  5  pieds  de  profondeur 
et  de  6  pieds  9  pouces  de  large  dans  tout  son  développement. 
Ainsi  les  fossés  de  Tépaule  et  de  Tépaulement  se  trouveront 
être  d'inégale  largeur,  ce  qui  est  tout-à-fait  indifférent. 

On  peut  placer  des  piquets  blancs  ou  d'autres  marques  fa- 
cilement visibles  dans  ce  fossé  ou  sur  le  bord  de  ce  fossé ,  & 
chaque  extrémité  de  la  face  de  la  batterie ,  aQn  de  préciser  le 
point  où  se  termine  Texcavation  du  parapet  et  où  commence 
celle  de  chaque  épaulement  ;  cette  précaution  facilitera  le 
mesurage  de  ces  diverses  excavations ,  lorsqu'on  se  disposera 
à  renvoyer  les  travailleurs  occupés  à  l'une  et  à  Tautre. 

La  tâche  imposée  aux  hommes  occupés  soit  au  parapet, 
soit  aux  épaulements  d'une  batterie  de  canons  sur  le  sol  na- 
turel doit  être  commune  à  toute  la  division  de  travailleurs,  et 
non  morcelée  entre  les  petits  ateliers  entre  lesquels  on  pourra 
l'avoir  subdivisée  pour  en  faciliter  l'exécution.  On  doit  bien 
expliquer  aux  hommes,  avant  de  les  mettre  au  travail,  q-e 
leur  tâche  ne  sera  pas  considérée  terminée ,  par  le  seul  ac- 
complissement de  l'excavation  qui  leur  est  mesurée,  mais  seu- 
lement lorsque  les  pelleteurs  et  les  batteurs  auront  utilisé 
toute  la  terre  sortie  de  cette  excavation. 
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DES  LiEUTENANtS  NOMMÉS   A  DES  FONCTIONS  SPÉCIALES 
DANS  LES  CORPS  DE  TROUPES  DE  TOUTES  ARMES. 


Projet  de  loi  présenté  à  la  chambre  des  pairs.  —Exposé  des  motifis.  — 
Texte  du  projet.  —  Historique  de  ia  question.— La  loi  du  14  avril  18S4 
et  Tordonnance  explicative  mises  en  regard.  —  L^ordonnance  viole  ht 
loi.  —  Le  National  Tafflrme.  Il  est  traduit  devant  le  jury  et  acquitté.-^ 
Réclamations  nombreuses  dans  Tarmée.  —  Un  ministre  nient  à  la  tri- 
bune. —  Extension  de  Tabus  des  nominations  au  choix  hors  tour.  — 
Promesse  de  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie.  Elle  est  renouvelée  par 
M.  le  général  Saint-Yon.  —  Quelques  mots  sur  le  scandale  de  cette 
longue  violation  de  la  loi.  —  Jugement  sur  Texposé  des  motifs.-^  11  ne 
dit  pas  un  mot  de  ia  |véritable  question.  —  Exposé  de  cette  question. 
Pourquoi  des  nominations  au  choix  hors  tour?  —  On  peut  arriver  au 
même  but  sans  cela.  — 11  y  a  deux  moyens.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  d'atig- 
menter  la  proportion  du  choix.— Il  est  contraire  au  véritable  intérêt  de 
Tarmée  de  donner  plus  d*avancement  pour  les  fonctions  spéciales  que 
pour  les  commandements  directs  des  troupes. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  a  présenté  à  la  chambre  des  pairs, 
dans  la  séance  du  i5  février  dernier,  un  projet  de  loi  relatif  à 
r avancement  des  lieutenants  nommés  aux  fonctions  d'adjudant- 
major,  d'instructeur,  de  trésorier  et  d'officier  d'habillement  dans 
les  corps  de  troupes  de  toutes  armes. 

Nous  donnerons  d'abord  l'exposé  des  motifs  et  le  projet  de  loi, 
nous  les  discuterons  ensuite. 


MOUllfATION  lAS 

«  Meteieors,  rordonMticG  du  46  mars  1838,  portant  régte- 
mérttstir  la  progression  de  Tavanceraent  dans  l'armée,  confère 
ânt  Henietiànts  notnmës  adjudants-majors ,  trésoriers  ,  ofBciers 
dltabillenient  ou  instructeurs ,  le  grade  de  ca[)itaine  au  choix  , 
en  dehors  des  tours  déterminés  par  la  môme  ordonnance,  en  exé- 
cution de  la  loi  du  14  avril  1832. 

«  Celle  disposition  avait  été  introduite  dans  l'ordonnance  par 
de  sérieux  motifs,  puisés  dans  les  vrais  intérêts  du  service. 

V  Depuis  plus  de  huit  ans  elle  est  appliquée  avec  avantage» 
et  Texpérienee  récente  se  trouve  d*accord  avec  les  conseils  du 
passé  pour  en  montrer  Tutilité  ;  nous  venons,  par  onire  du  roi, 
TOUS  proposer  de  la  faire  passer  dans  la  loi,  dont  elle  est  un  indis- 
pensable corollaire. 

«  l.es  adjudants-majors  portent ,  eu  grande  partie,  la  respon- 
sabilité de  tout  le  service  intérieur;  ils  commandent  le  service 
des  officiers,  et  dirigent  Tinslruction  des  sous  -ofBciers,  etc. 

«  Les  comptables  chargés  de  beaucoup  d'intérêts  divers,  bonl 
Us  principaux  ressorts  de  Tadministration  des  corps ,  comme  les 
adjudants-majors  le  sont  du  commandement. 

a  Les  instructeurs,  dans  les  troupes  à  cheval ,  dirigent  Pins- 
Iruction  théorique  et  pratique  des  lieutenants  et  sous-lieutenants, 
veillent  à  l'éducation  et  à  la  conservation  des  jeunes  chevaux  , 
et  comprennent  dans  leurs  attributions  riiifirmeric  et  la 
forge. 

c  Pour  remplir  ces  fonctions ,  il  faut  non  seulement  s'être 
donné  la  peine  d'acquérir  des  connaissances  particulières ,  jouir 
d'une  grande  activité  de  corps  et  d'esprit ,  êti-e  animé  d'un  véri- 
table dévouement  à  l'accomplissement  continuel  et  scrupuleux 
de  devoirs  minutieux  et  pénibles  ;  mais  il  faut  aussi ,  dans  beau- 
coup de  cas,  posséder  l'autorité  du  commandement  et  l'ascendant 
fie  donne  Tëpaulette  ;  il  faut  avoir  le  grade  de  capitaine,  parce 
qn'on  se  trouve  à  chaque  instant  en  rapport  avec  les  capitaines- 
commandants  de  compagnie  ou  d'escadron,  et  en  position  de  trai- 
ter avec  eux  d'égal  à  égal. 
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i{  Maiâ  chaque  rt^irnent  ne  comprend  [y^s  toujours  danâ  l&s 
eiidreSf  dont  la  plus  grande  partie  est  le  produit  de  rancienneti^ 

un  nombre  suHi^aot  de  capitaines  remplissant  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à  ces  diverses  foncliot)s  :  de  là,  nécessité  d'élar- 
gir le  cercle  du  clmiï ,  tit  de  clierclier  parmi  les  Ueuloiiants  des 
ol!iciai^  apte^  aui  emplois  spéciaui. 

a  Ce  besoin  a  été  reconnu  de  tout  temps,  et  la  législation  mi- 
li  tai  re  an  ter  i  eu  r e  a  pr esc  ri  t  de  s  d  isposi  t i  on  s  e  ï  ception  nel  1  es  pour 
y  satiBTaii'et  C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  loi  du  14  germinal 
an  3  (3  avril  !795),  conférer  au  adjudants-majors  le  grade  de 
ea  pilai  ne  en  dehors  des  tours  de  Ta  van  cernent  ^  rordonnance  da 
â  août  181B,  rendue  pour  FeiLccution  [de  la  loi  du  10  mars  pré^ 
cèdent»  de  leur  accorder  aussi  et  de  la  même  manière,  ainsi 
qu  aux  ti-ésoriars  et  aui  officiel^  dliabillement,  et  enfin  T  ordon- 
nance du  6  avril  18^5,  le  donner  également,  hors  tour,  aux  ofïi- 
ciers  instructeurs. 

«  Gea  dispositions  étaient  la  reconnaissance  de  trois  grands 
principes,  savoir  qu'il  y  avait  utilité  à  nommer  à  ces  emplois  des 
oflficiers  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse;  continante  à  leur 
donner  promptement  le  grtide  de  capitaine;  ûijuUke  à  leur  as- 
surer des  avantages  particuliers  en  compensation  de  leurs  pénibles 
fonctions. 

«  Qu'a  fait  lordonnanca'  du  15  mars  1838  ,  si  ce  n'est  de  se 

conformer  à  ces  précédents?  Elle  a  voulu  que  les  adjudants-ma- 
jors et  officiers  comptables  des  diverses  armes,  et  les  oHiciers  ins- 
tructeurs des  troupes  h  cheval  fussimt  tous  du  même  grade,  comme 
le  veut  la  loi  de  1832;  qu'ils  fussent  capitaines ,  comme  rintérêt 
du  service  le  demande  ;  enfin  que,  loi*squ*il  faudrait  les  chercher 
parmi  les  ofliciers  du  gi-adede  lieutenant,  ce  choix  axceptionnel 
fût  entouré  de  toutes  les  garanties  possibles, 

Cn  effet,  les  candidats  doivent  être  examinés  spécialement  au 
point  de  \ue  de  leur  aptitude  a  Temptoi  hors  rang  qu'ils  sollici^ 
îent,  et  portés  sur  une  liste  de  présentation  particulière,  pai*  suite 
de  cet  examen,  I!  faut,  en  outre  ,  qu'ils  soient  reconnufi  di^es 
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d'occuper  l*emploi  de  capitaine  dans  le  i*ang,  et,  à  ce  titre,  portés 
sur  les  listes  appelées  tableaux  d'avancement. 

«  Telles  furent  les  considérations  de  sagesse  et  d'équité  qui  pré- 
valurent  dans  la  rédaction  de  Tordonnance.  C*est  parce  que  ces 
dispositions  'ont  été  reconnues  par  l'expérience  ,  non  seulement 
utiles,  mais  indispensables ,  que  nous  désirons  les  voir  consacrer 
définitivement  par  Tadoptiou  du  projet  de  loi  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  présenter. 

«  Nous  livrons  ce  projet  avec  d^autant  plus  de  confiance  à  vos 
délibérations  ,  que  la  chambre  en  a  déjà  reconnu  la  nécessité  et 
approuvé  les  principes. 

PRQJ£T    DR   LOI. 

c  Article  w^ique.  Les  lieutenants  qui  seront  nommes  adju- 
«  dants-majorsy  trésoriers,  ofiiciers  d'habillement  ou  officiers  ins- 
«  tructeursy  seront  promus  au  grade  de  capitaine  au  choix  ,  en 
«  dehors  des  tours  d'avancement  déterminés  en  exécution  de 
c  rart.  12 de  laloi  du li  avril  4832.  » 

Avant  d'examiner  et  le  projet  et  les  motifs  sur  lesquels  il  est 
basé,  nous  croyons  utile  d'exposer  les  circonstances  qui  Tout  pro- 
duit et  de  faire  l'historique  de  la  question. 

La  loi  du  44  avril  1832  considérant  que  l'ancienneté  de  service 
dans  chaque  grade  est  un  des  titres  qui  doivent  compter  pour  l'a- 
vancement au  grade  supérieur ,  voulut  faire  à  cette  ancienneté 
une  part  assurée  jusqu'au  grade  de  chef  de  bataillon  ou  d'esca- 
dron inclusivement.  Cette  loi  décida  que  les  deux  tiers  des  emplois 
vacants  dans  le  grade  de  capitaine  seraient  donnés  à  l'ancienneté 
et  que  le  tiers  seulement  serait  attribué  au  choix. 

Cet  article  de  la  loi  du  44  avTil  1832  était  ainsi  conçu  : 

a  43.  Les  deux  tiers  des  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine 

seront  donnés  à  l'ancienneté,  savoir  :  dans  l'infanterie  et  la  cava- 

lerie,  parmi  les  ofiiciers  de  chaque  régiment,  et  dans  l'artillerie  et 

le  génie,  parmi  les  officiers  susceptibles  de  concourir  entre  eux.  » 
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chercher  u  éviter  cet  abm;  tnaî^  foinnii^nl  tompler  qu'une  ôr- 
donnûTicâ  toujours  révocable  serait  une  }iarnère  infranchissable 
pour  ceuK  que  la  bi  n'avait  pu  arrêter.  Dans  le  fait,  ce  choix  prit 
des  proportions  de  plus  en  plus  gmndes.  On  vit  desonicierâ  nom- 
més à  des  fonctions  spéciales  ne  pas  les  remplir  un  seul  jour. 
I      Cependant  Ja  France  ayant  perdu  le  prince  rempli  de  qualités 
k  aimable^f  auquel  on  attribuait  la  plus  grande  pail  dans  la  rédae* 
lion  de  rordonnancCf  les  ministres  se  regardèrent  comme  ayant 
recouvré,  sur  ce  point,  leur  liberté,  II  y  a  deux  ou  trois  ans,  M*  le 
;  IBar^chal  duc  de  Dalmatie,  presse  sur  ce  sujet  à  la  chambre  da 
^  députés,  avoua,  au  moins  inclusivement,  par  ses  paroles,  que  Tor^ 
donnance  de  1858  avait  violé  la  loi;  il  promit  d'examiner  ta 
I  question  etd^y  apporter  une  solution. 

I      M«  le  maréchal  duc  de  Dalmatie  quitta  peu  de  temps  après  I0 
inintslère  de  la  guerre,  avant  de  s'être  acquitté  de  sa  promesse; 
mais  elle  fut  rappelée  dans  la  chambre  des  députés  à  son  succès- 
l  seufj  M,  le  général  Saint-Yon.  l,c  nouveau  ministre ,  intei-pellé 
[  en  termes  précis  sur  rillégalita  de  rordonnance,  promit  de  prn- 
|K)§er,  à  la  session  lui vanté,  un  prtijet  de  loi^  et  il  vient  de  le  pré- 
senter, en  effet,  à  la  chambre  des  pairs.  On  dit  même  que  de- 
puis le  moment  où  le  ministre  a  lait  k  promesse  qu^il  vient  de 
remplir ,  aucune  nomination  n'a  plus  été  laite  en  Tiolation  de  k 
[loi. 

F     Avant  d'examiner  ce  projet  »  il  nous  semble  nécessaire  »  dans 
I  rîntérêtde  la  morale  publique ,  de  faire  suivre  l'exposé  des  faits 
qui  précèdent  de  quelques  obtervations* 

Bepuis  plus  de  huit  ans,  a  la  face  de  la  Franee,  pays  constitii* 
tionnel,  une  loi  qui  régit  Tarmée ,  qui  garantit  le^  intérêts  âc  ïh»?* 
ofljciers  ,  est  violée  presque  chique  jour  par  le  pouvoir  exécutif 
qui  a  mission  de  la  faire  observer.  Depuis  ce  temps ,  ce  pouvoir 
donne  des  grades  dont  il  n  a  pas  le  droit  de  disperser ,  en  violant 
,  les  droits  de  ceux  à  qui  ils  appai-tiennent  légalement.  N'est-ce 
pas  là  un  spectacle  des  plus  scandaleux  qui  doit  révolter  tous  les 
bonnèles  gens,  tous  ceux^  du  moins,  qui  aiment  la  justice  et  Té* 
quité?  Quoi  1  le  pouvoir  exécutit^  est  chai-gé  de  faire  exécuter  lei 
lois  ;  il  ordonne  à  tous  ceux  dont  elle^  Nes^nt  le  plus  les  intérêts 
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une  illégalité  flagrante  auraient  sans  duiite  eu  bon  mardid  des 
rédimatioos  ofûcielles,  d'autant  plus  faciles  à  ëlouiFer,  que  les 
Ueutenints-généraux  n  osaient  peut'èli'e  pas  même  les  trans- 
mettre. 

Cequ^il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  nous  nous  rappelons  très 
bien  avoir  tu,  depuis,  un  ministre  de  la  guerre,  nou»  ne  sa- 
TOM^  Iqucl,  interpellé  à  la  chambre  des  députes  sur  ce  sujet, 
répoDilre  que  cette  mesure  avait  été  prise  dans  l'intérêt  de  far- 
Dirt,^uetoiM  les  ofiiciers  en  avaient  été  très  contents,  et  qu'il  n'y 
va ea aucune  réclamation.  (Ictie  triste  atîaire  était  destinée  à 
mootnirrexemplc  de  tous  les  scandales,  jusqu'à  celui  du  men- 
wjgepublic  et  avéré. 

•^ûui  en  élions  aux  réclamations  odicielles  et  à  la  facilité  de  les 
énrter;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  attaques  faites  sur  ce  sujot 
pr  li-s  journaux  politiques.  Le  Siècle,  le  Aa/toiia/,intuq)ellèrent 
Titement  le  ministère  d'alors.  Le  iYa^'ona^  affirma  que  Tord. du  i6 
nuu3l858  contenait, si  nous  avons  bonne  mémoire,  plus  de  vingt 
noIatioDsilagTantes  de  la  loi  du  i  i  avril  1852  qu'ellectait  destinée 
Àeipliquer.  Incriminé  pour  Tarticle  dans  lequel  il  cherchait  à  de- 
OKMitrer ces  faits,  leiVdt/oyKi/  futdéclaréinnocentparle  jury.  L'ai- 
bire  lit  scandale  ;  elle  avait  été  une  occasion  d'attaques  contre  un 
{■nncequi  était,  disait-on,  beaucoup  plus  ministre  que  le  général 
Ifeniard  ;  dès  lors  le  gouvcrnernenl  mit  beaucoup  d'opiniâtreté  à 
M  pas  céder.  Chaque  (ois  que  la  question  fut  portée  aux  chain- 
1^1  soit  par  voie  de  pétition,  soit  par  voie  d'interi)eIlation ,  elle 
fut,  pendant  longues  années,  repoussée  par  les  majorités  qui  re- 
ftwrentd'cn  examiner. 

Les  choses  suivant  leur  coure  et  l'ordonnance  restant  en  vi- 
pieur,  non  seulement  plus  du  tiers  des  lieutenants  fui-ent  nom- 
més au  choix,  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  restait  plus,  dans 
fwanccment,  aucune  part  assurée  à  l'ancienneté.  Les  lieutenants 
"Mamcs capitaines  au  choix, hors  tour,  n'étaient  pas  lies  in'évoca- 
Uwnent  à  leurs  fondions  spéciales  ;  le  pouvoir  exécutif  n'aurait 
f^  pu,  quand  môme  il  l'auiait  voulu,  se  dessaisir  de  la  faculté  de 
disposer  des  emplois  et  de  faire  psser  un  ofiTicier  d'un  emploi  à 
nn  autre  emploi  du  même  grade.  L'ordonnance  avait  bien  semblé 
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gradé  jusqu'à  lear  promotiûn  qui  était  ensuite  faite  ^  soit  à  Tan^ 
denneté  ,  soit  au  tour  du  clioii. 

Si  maintenant  nous  arrivons  II  l'exposé  des  motifs  produits  par 
M*  le  ministre  de  la  guerre  à  Pappui  du  projet  de  loi ,  nous  le 
voyons  veuii',  avec  uui  it^gèreté  et  une  aisance  fort  remarquables, 
^'appuyer  sur  Fordonnance  du  16  mars  1838,  et  nous  direà  |M!u 
près  pour  toute  raison  :  a  Cette  dispositiau  avait  été  iulroduite 
a  dtuis  r ordonnance  par  de  sérieux  motifs  ,  puises  dans  1^  vrai» 
u  intérétâ  du  service.  Depuis  plus  de  huit  an^,  elle  est  appliquée 
s  avec  avantage,  il  est  temps  de  la  iairo  passer  dans  la  loi .  n 
(l'est  à  peu  ))rc$  à  cela  que  se  boruenl  toules  les  raisons  données 
par  le  miniske ,  car  nous  n'appelons  pas  des  raisons  ce  long  vcr- 
1  liage  qui  n'a  pas  d*atitre  objet  que  de  vanter  successivement  cha- 
cune des  fonctions  pour  lesquelles  on  veut  des  nominations  âu 
choiî  hors  tour.  Nouâ  avions  T intention,  pour  traiter  la  qucàiion, 
de  contro verser  les  motifs  fournis  par  le  ministre,  à  IVppui  du 
projet  de  loi  ;  mais  il  n^f  a  vraiment  pas  moyen  de  suivre  celte 
marcbe  et  d'eiamiiier  les  raisons  du  ministi'e ,  car  il  n'en  donne 
réellement  pas*  Relisez  ce  long  exposé  des  motifs,  et  vous  n'aurez 
aucune  idée  de  la  question.  Pourquoi  les  nominations  seront-elles 
Elites  en  dehors  des  choix  accordés  par  U  loi  de  1832  ?  Quels  sont 
les  avantages  et  les  înconvénients de  cette  mesure?  Qu  e$t-ce  qui 
peut  la  nécessitera  L'exposé  des  motifs  n^en  dit  rion«  Une  chose 
singulière  ,  et  qui  (ait  peu  d*honueur  au  ministre,  c'est  qu'il  y  a 
des  raisons;  seulement^  le  ministre  de  la  guerre  ne  les  connaît  pas; 
nous  conamencerons  donc  Texamen  de  la  question  par  les  lui  in- 
diquer. 

l*armi  les  fonctions  spéciales  dont  il  s'agit ,  se  trouvent  celles 
d'adjudant-major  pour  toutes  les  armes,  et  celle  dlnstnicteur 
pour  les  troupes  à  cheval.  Ces  deux  emplois  sont  constamment 
en  relation  de  service  avec  les  ofÛcicrs  du  grade  de  lieutenant» 
et  rofficier  qui  en  est  chargé  doit  pouvoir  leur  donner  des  ordres, 
Quand,  sur  la  prû|X)sitîon  du  colonel ,  un  lieutenant  était  choisi 
pour  remplir  une  de  ces  fonctions ,  sa  position  devenait  diOlcile , 
parce  qu'il  avait  continuellement  h  donner  des  ordres  à  ses  cgtiii 
en  grades  ;  et,  s'il  n'était  pas  le  plus  ancien  de  grade,  sa  position 
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ièit  fart  pénible  à  Fégârd  des  iieuteoMili  idm  andaïf  que 

lui  auxquels  il  commandait,  en  violation  du  principe  fondamental 

de  la  hiérarchie  militaire  qui  donne  le  droit  au  commandement 

et  à  la  défiance,  toujours  au  plus  ancien. 

Par  suite  de  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  il  était  furt  dési- 
rable d'améliorer  cet  état  de  choses ,  et  de  faire  en  sorte  que  les 
adjudants-majors  et  les  instiucteurs  fussent  toujours  revêtus  du 
grade  de  capitaine.  Ici  une  difliculté  se  présentait,  et  c'est,  dit-on, 
parce  qu'on  n'a  pas  pu  la  vaincre  qu'on  s'est  décidé  à  passer  par 
dessus. 

Dans  l'infanterie  et  la  cavalerie,  l'avancement  a  lieu  par  régi- 
ment; or,  quand  un  emploi  d'adjudant-major  ou  d'instructeur 
-vient  à  vaquer,  si  le  tour  d'avancement  appartient  à  l'ancienneté, 
cx>mment  remplira-t-on  un  emploi  qui  exige  une  aptitude  parti- 
culière et  qu'on  ne  peut  abandonner  au  hasard  de  l'ancienneté  ? 
M^uisqu'on  ne  peut  pas  donner  l'emploi  au  plus  ancien ,  et  que  la 
vacance  ne  tombe  pas  nécessairement  sur  le  tour  du  choix,  il  faut 
<^u'on  puisse  choisir,  en  dehors  du  tour  du  choix ,  le  lieutenant 
cioi,  devenu  capitaine,  remplira  toutes  les  conditions  d'aptitude  à 
l'emploi. 

Voilà ,  sans  en  rien  diminuer ,  la  plus  forte  raison  que  Ton 
\)Qisse  donner  pour  accorder  au  choix,  hors  tour,  les  nominations 
des  capitaines  destinés  à  remplir  les  emplois  d'adjudant*major  et 
d'instructeur.  Remarquons  d'abord  que  celte  raison  ne  s'applique 
pas  aux  corps  de  l'arlillerie  et  des  sapeurs  du  génie,  qui  roulent, 
pour  l'avancement,  sur  toute  l'arme;  car  là  une  vacance  sur\'ient 
hicn  vite,  et  on  peut  toujours  prendre  au  tour  ordinaire  du  choix, 
sur  le  tableau  d'avancement,  l'ofiicier  reconnu  apte  à  remplir  la 
fonction  spéciale. 

Remarquons  aussi  que  celte  raison  ne  s'applique  pas  non  plus 
aux  ti-ésoriers  et  officiers  d'habillement  qui  n'ont  point  d  ordres 
adonner  aux  lieutenants ,  qui  ont  à  peine  avec  eux  quelques  re- 
lations d'un  service  très  peu  militaire ,  et  qui  peuvent  très  bien 
remplir  ces  fonctions  en  conservant  le  grade  de  lieutenant ,  jus- 
qu'à ce  que  le  moment  soit  venu  de  les  nommer  capitaines,  soit 
aa  choix ,  soit  à  Fancienneté. 
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gradé  jusqu'à  leur  piomotion  qui  était  easuite  Taitc  »  soit  k  Tan- 
cicDiieté ,  spit  au  tour  du  choix, 

SI  maimenaiil  nou&  ai  rivons  à  rexpogif  des  motifs  prodiiils  par 
M.  le  rnitïislre  de  b  guerre  h  rappui  du  projet  de  lui ,  iiou«  le 
ioyom  venir,  avec  uiit  liigèrctc  et- une  aisance  fort  leinarquabloi, 
i'ap[)uyer  sur  ToL'douuaiiee  du  j6  iiiai^  1838,  cl  nous  dite  k  [icu 
prèâ  pour  toute  luison  :  u  Cette  dts|}ositiou  avait  été  iniroduittî 
a  dtius  Tordonnancc  par  de  sérieux  uiolifs ,  ^msés  dans  les  vrais 
a  iutérûts  du  service.  Depuiâ  pbs  d^  liuit  an.s  elle  es^t  appli^jut^ 
a  avec  avautage,  il  est  temps  de  la  faire  passer  dan^  la  lui .  n 
(Vesl  à  peu  prc*^  à  cela  (]ue  !^o  boruent  toutes  le^  raisous  donnéai 
par  le  ministre ,  car  nous  n'appelons  pas  des  i-aîsons  ce  long  vei^ 
biage  qui  n*a  pas  d'autre  objet  que  de  vantor  successive  m  ont  cha-* 
CUI10  des  fonctions  pour  lesquelles  on  veut  des  nominations  au 
cboii  bors  tour»  Nous  avions  rititention,  pour  traiter  la  question, 
de  controverser  les  motifs  fournis  par  le  ministi^,  à  Tappui  du 
projet  de  loi  ;  mais  il  n^y  a  vraiment  pas  moyen  de  suivre  cetta 
marche  et  d'examiner  les  raisons  du  ministre ,  car  il  n^en  dgnne 
réellement  pas*  Belisez  ce  long  exposé  dea  niotifs,  et  vous  n^aurex 
aucune  idée  de  la  question»  Pourquoi  les  nominations  semnt-ellcs 
faites  on  dehors  des  choix  accordés  par  la  loi  de  185^  If  Quels  sont 
\m  avantages  et  les  incouvéniËnts  de  cette  m^ure  ?  Qu*estH!e  qui 
peut  la  nécessiter?  I.' exposé  des  motifs  n'en  dit  rieu*  Une  chose 
singulière  ,  et  qui  {ait  peu  d^honneur  au  ministre,  c'est  qu^il  )  a 
des  raisons;  seulement,  le  ministre  de  la  guerre  ne  les  connait  pas; 
nous  commencerons  donc  Texamen  de  la  question  par  les  lut  in- 
diquer, 

Parmi  les  fonctions  spéciales  dont  il  s'agit ,  se  trouvent  celles 
d'adjudant-raajor  pour  toutes  les  annes  »  et  celle  d'instmcleur 
pour  les  troupes  k  cheval.  Ces  deux  emplois  sont  constamment 
en  relation  de  service  avec  les  officiers  du  grade  de  lieutenant, 
et  Tofficier  qui  en  est  chargé  doit  pouvoir  leur  donner  des  ordres. 
Quand,  sur  la  pro[}mition  du  colonel,  un  lieutenant  était  cbcisi 
jiour  remplir  une  de  ces  fonctions ,  sa  (>osition  devenait  diffîcik , 
parce  qu'il  avait  continuellement  h  donner  des  ordres  à  ses  égaux 
en  grades  ;  et,  s'il  n'était  pas  le  plus  anciea  de  grade,  sa  position 
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étaût  tel  pénible  k  Tégard  des  iieutenaate  ^m  anciens  que 
lui  auxquels  il  commandait,  en  violation  du  prindpe  fondamental 
de  la  hiérarchie  militaire  qui  donne  le  droit  au  commandement 
et  à  la  déférence,  toujours  au  plus  ancien. 

Par  suite  de  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  il  était  fort  dési- 
rable d'améliorer  cet  état  de  choses ,  et  de  faire  en  sorte  que  les 
adjudants-majors  et  les  instmcteurs  fussent  toujours  revêtus  du 
grade  de  capitaine.  Ici  une  difticulté  se  présentait,  et  c'est,  dit-on, 
parce  qu'on  n'a  pas  pu  la  vaincre  qu'on  s'est  décidé  à  passer  par 


Dans  l'infanterie  et  la  cavalerie,  l'avancement  a  lieu  par  régi- 
ment ;  or ,  quand  un  emploi  d'adjudant-major  ou  d'instructeur 
vient  à  vaquer,  si  le  tour  d'avancement  appartient  à  l'ancienneté, 
comment  remplira-t-on  un  emploi  qui  exige  une  aptitude  parti- 
culière et  qu'on  ne  peut  abandonner  au  hasard  de  l'ancienneté? 
Puisqu'on  ne  peut  pas  donner  l'emploi  au  plus  ancien ,  et  que  la 
vacance  ne  tombe  pas  nécessairement  sur  le  tour  du  choix,  il  faut 
qu'on  puisse  choisir ,  en  dehors  du  tour  du  choix ,  le  lieutenant 
qui,  devenu  capitaine,  remplira  toutes  les  conditions  d'aptitude  à 
l'emploi. 

Voilà,  sans  en  rien  diminuer,  la  plus  forte  raison  que  l'on 
puisse  donner  pour  accorder  au  choix,  hors  tour,  les  nominations 
des  capitaines  destinés  à  remplir  les  emplois  d'adjudant*major  et 
d'instructeur.  Remarquons  d'abord  que  cette  raison  ne  s'applique 
pas  aux  corps  de  l'artillerie  et  des  sapeurs  du  génie,  qui  roulent, 
|K)ur  l'avancement,  sur  toute  l'arme;  car  là  unevacance  survient 
bien  vite,  et  on  peut  toujours  prendre  au  tour  ordinaire  du  choix, 
sur  le  tableau  d'avancement,  rofiicier  reconnu  apte  à  remplir  la 
fonction  spéciale. 

Remarquons  aussi  que  celte  raison  ne  s'applique  pas  non  plus 
aux  trésoriers  et  officiers  d'habillement  qui  n'ont  point  dordres 
à  donner  aux  lieutenants ,  qui  ont  à  peine  avec  eux  quelques  re- 
lations d'un  service  très  peu  militaire ,  et  qui  peuvent  très  bien 
remplir  ces  fonctions  en  conservant  le  grade  de  lieutenant ,  jus- 
qu'à ce  que  le  moment  soit  venu  de  les  nommer  capitaines,  soit 
au  choix ,  soit  à  Tancienneté. 
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|u'à  leur  promotion  qui  élait  ensuite 
t:ïcnneié ,  soit  au  tour  du  choix. 

Si  main  Le  riant  nous  arrivofîs  à  reïpoaé  des  molifs  produits  par 
M.  k  ministre  de  la  guejre  k  T appui  du  projet  de  Joi  >  nom  le 
voyous  venir,  avec  uni  légèreté  etmic^  aisance  fort  remanjuables, 
fi'appuyer  sur  l^ordonnauce  du  i6  nmn  1838^  et  nous  direà  |)eu 
prcs  pour  toute  raison  :  a  Cette  dii|iosition  avait  éié  introduite 
n  daiii^  l^ordonnance  par  de  s^rîcux  motifs ,  puis4}s  dans  les  vrais 
(t  iutéiùts  du  service.  Depuis  plus  de  huit  aiaf ,  e)Je  est  appliquée 
a  avec  avaulagCi  il  est  temp^  de  la  lairc  passer  dans  la  loi .  » 
(ro3t  à  peu  prè^  h  cela  que  êe  borticnt  toutes  les  raisons  donnéi^ 
par  le  ministre ,  car  noua  n'appelons  pas  des  misons  ce  long  vet^- 
biage  qui  n'a  pas  d'autre  objet  que  de  vauter  goccesàivement  clia- 
cune  des  fonctions  pour  lesquelles  on  veut  des  nominations  au 
choii  liors  tour.  Nous  avions  Tintention,  pour  traiter  la  question, 
de  controverser  les  motifs  fournis  par  le  ministre,  à  Tappui  du 
projet  de  loi  ;  mais  il  ïfy  a  vraiment  pas  moyen  de  iuivre  cette 
marche  et  d'examiner  les  raisons  du  ministre,  car  il  n'en  donne 
réellement  pas.  Relisez  ce  long  exposé  des  motifs,  et  vous  n'aurez 
aucune  idée  de  la  question.  Pourquoi  les  nominations  sei'ont-ûlles 
faites  en  dehors  des  choix  accordés  par  la  loi  de  183Î  ?  Quels  sont 
ks  avantages  et  les  inconvénients  de  cette  mesure  t  Qu'e^st-ce  qui 
peut  la  nécessiter?  L'exposé  des  motifs  n'en  dit  rien.  Une  chose 
singulière  ,  et  qui  fait  peu  d'honneui^  au  ministre,  c'est  qu'il  y  a 
des  raisons;  seulement,  te  ministre  de  la  guerre  ne  les  connaît  pasj 
nous  commencerons  donc  rexamen  de  la  queslion  par  les  lui  i 
diquer, 

Panni  les  fonctions  spécialee  dont  il  s'agit,  se  trou%'enl  celles 
d'adjudant-major  pour  toules  les  armes,  et  celle  d'instructeur 
pour  les  troupes  à  cheval.  Ces  deux  emplois  sont  conMflmmcnt 
en  relation  de  service  avec  les  officiers  du  grade  de  lieutenanl, 
et  Fofficier  qui  en  est  chargé  doit  pouvoir  leur  donner  des  ordres. 
Quand,  sur  la  proîxmition  du  colonel,  un  lieutenant  était  choisi 
pour  remplir  une  de  ces  fonctions ,  sa  position  devenait  difficile , 
parce  quSl  avait  continuellement  h  donner  des  ordiw  à  ses  égaux 
en  grades  ;  et,  s'il  n'était  pas  le  plus  ancien  de  grade,  sa  position 
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éliil  tel  pénilile  à  F^ird  des  KeotcMiyi  pfai  «Mens  que 
loi  anzqiMis  U  commandait,  en  TÎoUtioQ  da  principe  foodamenlal 
de  la  hiérarchie  militaire  qui  doDoe  le  droit  au  oommaDdement 
et  à  la  déf&ence,  toujours  au  plusancieu. 

Par  suite  de  ce  que  nous  Tenons  d*exposer ,  il  était  fort  dési- 
rable d'améliorer  cet  état  de  choses,  et  de  £ûre  en  sorte  que  les 
adjudants-majon  et  les  instructeurs  fussent  toujours  revêtus  du 
grade  de  capitaine.  Ici  une  difliculté  se  présentait,  et  c'est,  dit-on, 
parce  qu'on  n'a  pas  pu  la  Taincre  qu^on  s'est  décidé  à  passer  par 
dessus. 

Dans  rinHeuiterie  et  la  cavalerie ,  Tavancemcnt  a  lieu  par  i^i- 
ment;  or,  quand  un  emploi  d'adjudant-major  ou  d'instructeur 
vient  à  vaquer,  si  le  tour  d'avancement  appartient  à  l'ancionneté, 
comment  remplira-t-on  un  emploi  qui  exige  une  aptitude  parti- 
culière et  qu'on  ne  peut  abandonner  au  hasard  de  l'ancienneté  î 
Puisqu'on  ne  peut  pas  donner  l'emploi  au  plus  ancien ,  et  que  la 
vacance  ne  tombe  pas  nécessairement  sur  le  tour  du  choix,  il  faut 
qu'on  puisse  choisir ,  en  dehors  du  tour  du  choix ,  le  lieutenant 
qui,  devenu  capitaine,  rempUra  toutes  les  conditions  d'aptitude  à 
l'emploi. 

Voilà,  sans  en  rien  diminuer,  la  plus  forte  raison  que  l'on 
puisse  donner  pour  accorder  au  choix,  hors  tour,  les  nominations 
des  capitaines  destines  à  remplir  les  emplois  d'adjudant-roajor  et 
d'instructeur.  Rcmaix]uons  d'abord  que  celte  raison  ne  s'applique 
pas  aux  corps  de  l'artillerie  et  des  sapeurs  du  génie,  qui  roulent, 
pour  l'avancement,  sur  toute  l'arme;  car  là  une  vacance  sunient 
bien  vite,  et  on  peut  toujoui*s  prendre  au  tour  ordinaire  du  cboix, 
sur  le  tableau  d'avancement,  rofiicicr  reconnu  apte  à  remplir  la 
fonction  spéciale. 

Remarquons  aussi  que  celte  raison  ne  s'applique  pas  non  plus 
aux  trésoriers  cl  officiers  d'habillement  qui  n'ont  point  dordres 
à  donner  aux  lieutenants ,  qui  ont  à  peine  avec  eux  quelques  re- 
lations d'un  service  très  peu  militaire ,  et  qui  peuvent  très  bien 
remplir  ces  fonctions  en  conservant  le  grade  de  lieutenant ,  jus- 
qu^à  ce  que  le  moment  soit  venu  de  les  nommer  capitaines,  soit 
au  choix  y  soit  à  l'ancienneté. 
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Revenons  au  cas  que  Xiùu$  traitions  d'abord.  Un  rë^nmeol  de 

cavalerie  a  nn  omploi  ira^ïj ridant- major  vacant,  Favancement 
au  grade  de  capitaine  apjiartient  à  J'anciennelé,  et  Te  pi  us  ancien 
lieulenant  n'A  pas  Tapi i Inde  conveuable  à  fcmploi  d*adjiidant- 
major  ;  il  n*e\iMc  pas  non  pliîs  de  capitaine  qui  ait  de  vocation  on 
d'aplitude  pour  cet  emploi;  sera*l-il,  pour  cela,  nécessaire  de 
uornmpr  capitaine  an  choix,  lioi'S  tour,  le  lien  tenant  du  ix%i- 
ment  que  l'on  voudra  y  taire  Classer?  Nous  ne  le  croyons  [>aj;  :  on 
peut  li-es  bien  le  nouimer  au  choix  ordinaire»  san?ilc  nommer  au 
choix  hoî-s  tour;  il  sufiit,  pour  cela,  de  déclarer  que  quand  un 
emploi  d' adjudant-major  ou  de  capitaine  instructeur  sera  vacant, 
on  pourra  anticiper  sur  le  tour  du  choix  pour  renjplir  la  vac<incé| 
sauf  à  revenir,  h  la  première  vacance,  au  tour  d*anciennet*5  qui 
avait  etë  passe.  Cette  interversion  des  tûui*s  du  choix  et  de  Tan- 
cienneté  a  lieu  à  chaque  instant  pour  les  nominations  au  grade  de 
sous^licutenant. 

On  peut  encore  atteindre  le  même  résultat,  et  n*avoir  dans  les 
emplois  d'instructeur  et  d'adjudant-major  que  des  capitaines, 
sans  pour  cela  les  nommer  au  choix,  hors  tour,  en  L^tahlîssnnt, 
pour  ravancement,  dans  la  cavalerie  et  T infanterie,  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  T artillerie  et  le  ^^énie  :  c'est- 
à-<tirc  un  avancement  moins  morcelé  que  Tavancement  par  ré- 
giment Réunissez,  par  exemple,  cinq  régiments  constfcutif^  par 
ordre  de  numéros  et  les  considérez  poin^  ravancemenl  coïume  une 
unité,  alors  les  vacances  deviendront  asseï  fréquentes  dans  le 
grade  de  capitaine,  pour  qu'on  ait  toujours  moyen  de  remplir  les 
emplois  spéciaux  sans  recourir  au  choix  hors  tour. 

Ce  choix  hors  tour,  tel  qu'il  est  proposé,  nous  paraît  devo: 
être  repoussé  par  les  chamhres,  suitout  parce  qu'il  ne  laisi^e  plus 
aucun  droit  réet  h  l'avancement  par  rancienneté-  Le  gouverne 
meni  devant  toujoui-s  conserver  le  pouvoir  de  disposer  d'un  cm 
ploi  et  de  Teulever,  quand  il  le  juge  convenable,  à  celui  qui 
Toccupe- 

Nous  avons  énonce  notre  avis  assest  claii^raent  sur  le  choi 
hors  tour  [iour  n'avoir  plus  besoin  d'y  revenir,  et  nous  iirélè 
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rerknsbesiieoap  Toir  augmenter  la  proportion  du  choix  ordinaire 

que  deToir  introduire  dans  la  loi  le  principe  du  choix  hors  toiir 

i]uine  peut  recevoir  de  limites  fixes,  et  qui,  à  Taidede  Tactiou 

du  temps^  finirait  par  enlever  toute  la  part  de  l'ancienneté. 

Cet  ordre  d'idées  nous  conduit  à  examiner  deux  questions  : 
l£st4l  convenable,  en  Tétat  actuel  des  choses,  d'augmenter  la 
proporâon  du  choix? 

Eit-ce  aux  officiers  destinés  aux  fonctions  spéciales,  dans  les 

coq»  de  troupes,  que  le  choix  doit  plus  particulièrement  s'appli* 

quer? 

Si  le  choix  s'effectuait  aussi  bien  qu'on  peut,  non  pas  le  prati- 

«^er,  mais  l'imaginer,  s'il  tenait  compte  de  tous  les  titres,  et  Tan- 

«rienneté  en  est  un,  nul  doute  qu'il  ne  dût  s'étendre  de  plus  en 

plus  et  arriver  à  déterminer  seul  Tavancement  de  tous;  mais, 

:x3QaIheureusement,  dans  la  pratique  actuelle,  il  est  loin  d'en  être 

»Dsi. 

hterrogez  les  officiers  de  tous  les  grades,  écoutez  leur  cause- 
^es  intimes,  vous  verrez  qu'il  n  y  a  chez  eux  aucune  confiance 
4ans  la  justice  pratique  du  pouvoir  à  leur  égard.  On  sait  que 
tontes  les  nominations  sont  enlevées  par  des  influences  politiques; 
fpie  les  propositions  même  sont  plus  souvent  des  actes  de  protec- 
tion ou  de  complaisance  que  de  justice,  car  la  justice  et  le  cou- 
rage civil  ont  déserté  les  premiers  rangs  de  Tarmée.  Personne, 
aujourd'hui,  dans  Farmée,  n'a  foi  à  la  justice,  personne  ne  croit  au 
succès  du  travail  et  du  mérite  qui  se  refusent  à  solliciter. 

Dans  cet  état  de  choses,  accorder,  par  la  loi,  une  plus  grande 
part  au  choix  du  pouvoir,  c'est  donner  une  prime  de  plus  à  la  bri- 
gue et  à  la  corruption.  Ce  dont  il  faut  s'occuper,  avant  d^augmcn- 
ter  la  proportion  du  choix,  c'est  de  l'améliorer.  La  tâche  n'est 
pas  facile  ;  mais  il  ne  faut  cependant  pas  désespérer  de  résoudre 
la  question,  non  pas  pour  parvenir  à  une  perfection  idéale,  mais 
pour  arriver  à  quelque  chose  de  mieux  que  ce  qui  se  fait  aujour- 
d'hui. Pour  le  moment,  le  choix  est  plutôt  trop  considérable  que 
trop  restreint. 
La  dernière  que:^tion  que  nous  voulions  traiter  encore  dans  cet 
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aiiicJc  déjà  trop  long,  est  cctle  que  nous  avons  posi^  en  ces  ter- 
mes  :  £sL-ce  aui  olTicicrs  destmés  aux  fonctions  spëckie^^  dann 
les  corps  de  tronpes,  que  le  clioix  doit  plus  [jaiticuiièreineni 
s^appliquerî 

Pnmiellre  des  avantages  d'avancement  aiii  ofTiciers  apte^  aux 
fonctions  spéciales,  dans  les  corps  de  troupes,  c'est  diriger  de  ce 
côte  les  efforts  des  hommes  le.^  plus  lâborieiiif  les  pi  us  énergiques 
cl  les  plus  capables*  Or,  n  y  a-hti  pas  là  un  contre-sens  cho- 
(jnant  avec  Totijet  que  doit  avoir  en  vue  rorganbation  de 
r armée  ? 

Parmi  ces  fonctions  spéciales,  i!  y  en  a  deiix^  celle  de  trésorier  ci 
celle  d'olTtciev  dliabillemcnt,  qui  ne  sont  nullement  militaires. 
<^eux  qui  les  remplissent  n'ont  pas  à  faire,  à  projirenieni  parler, 
la  guerre,  et  doivent  souvent  rester  en  garnison  quand  leur  corps 
marche  en  cam^jague*  Les  instructetirs  des  troupes  à  chevalj  ont 
^ans  doute  des  fonctions  plus  militaires;  mais  eux  non  plus  ne 
doivent  pas  faire  la  guerre  ;  ils  sont  nécessaires  au  dépôt  et  doivent 
y  rester  pour  instruire  les  recrues  quand  les  autr^  ofHciei's 
vont  combattre*  Les  adjudants-majors  marchent  à  la  gncrre, 
excepté  toutefois  ceux  des  bataillons  de  sapeurs  et  des  régiments 
d'artillerie  ;  mais  en  campagne,  ils  ont  des  fonctions  beaucoup 
moins  instructives,  moins  intéressantes,  moins  belles,  moins  mi- 
litaires que  celles  des  officiers  qui  cùmmî*ndeut  directement  des 
troupes  et  qui  prennent  part  avec  elles  à  toutes  les  opérations  à 
variées  de  la  guerre» 

Quelques  années  de  paix  ont  mîfi  pour  faim  oublier  que 
rhoramc  essentiel  dans  Tarmée,  celui  auquel  tout  le  i^ste  ne 
sert  que  d'auxiliaire,  auquel  tout  doit  être  subordonné,  c'est  le 
combattant,  qui  ne  peut  jamais  ^Mre  trop  brave  et  tiop  habite  j  car 
c  est  de  lui  que  le  sort  de  la  patrie  dépend* 

Toutes  les  fonctions  spéciales  dont  nous  parlons  jouissent  déjà 
d'avantages  fort  appréciés  pendant  la  paii;  ils  ne  quittent 
|>oint  la  ville  principale  de  garnison  du  corps^  et  ne  pariicipent 
point  dnit  détachements,  ils  obtiennent  constammenï  Fattention 
du  chef  de  corps  avec  lequel  ils  sont  en  relations  continuelles.  Ces 
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aviniagei  suffisent,  suivant  nous,  pour  faire  assez  rechercher  ces 
emplois;  s'ils  ne  suffisaient  pas,  faites  pour  les  trésoriers,  les  offi- 
z\m  d'habillement  et  les  adjudants-majors,  comme  il  a  été  fait 
pour  les  capitaines-instructeurs,  accordoz-lcur  un  avantage  pé- 
coniiire;  mais  ne  prodiguez  pas  ravanccnicnt  aux  fonctions  non 
combattantes  de  l*arméc. 


-•.^^It^ 


ESPAGNE. 


MEMORIAL  DE  INGENŒROS. 

JM BM^BIAIi  BEA  IXGÉNIBIIRM.  —  Beeaell  pért««l4«e  [de  ■ 
m«lre»,  «rileleii  et  noMces  coneenuiiit  l'art  de  la  cnerre 
général,  et  en  partleoller  la  proffemileB  d'io^nlear. 

(Madrid,  1846,  première  année,  livraisons  11  et  12.) 


-«»W«*- 


Le  Journal  des  armes  spécialeê  à  dè'yd  rendu  compte,  dans 
son  numéro  du  25  janvier  1847,  des  dix  premières  livraisons 
de  ce  recueil.  Nous  allons  actuellement  dire  quelques  mots 
des  deux  dernières,  en  conservant  la  division  que  nous  avons 
suivie  dans  notre  précédent  article. 

I.  Mémoires  techniques  de  quelque  étendue. 

Les  livraisons  ii  et  12  du  Mémorial  des  Ingénieurs,  con- 
tiennent deux  mémoires  techniques  de  «jurlque  étendue. 
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1*  La  iio  du  mémoire  intitulé  :  Théorie  analyti^  de  la  forti- 
fcation  fermanente^  par  le  colonel  don  Joseph  Herrera 
Garcia, 

^Aiptititions  du  musée  y  des  cabinets  technologique  et  gymnas^ 
tifu,  de  la  bibliothèque,  du  dépôt  topographique  :  et  tirage  de 
litw,  cartes  et  instruments,  depuis  le  i*'  août  1845  jusqu^au 

{'wét\m. 

Psnni  les  modèles  du  musëe^  nous  avons  remarqué  :  un 
modèle  da  système  de  fortification  de  Choumara;  un  modèle 
de  batterie  casematée  à  la  Merkes.  —  Ces  deux  modèles  ont 
été  exécutés  dans  les  ateliers  de  rétablissement. 

Le  cabinet  technologique^  fondé  depuis  deux  ans,  est  un 
petit  musée  de  matériaux  de  toute  espèce,  tels  que  ^pierres, 
bois  et  métaux,  employés  ou  pouvant  s'employer  dans  les  tra- 
Taux  dirigt's  par  le  corps  des  ingénieurs.  Le  nombro  des 
pièces  contenues  dans  ce  cabinet  monte  à  i,015. 

Le  cabinet  gymnastique  se  compose  d'objets  relatifs  à  ren- 
seignement de  la  gymnastique,  collection  donnée  par  «  le  cé- 
Klre  espagnol  don  Francisco  Amoros,  marquis  de  Sotelo, 
créateur  de  la  gymnastique  moderne  et  son  fondateur  dans 
toute  l'Europe.» 

La  bibliothèque  des  ingénieurs  s'est  accrue,  du  i*^  août 
1843  au  i"  août  18-46,  de  877  imprimés,  82  manuscrits,  78 
cartes  et  estampes,  et  une  médaille. 

La  loterie  qu'on  tire  à  l'école  spéciale  du  corps»  et  dont  les 
souscripteurs  peuvent  être  soit  des  officiers,  soit  des  employés 
<fes  établissements  militaires ,  a  distribué,  du  !•'  septembre 
i845au  i"  août  1846,  428  volumes ,  29  plans  et  58  instru- 
niBQts. 
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II.  MélAii^es. 


Les  livraisons  11  et  12  du  Mémorial  des  Ingénieurê^  renfer- 
ment les  mélanges  suivants  : 

i°  Notice  sur  les  exercices  de  ponts  militaires  exécutés  à  Strass- 
bourg  en  présence  de  S.  A,  R,  Mgr.  le  duc  de  Montpensier^  du 
27  août  au  7  septembre  1846,  extraite  des  notices  enpofféts 
par  l'un  des  assistants,  le  colonel  don  Salvador  Clavijo^  eapi^ 
taine  au  corps  des  ingénieurs  espagnols. 

2^  Une  cirevlairêy  adressée  /e  15  novembre  1846  aux  directeurs 
sous'inspecteurs  des  ingénieurs  par  Vingénieur-général. 

Cettecirculaireannoncerouvertured'un  concours  destiné 
à  exciter  l'émulation  et  à  entretenir  cet  esprit  de  constante 
étude  dont  la  profession  de  Tingénieur  militaire  a  besoin  pins 
que  toute  autre.  Les  prix  consisteront  en  deux  médailles  d*or 
de  6,000  réaux  chacune  et  seront  décernés  au  mois  de  no- 
vembre 1847.  Voici  les  programmes  : 

L  Analyser  Timportance  des  feux  couverts  dans  la  fortifi- 
cation moderne  ;  les  objets  auxquels  ils  doivent  satisfaire  ;  les 
conditions  auxquelles  il  faut  les  assujétir;  les  constructions  et 
les  ouvrages  de  toute  espèce  qui  s'y  rapportent  ;  leur  compa- 
raison avec  les  feux  employés  jusqu'à  ce  jour  à  découvert;  les 
combinaisons  qu'on  peut  faire  entre  les  feux  couverts  et  les 
feux  découverts.  En  un  mot,  outre  ce  qui  précède»  tout  ce 
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qui  touche  plus  ou  moins  le  sujet  et  peut  senrir  au  progrès  de 

la  science  de  Tingénieur. 

H.  Faire  connaître  toutes  les  idées  donton  doit  tenircompte 
dans  le  casernement  des  iroiipes;  les  besoins  auxquels  il  doit 
satisfaire  ;  les  conditions  auxquelles  il  /aut  le  soumettre;  les 
diverses  circonstances;  en  un  mot  tout  ce  que  doit  savoir, 
dans  ses  plus  intéressants  détails,  relativement  au  caserne- 
ment, un  ingénieur  de  notre  époque.  Ce  travail  sera  accom- 
pagné d'un  projet  de  quartier  pour  Tinfanterie  ou  la  cava- 
lerie. 

3"  Idées  sur  finstruction  qui  convient  aux  offciers  de  Varmée^ 
extrait  d'un  article  publié  par  la  Gazette  militaire  unioer- 
selle  de  Darmstadt  (20«  aimée,  cahier  de  mai.) 

4*  Expériences  faites  à  Berlin  sur  la  poudre-coton,  traduit  d'un 
article  publié  par  Tun  des  recueils  militaires  périodiques  de 
cette  capitale. 

C'est  l'article  des  Archives  pour  les  officiers  des  corps  royaux 
de  Vartillerie  et  du  génie  de  Prusse,  dont  le  Journal  des  Armes 
spéciales  a  donné,  dans  son  numéro  du  25  janvier  1847,  la 
traduction  complète. 

5®  Prospectus  de  la  traduction  des  mémoires  sur  la  fortification 
de  Choumara^par  un  officier  des  ingénieurs. 

Cette  traduction,  promise  pour  la  fin  de  mars,  formera  un 
volume  in-8**  de  250  à  300  pages  et  deux  planches.  I^  prix,  à 
lladrid,est  fixé  à  30  réaux.  Cet  excellent  ouvrage,  malheureu- 
sement trop  peu  apprécié  en  France,  mérite  bieu  assurément 
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riionnear  d*ètre  traduit  dans  toutes  les  langues;  aussi  latrm^ 
duction  annoncée  e^t-elle  une  heureuse  idée,  parce  qu'elle 
mettra  à  la  portée  de  tous  les  officiers  du  corps  des  ingé- 
nieurs espagnols  un  livre  dans  lequel  ils  puiseront  un  haut  en- 
seignement. 


Pams.  —  bDprim.  de  Lacovr  et  Oie,  rut  St-Hjaciotbe-St  Michel,  8S, 
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IWM  de  M.  de  Fezensac. — Discours  de  M.  le  prince  de  la  Moskowa. 
**M.  le  général  de  Castellane.  — M.  de  Scbaaenbarg.  —  M.  le  gé- 
MScvamm.  —  M.  le  général  de  Laplace.  —  M.  le  ministre  de  la 
prre.  —  Amendement  de  M.  de  Scbaoenbors.  —  Discussion.  — 
Kle  général  Préval.  —  MM.  de  Boissy,  de  la  Moskowa  et  de 
Uttenburg.  —  Rejet  de  Tamendement.  —  Adoption  du  projet.  — 
-Projet  de  loi  proposé  par  le  Journal  des  Sciences  Militaires,  — 
Bsatmit  à  tous  les  besoins  du  service. 


I^  projet  de  loi  proposé  par  le  gouvernement  a  été  amendé  par 

^commission  d'accord  avec  lui,  et  adopté  par  la  chambre  des 

Wr,  formulé  ainsi  qu'il  suit  : 

I     t  Article  unique.  Les  lieutenants  qui  seront  nommés  adju- 

«  Jiats-majors,  trésoriers,  officiers  d'habillement,  ou  ofGciers- 

«  îBttnicteurs,  seront  promus  au  grade  de  capitaine  au  choix,  en 

I    <  iàm  des  tours  d'avancement  déterminés  en  exécution  des 

(    ««rticle8lîel20delaloidui4avrili832. 
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(K  Les  officiers  promus  en  verln  du  paragraphe  précédent  oc 
((  pourront  passer  avec  leur  grade  dans  une  compagnie,  un  esca- 
«  dron  ou  une  Laiterie  que  par  permutation. 

ic  Toutefois,  dans  la  cavalerie,  Tartillerie  et  le  géniei  les  ofli- 
((  ciers  pourront  ôtre  admis  à  prendre  le  commandement  d'un 
a  escadron,  d'une  batterie  ou  d'une  compagnie,  lorsque  leuran- 
tt  ciennelé  de  grade  les  y  appellera,  d 

Tel  est  le  projet  de  loi  adopté  par  la  chambre  des  Pairs  après 
trois  séances  d'une  discussion  peu  brillante  dont  nous  allons  rendis 
compte  sommairement. 

M.  le  duc  de  Fezensac  a  préludé  à  cette  discussion,  par  un  rap- 
port plein  de  contradictions,  et  d'une  faiblesse  de  logique  que 
Ton  a  peine  à  concevoir.  Après  avoir  établi  qu'il  est  convenable 
que  tous  les  officiers  qui  remplissent  les  emplois  spéciaux 
^ont  il  s'agit  aicui  le  grade  de  capitaine,  le  rapporteur  condol 
sans  transition  à  une  nécessité  démontrée  ;  il  passe  ensoile 
à  l'impossibilité  oii  l'on  se  trouve  de  faire  remplir  les  em- 
plois spéciaux  par  des  officiers  déjà  promus  antérieurement  M 
grade  de  capitaine,  d'où  vient  la  nécessité  de  les  donner  soavent 
à  des  lieutenants.  Ceci  bien  établi  le  rapporteur  montre  Temliir- 
ras  où  se  trouve  le  gouvernement  lorsqu'un  emploi  spécial  mot 
à  vaquer  au  moment  où  la  nomination  au  grade  appartient  à  Van* 
cienneté  ;  il  arrive  sans  peine  à  démontrer  qu'il  faut  cependaid 
que  le  gouvernement  puisse  donner  l'emploi,  et  par  conséquent  ] 
le  grade,  au  choix.  Alors  il  se  demande  si  cette  nomination  doit 
•compter  dans  le  tour  du  choix  ou  rester  en  dehors,  c'est-à-dire 
s'ajouter  à  ce  choix  déterminé  par  la  loi.  Le  rapporteur  a  adoplé 
cette  dernière  opinion,  et  il  en  donne  une  raison  qui  devient  cih* 
rieuse  lorsqu'on  la  rapproche  du  projet  adopté  et  amende  pari*- 
commission  ollo-mémo;  nous  la  citons  textuellement. 

a  Or,  il  y  a  dans  l'infanterie  vingt-un  capitaines-commandants 
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•  de  compagnies ,  et   cinq  chargés  do  fonctions  t^pêciales,  total 

■  vin^-six. 

«  Et  dans  la  cavalerie  dix  capitaines  attaches  aux  escadrons 
1  (dont  cinq  capitaines-commandants),  et  cinq  capitaines  chargés 
«  le  fonctions  spéciales,  to'al  quinxc. 

a  Voilà  donc  dans  l'infanterie  le  cinquième,  et  dans  la  cava- 
«  terre  le  quart  des  emplois  de  capitaines  qui  doivent  être  néces- 
«  sairement  donnés  an  choix  ;  et,  comme  la  loi  attribue  h  l'an- 
ff  cîeniielé  les  deux  tiers  des  vacances,  il  en  résulterait  que  les 
ff  compagnies  d'infanterie,  et  surtout  les  escadrons,  seraient  près- 
fl  qne  loujonrs  commandés  par  des  capitaines  nommés  à  l'an- 
«  cienncté.  » 
Ainsi  voici  le  choix  hors  tour  motivé  par  la  commission  sur  ce 

que,  sans  cela,  les  escadrons  seraient  presque  tous  commandés 
ptr  des  officiers  provenant  de  l'ancienneté,  ceux  qui  proviennent 
do  choix  occupant  les  emplois  spéciaux.  Or,  nous  lisons  dans  le 
oitme  rapport,  et  vers  la  fin,  alors  que  le  rapporteur  avait  prolw- 
Hemcnt  oublié  le  commencement,  les  phrases  suivantes  : 

«  Aojourd'hui,  lorsqu'un  capitaine  adjudant-major  ou  instruc- 
«  leiir  se  trouve  par  ancienneté  appelé  à  un  emploi  de  capilainc- 
I  commandant,  il  doit  opter  entre  les  fonctions  qu'il  remplit  et  le 
L       •  commandement  d'un  escadron.  (ArL  219  de  l'ordonnance). 

\  1  Nous  proposons  de  laisser  au  gouvernement  la  latitude  né- 

^  ■  œsnire  pour  maintenir  ces  dispositions.  Dans  la  cavalerie^  le 

'.  .  •  tommandemtnt  d'un  escadron  est  iwmenl  désiré i  c'est  un 

t .  «  emploi  d'une  extrême  importance,  et  il  est  impossible  d'en  pri- 

^  «itt  les  adjudants-majors  et  instructeurs.  On  avait  demandé 

.  ^  •  ^h  tussent  tenus  d'exercer  pendant  un  certain  temps  leurs 
«  teetioas  spéciales  ;  mais  les  capitaines  ne  consentiraient  qu'à 

^  «  wmin remplir  ces  fonctions,  si,  en  les  accoplani,  Ils  pcrduietu 


iH4 


FROIIT  Df  LOI. 


refafamtni  le  drùii  à  un  commandement  qu'îH  te^ 
a  gardent  comme  leur  pins  beile  rtcompense,  »  ^ 

Ainsi  voilà  (Uune  part  le  choix  hors  four  motivé  sur  C€  que  les 
offîciers  promus  au  grade  de  eapitaiiie  pour  reoiplir  les  fondions 
spéciale  s  j  ne  commandent  pas  les  escadrons^  et  d  autre  part,  Toict 
plus  tard  ces  mikaes  ofliciers  autarlsés  u  quitter^  en  passant  à  la 
première  classe,  leurs  foDclions  spéciales,  parce  qu'ils  leur  pre- 
f'èrenl  toujours  le  commandcmcnl  d'un  escadron.  Tout  le  rapport 
est  à-peu -près  de  cette  force,  il  donne  pour  les  officiers  nommés 
au  clioîx  hors  tour^  sous  le  régime  de  rordonnance  du  16  mars 
t838,  des  nombres  qui  étaient  à  ce  qu'il  paraît  ineiacts^  car  il  €st 
question^  dam  la  discussion  de  la  chambre^  d'un  autre  tableaa 
distribué  plus  tard  pour  recliiier  le  preuiier  ;  ce  second  tableau 
na  pas  été  imprimé  au  Moniteur;  nous  espérons  que  la  chambre 
des  Députés  en  fera  faire  un  exact* 

Le  premier  paragralic  du  projet  de  loi  adopté  par  la  chambre 
des  Pairii  olîrc  une  rédacfion  qui  a  l'inconvénient  de  parler  des 
(ûurs  d^avnnçemtfU  déterminée  en  ejcéatiton  des  articles  de  II 
loi  de  183^j  ccst-à-dirc  qu'elle  mentionne  des  fours  dont  il  n'êst 
question  que  dans  une  ordonnance,  et  non  pas  dans  la  loi*  Mais 
ee  n'est  là  qu'une  critique  de  rédaction  ;  il  y  en  a  malheureuse- 
ment  d'autres  à  faire  à  juste  titre. 

Le  deuxième  paragraphe  ajouté  par  la  commission  est  ainsi 
roDÇU  : 

«  l^s  officiers  promus  eu  vertu  du  paragrîiphe  précédenl  ne 
i<  pourront  passer  avec  leur  grade  dan^  une  compagnie,  un  e^ca- 
<c  dron  ou  une  batterie  que  par  mutation,  n 

Cette  rédaction  n  est  pas  sunîsanle  pour  remplir  te  but  que  se 
proposait  la  commission  ;  car  si  un  adjudant -major  qui  vient  d*é- 
trc  promu  permute  avec  le  plus  ancien  capitaine  en  second  du 
régîmenl,  dans  ia  cavalerie,  celui-ci  jKJun'a  pi^ndre  le  pi^mieres^- 


tâdroii  qui  deviuridra  vîicaatj  et  il  y  aura  une  uouvelle  noniina- 
tioii  au  choix  hor§  tour.  Amsi  la  coiiitnissiau  aurait  dû  dire  i  pour 
éxïievcei  dhu^y  ^ue  par  permutai  ton  a^*ev  un  capiUtim  moins 
aiècien. 

Si  la  ioi  esl  promulguée  telle  qu'elle  a  élé  adoptée  par  la  cham- 
bre des  Pairs,  non -seule  ment  le  choi.t  hors  tour  pourm,  par  l'issue 
que  Dôus  veuoEis  de  signaler,  faire  passer  tous  les  candidats  que  le 
ministre  vendra  ;  mais  ce  choix  hors  tour  se  trouvera  considéra- 
blement augmenté  1res  régulièrement ,  relativement  à  ce  qu'il  a 
élé  sous  le  régime  de  rordormaoce  du  16  mars  1838,  En  effet, 
MUS  k  régime  de  cette  ordonnance  ,  on  ne  'devait  prendre  un 
lieutenant  pour  lui  donner  un  emploi  spécial,  et  Tavancer  au  choit 
hors  lour,  que  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  capitaine  proposé  pour 
lemploi  ;  la  loi  ne  mentionnant  plus  cette  condition  ,  elle  dippa- 
raltm;  la  part  du  choix  en  sera  ati^menlée,  cl  le  i>eu  qui  restait 
fi  ranciennelé  sera  encore  diminué.  Ainsi,  Ions  les  officiers  sans 
protection j  au  Heu  de  rester  comme  aujourd'hui  dans  le  grade  de 
capilaine,  séjourneront  dans  le  grade  de  lieutenanL  Or,  tout  le 
monde  sait  qu'un  lieutenant  d'infanterie  ou  de  cavalerie  n  a  pas 
rigoureusement  de  quoi  vivre,  et  les  généraux  de  la  Chamhredes 
Pairs  croient  que  le  spectacle  d'officiers  vieillissant  dans  le  grade 
de  lieutenant,  en  proie  à  la  misère  jusqu'à  la  fin  de  leur  car- 
rière »  ne  nuira  pas  à  la  profession  des  armes ,  et  ne  la  fera  pas 
'  prendre  par  les  générations  qui  nous  succéderont  en  dégoût  et  en 
pillé? 

Nous  allons  maintenant  parcourir  rapidement  la  discussion  qui 
I  a  occupé  trois  séances  à  la  Chambre  des  Pairs.  M.  le  priftce  de  la 
[  Moskowa  Ta  ouverte  par  un  discours  rcm[ïH  d'indépendance  et  de 
fraticbise^  dans  lequel  it  a  fait  voir  toutes  les  conséquences  désas* 
treuses  jtourrarmée,  qn*on  devait  attendre  de  ladoption  du  pro- 
jet de  loi. 
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tf  ils  verront  qu'eu  moyenne^  dans  llnfanteriej  Tancienneté 
«  prend  i63  nomUialioiis  et  que  Je  choix  en  prend  iOO, 

«  Pour  la  cayalerie^  la  proportion  est  encore  plus  sensible  et 
it  plus  forte*  La  cavalerie  prend,  en  moyenne^  41  nominatiotis  à 
a  rancieoneté  et  48  au  choiï.  w 

M.  de  Schaueuburg^  presse  de  formuler  un  amendemetit  qu'il 
indiquait^  en  donna  alors  une  rédaction  que  nous  ne  rapporte* 
rons  pas  parce  qu'elle  fut  cbangce  plus  tard. 

Après  une  esplicalion  peu  claire  de  M.  Fezensac,  sur  le  mol 
unanimité  employé  dans  son  rapport  ^  M-  le  général  Schramni 
a  pris  la  parole  pour  lire  un  discours  sur  la  loi  en  discus- 
sion. 

L  orateur  a  d* abord  établi  que  la  loi  de  183i  ayant  accordé  lu 
deux  tiers  des  places  de  sous-lieu  tenant  aui  élèves  de  Técole  mi- 
litaire de  Saint-Cyrj  ces  élèves  n*en  avaient  cependant  obtenu 
que  beaucoup  moins.  «  Les  officiers  provenant  de  l'école  mili- 
a  taire,  au  lieu  des  deux  tiers  des  emplois  auxquels  ils  avaieQt 
«t  droit,  n'en  ont  obtenu  qu'un,  tandis  que  les  officiers  sortanl 
«  des  rangs  des  sous-officicrSj  qui  ne  devaient  prétendre  qu'à  m 
«  tiers  des  places  en  ont  eu  deux  après  une  période  de  dix,  doute 
«  ou  quatorze  ans*  n 

L'orateur  attribue  à  cette  cause  un  affaiblissement  notable  dei 
cadres  de  notre  armée  ;  mais  nous  lui  répondrons  ;  puisque  kî 
officiers  sortis  de  1  ccole  et  restés  dans  les  rangs  ae  trouvent  peu 
nombreux^  et  que  vous  les  dites  les  plus  capables,  c  est  une  rai- 
son  pour  que  le  gouvernement  puisse  et  doive  les  faire  avancer 
avec  le  choix  que  la  loi  lui  a  accordé,  et  nous  ne  pouvons  pas 
voir  comment  vous  produirez  une  amélioration  en  accordant  plus 
au  choix,  cVsl-à-dîre  en  rendant  plus  mauvaise  la  position  des  of- 
(iciers^qui  n'avanceront  qu'à  rancienncté.  Vous  croyez  dimioiier 
ainsi  le  nombre  des  démissions  :  vous  raugnicnterex,  au  coa— 


k. 


PfIDJBT  I»B   LOI.  289 

traire,  car  il  est  Irés  pénible  d'avoir  à  obéir  k  uelui  qui  a  été  soys 
voâ  ordres,  ou  qui  était  seulement  moius  ancien. 

Dès  qu'un  ofUcier  n  aura  pas  la  faveur  de  son  colonel,  il  son- 
gera à  quitter  raniiée  s'il  te  peut^  car  le  droit  d  aueieuneté  ne 
protégera  plus  son  avenir.  C'est  donc  en  allant  lui-même  contre 
ses  intentions  y  et  en  aggravation  du  mal»  que  M.  le  général 
Schramm  a  dit  : 

u  Si,  au  contraire^  vous  repousser  la  proposition  actuellement 
€  en  discussion,  le  découragement  qui  s'empare  de  beaucoup  de 
bons  oflBders  s'augmentera  à  la  vue  des  fôcbeui  résultats  que 
donnera  lancienneléj  et  les  sujets  très  distingués,  déjà  si  rares 
dans  les  cadres  de  t  armée,  le  deviendront  encore  davantage.  » 
Tout  eu  repoussant  de  toutes  nos  forces  le  remède  que  propose 
M«  le  général  Schramm,  nous  constatons  qu'il  avoue  toute  l'éten- 
due d'un  mal  qu'il  est  temps  de  songer  à  guérir.  Mais  ce  mal, 
e'esl  la  plaie  du  favoritisme  qui  détruit  T amour  du  travail  et  la 
noble  émulation  ;  c'est  cette  plaie  que  votre  loi  va  étendre  encore 
us. 

M.  le  général  Laplace  a  prononcé  un  discours  qui  ne  fait  que 

produire  les  arguments  du  rapport  en  faveur  du  projet  de  loi 

endé  par  la  Commission,  lûspecteur  général  et  membre  du  co- 

ilé  de  l'artillerie,  M.  le  général  Laplace  n  apas  du  tout  fait  voir 

le  cette  mesure  de  ravancement  au  choix  hors  tour  n'avait  été  et 

['était  encore  motivée  par  rien  dans  le  corps  de  l'artillerie  ;  car, 

uê  les  arguments  que  Ton  donue  en  sa  faveur  ne  s'appliquent 

[qu'aux  armes  dans  lesquelles  l'avancement  a  lieu  par  corps.  Avancé 

yt-étrc  lui-même  par  la  faveur  accoMée  an  grand  nom  de  son 

,  M,  le  général  Laplace  ne  se  préoccupe  pas  assc^  de  ce  qui 

eut  être  juste  ou  injuste;  il  ne  songe  qu'à  avoir  des  officiers 

ieunes,  et  termine  ainsi  r 

«  Il  ne  faut  doue  point  se  plaindre  des  dispositions  du  projet 
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G  de  loi  actuel j  qui  augmente  par  le  fait  le  nombre  < 

M  à  faire  au  choix;  etj  pmir  mon  compte^  j'éprouve  moins  descro- 

a  pule  que  je  n*en  ai  eu  d'abord  à  le  votop,  n 

M-  le  général  Laplace  nourHtj  dit-on^  quelques  prélemioiu  a 
devenir  ministre  de  )a  guerre*  Or,  le  désir  de  ne  pas  déplaire 
peut  lever  bieo  des  acnipules. 

Âpres  un  discours  de  M>  le  vicomte  Lcmercierf  discours  mntfiti 
d'incohérences  dues  sans  doute  à  ce  que  k  noble  Pair  ne  connais- 
sait ni  le  projet  de  loi  ni  t'amendemenl  de  M,  de  Schaucuburg , 
qu'il  combattait ,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  pris  la  parok  a 
faveur  du  projet*  Il  a  beaucoup  plus  mal  présenté  les  prétendnei 
raisons  qui  militent  eu  sa  faveur,  que  ne  Tavaient  fait  le  ^appo^ 
tcur  et  le  général  Laplace,  Il  a  de  plus  ajouté  quelques  fntun 
et  quelques  phrases,  ininlelligibles  même  dans  le  AUniteur^  Nous 
en  donnerons  réchantillon  suivant  : 

«  Dons  la  cavalerie ,  rarlillerie  et  le  génie,  l'option  est  penoiie* 
tt  mais  je  ferai  remarquer  que  Texen^ice  de  cette  faculté  nHalè- 
«  resse  en  aucune  façon  Fancienueté  ;  car,  (lisez  altentlvemeiill, 
^  en  fait,  les  capitaines  chargés  de  fonctions  spéciales  ne  paâseat 
u  jamais  au  commandement  d'un  escadron  que  lor&qulb  se  tnan- 
«  Yentj  au  moment  de  leur  passage,  plus  anciens  dans  le  grade  de 
d  lieutenant  que  tous  les  lieutenants  d'escadron  de  leur  négl- 
<f  menllî  !  » 

Après  une  discussion  préliminaire  très  confuse,  M.  de  Schauca* 
JïOrg  présente  son  amendement  ainsi  rédigé  : 

«  L'art*  12  de  la  loi  du  14  avril  183^  est  abroeé» 

«  Dans  les  régïments  d'iiifanterie,  les  trois  cinquièmes,  et 
n  cl  dans  les  régiments  de  cavalerie  la  moitié  des  emplois  de  câp 
V  taîne  resteront  dévolus  à  ranciemieté, 

e  Une  ordonnance  royale  réglera  les  conditions  auxqueltcili^ 
€  capilainei  promus  au  choix  pour  remplir  des  fonetioEà  spcdi- 
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«  les  pourront  prendre  un  commandement  de  compagnie  ou  d  es- 
a  cadron.  o 

Nous  reconnaissons  tous  les  efforts  généreuxque  M.  deSchauen- 
bui^  a  Cûts  pour  mettre  une  limite  à  Tabus  du  choix  hors  tour  ; 
mais  son  amendement  était  mal  étudié.  Par  l'abrogation  de  l'ar* 
ticle  i2  de  la  loi  de  i83â,  il  dlaity  contre  son  intention,  tout  droit 
à  rancienneté  dans  l'artillerie  ,  le  génie  et  l'état-major,  qui  ne 
sont  pas  mentionnés  dans  l'amendement.  C'est  une  faute  dont  a 
profilé  immédiatement  M.  le  général  de  Laplace,  De  plus ,  l'a- 
mendement ne  donnait  pas,  ou  du  moins  n'indiquait  pas  le 
moyen  de  nommer  à  des  emplois  spéciaux  vacants  au  moment  oii 
kfl  nominations  appartiennent  à  l'ancienneté.  Par  ces  raisons,  les 
défenseurs  de  l'amendement  devaient  succomber,  et  MM.  de 
Schauenburg,  de  la  Moskowa  et  de  Boissy  ont  fait  en  vain  des  ef- 
forts honorables,  ils  étaient  placés  sur  un  mauvais  terrain  ,  et  ne 
poirraient  pas  repousser  les  attaques  de  leurs  adversaires.  M .  le 
général  Préval  est  monté  à  la  tribune  pour  faire  connaître  com- 
ment les  choses  se  passaient  sous  l'ancien  régime,  ce  qui  était  fort 
étraiiger  à  la  discussion  du  moment.  Il  a  réclamé  sa  part  dans  l'a- 
doption de  l'ordonnance  du  46  mars  4838,  sur  laquelle  on  l'avait 
consulté,  et  il  en  a  proclamé  la  parfiiite  légalité,  sans  apporter  àce 
stijet  aucune  raison  valable  ni  même  spécieuse. 

L'amendement  de  M.  de  Schauenburg  a  été  rejeté ,  et  le  projet 
de  loi  a  été  adopte  à  une  grande  majorité.  Nous  espérons  cepen- 
dant que  la  longue,  diffuse  et  mauvaise  discussion  de  la  Chambre 
des  Pairs  aura  servi  à  appeler  sur  cette  loi  l'attention  de  la  Cham- 
bre des  Députés.  Déjà,  en  vue  de  cette  discussion,  le  Journal  des 
Sciences  militaires  a  rédige  un  projet  de  loi  qui  nous  paraît  satis- 
faire à  tous  les  besoins  du  service  sans  ouvrir  la  porte  aux  abus  de 
ravaneement  hors  tour. 


202 


PROJET  m  LOI. 


PROJET  DE  LOÏ. 

Art*  Î* 

Les  gracies  dû  mpilaiûc  donnés  depuis  le  16  mars  IdSê^  au 
choix  hors  tour  j  sont  coiiÛFtnés  parla  présente  loi*  Il  n'cnsenj 
plus  donné  de  semblables  à  ravenir. 


Art,  ^, 


Lorsqu'i 


iploi  d(! 


capilaioe  adjudant-major  ou  de  capi^aiae- 
uiatrucleur  d'équitation  \iciidra  à  vaquer  daos  un  des  corps  jjour 
lesquels  ravancemcnt  a  Heu  par  régiment  ^  il  pouri'a  être  pourv!i 
à  la  vacance  de  cet  emploi  par  la  nomination  d'un  lieulen&Dl 
promu,  s'il  est  nécessaire,  capitaine  au  choix  par  auticipatioa. 

Art.  3, 

Si  un  emploi  d'oflicier  trésorier  ou  d'ofûcier  d'habillement  Yieal 
à  vaquer  dans  un  des  corps  pour  lesquels  ravancement  a  lieu  pir 
régiment,  sans  qu'aucun  officier  de  ce  corps  soit  proposé  pouî 
remploi^  il  pourra  être  pourvu  à  k  vacance  par  un  ofïtciûr  ym 
dans  un  autre  corps  de  la  même  arme. 

L'article  1"  régularise  le  passé. 

L'article  â  veut  que  les  adjudanls-majot^s  et  les  tnâtructeuEi 
dequilation  aient  toujours  te  grade  de  capitaine;  11  fournit  k 
moyen  de  donner  l'emploi  vacant  au  choix,  soit  en  prenautuo 
capitaine  proposé,  soit  en  nommant  capitaine,  un  lieuteuanî 
apte  à  l'emploi»  Si  l'avancement  appartient  au  tour  de  l'anciea- 
neté,  le  ministre  le  pourra  donner  au  choix  par  anticipation,  mais 
sans  causer  à  Vancienneté  d'autre  préjudice  que  celui  d'un  relarJ. 

L*article  3  donne  le  moyen  de  pourvoir^  comme  le  dit  le  jour 
nal  des  Sciences  Miiiluîres,  aux  vacances  dans  les  emplois  fie 
comptahleSj  et  cela  d'autant  plus  tactlcmenl  qu  il  n'est  pas  nk^ 


le-L 
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saire  que  Tofficicr  nommé  à  cet  emploi  soit  un  lieutenant  assez 
ancien  pour  qu'il  soit  possible  de  le  nommer  capitaine^  si  roffi- 
cier  est  pris  dans  un  autre  régiment  ;  la  nomination  ne  devra 
compter  pour  Tayancement  dans  aucun  des  deux  corps. 

Dans  ce  projet  de  loi,  le  ministre  fait  passer  tous  les  officiers 
des  emplois  spéciaux  au  commandement  des  compagnies,  des 
escadrons  ou  des  batteries,  quand  il  le  juge  convenable  ;  les  offi- 
ders  ne  sont  plus  attaché?  à  leur  emploi  de  telle  manière  que  le 
ministre  ne  puisse  pas  les  leur  ôter  s'il  le  trouve  utile  ou  néces- 
saire. Nous  avons  dit  dans  un  article  précédent  qu'attacher  l'offi- 
cier à  son  emploi,  par  la  loi,  serait  une  mesure  anti-gouverne- 
mentale. 

Eqiérons  que  la  chambre  des  députés  modifiera  dans  le  sens 
qoe  nous  venons  d'indiquer  le  projet  de  loi  dont  elle  est  actuel- 
lement saisie. 


DE  L'ORGANISATION 


DB 


L'ARTILLERIE  EN  FRANCE. 


L*iinpre88ion  de  cet  ouvrage  est  achevée.  —  OrgauisaiiOR  . 
pour  les  compagnies  d'ouvriers.  —  Crilique  à  ce  gojfdL  — 'Oifyih 
sation  de  Taltelage  des  parcs  d'artillerie  chez  les  pnncîpaleB  gt» 
sances  de  TEurope.  -^  Projet  proposé  par  Taoteur.  -« 

•  «1 

Nous  avons  déjà  publié,  dans  les  numéros  précédeiit8,fto 
sieQrs  articles  destinés  à  faire  connaître  un  ouvrage  impOF^ 
tant,  sous  presse,  ayant  pour  objet  l'examen  de  l'organiaaiv^ 
des  divers  services  auxquels  sont  destinées  les  troupea^ï^ 
rarlillerie.  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  terminé,  et  raulent 
proposé  des  projets  d'organisations  différents  de  ce  qui  eûb 
pour  les  compagnies  d'ouvriers  et  celles  d'armuriers. 

L'auteur  propose  d'organiser  chaque  compagnie  d*ouvrim 
de  manière  h  se  diviser  sans  diftieulté  en  deux  parties  dort 
l'une  irait  faire  le  service  des  parcs,  et  l'autre  resterait  à  IV- 
senal.  Sans  nier  qu'il  y  ait  certains  avantages  attachés  à  œtk 
combinaison,  nous  ne  voyons  pas  bien  l'utilité  qu'il  y  a  à  réu- 
nir ainsi  dans  la  même  unité  deux  parties  qui,  pendaat  It 
guerre  doivent  être  constamment  séparées.  Celte  réiiexioi 
rendrait  fort  mal  notre  pensée  si  elle  faisait  croire  que 
ne  regardons  pas  la  proposition  de  l'auteur  comme 
d'examen. 

Nous  citerons  en  entier  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage 
comme  traitant  une  question  d'autant  plus  utile  que,  comme 
elle  ne  se  présente  qu'en  eus  de  guerre,  on  ne  s'en  occupe  pas 
assez  pondant  la  paix  ;  c'est  celle  de  l'organisation  des  atte^ 
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bgeà  qui  doivent  conduire  les  parcs  de  l'artillerie.  L'auteur 
eipose  d'abord  comment  ces  pares  sont  attelés  chez  les  di- 
verses puissances  de  l'Europe;  nous  le  laissons  parler. 


ORGAHISATIONS    DIVERSES  DE  l' ATTELAGE  DES  PARCS   DE 


l'artillerie. 


A?ant  de  nous  occuper  de  Torganisation  de  la  com- 
fêgttie  normale  du  train  des  parcs  d'artillerie,  ou,  plus 
finéralement,  d'une  compagnie  normale  de  conduc- 
leus,  il  est  nécessaire  de  résoudre  la  question  suivante. 

lies  parcs  mobiles  de  l'artillerie  doivent-ils  être  atte- 
h  par  le  corps  de  l'artillerie,  par  un  corps  spécial  dans 
la  dépendance  permanente  de  ce  dernier,  ou  enfin  par 
Icrfrain  général  des  équipages  qui  rournirait  à  l'artillc- 
iteles  attelages  nécessaires? 

Examinons,  avant  de  discuter  les  avantages  et  les  in- 
ooavénients  attachés  à  ces  trois  modes  d'attelage  des 
pins  de  campagne,  comment  procèdent  les  artilleries 
des  principales  puissances  de  l'Europe. 

b  France,  les  parcs  des  batteries  de  campagne  qui 
en  sont  une  partie  intégrante,  sont  attelés  comme  les 
canons  et  les  caissons  de  la  ligne  de  bataille,  par  des 
canonniers  conducteurs. 

Les  parcs  mobiles  sont  attelés  par  le  train  des  parcs 
derartiUerie. 

Eo  Angleterre,  il  n'existe  pas  de  corps  ou  train  spé- 
cialement destiné  à  atteler  les  parcs.  Le  cor|)S  de  l'artil- 
teric  est  chargé  d'atteler  tous  les  parcs. 
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En  Russie,  F  artillerie  attelle  seulement  les  parcs  faî- 
mnt  partie  intégrante  des  batteries;  les  parcs  mobiles 
sont  attelés  par  le  train  général  de  l'armée. 

En  Prusse,  Tartillerie  attelle  seulement  les  boucbes 
à  feu  et  les  caissons  des  batteries  ;  toutes  les  autres  voi- 
tures, ainsi  que  les  parcs,  sont  attelés  par  le  train  dei 
équipages  militaires* 

En  Autriche,  toutes  les  voitures  sont  attelées  par  le 
train  de  Tarmée. 

Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  les  parcs  seuls 
sont  attelés  par  le  train  de  l'artillerie. 

L* artillerie  hollandaise  attelle  seulement  les  batte- 
ries; les  parcs  sont  attelés  par  un  corps  spécial  de  train 
d'artillerie* 

Dans  le  royaume  de  Wurteraberg,  le  service  de  loui 
les  attelages,  tant  des  batteries  que  des  parcs,  est  fait 
par  le  train  d'artillerie  qui  est  distinct  du  corps  de  Tar- 
tillerie- 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  existe  aujourd'hui  plu- 
sieurs modes  d'atteler  les  parcs  de  Fartillerie,  Ces  divers 
systèmes  peuvent  être  considérés  corame  un  indice  que 
Ton  n'est  pas  encore  parvenu  à  résoudre  intégralement 
le  problème  de  T organisation  des  attelages  de  Tartille- 
rie,  soit  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  présente  quand  an 
veut  l'aborder,  soit  parce  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  ac- 
cordé au  service  des  attelages  toute  T importance  qu1l 
mérite.  Cependant  c'est  aux  attelages  bien  organisés  que 
rartillerie  doit  sa  mobilité,  sa  tactique,  et  c'est  à  eux 
que  peut-être  elle  devra  de  devenir  un  jour  Tarrae  prin- 
cipale qui  décidera  de«  batailles,  comme  elle  le  fait  det 
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situes,  avenir  que  lui  présagent  les  victoires  de  Fried- 
land,  de  la  Moskova,  de  Wagrani ,  deHanau,  etc.,  que, 
malgré  son  peu  de  mobilité,  elle  décida  en  faveur  des 
armées  françaises. 

Comparons  maintenant  ces  divers  modes  d'organisa- 
tion des  attelages. 

Comme  nous  avons  admis  déjà  en  principe  que 
les  batteries  de  campagne  doivent  être  attelées  par  Tar- 
(illerie  elle-même,  il  ne  reste  qu'à  examiner  Torgani- 
sation  des  attelages  des  parcs.  ' 

D'après  ce  qui  précède,  les  parcs,  en  Europe,  sont 
attelés  par  rartilleric,  par  un  train  spécial,  par  le  train 
général  de  l'armée. 

L'attelage  par  rarlilierie  présente  les  avantages  sui- 
vants: 

1®  D'établir  l'unité  de  commandement,  et  de  suppri- 
mer tous  les  inconvénients  inhérents  à  l'emploi  de  deux 
eorps  étrangers,  rivaux  ou  ennemis,  forcés  de  concou- 
rir à  un  même  but  ; 

2*  D'avoir  toujours  de  grandes  réserves  de  canon- 
nters-conducteurs  et  de  chevaux,  \)out  remplir  les  vi- 
des survenus  dans  les  batteries  pendant  la  campagne. 

df*  L'attelage  des  parcs  par  un  corps  spécial  présente 
au  contraire  les  inconvénients  que  le  système  précèdent 
évite. 

4*  L'attelage  des  parc^  de  campagne  par  le  train  gé- 
nérai de  l'armée  présente  évidemment  les  mêmes  in- 
convénients que  le  système  précédent. 


T.  I.  H»»  4.   AVRIL  t8i7.  —  3'  SÉRIE.  (\RM.  STÙ.  )  "iO 
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BASES   DE   L  ORGANISATION.    —    ATTELAGE   DES   PAHCS  PAt 
l'artillerie.    —    UNITÉ    DE    PABC. 

Ainsi ,  quoique  presque  toutes  les  artilleries  de 
TEurope  aient  conservé,  pour  atteler  les  parcs,  un 
corps  du  train  d'artillerie,  nous  pensons  que  les  avan* 
tages  que  prosente  Tattelage  des  parcs  par  rartiOerie 
méritent  de  donner  la  préférence  à  ce  dernier  système. 
En  conséquence,  nous  adopterons  en  principe  rattdige 
des  parcs  par  l'artillerie. 

Ce  principe  admis,  nous  allons  passer  à  la  détermi- 
nation des  éléments  nécessaires  pour  constituer  l'orga- 
nisation normale  d'un  parc  de  réserve  unité.  Ces  élé- 
inents  sont  le  matériel  qui  le  compose  et  le  personnd 
nécessaire  à  son  service.  Ce  dernier  dérivant  de  la  con- 
naissance du  premier,  la  question  sera  résolue  quand  1 
le  nombre  des  voilures  du  parc-unité  sera  déterminé.      ! 

Le  nombre  des  voitures  d'un  parc  dépend  évidem-  | 
ment  du  nombre  et  de  l'espèce  des  bouches  à  feu  an 
service  desquelles  il  est  destiné.  Le  fixeronfr-nous  en  j 
prenant  pour  base  la  batterie  unité  tactique  de  TartUle- 
rie,  ou  l'artillerie  d'une  division d'infanterieou  decavi- 
lerie?  En  adoptant  la  batterie  pour  base,  l'unité  de 
parc  de  campagne  sera  constante,  toujours  corrélative 
à  l'unité  tactique,  et  comme  un  de  ses  éléments.  Si,  an 
contraire,  nous  adoptons  pour  base  la  division  élément 
tactique  variable,  soit  celle  d'infanterie  composée  de 
deux  ou  trois  brigades  auxquelles  sont  attachées  deux 
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OU  trois  batteries,  soit  celle  de  cavalerie  accompagnoo 
YST  une  batterie,  on  voit  que  le  pare  variera  avec  la 
division.  Cette  variation  ne  peut  s'eflecluer  facilement 
que  ^T  une  combinaison  d'unité,  ou  par  une  modifica- 
tion dans  l'organisation  de  l'unité,  ce  qui  est  contraire 
aux  bases  principales  sur  lesquelles  l'unité  est  reposée  ; 
car  elle  doit  être  organisée  de  manière  à  suffire  aux  biv 
soins  du  service  en  subissant  le  moins  possible  de  pertur- 
bation. Cette  notion  ne  peut  être  évidemment  l'emplie; 
qu'en  prenant  pour  unité  de  parc  celle  qui  correspond 
iTunité  tactique  de  Fartillerie,  en  un  mot,  à  la  batterio 
de  campagne. 

VOITl'HES    Jir    PARC    DE   UÉSERVE. 

Le  parc  de  réserve  doit  se  composer  : 
!•  Du  nombre  de  caissons  nécessaires  pour  trans- 
porter le  second  approvisionnement  des  bouches  à  feu 
à  200  coups  par  pièce  :  il  est  de  douze  pour  les  bat- 
teries divisionnaires  ; 

2*  Du  nombre  de  caissons  d'infanterie  nécessaires 
pour  porter,  à  100  par  homme  d'infanterie  marchant 
avec  la  batterie,  le  nombre  de  cartouches,  compris  les 
40  qu'il  porte  dans  la  giberne  :  il  faut  six  caissons  pour 
ce  transport  (t). 


(1)  Le  nombre  de  cartouches  par  cavalier  est  de  30,  y  compris 
les  10  de  sa  giberne^  ce  qui  réduit  h  â  le  nombre  des  caissons.-- 
I^  parcs  de  réserve  de  12  et  obnsiers  de  10  ayant  18  raissons, 
rartîllerie  n'anrail  pas  de  caissons  d'infanlerie;  ce  qui,  du  re«to. 
seniif  superflu. 
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3^  Des  voitures  nécessaires  pour  les  rechanges,  les 
outils  j  les  approvisioniioments,  etc.  ;  pour  les  répara- 
lions,  le  ferrage  et  le  harnachement,  etc. 

D'après  cela,  aux  dix-huit  caissons  nous  ajouterons 
deux  charriots  de  parc  portant  les  objets  de  rechange, 
d'approvisionnement,  outils  d'ouvriers,  ustensiles  et 
matières  d'artifices,  etc  ; 

Deux  foires  ;  l'une  pour  le  ferrage,  l'autre  pour  ki 
réi>arations  ;  * 

Un  affût  de  rechange; 

Un  charriot  de  batterie  pour  les  attelages. 

Ce  qui  portera  à  vingt-quatre  le  total  des  voitures 
nécessaires  pour  composer  le  parc  de  réserve  d'une  bat- 
terie, de  manière  à  ce  qu'il  puisse  se  suffire  seul  dans 
toutes  les  circonstances  où  la  batterie  serait  isolée,  et 
par  conséquent ,  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme 
|)arc  normal. 

Cette  création  de  l'unité  de  parc  permet-elle  de  «ar 
tisfaire  aux  usages  adoptés  de  partager  les  muniliom 
de  réserve  en  deux  parties  :  Tune  qui  est  au  parc  de  ré- 
serve, l'autre  au  parc  général? 

1^  Nous  pensons  que,  dans  le  cas  où  une  brigade, 
par  une  circonstance  particulière,  opérerait  isolémait 
avec  une  batterie,  il  serait  plus  avantageux,  tant  pour 
l'approvisionnement  de  la  batterie  et  des  troupes  que 
pour  la  sécurité  du  parc,  de  ne  pas  le  fractionner; 

2"  Dans  le  cas  d'une  division  isolée  opérant  avec  une 
ou  deux  batteries,  même  observation  ; 

3^  Dans  le  cas  d'une  division  opérant  avec  une  ar- 
mée ou  corps  d'armée  dont  elle  fait  partie,  il  suffirait 
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de  composer  le  parc  de  réserve  de  rarniée  d'autant  de 
parcs-unités  qu'il  y  a  de  divisions,  et  de  laisser  au  parc 
général  le  reste  des  parcs-unités  dépendant  des  divi- 
sions ainsi  que  ceux  des  batteries  de  réserve. 

On  voit  donc  que  l'organisation  proposée  donnera 
toujours,  dans  une  armée ,  moyen  de  diviser  les  mu- 
nitions entre  le  parc  de  réserve  et  le  parc  général ,  si 
on  le  désire,  sans  aucunes  difficultés,  les  parcs-unités 
facilitant  toutes  les  combinaisons  possibles  sans  causer 
d'embarras.  Alors  un  parc  sera  toujours  une  aggréga- 
tion  d'unités  de  parc. 

Cette  manière  d'envisager  l'organisation  général  des 
parcs  nous  parait  résoudre  la  question  et  donner  une  rè- 
gle pour  parvenir  avec  facilité  ,  promplement  et  sans 
désordre,  à  organiser  un  parc  pour  un  cas  donné,  ce 
qui  ne  peut  se  faire  aujourd'hui  sans  difficultés. 

En  effet,  les  parcs  étant,  d'après  ce  qui  précède,  la 
fonction  implicite  des  batteries,  celte  corrélation  ser- 
vira, pour  chaque  cas  particulier,  à  déterminer  la  force 
matérielle  des  parcs  quand  le  nombre  de  bouches  à  feu 
sera  donné.  Notre  système  d'organisation  donne  donc 
le  moyen  de  résoudre,  dans  toute  sa  généralité,  la  ques- 
tion de  l'organisation  des  parcs,  qu'on  peut  poser  ainsi  : 

Étant  donné,  un  certain  nombre  de  batteries  de  cam- 
pagne attachées  à  des  divisions,  déterminer  la  force  de 
leurs  parcs  de  réserve. 

ATTELAGES. 

Le  nombre  des  voilures  du  parc  est  de  vingt-quiitrc  ; 
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parmi  celles-ci,  les  unes  sont  attelées  de  quatre  chevaut 
et  les  autres  de  six,  comme  il  est  prescrit  de  le  faire  ao* 
jourd'hui.  Ainsi,  les  caissons  et  atrùts  de  rechange  sent 
attelés  par  quatre  chevaux  ;  les  forges  et  charriob  b 
sont  par  six  :  ce  qui  donnera  104  chevaux  de  trait,  et 
en  ajoutant  A  pour  la  réserve,  114. 

Le  nombre  des  voitures  du  parc  et  leur  attelage 
déterminé,  il  est  facile  de  calculer  le  personnel  ué 
saire  à  leur  service. 


PERSONNEL, 
CANONNIERS-CONDUCTEURS. 

Les  canonniers-conducteurs  destinés  au  service  dltl^ 
parcs  ,  étant  généralement  de  jeunes  soldats  peu  ia»^ 
struits,  formeront  une  3^  classe  de  canooniers  qu*Ql^ 
distinguera  de  la  2^,  soit  par  une  torsade  ou  un 
d'épauleltes  d'une  coideur  différente  de  celle  des  fnfr^l 
ges,  soit  par  de  simples  contre-épaulettes,  le  reste  di| 
rhabillement,  de  l'armement  et  de  Téquipemcnt  i 
comme  celui  des  conducteurs  de  2®  classe  ;  de  i 
que  quand  ils  passeraient  à  la  2^  classe,  il  suffirait  i 
changer  les  épauleltes; 

Afin  de  faire  naître  le  désir  de  compléter  le  plustdt^ 
possible  leur  instruction  de  canonnier-conducteur,  on 
pourrait  porter  à  la  moitié  de  reffectif  le  nombre  de^ 
c4uionniers  de  T  classe  :  elle  se  composerait  ainsi  d^ 
ranonniors-conduf tours  inslniils.  Ces  dernion^  aurarcnsH 
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Yèpaulctte  et  la  solde  de  canonniers  de  2^  classe,  et 

^{•Keraientdans  les  batteries  pour  remplir  les  vides  sur- 

\VBm  à  la  guerre.  Ce  principe  et  la  distinction  de  l'é- 

fUÎkUe  seraient  un  motif  d'émulation  qui  exciterait 

tajeancs soldats  à  la  mériter  par  leur  instruction,  leur 

eondiùteet  leur  zèle. 

En  comptant  un  canonnier-conducteur  pour  deux 
cheraïQi  il  faudra  57  hommes^  chiffre  que  nous  porte- 


TROMPETTE. 

Nous  donnerons  un  trompette  au  parc. 

MARËCHAUX-FERRANTS. 

ie  parc  aura  deux  maréchaux-ferrants ,  qui  seront 
pbi  que  suffisants  car  la  batterie  n'en  a  que  trois. 

BOURRELIERS. 

^  Le  parc  aura  un  bourrelier  qui  suffira ,  comme  on  le 
;  loit,  en  comparant  l'effectif  de  ses  chevaux  et  celui 
ï    d^one  batterie  de  campagne. 

OUVRIERS   EN   BOIS   ET   EN    FER. 

\        U  nvalériel  des  parcs  claiit  moins  exposé  aux  dégra- 


i 
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dations  que  celui  de  la  batterie,  nous  nous  contenterops 
d'un  ouvrier  en  bois  et  d'un  ouvrier  en  fer  ;  ce  qui  èrt 
moitié  du  nombre  des  ouvriers  d'une  batterie. 


ARTiFIGIERS. 

Afin  d'avoir  des  hommes  habitués  au  service  des  mf^. 
nitions,  nous  mettrons  dans  chaque  parc  six  artificieq^ 
dont  un  sera  chargé  spécialement  des  caissons  de  ca-* 
nous,  un  de  celui  des  coffres  d'obusiers,  un  de  cdn 
des  cartouches  d'infanterie  ;  les  trois  autres  seront  à  k 
disposition  du  sous-officier-artificier. 

SOUS-OFFÏCÏKRS   ET   BRIGADIERS. 

Pour  surveiller  les  artificiers  et  diriger  le  service  dei^ 
munitions,  nous  créerons  un  emploi  [de  maréchal-dan 
logis-artificier.  Ce  maréchal-des^logis  sera  de  V% 
classe  et  pris  parmi  des  sous-officiers  ayante  autant  que 
possible  suivi  les  instructions  de  l'école  de  pyrotechniei 
soit  comme  brigadiers,  artificiers  ou  canonniers;  il  sert 
aussi  chargé  des  artifices  de  guerre  et  de  la  surveillant 
du  matérià  :  les  ouvriers  seront  sous  ses  ordres. 

Comme  dans  la  batterie,  nous  ferons  surveiller  l|l 
personnel  et  les  attelages  de  ses  voitures  par  un  mué* 
chal-des-logis  et  un  brigadier  de  2^  classe.  Un  maié' 
chal-des-logis  de  2**  classe  et  un  brigadier,  comme  daM 
la  batterie,  seront  spécialement  charges  du  ferrage,  d« 
harnachement,  etc. 


DE   l'artillerie   EN   FRANGE.  305 

Ainsi,  le  personnel  des  parcs  sera  surveillé  |>ar  les 
nàrèehaux-^des^logis  et  cinq  brigadiers. 


SOUS-OFFiaERS  GOMPTARLES. 


Laeomptabilité  du  personnel  et  des  attelages  du  parc 
lenteniie  par  un  maréchal-des-logi^-chef  de  V  classe 
asMféifiin  foumer  de  deuxième  classe.  Ces  deux  sous- 
oipén  suffiront. 


GARDE   DARTnXERUS. 


\    Laeomptabilité  du  matériel  et  des  munitions,  la  sur- 
-  icihnoe  directe  des  artificiers  et  ouvriers  seront  confiées 
à  un  garde  d'artillerie. 


OFFICIERS. 

Le  oommandement  du  parc  sera  confié  à  un  major 
^'•ttelages;  il  en  sera  le  directeur  quand  le  parc  sera 
inié  accidentellement.  Mais  quand  plusieurs  parcs  se- 
TOnl  réunis,  ce  qui  arrivera  généralement,  ils  seront 
m  la  direction  d'un  capitaine  ou  officier  supérieur 
diiiSQerie. 

Vaprès  ce  qui  précède^  la  composition  du  personnel 
et  da  chevaux  d'un  parc  sera  celle  que  nous  avons  re- 
présenté dans  le  tableau  suivant. 
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Composition  du  personnd  d'un  parc. 


Offlciers. 


Hommes. 


Major  d'aaelages 

Employés. 
Garde  d'artillerie ,  .   .   .  . 

Sous-offlciers  et  soldats 

Maréchal-dcs-logis  chef,  %•  classe.  . 

Maréchal-des-logis,  i^  classe 

Maréchaux-des-logis^  i|«  classe.  .   .   . 

Brigadiers  2*  classe 

Artificiers. •  • 

Canonnicrscondactearsjf,  l^^[  ; 

Marécbaax  ferrants 

Bourrelier 

Ouvriers 

Trompette *  .  .  . 

Total 


4 
4 

5 
6 


4 

K 


84 


4 
4 
9f 
5 

'A 


4 

.an 
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SERVICE.    INSTRUCTION.    —   ADMINISTRATION. 

U  wr?ice  et  rinstruction  des  canon niers-conduc- 
temi  des  parcs  seront  les  mêmes  que  pour  les  canon- 
nkn^onducteurs  des  batteries. 

L'administration  du  personnel  sera  établie  par  les 
r^^leniaits  qui  régissent  celle  de  la  batterie.  La  comp- 
kÛIIté-matière  sera  tenue  conformément  aux  régie- 
nesb  établis  pour  le  service  de  l'artillerie. 

OBSERVATIONS. 

Uorganisation  du  personnel  satisfait  complètement 

Wienice  du  matériel  et  à  celui  des  attelages,  comme  il 

fftfadle  de  s'en  assurer.  D'une  part,  Tintroduction 

dei  artificiers,  des  ouvriers,  du  maréchat-des-logis  et 

Al  gardes  d'artillerie  garantit  le  service  des  munitions 

d  du  matériel  ;  de  l'autre,  la  division  des  voitures  en 

aeelioDs  de  six ,  chacune  sous  les  ordres  et  la  surveil- 

[knoe  directe  d'un  niaréehal-des^logis  et  d'un  briga- 

[fier,  permet  à  ceux-ci  d'en  surveiller  le  service  et  de 

i^r  l'instruction  des  hommes  et  chevaux  sous  leurs 

ifrea  avec  facilité. 

Peat-ètre  trouvera^^t-on  qu'il  y  a  beaucoup  trop  de 

I  «•officiers  et  brigadi(*.rs  pour  le  service?  Cela  est 
TO,en  effet,  si  on  compare  notre  composition  de  per- 
wwiel  a  celle  d'une  compagnie  du  train  ;  mais  cette 


308  ORGANISATION 

dernière  en  a-t-elle  assez?  C'est  une  question  encore  in- 
décise. 

Ce  qui  nous  a  décidé  à  cette  organisation  des  cadres 
de  sous-officiers,  c'est  cette  remarque  qui  ressort  natu- 
rellement de  la  composition  des  parcs,  savoir  :  que  la 
chevaux  et  les  hommes  étant  peu  instruits  et  peu  haU* 
tués  au  service,  ont  besoin  d'êti*e  surveillés  plusattentiwr 
ment  pour  que  le  service  soit  bien  fait.  U  nous  a  i 
blé  que  cette  considération,  nécessaire  pour  avoir  éi 
bons  attelages  à  la  guerre,  ce  qui  est  le  nerf  de  l'artib 
lerie,  est  assez  importante  pour  justifier  la  création  dl  ; 
quelques  emplois  de  sous-officiers  et  brigadiers. 

CONCLUSION. 

Ainsi,  nous  pensons  donc  qu'il  serait  avantageux  de 
supprimer  complètement  le  train  des  parcs  pour  chai^ 
ger  l'artillerie  de  l'attelage  de  tous  ses  parcs,  et  les  ot^ 
ganiser  en  unités  comme  les  batteries.  " 

Les  parcs  n'existant  qu'en  temps  de  guerre,  m 
temps  de  paix  les  voitures  rentreraient  dans  les  ar8e>^ 
naux,  les  chevaux  chez  les  propriétaires  usufruitiers  ùil 
au  service  des  transports,  si  l'on  adoptait  un  des  pi 
jets  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut;  les  conduo^; 
teurs  retourneraient  dans  leurs  foyers  en  congés  illimH 
tés,  et  les  cadres  réunis  dans  les  diverses  écoles d'artil'  . 
lerie  formeraient,  sous  les  ordres  d'un  certain  nombre  de. 
capitaines- instructeurs,  autant  d'écoles  de  canonniers* 
conducteurs  dirigées  par  un  officier  supérieur  d^arlil-^ 
lerie. 
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Chaque  année,  ces  écoles  recevraient  le  nombre  d'in- 
dividus nécessaires  pour  compléter  les  perles  que  la  ré- 
serve aurait  faites  par  suite  des  libérations  annuelles. 
De  cette  manière,  Tartilleric  aurait  toujours  un  effectif 
complet  de  canonniers-conducteurs  instruits;  ce  qui 
donnerait  le  moyen  de  passer  instantanément  du  pied 
de  paix  à  celui  de  guerre  :  condition  nécessaire  pour 
une  bonne  organisation  de  l'artillerie ,  condition  à  la- 
quelle l'organisation  actuelle  est  loin  de  satisfaire. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  sur  l'orga- 
nisation des  attelages  en  temps  de  paix,  ce  sujet  l'en- 
trant dans  Torganisation  générale  de  l'artillerie  en  temps 
de  paix,  dont  l'exposition  sera  l'objet  d'un  travail  spé- 
cial qui  formera  le  complément  de  notre  projet  d'orga- 
nisation de  l'artillerie  en  France. 


Ici  se  terminent  nos  vues  relativement  à  l'organisa- 
tion des  unités  de  guerre  de  chaque  branche  du  service 
de  l'artillerie.  La  détermination  de  ces  unités  qui  ser- 
vent de  base  à  toute  organisation  de  l'artillerie  d'une 
armée,  suffit  pour  résoudre  tons  les  cas  relatifs  à  ce  pro- 
blème, car  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  des  combinai- 
sons déterminées,  pour  ainsi  dire,  par  une  formule  al- 
gébrique, et  de  leur  donner  des  chefs. 

Nous  sommes  loin  de  croire  que  les  solutions  que  nous 
avons  données  soient  les  plus  simples  et  les  plus  com- 
plètes; mais  comme  nous  nous  sommes  donné,  dans 
chaque  cas,  de  satisfaire  aux  besoins  du  service,  et  d'é- 
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viter  les  inconvénients  reconnus  aux  difTérentes  organi- 
sations de  Fartillerie  en  Europe,  en  profitant  de  leurs 
avantages,  nous  pensons  être  parvenus  à  un  système 
d'organisation  supérieur  à  ceux  adoptés  aujourd'hui. 
Plusieurs  officiers  d'artillerie  à  qui  nous  avons  comaïu- 
niqué  nos  idées,  ont  reconnu  que  seul  nous  étions  jus- 
qu'à ce  jour  dans  une  voie  sûre  pour  faire  progresser 
l'artillerie.  Puissent  nos  camarades  partager  celte  opi- 
nion si  elle  est  bonne  ;  dans  le  cas  contraire;  ouvrir  de 
nouvelles  voies  au  progrès  de  l'armée  aujourd'hui  sta- 
tionnaire. 


EXPERIENCES 


Si:  il 


LES  SCHRAPNELS. 


Amigesous  presse  de  MM.  Terquem  et  Favé.  —  Decker  a  traité  la 
qB«(ion  sous  toutes  ses  faces.  —  Parallèle  entre  les  eiïels  des  shrap- 
oelâ  et  ceux  des  autres  projectiles  de  rarlillerie.  —  Effets  des  slirap- 
«els  contre  des  lignes.  —  Effets  contre  dos  colonnes. 


Sows  avons  «léjà  doiintS  un  extrait  do  r(>uvra;?o  do  MM.  Ter- 
quem et  Favé  qui  sera  publié  prochainement.  Le  passage  que 
DOQs  avons  reproduit  était  traduit  d'un  ouvrage  de  Decker, 
eldècrivait  la  construction  de  toutes  les  fusées  qui  ont  été  em- 
plojéespour  l'usage  de  ce  projectile;  afin  de  donner  une  idcHî 
du  soin  avec  U^iut»!  Decker  a  considéré  la  question  des  slirap  - 
oHssous  toutes  ses  faci's,  nous  allons  rapporter  le  chapitre 
Ans  lequel  il  a  comparé  les  effets  que  Ton  peut  attendre  de 
ces  projectiles  avec  ceux  que  Ton  obtient  des  autres  projcc- 
ffles  de  rartilleric.  Decker  a  recherché  quelles  étaient  les  cir- 
constances de  guerre  dans  lesquelles  il  serait  à  propos  de 
fter  des  shrapnels,  et  il  a  rapporté,  en  les  critiquant,  les  opi- 
nions de  tous  les  écrivains  militaires  qui  se  sont  occupés  de  la 
V^ion.  Nous  ne  serions  pas  disposé  à  adopter  toutes  les 
Mecs  de  DeckcT,  mais  nous  les  publions  en  ce  moment  sans 
«itwm  commentaire  en  faisant  appel  aux  i-éflexions  de  nos 
^^em  sur  cet  objet  intéressant. 
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GllAPIÎRE  Xin. 


Parallèle  entre  l^  effets  des  shrapneb  et  celai  des  autres  projectiles 
d'artillerie. 


295.  Borkenstcin  établit  un  parallèle  très  étendu  entre  les  effets 
des  shrapnels  et  ceux  des  autres  projectiles  dont  l'artillerie  fait 
usage  en  campagne  ;  mais  il  est  à  craindre  que,  connaissant  encore 
peu  de  chose  des  shrapnels,  peu  d'expériences  ayant  été  faites  pour 
embrasser  l'ensemble,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  déjà  faire  le 
parallèle.  Aussi  longtemps  qu'on  ne  connaîtra  pas  avec  quelque 
certitude  sur  combien  de  shrapnels  efficacement  explosifs  on 
pourra  compter,  tous  les  calculs  qu'on  fera  devront  ôtre  regardés 
comme  une  oiseuse  spéculation.  D'ailleurs,  les  erreurs  qui  se 
trouvent  mêlées  dans  cette  appréciation  donnée  dans  le  docu- 
ment IV,  lui  enlèvent  une  partie  de  son  mérite. 

D'abord  on  compare  les  shrapnels  avec  les  obus  ordinaires  : 
ceux-ci  doivent  avoir,  dit-on,  contre  des  lignes  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  des  effets  moindres  que  les  shrapnels  ;  c'est  là  une  sup- 
position très  incertaine,  car  on  ne  dit  pas  si  on  se  servira  du  tir 
abaissé,  du  tir  élevé,  ou  du  tir  roulant,  oe  qui  fait  des  différences 
considérables.  Cette  assertion  (IV,  p.  140)  :  «  qu'il  faut  toujours 
tirer  avec  des  shrapnels  à  fusées  réglées  contre  des  lignes  ;  d  cette 
assertion  est  contredite  par  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  na- 
ture des  shrapnels.  Il  est  en  général  très  hasardeux  d'établir  de 
telles  règles  générales,  puisque  la  manière  de  combattre  influe 
beaucoup  sur  la  conduite  à  tenir;  mais  s'il  faut  absolument  établir 


SUR  LES   SHRAPNELS.  313 

une  règle  gëncrale,'  alors  je  conseille  de  dire  qu'il  ne  doit  jamais 
être  permis  de  tirer  à  shrapnels  contre  des  lignes. 

296.  L'effet  des  shrapnels  contre  des  colonnes  est  plus  grand 
que  celui  des  obus.  Ceci  peut  être  admis  comme  certain,  en  sup- 
posant que  les  deux  coups  sont  justes  ;  mais  lorsqu'on  prétend 
(TV,  p.  140)  que  a  sur  une  distance  de  i,200  aunes,  il  n'éclate 
qu'un  obus  sur  iO  dans  une  colonne  de  50  hommes  de  front ,  »  il 
paraitait  que,  dans  Tartillerie  norvégienne,  on  estime  trop  bas  le 
feu  des  obus. 

297.  Il  faut  admettre  comme  une  donnée  défavorable  aux 
shrapnels  le  fait  de  ne  pouvoir  tirer  que  6  shrapnels  dans  un 
temps  pendant  lequel  on  peut  tirer  10  obus.  Admettons-le  pour  le 
moment  :  sur  10  obus,  on  ne  peut  compter  que  sur  3  qui  portent 
a  une  distance  de  1,200  pas,  et  en  admettant  14  éclats  par  obus, 
on  aurait  42  coups  efficaces.  Un  shrapnel  de  12  livres  a  produit,  à 
une  distance  de  1,200  aunes,  29  coups  portants;  ainsi,  il  faudrait 
avoifi  sur  les  6  shrapnels,  2  efGcaces  pour  obtenir  aussi  42  coups 
portants  :  c'est  le  tiers.  Aucune  artillerie  n'est  encore  parvenue  à 
ce  degré  de  perfection,  et  personne  ne  voudrait  admettre  que  a  à 
I  |S00  aunes,  le  shrapnel  est  quatre  fois  supérieur  à  l'obus.» 

On  dit  même  que  cette  supériorité  augmente  encore  à  de  plus 
grandes  distances  :  c'est  ce  qui  doit  être  positivement  contredit 
i  une  distance  plus  grande  que  1,200  pas,  l'appréciation  des  dis- 
tances devient  si  peu  certaine,  qu'il  faut  admettre  ces  1,200  pas 
comme  le  maximum  de  distance  auquel  il  soit  permis  de  tirer  avec 
des  shrapneb)  ;  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  chapitre  des  por- 
tées 

290.  La  comparaison  que  l'auteur  établit  entre  les  shrapnels  et 
les  boites  à  balles,  nous  apprend  à  connaître  les  propriétés  des 
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dernières  pour  l'obusier  de  ii  livres.  Les  boites  contenaient  i^ 
balles  de  2  loth  (0^  035)  ;  on  a  obtenu  à  700  aunes,  li  coups 
portants  parmi  lesquels  7  ont  traversé  ;  avec  les  shrapnels,  on  en  a 
eu  32,  dont  28  ont  traversé.  L'obusier  ne  tire  pas  la  balle  de  6  loth, 
mais  bien  la  pièce  de  6  :  celle-ci  a  donné  à  800  aunes  42  bons 
coups;  l'obusier  de  12  livres  n'en  a  donné  que  6,  et  le  shrapnel 
28,  par  conséquent  quatre  fois  plus  ;  mais  comme  dans  le  même 
temps  on  peut  tirer  trois  coups  à  balles  pour  un  coup  à  shrapnel 
(supposition  qui  d'ailleurs  est  fausse),  on  n'atteindra  pas  avec  des 
balles  de  6  loth ,  et  à  800  aunes ,  aussi  bien  qu'avec  des  shrap- 
nels.  Toute  celte  comparaison  est  entièrement  défectueuse  et  en 
contradiction  avec  des  expériences  faites  à  d'autres  endroits,  d'a- 
près lesquelles  à  800  pas  le  shrapnel  est  du  double  supérieur  aux 
boites  à  balles. 

On  dit  que  toute  comparaison  doit  cesser  à  900  pas  ;  mais  ceci 
est  inexact  ou  bien  l'obusier  de  42  livres  a  été  mal  construit  pour 
les  boîtes  à  balles. 

299.  La  table  des  effets  des  shrapnels  de  6  livres  (IV,  p.  442) 
ne  démontre  rien  relativement  à  la  comparaison  avec  les  boîtes  à 
balles,  car  elle  donne  bien  la  moyenne  des  bons  coups  sur  dix 
shrapnels  efficaces  ;  mais  on  ne  dit  pas  combien  il  a  fallu  tirer  de 
shrapnels  pour  obtenir  ces  dix  coups  efficaces  :  cela  n'aurait  pas 
été  nécessaire  pour  des  boites  à  balles  tirées  sur  un  sol  uni  ;  de  là 
aussi  vient  ce  grand  nombre  de  conséquences  étranges,  par  exem- 
ple que  les  coups  à  shrapnels  à  700  aunes  sur  un  terrain  uni 
étaient  inférieurs  aux  balles  de  2  loth.  Il  faut  qu'il  y  ait  ici  une 
faute  d'impression,  car  l'assertion  est  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance d'après  toutes  les  expériences  antérieures.  L'effet  des  balles 
de  2  loth  avec  la  pièce  de  6  livres  cesse  déjà  à  500  pas,  quand 
même  le  sol  serait  uni  comme  une  glace. 

900.  Oserait  inutile  de  continuer  cette  analyse  :  ce  qu'on  vient 
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JenppoHer  suffit  pour  montrer  à  quelles  conséquences  erronées 
pomient  conduire  de  fausses  prémisses;  nous  nous  contenterons 
le  léhter  encore  ici  cette  seule  assertion  qu*avec  l'introduction 
èeidinpDels  on  pourra  se  passer  de  balles  de  6  loth  (VI,  p.  144). 
Cette  espèce  de  balles  est  indispensable  sur  un  terrain  inégal,  et 
àâesliitiiices  rapprochées,  ayant  dans  ces  circonstances  une  su- 
plrioriié décisive  sur  les  balles  de  i  loth,  et  s'il  fallait  absolument 
ri  une  des  deux  espèces,  il  faudrait,  sans  aucun  doute, 
ri  celles  de  2  loth,  et  jamais  à  celles  de  6. 

L'iranlage  principal  des  shrapnels  consbtera  toujours  en  ce 
f{h  tant  utiles  sur  des  terrains  accidentés,  aux  plus  grandes 
dhuKes,bien  entendu,  sous  certaines  conditions;  et  comme  dans 
I  kgoefre,  on  rencontre  plus  de  terrains  accidentés  que  de  terrains 
ik,  le  sbrapnel  devra  remplacer  la  boîte  à  balles,  et  avoir  sur 

B no  grand  avantage. 

XH.  n  n'aura  échappé  à  personne  que  le  parallèle  ci-dessus 
i|isété  établi  avec  la  rigueur  désirable,  mais  il  ne  fallait  pour- 
IfM  le  passer  sous  silence  :  car  le  but  principal  de  cet  écrit 
I  fédaircr  les  idées  sur  l'essence  des  shrapnels,  et  de  rectifier 
^|nnd  nombre  de  notions  erronées  qui  sont  répandue^  sur  cette 


I  30S.  Pour  arriver  à  un  parallèle  rationnel  entre  les  shrapnels  et 

t  des  balles,  il  faut  d'abord  établir  une  comparaison  des  cali- 

I  entre  eux,  par  une  série  d'expériences  étendues,  et  passer 

!  aux  épreuves  de  contrôle  qui  nous  manquent  encore  ju^- 

j.  Puis  il  faudrait  s'entendre  sur  les  propositions  suivanU>  : 

\  Le  feu  des  shrapnels  de  6  livres  pourrait  bien  ne  pas  ju-fU- 
^faltente  qu'on  en  a,  séduit  par  les  épreuves  du  polj^one  ;  ':i 
^iBll  introduit  réellement  ce  projectile,  on  ne  pourra  pa-  -'^fu 
IMr  à   des  dislances  plus  rapprochée,  quo  VNj  p^*,  j.ir  *    ^j- 
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les  fusées  seraient  trop  courtes,  et  que  le  service  ne  serait  pas  assez 
prompt,  ce  qui  est  dangereux  si  près  de  l'ennemi.  Par  la  même 
raison,  les  shrapnels  de  42  livres  ne  seront  pas  applicables  à  des 
distances  moindres  que  700  pas  (5^  m.);  de  là  suit  : 

{b)  La  pièce  de  6  livres  devra  commencer  son  feu  à  shrapnel 
200  pas  plus  tôt  que  la  pièce  de  iS;  mais  comme  la  pièce  de  6  n'a 
plus  d'effet  shrapnélique  au-delà  de  1,000  pas,  et  qu'on  peut  en 
attendre  encore  de  la  pièce  de  12,  au-delà  de  1 ,200  pas,  il  s'en  suit  : 

(c)  Que  la  pièce  de  6  devra  cesser  son  feu  200  pas  plus  tôt  que 
la  pièce  de  12. 

(d)  Jusqu'à  500  pas  pour  la  pièce  de  6,  et  700  pas  pour  la  pièce 
de  12,  les  deux  calibres  ne  devront  pas  faire  usage  du  feu  à  shrap- 
nel, mais  se  servir  des  boîtes  à  balles,  savoir  :  la  pièce  de  6,  de 
balles  de  6  loth,  et  la  pièce  de  12,  déballes  de  12  loth,  et  pas  de 
balles  plus  petites,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  depuis  le  temps  de  Gri- 
beauval,  dans  l'artillerie  française,  où  la  balle  doit  peser  autant  de 
lolh  (onces)  que  le  boulet  pèse  de  livres. 

303.  Du  moment  qu'on  se  sera  accordé  sur  ces  quatre  points, 
on  n'aura  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  suivante,  qui  réunit 
tout  ce  qui  est  connu  jusqu'ici  sur  les  effets  des  boîtes  à  balles  et 
(les  shrapnels,  à  quoi  il  faut  ajouter  les  éclaircissements  suivants; 

(a)  Pendant  que  sans  se  hâter  on  peut  tirer  deux  bons  coups  à 
l)alles,  ou  ne  peut  tirer  qu'un  bon  coup  à  shrapnel. 

(b)  On  n'a  rapporté  dans  la  table  que  les  coups  qui  ont  traversé, 
car  vouloir  compter  pour  un  coup  efficace,  trois  coups  qui  ont 
seulement  frappé,  cela  n'a  rien  de  pratique,  parce  que  trois  con- 
tusions n'empêcheront  pas  un  fantassin  de  tirer,  un  cavalier  de 
sabrer,  un  artilleur  de  charger,  ni  un  cheval  de  courir. 

(c)  Pour  la  pièce  de  12,  on  a  admis  aussi  les  balles  de  3  lolh, 
parce  que  plusieurs  artilleries  s'en  servent. 
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(d)  11  est  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  effels  sur  la  pre- 
mière cible. 

Tableau  comparatif. 


Coups  traversaut 


dans  le  m(^roe  temps  avec 

Pièces  de  12. 

Pièces  de  6. 

\ 

2  boites  à  balles. 

2  boites  à  balles 

1 

1 

Pas. 

shrapnel. 

3       1      12 
lolh. 

shrapuel. 

de  G  lotb. 

500 

// 

50 

26 

14 

18 

600 

// 

36 

20 

13 

14 

700 

36 

- 

16 

13 

14 

dOO 

27 

- 

12 

11 

M 

900 

38 

// 

10 

12 

•V 

1000 

30 

// 

8 

7 

'/ 

4100 

31 

// 

// 

// 

// 

1200 

22 

// 

" 

- 

- 

Autant  que  des  expériences  de  polygone  peuvent  le  permettre, 
on  peut  conclure  ce  qui  suit  : 

(a)  On  a  parfaitement  raison  de  tirer  la  pièce  do  12  à  r>UO  ou 
600  pas  avec  des  boilcs  h  balles  et  non  avec  dos  sbrapncls,  mais 
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on  a  tort  de  ne  pas  faire  la  même  chose  avec  la  pièce  de  6  parce 
qu'à  ces  deux  distances  deux  coups  à  balles  agissent  plus  qu'on 
coup  à  shrapnel. 

(6)  A  partir  de  700  pas,  le  shrapnel  de  12  livres  est  de  beau- 
coup supérieur  à  la  boîte  à  balles  ;  mais  pour  la  pièce  de  6,  cette 
supériorité  ne  se  déclare  qu'à  900  ou  i  ,000  pas  :  savoir  là  où  la 
pièce  de  6  ne  peut  plus  tirer  avec  des  balles. 

(c)  La  pièce  de  12  est  tellement  supérieure  à  la  pièce  de  6, 
sous  tous  les  rapports,  que  celle-ci  mérite  à  peine  d'être  men- 
tionnée. 

{(i)  Eu  réunissant  tout  cela,  il  devient  de  plus  en  plus  douteux 
que  la  pièce  de  6  soit  propre  au  tir  des  shrapnels. 

304.  Le  jugement  extrêmement  intelligent  d'un  officier  fran- 
çais sur  cet  objet  est  ainsi  formulé  (IX,  p.  176)  :  «  I^  tir  ordinaire 
des  boites  à  balles  ne  peut  être  d'un  grand  effet  qu'à  de  petites 
distances  et  sur  un  terrain  uni  ;  le  moindre  accident  du  femia 
peut  détruire  l'effet  du  ricochet  :  (outre  cela,  l'intérieur  de  rame 
souffre  beaucoup  du  tir  des  boîtes  à  balles).  L'application  des 
shrapnels  fait  disparaître  tous  ces  inconvénients  et  augmente  con- 
sidérablement la  sphère  d'activité  du  tir  à  balles.  11  est  connu 
qu'à  l'exception  de  quelques  terrains  qu'on  rencontre  rarement 
sur  les  champs  de  bataille,  la  limite  du  tir  à  balles  ordinaire  ne 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  400  mètres  (500  pas)  ;  mais  avec  dei 
shrapnels,  on  pourrait  aller  au  moins  à  une  distance  double.  Il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  les  shrapnels  rendront  inutile  le  tir  i 
balles  ordinaire  ;  au  contraire,  les  deux  projectiles  doivent  se  ccmi- 
pléter  mutuellement.  » 

305.  Borkenstein  compare  aussi  le  tir  à  shrapnel  au  tir  à  bou- 
let, et  cela  contre  des  colonnes  de  50  hommes  de  front  et  de  i^ 
de  profondeur  ;  (pourquoi  onze?)  :  le  boulet  plein,  dit-il,  doiten^— 
lever  8  hommes  ;  or,  dans  le  même  temps,  on  peut  tirer  dea:ai 


i 

il 
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boulets  pour  un  &hn^>nel;  d'après  cela,  le  rapport  des  effets  de 
shrapnek  à  ceux  des  boulets  pleins,  rapports  non  déduits  d'expé- 
rience mais  de  calculs,  sont  : 

sur      900  aunes  comme  102  :  76  ou  1,3  :  1. 

1,000  -        -  85  :  64  —  1,3  :  i. 

I,a00  -        —  75  :  48  —  1,5  :  1. 

1,400  -        —  64  :  36  —  1,7  :  1. 

Qd  ne  peut  accorder  aucune  valeur  pratique  à  de  telles  tables 
mortuaires.  L'bonorable  auteur  veut  conclure  de  ces  tables  que  Tef- 
6t  des  shrapnels  coutre  des  colonnes,  sur  un  terrain  uni,  est 
kaucoap  plus  grand  que  celui  des  boulets  pleins,  et  sur  un  ter- 
fiin  inégal,  presque  trois  fois  plus  grand.  Mais  l'assertion  la  plus 
iinnge  est  celle-ci  (IV,  p.  145)  :  a  Contre  des  lignes  ennemies, 
k  ihrapael  a  naturellement  un  avantage  décisif  sur  le  boulet 
{Irin.»  On  ne  peut  pas  voir  en  quoi  consiste  cette  supériorité  na- 
iHdte,  comme  je  l'ai  déjà  dit  avec  plus  de  détail  ailleurs  (§  295). 
On  prétend  aussi  qu'on  peut  se  servir  des  sbrapnels  avec  avan- 
tage, à  de  grandes  distances  contre  l'artillerie  :  assertion  sans  va- 
leur, puisqu'il  n'existe  pas  d'expériences. 


%6.  Les  expériences  belges  de  1835  établissent  une  compa- 
nison  entre  les  effets  des  shrapnels  et  ceux  des  balles  dans  l'obu- 
wr  de  15  «.  ;  les  boîtes  contiennent  56  balles  en  fer  forgé  de 
6Wtti  I,  et  pèsent  16  livres  ;  la  charge  était  de  2  livres  4  loth  ;  les 

■ojeimes  des  coups  traversants  ont  été  les  suivantes  : 
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Shrapuels  lires 

Boites  à  balles  tirées 

contre 

contre 

^■^^ 

^-^-v 

--—s 

sur 

lufant. 

caval. 

infant. 

caval. 

4200  pas 

42 

58 

// 

'/ 

4000 

35 

44 

// 

/' 

800 

48 

68 

5 

8 

600 

61 

85 

45 

20 

400 

165 

254 

46 

25 

J  ai  copié  ici  ces  nombres  pour  montrer  combien  le  papier  a  de 
patience,  car  vouloir  qu'on  y  croie,  c'est  réellement  être  trop  exi- 
geant. 

307.  Ces  ejrpc'riencci  remarquables  comparent  aussi  les 
shrapnels  avec  les  armes  d'infanterie.  On  croit  avoir  trouvé  qu'un 
seul  coup  de  shrapnel.  à  i,000  pas,  vaut  autant  (VIII,  p.  147) 

que  176  coups  de  fusil  à  300  pas. 

132      —        —      à  200  pas. 

—        —      à  100  pas. 

A  de  semblables  assertions,  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

308.  Pour  apprécier  convenablement  l'effet  des  shrapnels  con- 
tre des  troupes,  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque  balle  de  plomb 
ne  tue  pas  son  homme,  mais  que,  dans  l'agrégation  des  balles, 
plusieurs  atteindront  souvent  le  même  homme.  Pour  s'en  faire 
une  représentation  fidèle,  il  suffit  de  concevoir  la  cible  partagée 
en  bandes  de  deux  pieds  de  large,  à  partir  du  milieu  à  droite  et  à 
gauchO;  pour  représenter  un  fantassin,  et  de  trois  pieds  pour  un 
cavalier^  et  ensuite  compter  les  fragments  qui,  dans  chaque  coup, 
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ont  frappé  ces  bandes  :  ou  trouvera  que  très  souvent  trois  ou 
quatre  balles,  et  môme  davantage,  atteignent  le  m(}me  homme  ; 
ce  qui  diminue  beaucoup  l'effet  des  shrapnels.  Pour  des  boites  à 
balles  aussi,  il  arrive  quelquefois  que  plusieurs  balles  frappent  le 
même  homme  ;  mais  c'est  l'exception.  Pour  ne  rien  exagérer,  on 
peut  diviser  le  nombre  des  balles  qui  ont  touché  par  deux  ou 
trois  pour  savoir  combien  d'hommes  ont  pu  être  atteints;  mais  il 
faut  encore  multiplier  ce  diviseur  par  %  parce  que  dans  le  même 
temps  on  peut  tirer  deux  coups  à  balles  contre  un  à  shrapnel  :  le 
diviseur  sera  ainsi  de  4  à  G,  ou  moyennement  de  5.  On  peut 
admettre  ensuite  qu'il  y  aura  au  plus  la  moitié  des  shrapnels  qui 
éclateront  au  point  opportun,  ce  qui  serait  déjà  très  favorable 
pour  ce  projectile  ;  alors  le  diviseur  ne  sera  plus  5  mais  iO  :  il 
faut  donc  calculer  de  cette  manière.  (Yoiç  tableau  A)  \ 

Contre  des  lignes, 

A  700  pas,  le  shrapnel  de  12  livres,  sur  14  coups,  a  donné  347 
fragments  qui  ont  traversé  la  première  cible  ;  mais  celle-ci  avait 
9  pieds  de  haut,  et  le  fantassin  ne  peut  être  compté  que  pour  0 
pieds  ;  il  faut  déduire  le  tiers,  il  reste  232  fragments  :  de  ces  232 
coups,  2  auraient  atteint  le  même  homme,  ainsi  les  14  coups  à 
shrapnels  auraient  mis  liG  hommes  hors  de  combat.  On  aurait 
tiré  dans  le  même  tomps  28  boîtes  à  balles  qui,  à  9  éclats,  traver- 
sant la  cible  par  coup,  auraient  mis  252  hommes  hors  de  combat  ; 
ainsi  presque  le  double.  La  pièce  de  12,  tirée  à  shrapnel,  est 
donc  seulement  moitié  aussi  efQcace  que  si  elle  était  tirée  à 
balles. 

A  900  pas,  la  chose  se  présente  peu  différemment  (tableau  jB). 


*  Dans  les  expérieuccs  wurtembergeoiscs,  sur  45  shrapnels  tirés  ,  20  uiit 
éclaté  juste,  ce  oont  on  peut  se  convaincre  en  regardant  les  tableaux  A,  B,  C,  D. 


Sis  "  ËltPÉRiCT^CEfl 

On  a  tiré  11  slirapnels  (dont  un  seul,  le  n**  â,  a  éclate  conTcua* 
blemenl)^  et  ceux-ci  ont  donné  ^65  fmgmcDtsqui  ont  traTersé  la  ' 
première  cible,  dont  i  10  à  hauteur  d'infanterie  :  en  comptanl 
2  balles  par  homme,  on  obtient  53  hommes  réellement  alleînfô. 
Un  nombre  double  de  coups  à  balles,  c'est-à-dire  iâ  auraient 
donné  22  fois  5  ou  110  hommes  hors  de  combat  :  ainsi  deui  foif 
autant.  A  900  pasj  le  slirapnel  de  12  a  donc  encore  moitié  seole- 
ment  de  Teiret  du  tir  à  balles.  On  dira  :  il  n'est  pas  équitable  de 
faire  entrer  en  ligne  de  complc  1 1  shrapnels  lorsqu'il  n'y  en  a 
qu'un  qui  ait  éclaté  normalement;  mais  est-ce  notre  faute?  pour-  | 
quoi  a  en  a-t-il  pas  éclaté  normalement  un  plus  grand  nombre*  ^ 
Les  panégyristes  des  shrapnels  oublient  que  ce  projectile  n'est paî 
encore  aussi  avancé  que  les  vieilles  et  loyales  boites  à  balles  ;  que 
les  shrapnels  parviennent  seulement  à  éclater  normalement  unt 
fois  sur  deux  (ce  dont  ^  soit  dit  en  passant,  il  faudra  être  très  sa- 
tisfait), alors  les  amis  des  balles  seront  bien  obligés  de  baisser  pa* 
Villon  ;  mais  jusque  là,  il  ne  Faut  pas  trop  enfler  ses  joues.  En  ?é* 
rite,  je  n'appartiens  pas  aux  ulira-battstes ,  mr  il  ne  m*estpii 
encore    arrivé  de  voir  devant  rennenii  des  effets  appr 
même  de  loin  de  ces  brillants  résultats  de  polygone  ;  je  ne 
pas  non  plus  un  adversaire  des  shrapnels^  sans  quoi  je  ne  m'^  ' 
occuperais  pas  avec  tant  de  soin  ;  j'ai  la  ferme  persuasion  que  cet 
intéressant  projectile  donnera,  quand  on  y  aura  apporté  des  per- 
fectionnements, des  résultats  extraordinaires  :  ce  à  quoi  le  dîeo 
de  la  guerre  semble  lavoir  destiné  ;  mais  vouloir,  dès  à  présent, 
crier  miracle  comme  cela  est  arrivé  en  Belgique  et  en  d^autr© 
endroits,  voilà  ce  que  je  tiens  pour  un  panégyrique  anticipé,  pùuf 
un  charlatanisme  destiné  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  pu- 
blic, comme  cela  est  arrivé  naguère  en  Angleterre  ou  l'on  a  illu- 
miné l'invention   avec  des  feux  du  Bengale  peut-être  pour  faire 
donner  h  l'inventeur  une  pension  plus  lucrative. 


309.  Je  maintiens  que  ce  projectile  n'est  pas»  fin  c<a  laornentT 
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assez  avancé  pour  pouvoir  se  mesurer  dans  toutes  les  circon- 
stances, avec  les  bottes  à  balles,  particulièrement  quand  il  s'agit 
de  s'en  servir  contre  des  lignes  ;  mais  d'un  autre  côté,  je  soutiens 
aussi  qne,  même  dans  son  état  d'imperfection  actuelle,  il  a  contre 
des  colonnes  une  grande  supériorité  sur  les  boîtes  à  balles,  et  je 
me  propose  de  le  démontrer  par  les  expériences  contenues  dans  les 
tableaux  À  y  By  C,  D,  si  souvent  cités. 
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Tableau  comparatif  contre  des  colonnes. 
Coups  perçaDls  des  pièces  de  42. 


4  coup  shrapnel. 

2  coups  à  balles. 

Pas. 

à  hauteur  d'infanterie. 

coups. 

lignes. 

colonnes. 

coups. 

lignes. 

colonoas. 

700 

44 

232 

636 

28 

252 

336 

900 

44 

423 

464 

22 

440 

446 

1200 

40 

96 

242 

20 

// 

- 

4500 

40 

56 

494 

20 

- 

// 

700 

42 

) 

n\ 

1000 

42 

>      314 

4406 

24    [  335 

448 

4500 

42 

«! 

Total..   . 

84 

818 

2642 

462 

698 

930 

2  balles 
par  horaoïe. 

409 

4321 

De  cette  table  on  peut  déduire  ce  qui  suit  : 

[a)  Les  81  shrapneis  tirés  contre  des  lignes  auraient  atteint, 
dans  notre  supposition,  409  hommes,  et  les  162  boîtes  à  balles  698 
hommes,  conséquemment  moitié  plus  que  les  shrapneis. 

(b)  Contre  des  colonnes  (on  a  mis  un  tiers  en  sus  pour  les  boites 
à  balles,  ce  que  chacun  approuvera),  les  81  shrapneis  auraient 
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toé  i,J21  hommes,  moitié  plus  que  les  IGâ  boites  à  balles. 
|c)  Ainsi  les  shrapnels  se  montrent  quatre  fois  plus  efficaces 
contre  les  colonnes  que  contre  des  lignes  ;  d'où  suit  :  qu'il  faut 
lOBJoars  tirer  avec  des  boites  à  balles,  et  non  avec  des  shrapnels, 
«■Ire  les  lignes  (bien  entendu  dans  les  limites  des  distances),  et 
eootre  des  colonnes  au  contraire  toujours  avec  des  shrapnels. 


F      Cependant  je  dois  faire  remarquer  les  circonstances  suivantes  : 

|-  Si  l'on  fiût  la  somme  de  tous  les  bons  coups  dans  les  quatre  cibles, 

*•  eDeesfsomrent  plus  grande  que  la  somme  des  fragments;  cela 

pmnldece  que  quelques  fragments  traversent  plusieurs  cibles,  et 

iê'm  serait  pas  de  même  contre  des  troupes,  car  la  balle  qui 

bmrse  plusieurs  cibles  ne  tuerait  pas  plusieurs  hommes. 
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L'EMPLOI  DE  LA  MINE 


POUn    LA 


0i*^lruelivti  des  ponls  situes  h  Banagber  cl  l\  Roosby  mt  le  ShaBiioa  (Irtirii), 
[Kif  le  ik'UloaanlHittloii^)  Ebrr) -Jones^  du  corps  royal  di^  ingénkun. 


Les  c\p(^rie[Tceg  relatives  à  la  destruction  des  ponts  s'^séculeal  i 
ment.  ^Intérêt  qu'ellca  présentent,  —  Destruction  du  ponl  éel 
Banaghcr  en  18i3*  —  Descri pilon  de  ce  ponL  —  Emplacemenîdiij 
fourneaux.  —  Calcul  et  poidi  des  cïiarges,  —  Manière  de  mettre  j*j 
feu.  —  La  mine  réussit.  —  Tout  le  pont  est  détruit.  —  Destructïoo  I 
du  pont  de  Hooskcy,  sur  le  Shannon,  en  1844*  —  Essai  de  la  pfej 
voltaïque.  —  Description  du  pont.  —  Recherche  des  charges  mmi-l 
mum.  —  Calcul  et  |>oids,  —  Emplacement  des  fournoaui,  —  Ûti f  1 
met  le  feu,  —  Les  mines  produisent  peu  d'effet,  — On  augmente Ifci 
charges.^ — Renversement  dune  partie  du  pont. —  Nouveaux  fotir- 
nf'aux.  —  Destruction  complète*  —  Observations  sur  remploi dt II  1 
pile  vol  laïque  pour  moltre  lo  feu  aux  mines*  —  Comparaison  Ûmê-i 
verses  poudres  employées  dans  ces  expériences,  —  Cotnparâisoii  J 
des  charges  employées  par  les  Anglais  pour  îa  destruction  despoftti] 
avec  les  charges  indiquées  dans  les  ouvrages  français»  —  ConetumoB/ 

Cest  sans  contredit  l\ine  des  opérations  les  plus  diW 
ficiles  et  quelquefois  la  plus  importante  d'une  guerre! 
aggressive,  que  celle  qui  consiste  à  jeter  un  pont  enj 
présence  de  l'ennemi,  aussi  étudierons  nous  avec  sait 
les  divers  moyens  que  l'expérience  de  nos  dernier 
guerres  a  suggérés  soit  en  France,  soit  à  l'étranger  pour' 
faciliter  cette  opération.  Mais  il  est  souvent  aussi  d'utic 
très  haute  importance  dans  la  nécessité  d'une  retraite 
ou  d*une  guerre  défensive  de  détruire  rapidement  et  à 
coup  sur  cetfe  sorte  de  voie  de  communication.  Comme 
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les  expériences  sur  les  meilleurs  moyens  à  employer 
jMNir  faire  sauter  les  ponts  en  pierre  ne  pourraient  se 
&ire  qu'à  grands  frais  et  par  suite  sont  très  rares,  nous 
pensons  qu'il  peut  y  avoir  un  véritable  intérêt  à  faire 
coonaitre  celles  qui  sont  indiquées  dans  le  huitième  vo- 
lume de  la  collection  publiée  en  Angleterre,  sous  le  ti- 
tre de  :  Papers  on  subjects  connected  with  ihe  duties 
ofthe  corps  of  royal  Engineers.  Ce  recueil  analogue 
à  notre  Mémorial  de  l'artillerie  et  du  génie,  est  public 
avec  un  luxe  d'exécution  typographique,  que  nous  som- 
mes encore  loin  d'imiter  dans  nos  ouvrages  militaires. 
Il  renferme  des  rapports  de  commission  et  des  mémoi- 
res rédigés  avec  beaucoup  de  soin  par  des  officiers  de 
Fartillerie   et  du  génie.  Nous  ferons  connaître  suc- 
oeKÎYement  tout  ce  qu'il  présente  d'intéressant  et  de 
nouveau. 

Destruction  du  pont  de  Banagher  en  1843. 

Ce  pont  était  formé  par  17  arches  en  plein  cintre, 
dont  le  diamètre  variait  depuis  10  pieds  (1)  ou  (  3"',04) 
jusqu'à  25  p.  ou  (T^jSS),  et  qui  n'étaient  point  symé- 
triquement placées  par  rapport  à  l'arche  centrale  d'une 
ouverture  de  26  p.  (7"",92).  Elles  reposaient  sur  des 
piles  très  épaisses,  éperonnées,  construites  en  moellons 
de  qualité  inférieure,  et  leur  épaisseur  variait  aussi  de- 
pu»  25  p.  6  po.  (7",78)  jusqu'à  12  p.  6  po.  ou(3"»,79); 
la  largeur  de  la  chaussée  du  pont  était  de  12  p.  (7",6), 

^1}  Les  mesures  sont  exprimées  en  pieds  anglais  ;  on  sait  que  le  pied  an- 
gbis  est  égal  k  Ob,3047,  les  cotes  indiquées  sur  les  planches  sont  évaluées 
en  pieds  anglais. 
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Comme  les  nialériauv  pouvaient  être  très  utilement 
employés  k  la  foi  matioti  d'un  bàtardcau  qui  devait  être 
construit  tout  aupit^  de  l'emplacement  du  pontj  il  fui 
décidé  qu'on  le  ferait  sauter  à  Faide  de  la  paudre.  Vm 
première  épreuve  fut  faite  en  plaçant  dans  Tune  des 
piles  une  charge  de  50  livres  (i)  ou  (18^66)  de  poudre* 
calculée  d'après  la  fumiule  p^  du  général  Pasiey.  Celte 
charge  produisit  par  son  explosion  l'effet  désiré;  les 
autres  piles  furent  alors  chargées  aUernativement,  c'est- 
ii-dire  une  sur  deux,  avec  cette  charge  de  50  liv,  (18^60) 
de  poudre.  Les  fourneaux  étant  creusés  dans  de^  piles 
d'une  épaisseur  de  16  à  17  pieds  (4™,86  à  5™,  16)  à  une 
profondeur  de  8  p.  (2"" 5  43}  à  partir  de  la  chaussée. 
Au  fond  de  chaque  fourneau  était  pratiquée  une  chatn- 
bre  où  était  placé  le  baril  de  poudre.  Le  tampon  de 
chaque  charge  fut  formé  avec  les  matériaux  déplacés 
en  creusant  le  fourneau.  Deux  fusées  du  système  Bcck- 
ford  furent  employées  pour  mettre  le  feu  à  chaque  four- 
neau auprès  duquel  étaient  placés  les  hommes  qui  de- 
vaient allumer  les  fusées  à  un  signal  donné.  Les  explo- 
sions furent  presque  simultanées,  et  le  pont  tout  entier 
après  avoir  paru  s'élever  de  quelques  pieds  retomba  en 
un  amas  confus  de  pierres,  à  Tcxception  de  deux  frag- 
ments de  piliers  qui  étaient  seuls  restes  debout,  AucuD 


(4)  Legouèr^Fasley,  bien  connu  de  lous  Icb  iDgéokurs  par  si;$  nm- 
lirevix  travaux,  est  un  des  hommes  qui  honûn'nt  \n  plus  le  corps  lîu  gâllitf 
imglaîs*  —  0atis  lu  formule  qui  lui  est  cmprutiLêe  II  doit  représeiltti'  Il 
rayon  vk  moindre  lésiistancc  ;  poique  les  armes  spéciales  se  servent  Of* 
dihjiiremtnt  eu  Angleterre  de  la  livre,  avoir  du  poids  ou  û^45,  la  livre  md|* 
quéc  daus  le  rapport  suivant  est  la  livre  troy,  nui  vawl  scukmeni  0^,37. 
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débris  ne  fut  projeté  à  distance,  el  ladémolilion  du  pont 
put  être  considérée  comme  parfaite.  Les  fusées  avaîentj 
adiiiirableinenl  rempli  leur  but,  et  je  dois  déclarer  qu'il] 
m  a  été  ainsi  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  à  m'en  servir,] 
)it  sur  le  Sliaunon,  soit  en  toute  autre  circonstance*} 
Dne  double  fusée  pour  chaque  fourneau  avait  été  era-j 
ployce  par  un  excès  de  précaution  de  la  part  de  Tingé- 
lieur  local,  qui  voulait  avoir  deux  /lèches  à  son  arc; 
[toutefois  cotte  précaution  est  presque  inutile^  car  forte- 
lien  t  comprimée  par  le  tampon  ou  même  écrasée  par 
me  pierre,  la  fusée  manque  rarement  de  produire  son 
&ffd. 

Destruction  du  pont  de  Rooskey  sur  te  Shannon 
en  1844. 


Pendant  rexécution  des  travaux  exécutés  sous  la  di- 
rection de  la  connnission  (1),  chargée  de  raméliuration 
[de  la  navigation  du  Shannon^  il  fut  jugé  convenable  de 
iéplacer  le  pont  de  Fîooskey  pour  en  construire  un 
leufdans  une  situation  voisine;  celte  circonstance  pa- 
rut fournir  une  occasion  favorable  d'expérimenter  les 
charges  de  poudre  nécessaires  pour  détruire  ce  pontet 
par  suite  des  ouvrages  de  même  nature.  On  résolut 
[aussi  de  faire  Fessai  dune  batterie  voltaïque  pour  mettre 
lie  feu  simullanément  à  tous  les  fourneaux. 


(1)  Ctilk  <^ut]iniU.slDij  uv;iil  [tour  ukembres  :  Le  maJoL'-f^énLrul  Sir  Dur- 
Ifûine,  le  Itcuiemml-colouel  Uarrj-iuiics,  Ja  corpa  royal  »k5  îiigt-nicurs^ 
[it  M.  Ridruril  Grtftilli,  Jui^èuicEir  chiL 


Le  capital oe  Larcomb  du  corps  royal  des  ingénieurs, 
autorisa  renvoi  à  Rooskcy  de  la  batterie  voltaîquc  ap- 
parlenaiU  au  corps  royal ,  sous  la  surveillance  de 
M.  Dalgleibh,  qui  élait  chargé  de  l'aire  toutes  les  dispo- 
sitions convenables  pour  placer  les  fils  conducteurs  dei- 
linés  à  mettre  le  feu  aux  charges.  M,  Dalgleish  avait  éb; 
précédemment  employé  par  le  capitaine  Larcomb 
dans  toutes  les  expérieuces  faites  par  cet  oflîcier  à 
Phœui\-Park, 

La  construction  du  pont  de  Rooskey  remontait  à 
1756}  il  était  formé  d'une  arche  principale  au  centre^ 
et  de  quatre  arches  de  moindre  diatnétre  de  chaque 
côté,  en  tout  neuf  arches  pour  rensenible  du  pool. 
L'ouverture  de  Tarche  centrale  était  de  32  pieds  ou 
(9'"j62),  le  diamètre  des  autres  arches  était  de  26^  24, 
20,  et  12  pieds  ou  (7™j9;  7%2;  6*%  3;  %),  F  épaisseur  des 
pilesétaitde  G  pieds  {l'"j8).  celles  des  culées  de  20  p. 
ou  (G'^jOS),  la  largeur  de  la  chaussée  de  iC>  pieds  (i%8), 
La  maçonnerie  était  de  moellons  bruis  liés  par  du 
mortier  de  bonne  quaUté,  seulement  Fintiados  dfô 
vmVtes  êtaieul  formé  par  des  moellons  taillés  de  6  pou* 
ces  d'épaisseur.  Deux  muii>  en  moellons  reliaient  les 
éperons  (spandrils),  T intérieur  des  piles  était  formé 
ahisi  que  celui  dus  éperons  avec  de  la  blokaillo,  les  fou- 
dations  en  étaient  assises  sur  de  grosses  pierres  coulées 
au  fond  de  la  rivière. 

Les  dimensions  des  diverses  parties  de  la  maçonnerie 
sont  indiquées  sur  le  plan  :  les  arches  étaient  égales 
et  symétriques  de  cliaque  côté,  à  partir  du  centre  du 
pont. 


i 
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Il  était  très  important  do  ne  pas  endommager,  en 
détruisant  le  pont,  une  passerelle  en  bois,  qui  avait  été 
élevée  par  l'entrepreneur  pour  la  facilité  des  commu- 
nications entre  les  deux  rives  du  Shannon  ;  car  sans 
cette  passerelle  le  public  aurait  diî  remonter  à  9  milles 
en  amont,  ou  descendre  à  10  milles  en  aval  de  Rooskey 
pour  trouver  un  autre  pont.  Il  était  donc  nécessaire  de 
a'employer  que  les  plus  petites  charges  suffisantes,  seu- 
lement pour  produire  la  démolition  du  pont. 

L'occasion  était  des  plus  favorables  pour  reconnaître 
les  effets  produits  par  les  charges  de  poudre,  calculées 
d'après  la  formule  ^f,- (1)  du  major-général  sir  John 
Burgoyne  ;  et  il  fut  décidé  que  Ton  essaierait  d'abord 
les  charges  ainsi  calculées  pour  les  deux  piles  G  et  H, 
situées  à  rexlrémilé  droite  latérale  du  pont. 

Les  fourneaux  furent  creusés  dans  les  piles  vers  le 
centre  de  la  chaussée  jusqu'à  la  profondeur  de  deux 
pieds  ou  0°*,00  au-dessus  de  la  naissance  des  voûtes,  et 
dans  les  petites  piles,  les  chambres  furent  prolongées 
à  5  pieds  de  chaque  côté  du  milieu  dans  la  direction 
de  Taxe  longitudinal;  les  charges  furent  placées  de 
chaque  côté  au  fond  de  chacune  de  ces  chambres,  et 
reliées  entre  elles  pai-  une  traînée  de  poudre  contenue 
dans  un  tube  en  bois  renfermant  la  cartouche  inflam- 
mable interposée  entre  les  deux  charges.  Pour  les  piles 
qui  ne  recevaient  qu'une  seule  charge,  la  cartouche 


(4)  Dans  cette  formule,  R  ropréscute  le  rayon  de  moindre  résistance,  il 
doit  être  exprimé  on  pieds  anglais,  et  )a  formule  donne  le  poids  en  livres 
an^ai&es. 
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iûllammable  était  située  au  centre;  les  pierres  et 
débris  ûl)tenus  en  creusant  les  fourneaux  furent  ejOQF^ 
ployés  pour  former  les  tampons. 

La  quantité  de  poudre  calculée  pour  la  pile  H  ou  la 
ligue  de  nioindre  résistance  était  de  10  pieds,  ou  3*^,04 
fut  donnée  par  la  formule  H-  ou  31  livres,  ou  (11^47); 
1  liv.  5  onc*  1/2  ou  Ok^oS  poudre  fut  placée  danscha* 
cune  des  chaiiibres  de  la  pile  G,  ou  les  lignes  demoindr€ 
résistance  étaient  de  3  pieds  3  pouces  (O^'^OS),  leschaoï- 
hres  ayant  en  outre  5  p.  1/2  (I™,G7}  de  longueur. 
Dans  la  pile  II,  l'explosion  eut  pour  résultat  de  produire 
«les  crevasses  dans  la  maçonnerie  et  de  renverser  la 
partie  du  parapet  cpii  s'appujait  sur  cette  pile.  Pour  h 
pile  G,  il  u'j  eut  pas  detlet  \isiljle  produit;  il  y  eut 
même  doute,  au  pnniier  moment,  pour  savoir  si  la 
charge  avait  été  enflammée;  toutefois^  après  quelque 
instants^  la  fumée  fut  aperçue  se  frayant  passage  dans  la 
partie  inférieure  à  travet^  les  interstices  de  F empierrtn 
ment  sur  lequel  étaient  assises  les  fondations  (1). 

Les  charges  ainsi  essayées  n'ayant  pas  produit  l'eflW 
demandé  ^  on  se  décida  aloi's  h  expérimenter  deseharges 
de  25  liv*  ou  (9^25)  séparées  en  deux  parties  égales  de 
12  liy.  1/2  (V62)  pour  chacune  des  deux  chambres prali- 
cjuée  dans  les  autres  petites  piles,  Pour  la  grosse  pile  A  si- 
tuée veï*s  la  culée  latérale  gauche  on  employa  une  chatte 
de  50 1  (1 8^5)  placée  dans  une  seule  chambre.  Ces  quan- 


ti j  U  est  iiétc&sairc  de  fuire  remarquer  qne  les  fou d^Liouiâ  îles  pilesîivaicnt 
Hé  mhc%  U  (lécouverl  ^  raide  de  bâlardciiMi!.  ét^blh  iKiur  r^cilit^r  à  rentre- 
preneur,  le  ereusenienl  du  liL  de  la  rivjîfrc* 
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titésde  poudre  étaient  déterminées  par  les  expériences 
faites  pour  la  destruction  du  pont  deBanagher  dont  les 
piles  avaient  une  masse  à-peu-près  égale  à  celle  de  la 
pile  k  du  pont  de  Rooskey. 

On  doit  faire  observer  que  la  charge  placée  dans  la 
pile  B  fut  enflammée  accidentellement  par  suite  de 
Tinadvertance  d'un  ouvrier  charge  de  placer  les  tubes 
en  bois  destinés  à  protéger  le  fil  conducteur;  cet  ou- 
vrier ayant  mis  en  communication,  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre,  les  pôles  de  la  batterie  voltaïque  avant  que  tous 
les  arrangements  convenables  n'eussent  été  faits  sur  la 
chaussée.  L'explosion  produite  eut  pour  résultat  de  ren- 
verser quelques  pierres  de  la  face  droite  de  la  pile  B 
dans  la  partie  immédiatement  opposée  aux  chambies, 
et  d'ouvrir  une  large  crevasse  dans  la  chaussée. 

Les  autres  charges  enflammées  simultanément  eurent 
pour  effet  de  renverser  la  pile  A  et  les  deux  arches  qui 
s'appuyaient  sur  eUes  en  produisant  en  même  temps  des 
crevasses  dans  la  chaussée  du  reste  du  pont. 

B  fut  alors  résolu  de  recharger  les  piles  qui  restaient 
encore  debout  avec  une  charge  de  20  livres  de  poudre 
dans  chacune  des  deux  chambres  ;  mais  ce  mode  de 
chargement  ne  put  être  employé  que  pour  la  pile  G^ 
les  chambres  des  autres  piles  n'auraient  pu  être  rou- 
vertes sans  danger  à  cause  des  crevasses  que  présen- 
taient les  murs  ;  les  charges  de  40  livres  furent  donc 
lycées  au  fond  du  fourneau  ;  le  tampon  était  peut- 
être  mieux  disposé  que  dans  l'expérience  précédente, 
la  poudre  n*étant  plus  divisée  en  deux  parties,  mais  ne 
formant  plus  qu'une  seule  charge,  l'explosion  eut  pour 
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effet  de  renverser  ce  qui  restait  du  jiont  h  l'exception  de 
la  moitié  d'une  arche  entre  les  piles  C  et  D  laqueUc  ne 
s'écroula  que  le  jour  suivant. 

Les  batteries  voltaïques  employées  dans  ces  expé- 
riences avaient  été  établies  d  après  le  système  du  pro- 
Tesseur  Graves;  elles  était  formées  de  24  éléments;  les 
dimensions  des  plaques  en  platine  étaient  de  6  pouces 
sur  3  et  demi ,  elles  étaient  entourées  des  deux  côtés 
par  une  feuille  de  zinc.  Les  batteries  dirigées  par  M.Dal- 
gleish  avait  été  placées  à  1 30  pieds  du  pont  et  les  fik 
conducteurs  disposés  de  manière  à  ce  que  les  (ils  prin- 
cipaux, n'allant  pas  directement  aux  charges,  ne  fas- 
sent pas  brisés  par  l'explosion.  La  communication  était 
obtenue  par  l'immersion  des  fils  secondaires  dans  de» 
petites  coupes  de  mercure,  placées  sur  la  chaussée  du 
pont  à  côté  de  chaque  fourneau. 

L'inflammation  des  charges  obtenues  par  la  batterie 
voltaïque  fut  instantanée;  une  seule  charge  ne  prit  pas 
feu  parce  que  le  fil  conducteur  qui  devait  s'enflammer 
avait  été  brisé  dans  le  placement  du  tampon. 

L'emploi  de  la  batterie  voltaïque  dans  cette  occasion 
n'était  pas  fondé  sur  cette  opinion  qu'il  serait  préférable 
aux  moyens  employés  en  campagne  pour  mettre  le  feu 
aux  charges  deslinces  à  faire  sauter  les  ponts,  on  avait 
pour  but  seulement  de  mettre  cette  occasion  à  profit 
pour  mieux  expérimonter  l'usage  des  batteries  voltaïques, 
déjà  étudiées  par  le  capitaine' Larcomb. 

Nous  ne  donnerons  donc  pas  de  plus  amples  détails 
sur  l'emploi  de  ces  batteries. 

La  poudre  dont  on  se  servait  pour  les  charges  des 


fournenux,  ctail  de  la  poudre  de  mine  à  larfre  grain  et 
fortement  lissée,  provenant  des  moulins  de  Ballincofig; 
—  essayée  h  réprouve  tte  et  comi>arèe  avec  la  poudre 
marquée  L  G  (large  grain)  du  gouvernenienL  elle  n 
donné  des  résultats  un  peu  nmîndres;  celle-ci  marquaîl 
21  degrés  à  réproiivelte,  tandis  que  la  poudre  em- 
ployée à  Rooskey  ne  raarqnait  que  19''  5*\ 

Les  résultats  obtenus  avec  les  mêmes  cliarges  étant  si 
différents  Jl  importe  de  rechercher  quelles  peuvent  être 
les  causes  de  ces  différences,  La  seule  expUcatitm  plau- 
sible qu'on  en  puisse  donner  nous  paraît  celle-ci  :  à 
savoir  que  riutéricur  des  piles  éUant  formé  avec  des 
niooilonshruts,  la  tension  des  gazs  produite  par  Tinflara- 
malîon  était  plus  ou  moins  grande  selon  le  plus    ou 
moins  d'interstices  existant  entre  les  matériaux ,  et  que 
par  suite,  loi'sque  ces  gazs  venaient  exercer  leur  ac- 
tion contre  les  arches  ou  contre  les  murs  latéraux  for- 
mes d'une  maçonnerie  plus  coEipacte,  ils  avaient  di\jà 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force  d'expansion. 
On  peut  conclure  de  cette  remarque  que  les  piles  du 
pont  étaient  de  constructiiin  ditîerentej  ce  qui  s'expli^ 
que  aisément  par  le  fait  que  les  frais  d'entretien  et  de 
réparation  étaient  à  la  cliarge  de  différents  comtés; 
fil  le  pont  eût  été  construit  en  bonne  et  compacte  ma- 
çonnerie, il  est  (irobableque  les  cliarges  employées  au- 
raient été  trop  faibles^  comme  cela  est  arrivé  pour  Time 
des  piles  dont  la  charge  enflammée  accidentellement 
ne  produisit  pas  la  démolition,  La  destruction  du  pont 
ne  doit  être  attribuée  qu'à  l^inflammation  simullanéc 
des  divers  fournaux;  rédilice  étant  ainsi  ébianlé  daîis 
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toutes  ses  parties,  les  plus  faibles  perdirent  leur  cohé- 
sion, el  Tensemble  fut  entraîné. 

Comme  conclusion,  je  ferai  obseoer  que^  d*après 
rexpériencc  acquise  d*une  part  dans  les  guerres  de  la 
Péninsule,  oii  j'ai  vu  la  maçonnerie  des  ponts  de  Valla- 
dolid  et  de  Tordesillas  que  Tarmée  anglaise  Ht  sauter 
dans  sa  retraite  de  Burgos,  en  1812^  présenter  un  as- 
pect aussi  compacte  et  aussi  résistant  que  le  roc;  et 
d'autre  partj  d'après  les  résultats  obtenus  dans  la  des^ 
truction  des  divers  ponts  que  nous  avons  eu  à  faire 
sauter  sur  le  Shannoi> ,  on  ne  peut,  à  mon  avisj  déter- 
miner d'une  manière  précise,  une  règle  pour  calculer 
les  charges  de  poudre  qui  doivent  être  employées  pour 
la  destruction  d*un  pont,  La  nature  de  la  maçonnerie* 
la  qualité  du  mortier,  le  mode  de  construction,  la  forme 
des  arches,  et  enfin  le  climat  môme  du  pays,  présen- 
tent un  ensemble  do  causes  tel  que  les  mômes  quanlilés 
de  poudre  employées  contre  des  piles  de  même  dimen- 
sion ne  produisent  pas  toujours  des  résultats  sembla- 
bles. L'ingénieur  doit  donc  examiner  avec  soin  la  con- 
struction du  pont  pour  reconnaître  quelle  peut  être  la 
nature  et  la  qualité  de  la  maçonnerie  tant  à  1  intérieur 
qu'à  rextérieur,  afin  d'employer,  d'après  celte  connais- 
sance, les  diverses  ressources  de  munitions  et  de  temps 
qui  sont  à  sa  disposition. 

Les  ingénieurs  français  domient  les  règles  suivantus 
pour  déterminer  les  quantités  de  poudre  nécessaires 
pour  faire  sanlcr  un  pont  :  v  Si  les  piles  sont  en  ma- 
çonnerie de  1  *"  30  à  i  "■  60  d  épaisseur,  placez  dans  les 
fourneaux  pratiqués  dans  chacune  d'elles,  de  50  à  00 
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nîogmnitnes  de  poudre  :  si  les  piles  ont  de  deux  à  trois 
mètres  d'épaisseur,  les  fourneaux  doivent  être  chargés 
avec  loO  ou  200  kilog*  de  poudre- 
Les  quantités  de  poudre  indiquées  par  ces  règles  sont 
tellement  supérieures  à  celles  que  les  ingénieurs  anglais 
ont  toujours  employées  pour  la  démolition  des  pouls,  et 
même  pour  la  destruction  des  ponts  nombreux  qu'ils 
•ont  eu  à  faire  sauter  dans  la  guerre  de  la  Péninsule, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington j  que  nous  ne 
pouvons  les  regarder  comme  des  indications  précises 
pour  les  opérations  de  même  genre,  à  moins  qu^on  n'ait 
voulu  les  donner  comme  'des  limites  supérieures  des 
charges  qui  peuvent  assurer  la  destruction  des  ponts. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  cette  circon* 
stancc,  que  dans  la  destruction  des  ponts  du  Shannon, 
il  fallait  encore  satisfaire  à  d'autres  conditions  :  à  savoir 
que  l'explosion  ne  fût  pas  nuisible  aux  maisons  placées 
dans  un  voisinage  rapproché  et  ne  ciiusàt  aussi  aucun 
donnnage  aux  passerelles  en  bois  élevées  par  les  entre- 
preneurs*  Il  était  donc  convenable  de  réduire  autant 
que  possible  les  charges  de  poudre  et  de  les  diviser  en 
les  plaçant  jmr  moitié  dans  deux  chambres;  mieux  va- 
lait s  exposer  à  la  nécessité  de  charger  les  fourneaux 
une  seconde  fois  que  causer  des  dommages  aux  habi- 
tants, et  d'ailleurs  on  avait  tout  le  temps  pour  opérer  à 
Taisi?.  Au  contraire,  à  rarniée,  en  présence  de  Ten- 
ncnii,  ringénieur  chargé  de  détruire  un  pont  doit  met- 
tre tousses  soins  à  assurer  le  résultat  de  son  opération  ; 
il  vaut  mieux  alors  employer  une  quantité  considérable 
de  poudre  et  la  placer  en  utie  seule  masse  dans  le  four- 
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neau  au  lieu  de  diviser  la  charge  ;  Teffet  obtenu  t 
plus  considérable  avec  moins  de  travail. 

Comme  il  reste  encore  trois  ou  quatre  ponts  à 
truiresur  le  Shannon,  le  colonel  Harry- Jones  indi 
qu'il  donnera  communication  des  expériences  et 
observations  ultérieures. 

Nous  aurons  soin  de  faire  connaître  tout  ce  qui  i 
publié  sur  ce  sujet  important. 

Gabriel  Salvador 

Capitaine  d'artillerie. 


-•♦- 
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Dans  les  documents  du  moyen-âge  que  j'ai  étudiés  avec  tant  de 
plwMTjj'ai  trouvé  des  renseignements  qui  me  paraissent  jeter  quel- 
<|Des  lomicres  sur  divers  points  relatifs  à  l'origine  et  à  l'emploi  de 
l'irtiDerie  ;  j'ai  résolu  d'en  faire  le  sujet  d'une  courte  lettre  que 
Jii  l'honneur  d'adresser  à  V.  E.,  maître  dans  la  matière,  pro- 
■iûleiur  de  semblables  travaux  ;  au  possesseur,  et  possesseur  libé- 
nl}  d'une  remarquable  bibliothèque  militaire;  c'est  aussi  comme 
•cte  de  reconnaissance  pour  tant  d'obligations. 

J 'li  été  précédé  dans  la  carrière  par  des  hommes  plus  instruits 
fK  moi,  et  trois  d'entre  eux  honorent  la  littérature  piémontaise. 
I*  peu  que  j'ai  ajouté  à  leurs  découvertes  ne  diminue  pas  la 
pudeur  de  leur  mérite,  n'augmente  pas  le  mien  ;  mais  il  est  du 
fc'oir  de  l'historien  de  publier  tout  ce  qui  peut  faire  revivre  les 
tenj»  passés  :  c'est  la  seule  raison  qui  me  fait  espérer  que  V.  E. 
^odra  m'accorder  une  attention  indulgente ,   lorsque  en  vue 
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d'être  plus  clair,  je  serai  obligé  de  joindre  aux  renseignements 
nouveaux  des  choses  connues  depuis  longtemps. 

Du  mot  artillerie  en  général. 

L'emploi  du  feu,  à  la  guerre,  pour  incendier  les  maisons  et  les 
machines,  et  détruire  l'ennemi,  est  très  ancien.  Les  engins  qui 
lançaient  des  pierres  et  des  carreaux,  lançaient  aussi  des  matières 
destructives  qui  devinrent  plus  terribles  lorsqu'on  commença  t 
confectionner,  en  Orient,  le  feu  grégeois.  Vers  le  xn«  siècle,  oa 
trouva  Tart  de  fabriquer  une  poudre  inflammable  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  projetée  pour  parcourir  l'espace,  mais  qui,  en  s  en- 
flammant, s'élevait  en  l'air  par  sa  force  explosive  intrinsèque,  et 
emportait  avec  elle  les  corps  légers  qui  la  tenait  renfermée: 
c'était  déjà  notre  poudre  de  guerre  ;  elle  n'était  toutefois  employée 
que  comme  cartouche  volante,  comme  fusée,danslesfeuxdejoi^ 
sans  qu'on  pensât  jusque  vers  la  fin  du  xin''  siècle  à  se  servir  de 
sa  force  explosive  pour  lancer  des  flèches  et  des  balles  contre 
l'ennemi  (1). 

On  sait  comment  au  commencement  du  xiv«  siècle,  aux  ma- 
chines de  jet,  connues  sous  les  noms  de  truies,  trébuchets,  marga- 
nons  et  briccoles,  qui  lançaient  des  pierres,  des  flèches,  des  bouleti 
rouges,  on  substitua,  ou  du  moins  on  ajouta,  pour  l'attaque  et  h 
défense  des  places,  les  bouches  à  feu  qui  finirent  psCr  mettre  kl 
premières  hors  d'usage. 

Les  premières  bouches  à  feu,  de  moyenne  grandeur,  étaient 
placées  sur  des  blocs  ou  tronçons  de  bois. 


(1  )  Voir  les  deux  mérooires  sur  l'origine  et  les  'premiers  progrès  de  Ym* 
tillcrie  de  l'illustre  Car.  Venturi,  le  preraier^qui  a  ouvert  la  voie,  par  oift 
critique  sure,  k  Je  telles  études  en  Italie. 
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L'art  se  perfectionnant  tes  dimensions  allèrent  en  augmentant 
et  en  dimînuanL  Ainsi,  pendant  que  d'un  côlé  on  avait  des  piè- 
ces calibrées  à  120  et  à  250  livres  de  balles,  on  construisait  d'un 
autre  côté  de  petits  tubes  à  main  pour  accompagner  et  même 
I  remplacer  la  baliste,  la  principale  des  armes  portatives  de  jet.  Tels 
Utaient  les  progrès  que  Tart  de  la  guerre  avait  déjà  faits  au  com- 
[mcncement  du  XV"  siècle.  Dans  le  xm'  sièclCj  les  tnacliines  de 
[guerre  étaient  déjà  désignées  sous  le  nom  générique  à'nrtiiierie  ; 
[pendant  le  siècle  ^uivanl^  rusage  des  liouches  à  feu  se  projîageant, 
Ion  vil  aussi  se  répandre  le  nom  (Vartithrie  ou  plutôt  aaiUicrie^ 
ear  c'est  ainsi  qu'on  trouve  ce  nom  dans  le:^  anciens  registres  et 
[documents  ;  ce  mot  a  pour  racine  tiriez  comme  en  frant:ats  le  mot 
\uUUtt\  et  en  itaticu  les  mots  atlillatura  t^i  attilato^  dérivé  du 
L^erbe  aiitlare  qui,  d  après  une  anomalie  assez  fréquente,  n'a  pas 
acquis  droit  de  cité*  Toutefois,  le  mol  artilleriej  ou  artiUierie,  a 
[été  pris  dans  une  acception  plus  large  >  et  désigne  tous  les  arme- 
ImentSj  ouj  pour  parler  le  langage  moderne,  tout  le  matériel  de 
la  guerre.  Ainsi,  dans  les  comptes  du  xv*  siècle,  on  trouve  sous 
cette  dénomination  non-seulement  les  batistes  et  les  trabboclii^ 
[mais  âu^si  les  instruments  eu  bois  pour  les  tendre  (1),  les  pio- 
cbeSj  les  pieds  de  chèvre,  les  cuirasses,  les  écus,  les  pavois,  On 
ttuvc  aussi  le  mol  artillerie  pris  dans  le  sens  générique  de 
^ïpromitûHnemtnii  (^),  et  dans  le  sens  A^tiuirathy  dans  ce  passage 
[où  Ton  parle  des  dépenses  faites  pour  conduire  à  Rivarolo  les 
[bombardes  et  les  appartenants  arlilleriques  des  mêmes  bonibar- 


{Ij  Pro  reparari  faciendo  iUiiliena*  futlcas  daoïiiii  ad  tendcuduiu  mgt^nja 
Jet  coinardûsdûminL  Comptes  do  Pierre  Musoer,  msiUre  d'artillerie  du  duc 
l'de  Savoie,  U36, 

(S)  l'na  cuiii  arnilerils  sett  eamîsiooilius  equorum*  Contptes  d«  ^ieod  d$ 
Titteite,  maître  de  ï'artillerirt  du  comte  de  Baugé*  U68, 
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-Paul,  de  fer,  d'une  iêuk 


menti ûone  la  hombûrât  nQ/Juttée  i 

pièce*  Cet  inïeniaire  est  inséré  dans  les  Etudes  sur  U  pttssê  ti 
Ctîvemr  de  i'Artiîiciie  [i.  I,  p.  37i);  savant  ouvrage  i^r  lequel 
le  prince  Napoléon-LouiB  Bonaparte  a  rendu  les  loisirs  du  cbl* 
loau  de  Ham  moins  pénibles  pour  liiij  et  utiles  au  monde  ;  oii- 
\TU[jre,  à  en  jngcr  d  après  le  prcniier  volume,  le  mieuA'  conçu, 
le  plus  complet  qu'on  ail  publié  sur  rartillerie. 

11  y  avait  des  bombardes  de  toutes  dimensions;  quelques-im» 
lançaient  des  pierres  pesant  plusieurs  cenlaincs  et  même  de* 
m  il  lit' rs  de  livres.  En  1441 ,  il  y  avait  au  château  de  Nice  25  boa- 
lets  de  pierre  de  136  livres  chacun,  qui  ne  pouvaient  contenifi 
qu'à  des  bombardes  ;  et  toutefois j  deux  années  auparavant,  le  dut 
de  Savoie  ayant  acheté  pour  son  château  de  Charabéry,  deui  bom- 
bardes du  poid» de "^  livres^  les  nomma  groiifi  bombardés ^  peut* 
être  pour  les  distinguer  des  bombardeliesy  peut-être  aussi  que 
n'étaient  pas  de  vraies  bombardes  ;  cary  asseï  souvent  ce  mot  lô] 
prenait  comme  nom  générique  des  bouches  à  feu  (1);  les 
bombardes  de  ci*desÊUs  avait  chacune  dca.v  chambres  (i), 
qui  doit  s'entendre  du  mdic  qui  contient  la  charge;  il  me 
semble  qull  veut  dire  que  cliaque  bombarde  avait  un  mdlt  de 
rechange.  En  ellet*  dans  les  registres  de  la  Ikistillc  de  Parii 
en  1428,  on  inscrit  encore  les  chambres;  ce  sont  les  mdîesî 
fèa^  xin,  c^mmbres  à  vui^aires  (3J»  C'est  pourquoi  j*al  peine  1 


i 


(1)  La  prùttudue  bombarde  (îe  rirsûnîil  d'Erfurt,  doiU  Yeaturi  a  doofté  I 
dc&sia,  if  est  qu'une  arquebuse  de  C3valt*ne  ;  même  seton  les  temps  cl  î« 
tieuï,  ondflTmaille  nom  ik  tjombardii  ou  debt>!nbardelle  û  des  arqyebasa l' 
main,  Il  des  escopwttes  et  mêine  à  des  pistuleis* 

{2)  Comptes  de  N\  Lyobard,trésorier-(?iiîJêr!il  de  Savoie  J  443. 

(3)  Boflaparle.  Éludes  sur  le  passé  et  l'avenii-  de  t'ùrUllene,  p.  36ôJ 
l'iavenlaife  de  1403  (p.  374i,  çu  lit  ;  deux  i^etHi  mmm  de  fer  #1  - 
thamùrei^ 
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croire  à  l'existence  de  certaines  bombardes,  en  1454,  telles  que 
les  décrit  Lampo  Birago  (cité  par  Promis),  en  ces  termes  : 

a  On  fait  aussi  certaines  bombardes  dont  la  cbarge  est  divisée 
en  plusieurs  boulets  séparés  et  renfermés  dans  de  petites  boites, 
placées  dans   Tàmc  de  la  bombarde,  avec  un   tel  art,  qu'à 
chaque  coup  on  peut  lancer  tant  de  boulets  qu'on  veut.  »  Je  dis 
qu'il  est  difficile  de  croire  qu'il  s'agit  de  bombardes  construites 
avec  une  singularité  qui  ne  présente  pas  de  grands  avantages,  et 
ne  pouvait  être  d'un  usage  commun  ;  tandis  que  dans  les  inven- 
taires de  rartilleric  du  xv«  siècle,  il  est  souvent  question  de  canons 
et  de  vulgaires,  avec  une  ou  plusieurs  chambres;  ce  qui  signifie 
toujours  que  les  pièces  se  chargeaient  par  la  culasse.  La  partie 
antérieure  de  la  bombarde,  c'est-à-dire  la  bombarde  proprement 
dite,  a  donné  naissance  aux  mortiers,  ainsi  qu'H  résulte  du  pas- 
sage de  Santini,  cité  par  Ycnturi. 

La  même  bombarde  pouvait,  avec  quelques  modifications  dans 
sa  forme,  en  élevant  la  volée  tirer  des  feux  courbes.  Par  là^ 
elle  pouvait  suppléer  au  mortier,  dont  Tusage  ne  paraît  pas  anté- 
rieur au  XV*  siècle  (1). 

Les  bombardes  furent  d'abord  placées  sur  des  pièces  de  bois 
auxquelles  elles  étaient  attachées  par  des  cercles  de  fer  ou  par  des 
cerceaux.  Cet  usage  a  encore  continué  longtemps,  bien  qu'à  la 
fin  du  XIV*  siècle  on  trouve  mentionnées,  à  Bologne,  des  voi- 
tures de  bombardes  avec  des  roues  (2). 

Pour  fondre  les  bombardes,  on  préparait  un  fourneau  avec  un 
moule  en  argile,  où  l'on  faisait  entrer  de  la  filasse,  de  la  bourrci 


(1)  Morctti  donne  encore  aux  mortiers  le  nomdcTrabocchi^nous  Ictroa- 
vous  ainsi  usité  en  France. 

(S)  Duos  carittos  ù  bumbardis  cum  rôtis.  Inventaire  de  1381.  Études  sur 
ravenir,  etc..  t.  1,  page  368. 
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des  morceaux  d'étoffe,  pour  le  rendre  plus  résistant;  ainfti  se 
luisait  l'àine,  autour  de  laquelle  ou  plaçait,  en  guise  de  douves 
de  tonneau,  plusieurs  plaques  de  fer  battu.  Ces  plaques,  destinées 
ù  former  la  chemise,  le  sac  pour  ainsi  dire  ou  le  vêtement  inlé* 
rieur  de  la  bouche  à  feu,  s'enduisaient  de  suif  afin  que  le  mêlai 
fondu  puisse  plus  facilement  faire  corps  avec  elles.  C'est  ainsi 
qu'on  procéda,  eu  1443^  à  Bourg  eu  Bresse.  J^  ^  septembre  de 
cette  année,  on  coula  ou  plutôt  on  répara,  avec  une  grande  quan- 
tité de  métal,  une  bombarde  appelée  Grandi  nette.  Le  poids  total 
en  bronze  se  montait  à  39  quintaux  88  livres  \.  Le  maître  fon- 
deur ût  couler  le  métal  liquide  par  six  bouches  en  laissant  natu- 
rellement les  évents  nécessaires.  Il  s'appelait  Jean-t^iiles  de  Mâcon- 
L'opération  terminée,  on  enlevait  les  bavures,  on  nettoyait  l'âme, 
on  polissait  l'extérieur,  et  l'on  donnait  le  Oui  à  la  forme.  C'était 
là  ii-peu-prcs  la  méthode  usitée  pour  foudre  toutes  les  bouches  i 
feu.  Et,  quand  cette  opération  se  faisait  dans  de  petites  villes  et 
qu'il  n'y  avait  là  aucun  ouvrier  qui  pût  travailler  cm  cette  parliei 
on  prenait  alors  tous  les  soufilets  qui  s'y  trouvaient,  et  on  lei 
portait  au  maître  bombardier  (i).  Quelques  auteurs,  et  parmi  les^ 
quels  Gentilini,  pensent  que  les  premières  bombardes  étaient 
ainsi  formées  avec  des  douves  de  fer  battu  et  réunies  ensemble 
par  des  cercles  de  fer;  mais,  que  depuis  voyant  la  difticulté  de 
de  les  mettre  ainsi  bien  ensemble  pour  qu'elles  puissent  résister 
à  l'explosion  sans  se  disjoindre ,  on  y  a  joint  plus  tard  le  révèle* 
ment  extérieur  de  fer  ou  de  bronze  fondu.  Voici  les  paroles  de 
cet  auteur  :  «  Ils  formèrent  des  pièces  avec  quelques  lames  de 
fer  un  peu  longues,  comme  ont  coutume  de  faire  les  tonnclien 
en  mettant  les  douves  les  unes  auprès  des  autres  pour  former  les 


(1)  Compte?  (le  Jean  MaiiVh;»!,  iivsorior-BÔnôral . 
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tonneaux  de  viu  ;  mais  les  surJiics  lames  étaient  droites ,  toutes 
de  même  largeur  et  de  mcmc  longueur,  mais  [ilus  grosses  à  une 
extromilé  qu'à  Taulre,  où  Ton  pratiquait  la  lumière,  et  elles 
étaient  retenues  eusomble  par  quelques  cercles  du  fer  (i).  » 

L  opinion  de  cet  auteur  est  coniirmée  par  la  bombarde  de  fer 
battu  dont  Y  Archéologie  britannique  (vol.  x,  ilû)  a  donné  le 
dessin  reproduit  par  Venturi  ;  à  quoi  ou  peut  joindre  la  notice 
domice  jm*  M.  Massé,  d'une  ancienne  bombarde  de  1er  battu, 
consolidée  par  trente  cercle  de  fer,  et  conservée  dans  l'arsenal  de 
Bùle  (:2).  £t  encore  cette  autre  bombarde- que  le  même  auteur 
appelle  improprement  canon,  et  dont  il  donne  le  dessm,  était 
composée  de  dix  douves  de  fer  forgé,  liées  ensemble  par  six  cer- 
cles de  même  métal  ;  i»lle  se  trouve  dans  l'arsenal  de  Mgrat. 

Mais  il  faut  seulomenl  remarquer  «jue  les  douves  allaient  en 
8 élargissant  vers  la  bouclie,  comme  l'exigeait  la  ligure  conique 
qu'avait  la  bombarde.  C'est  cette  ligure  qui  a  fait  donner  aux  pre- 
mières pièces,  toujours  en  iUlcmagne  et  quelquefois  en  Italie, 
l'appellation  de  vases. 

Plus  tard,  la  trombe  fut  alongéc,  et  la  forme  conique  alla  tou- 
jours en  s'approcliant  de  la  forme  cylindrique  ;  mais  je  ne  crois 
pas,  qu'elles  furent  jamais  confondues  et  que  ce  soit  en  cela  que 
consiste  la  diilérence  e^sontielle  entre  la  bombarde  et  le  canon. 
Mais  par  ce  que  cette  forme  était  seulement  restée  à  Tàme,  et  ne 
paraissait  pas  à  rcxlérienr,  surtout  quand  le  mâle  conservait  au 
dehors  la  même  dimension  que  la  trombe,  les  écrivains  ont  sou- 
vent confondu  les  bombardes  avec  les  canons^  et  ceux-ci  avec  les 
bombardes.  Dans  un  ouvrage  manuscrit  orné  de  plusieurs  belles 


(1)  Istruzionc  dci  bombardicri. 

{%)  Massé,  aperçu  historique  but  l'ori(;inc  cl  la  aévcloppcoient  do  fartil- 
l«rie  euSuisse. 
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oslanipcs  on  clli^To,  ayant  la  date  de  1787,  et  qui  se  trouve  dang 
la  l»ibliollièque  de  Voire  Excellence,  sons  le  titre  Artigliera  veneta 
(fig.  E).  Gaspcroni  donne  le  dessin  d'une  longue  bombarde  an- 
cienne conservée  à  l'arsenal  de  Venise.  Deux  bombardes  de  h 
seconde  époque,  et  par  conséquent  non  antérieures  à  la  fin  da 
îv*  siècle,  se  conscncnt  au  musée  d'artillerie  de  cet  arsenal.  Ce 
sont  les  mêmes  que  Votre  Excellence  a  trouvées,  il  y  a  plasieon 
années,  dans  le  cliAleau  de  Santa-Vitloria,  et  a  fait  portera 
Turin.  Je  puis  y  joindre  la  gravure  d'après  le  dessin  exact  que, 
par  l'obligeance  du  général  Morelli,  commandant  du  corps  royd 
de  Tartillerie,  je  dois  au  capitaine  Gardetti.  Ces  bombardes  sont 
de  fer  fondu,  avec  une  âme  de  forme  conique,  composée  de 
douze  bandes  de  fer  forgé,  placées  dans  le  sens  longitudinal. 

Il  manque  à  l'une  et  à  l'autre  bombarde,  le  canon  ou  le  mik;    , 
mais  le  môme  Gasperoni  a  donné  la  figure  de  deux  mâles  anti- 
ques, conser^•és  dans  l'arsenal  de  Venise  {Artigliera  veneUif 
tar.4,figg.  FF). 

Les  forts  du  district  de  Pise  avaient,  en  4369,  des  bombaidd 
ou  peut-être  d'autres  pièces  ;  de  sorte  qu'il  en  résulte  que  les 
boucbes  à  feu  était  aussi  d'un  usage  commun  en  Toscane  (1). 

En  4377,  on  confectionna  à  Lanzo  une  bombarde  (i). 

Dans  le  mois  d'août  1384,  Amédée  VII  avait  dans  son  armje, 
au  siège  de  Lyou,  un  certain  Jean,  maître  des  bombardes.  Trois 
années  après,  le  même  prince  convint  avec  Hémon  (Aimone) 
Kaipf  de  Schlacle ,  maître  des  bombardes ,  pour  Tacquisition  d0 
pièces  d'artillerie,  tant  comme  monseigneur  haura  mestier^  poaP 
le  prix  de  dix  francs  le  quintal  en  poids  de  Genève  (184,70). 

La  même  année,  Mosse  Marque  de  Lamarquc,  Anne  et  Pkiro 


(0  BonainI,  nota  al  Roncioni.  Archivlo  slorico,  905. 
(3)  Comptes  de  la  cliàtellenic  de  Lanzo. 
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Coodinet ,  remplirent  auprès  du  comte  loffico  de  maitrcs  de 

bombardes. 
L'année  suivante,  Itonnc  de  13ourLon,  mère  d'Aniédée  Vil,  lit 

venir  en  Piémont  deux  autres  maîtres  de  bombardes,  Simonct  de 

Salins  et  Colin  de  Corbeil  (i). 
Dans  la  même  année,  le  sire  de  Coucy,  lieutenant  du  duc  d'Or- 

léanS|  qui  possédait  à  cette  époque  la  principauté  d*Astî ,  se  porta 

avec  ses  troupes  et  celles  du  prince ,  d'Acaja  dans  la  rivière 

dn  Ponent ,  contre  les  Génois  qui  assiégeaient  Savone.  Henri 

Ifaicoanlo  de  Moncalieri  fut  tué  par  un  boulet  de  bombarde  près 

èlingueglia  (3). 
On  ne  manqua  pas  alors  ni  depuis  de  bombardes  de  plus  petite 

fimension,  appelées  hombardellcs;  mais  souvent  dites  aussi  siiu- 
(fement  bombardes ^  ou  confondues  dans  la  dénomination  ^cnc- 
nlcdc  canons.  Les  pièces  de  Bologne,  de  1381,  qui  se  rliar- 
pùcnt  avec  des  pî'^rres  d*unc  livre  et  d'une  demi-livre  ;  et  la 
iKnnbardc  d*escarmouche  (ix  bombarde  a   Scaremazando  ),  et 
Ve&  deax  bombardes  attelées,  mentionnées  dans  Tiiiventaire  de 
1397  (3);  celles  qui  sont  ligurécs  daus  le  célèbre  manuscrit  do 
Sutioi,  et  qui  sont  reproduites  dans  l'ouvrage  du  prince  Bona- 
parte, seconde  planche  (p.  38,  fig.  3  et  5),  sont  toutes  des  boni- 
bardclles.  Sur  la  même  planche  est  une  bombarde,  tig.  0,  dont 
le  prince  ne  dit  pas  le  nom.  Les  figures  2  et  i  jKiraissont  être  des 
cinons  en  guise  de  bomlKirdcs  ou  des  bombardes  d'une  seule 
pèce;  la  dernière  est  désignée  sous  le  nom  Xambulantej  dans  le 
nanuscril  de  (îcrboltana,  parce  qu'elle  était  montée   sur   !in 
véhicule  à  roues.  Dans  l'enfance  de  l'art  du  fondeur,  il  était  utile 


(l)  Comptes  Uu  trcsoricr-gcuéial  dt:  Si»voie. 
(>)  GoDiplcs  de  Ëurii-tu  Manocrii 
P!  Bouaparlc.  op.  cil.  3o8. 
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de  former  six  loucbcs  à  feu  en  deux  on  plusieurs  pièces.  Toute- 
fois, dès  le  principe,  on  se  servit  aussi  de  bouches  à  feu  d*Uiie 
seule  pièce,  et  qu'on  api^elait  canons,  csping^ards  ou  escopetles 
(scbioppi)  ;  elles  devaient  être  à-peu-près  la  même  chose  on  iB 
surplus  d'une  même  espèce. 

Les  canons  sont  mentionnés  dans  le  document  de  i326|  tiré 
des  archives  des  réformés  de  Florence  et  publié  par  Gaye,  «t 
cités  avant  lui  par  Lami  et  Riccobaldi  de  Bava  (i);  on  y  lit  vpit 
les  prieurs  de  l'art  et  le  gonfalonier  de  justice  publient  do 
arrêts  désignant  deux  maîtres  pour  faire  ou  faire  faire  dos  htn- 
lets  de  fer  et  des  canons  pour  s'en  servir  dans  la  défense  dt 
la  cité  et  des  châteaux  contre  les  ennemis  de  la  commune  (^. 
En  4339,  le  sire  de  Cardaillac  fabriqua  lui-même  les  dix  canoni 
nécessaires  à  la  défense  de  Cambrai  ;  et,  sept  années  après,  k 
conseil  communal  de  Bruxelles  fait  fabriquer  par  Pierre  de  Bfu-  \ 
ges  un  canon  carré  (quadrato)  de  deux  livres  de  calibre  ;  duM 
répreuve  qui  eut  lieu  au  mois  de  septembre  de  cette  année,  k 
boulet  de  plomb  traversa  les  murs  de  la  ville,  et  tua  un  homme 
qui  se  trouvait  dans  le  couvent  de  Sainl-Brice  (3)  ;  mais  le  voc^ 
blc  canon  est  encore  très  générique. 

Le  canon  que  Ton  conserve  ici  dans  le  musée  d'artillerie  me 
paraît  appartenir  au  siècle  dont  nous  parlons;  ce  canon  vient  de 
Gênes  oii  on  le  conservait  avec  amour  comme  trophée  d'une 
victoire  remj)ortée  sur  les  Vénitiens.  J*en  donne  le  dessin.  L'âme 
est  formée  iVun  tube  de  laiton,  écroué  sur  toute  la  longueur  v 
l'extérieur  est  composé  d'un  bois  tendre  tourné  au  tour,  et  à/B 


(4)  Odeporicon,  part.  II.  p.  587.  Dissertatione  istorico-etrusca.  p.  110.  J^ 
dois  cette  notice,  qui  revendique  pour  l'Italie,  la  découverte  d'un  si  impor" 
tant  document,  U  l'obligeance  de  mon  savant  aniilc  professscur  H.  Boniui* 

(2)  Cartegi^io  d'artisti.  vol.  II.  Prefazionc 

(3;  Lacabaue.  Mémoire  sur  la  poudre  à  canon. 
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listels  de  diverses  graiiilcinv<.  T.c?  liens  qui  consolicK'iil  probablc- 

menl  loul  le  tube,  se  voicii!  à  travers  la  forme  de  la  boiiclie  //, 

les  iiilervallcs,  d'un  listel  à  l'aiilrc,  sont  renii»!!?  avoi-  du  plAire. 

Le toul  est  recouvert  de  cuir,  tloué avec  de?  poinles. 

Ce  n  est  pas  le  seul  exemple  de  canons  de  cette  espèce.  Gasi)e- 
ronl  domie  déjà  la  ^Tavure  d'un  ancien  canon  de  cuir  entouré  de 
cordes;  et  celle  de  deux  anciens  mortiers  de  cjiir,  cerclé  de  fer  et 
consente  dans  l'arsenal  de  Venise  {Cv^,  000), 

Le  nom  d'cspin^ard  est  ancien  dans  l'histoire  d'Italie.  En 
1334,  l'armée  de  Renaud  d'Esté  avait  des  cscopetics  et  des  cspin- 
puinis.  On  en  peut  voir  plusieurs  antres  mentions  dans  la  sa- 
nale  dissertation  de  Onuidi  (1)  et  dans  ron\rai:e  de  Promis.  Le 
nom  et  l'usage  de  l'espinirard  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et 
cette  arme  est  aujourd'hui  co  qu'elle  était  vraiscnddablemcnl 
dors,  le  calibre  excepté,  une  j>ièce  de  [>fj^ition,  d'une  livre  de 
boalcl. 
Enfin  les  cscopettes  sont  nientioiuiées  par  un  auteur  contcni- 
çora\n,en  13.']!  ("2),  Sur  la  fin  de  loiO,  et  an  counnencenienl  de 
Vannée  suivante,  le  mai  Ire  r^iolin  do  rihalillon,  dans  la  vallée 
fAostc,  a  fabriqué  ])our  le  cli;1l<*au  de  Lanzo,  <jualre  escopetlcs 
ie bronze  (3),  chacune  du  poids  d'environ  soi\anfc  livres;  d'nù 


(1)  V.  Omoilci-  <)ntii::c  fldla  polvric  da  jiUOiTa. 

(3)Rer.U  fnlio.  xv,  liî-O. 

(3/ M.  Bnim-l  avance  donc  cironénicnt  qno  le  hronze  n  ct«^  employa  pour 
*»piêfesil'ariincnccn  \'Mi)ii  .•sl.g^in.  tfe  l'ArtHL,  I,  p.  liiO).  Cet  ouvrage, 
FNieui  sous  (l'untres  i apports,  manqno  d'cindition  ot  de  criliqne  en  rc  qui 
f^cemclhistoii'o  des  premercslKuiclies  a  fou  ;  oinie  [nnit  admettre  ce  qu'il 
iildc  l'usage  des  bnuibardes  dans  le  xiir  sièele,  ni  des  liali^les  chanHees 
**  bombardes,  ni  des  vibaudequins  pris  pour  des  aii»ah-tes  de  gros  eiili - 
^.Ursqueramoiir  d'un  latin  plus  pur,  se  réveilla  dans  le  xv^  siècle,  qurl- 
^<s  écrivains,  pour  ne  pns  souiller  leur  style  du  mot  bîirhare.  bombarde, 
'*  tra(luisir<»nl  i»av  balisie  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  que  bombarde  avait 

■i'^^'n  doM  de  tuin.un  avrehibidisle  et  que  rellc-tis'iivrlî'it bombarde 
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Ton  voit  que  c'était  de  petits  canons.  En  effet,  ils  devinrent  affu» 
tés^  comme  on  s'exprimait  alors,  c'est-à-dire,  adapté  à  une  pièce  de 
bois,  et  on  le  pourvoyait  de  carreaux  entourés  de  fer  et  de  tioulels 
de  plomb  ;  parce  que  les  canons  tiraient  les  uns  et  les  autres  pro- 
jectiles (i).  Et  j'en  tire  la  preuve  que  Tespingard  qui  tirait,  en 
1358,  des  carreaux  au  siège  de  Saint- Valéry  ne  différait  pas  de 
Tescopettc  dont  il  est  question.  Le  mot  de  carreaux  dont  se  sert 
Froissart  ne  suffit  pas  pour  faire  soupçonner  qu'il  s*agit  ici  des  an- 
ciennes arbalètes  en  corne  qui  avaient  tel  nom. 

Une  des  escopetles  fabriquée  par  un  bombardier,  fut  em- 
ployée en  4356,  par  le  comte  Verde  (Amédée  VI),  contre  le 
prince  d'Acqui,  dans  le  siège  de  Balanger,  simultanément  avec 
des  trabocchi  et  des  truies  et  autres  engins  de  la  balistique  da 
rooyen-ftge.  On  ne  peut  donc  soutenir  l'opinion  de  Grassi  qm 
affirma  que  l'usage  du  trabuquc  a  cessé  lorsque  l'usage  des  armes 
à  feu  s'est  propagé  ;  les  documents  déposent  continuellement  du 
contraire,  et  nous  savons  qu'un  trabuque,  construit  à  Bâle,  en 
1426,  fut  employé  vingt  années  après  au  siège  de  Rhinfeld,  et 
était  encore  conservé,  dans  ces  derniers  temps,  dans  l'arsenal  de 
Bâle  (2). 

Dans  l'arsenal  de  Bologne,  il  y  avait  en  4397,  quatre  petites 
escopettes  montées^  ce  qui  veut  dire  placées  dans  un  parapet  de 
bois  ;  vingt-quatre  escopettes  avec  affûts  ;  une  petite  escopette  i 
chevalet;  un  canon  en  forme  de  bombarde,  ce  qui  signifie  un 
canon  de  forme  conique  ou  bien  une  bombarde  d'une  seule  pièce  ; 
un  cbassis  avec  deux  canons  ;  toutes  ces  escopettes  étaient  des 
armes  de  position  et  non  à  main.  Mais  le  môme  inventaire  fait 


(1)  V.  mon  mémoire  intitulé  :  Deiruso  c  dclla  qualita  dcgli  Schoppi.nel 
1347. 

(2)  Massé*  Aperçu  historique. 
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mention  aussi  d'escopettes  à  main,  quoique  en  très  petit  nombre; 
ainsi  il  parle  de  huit  escopettcs  en  fer,  dont  trois  à  main  (de  qui- 
bus  sunt  ires  à  manibus)  (i);  mais  les  armes  à  feu  portatives  n*é- 
laicnt  pas  aussi  rares  partout.  Si  nous  ajoutons  foi  au  récit  de 
Pompée  Fellini,  la  ville  de  Perouse  avait  fait  construire,  en  1364, 
cinq  cents  escopettes  à  main;  et  en  1381,  la  ville  d'Âugsbourg 
avait  trente  hommes  armés  de  petits  canons  portatifs  ;  d'autres 
mentions  de  bombardes,  d  escopettes  et  de  canons  portatifis,  se 
trooreot  chez  Froissard  et  quelques  autres  écrivains  (S). 

Comme  je  n'ai  pas  trouvé  le  nom  d'espingard,  dans  les  docu- 
ments de  la  monarchie  savoisiennc  du  xv**  siècle,  mais  bien  celui 
de  eanon  et  d*escopctte,  cela  me  confirme  dans  la  pensée  qu'ils 
difleraient  peu,  et  qu'il  faut  comprendre  les  espingards,  sinon 
parmi  les  escopettes,  mais  au  moins  sous  le  nom  plus  générique 
de  canons.  Je  fais  cette  exception  pour  escopettes,  parce  que  je 
n*ignorc  pas  que  dans  la  chronique  d'Esté,  en  1331,  on  distingue 
les  escopettes  et  les  espingards  (sclopctorum  et  spingardarum).  Il 
reste  à  voir  si  Vescopelte  est  prise  pour  ischioppo  ou  petit  canon, 
on  s'il  s'agit  d'une  arme  à  main,  d'une  escopette  ad  manus  comme 
celle  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus;  je  penche  à  le  croire.  Un 
fait  dont  il  est  convenable  d'avertir  est  que  le  nom  d'cscopetlc 
(schioppo)  est  particulier  à  l'Italie,  et  qu'au-delà  des  Alpes,  on 
appelait  du  nom  générique  canon,  tantôt  les  vrais  canons,  et 
tantôt  les  petits  canons  à  main  ;  en  toute  occasion,  chaque  petite 
Tariélc  dans  le  calibre,  dans  la  longueur,  dans  le  projectile  usité, 
dans  la  forme,  dans  les  autres  moulures,  suffisait  pour  rendre 
raison  de  la  différence  des  noms,  surtout  dans  la  bouche  et  sous 
la  plume  d'écrivains  étrangci*s  à  l'art  militaire. 


(i)  Bouapartc.  1.  358. 
(l)  Bonaparte,  p.  44. 
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Il  paraît  que  Tusagc  des  armes  à  feu  s'est  propagé  tard  au-ddi 
des  monts.  En  eflct,  on  n'en  trouve  pas  la  moindre  mention  au 
célèbre  siège  de  Gex,  en  1353,  où  le  comte  Vcrde  intervint  en 
personne  (1). 

C'est  seulement  en  1378,  qu'on  trouve  dans  les  comptes  du  tré- 
sorier-général mention  de  canons,  de  salpêtre  et  de  soufre.  Mais 
on  a  peine  à  croire  que  l'artillerie  n'ait  pas  été  employée  dès  les 
premiers  temps  au  moins  à  la  défense  des  places. 

Artillerie  du  AT*  siècle. 

Dans  le  xv®  siècle,  la  variété  et  les  noms  des  bouches  à  feu  se 
multiplièrent  démesurément  selon  le  caprice  des  princes  et  des 
mailrcs  bombardiers. 

Il  y  avait  de  grosses  bombardes,  des  bombardes  à  chambre,  des 
bombardelles,  des  bombardellcs  de  cavalerie,  des  couleuvrines, 
des  couleuvrincs  à  main,  des  canons,  des  cortalde^  coriali  ou 
cortancj  des  passevolants,  des  sacres,  des  faucons,  des  faucon- 
neaux, des  aspics,  des  serpentines, des  vulgaires  ou  lerrabus,da 
espingards,  des  orgues,  des  mortiers,  des  grenades  et  plusieurs 
autres  dont  on  peut  voir  la  nomenclature  dans  le  mémoire  cité 
de  Promis.  Parlons-en  succinctement. 

Les  bombardes  augmentèrent  en  dimension  ;  devenues  gigan- 
tesques, elles  lançaient  avec  un  bruit  épouvantable,  d'énormes 


(4)  Comptes  de  la  ch&tellerie  de  Lanzo.  —Comptes  du  siège  de  Gex,  par 
Nicod  François. 

On  me  pardomiera  de  citer  avec  complaisance  parmi  les  hommes  d*armes 
qui  coDibttUircnt  sous  les  enseignes  de  ce  grand  prince  et  grand  capîtainet 
Giovanni  et  Giovanetto  Cibrario,  d'Usscl  ;  qui  accompagnèrent  dans  celle 
entreprise  Aymon  de  Cballant,  sire  de  Fenis,  qui  gouvernait  les  vallées  de 
Lanzo. 
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boulets  de  pierre,  à  une  distance  de  deux  milles,  mais  ({ai  frappaient 
rarement  (i)  leurs  poids,  leur  masse  en  rendait  le  transport  lenl 
et  pénible,  il  fallait  une  macbine  pour  les  charger  sur  la  voiture, 
et  les  décharger  ; â).  Quelques  villes  n'avaient  pas  des  rues  asset 
larges  pour  donner  passage  à  la  grosse  bombarde  et  telle  était  It 
Signora  Amedea,  employée  par  le  duc  de  Savoie,  en  4496^  au 
siège  de  Verceil. 

Les  maîtres  bombardiers  se  faisaient  appeler  du  nom  des  plus 
grandes  pièces  qu'ils  avaient  construites  ;  ces  maîtres  n'étaient  pas 
seulement  habiles  à  faire  les  pièces  mais  aussi  à  les  tirer.  Les 
deux  arts  n'étaient  pas  distincts,  et  au  fait,  ils  avaient  des  appoin- 
tements assez  considérables  pour  le  temps,  jusqu'à  W  florins  d'or 
par  mois  de  trente  jours  (3). 

Parmi  les  maîtres  bombardiers  qui  étaient  au  service  du  duc  de 
Savoie,  dans  les  guerres  de  Verceil....  maître  Freilin  de  Ghieri 
jouissait  d'une  grande  réputation;  les  pièces  qu'il  fabriquait 
étaient  d'une  bonté  et  d'une  perfection  rares,  et  toujours  en  nom- 
mant les  pièces,  il  s'en  désignait  l'auteur.  On  mena  à  cette  entre- 
prise quatre  bombardelles  et  un  long  canon  de  bronze,  tous  de 
Freilin  (4).  Il  est  à  remarquer  que  les  pièces  de  ce  maître  n'étaient 
pas  comme  les  autres  attachées  à  l'alTût  par  des  cercles  de  fer  ; 
quœ  cepatefucrunt  et  non  ferrait.  Elles  étaient  probablement 
consolidées  par  d'autres  moyens.  Il  était  encore  au  service  du  duc 
de  Savoie,  en  1443  ^5)  ;  mais  dix  années  après,  nous  le  trouvons 


(1)  Comme  celle  du  roi  Alphonse:  nommée  la  générale,  Y.  Faccio. 

(i)  Cette  machine,  pro  onerando  et  exonerando  bombardas  et  canones, 
se  nommait  faucon.  Comptes  do  l'artillerie  de  Pierre  Masocr,  14Sd-S7. 

(3)  A-peii-prbs  290  fwncs  (livre)  de  notre  monnaie. 

{K)  hem  quatuor  bombardella,  Freilini  de  Querio.  —  Item  longum  ca- 
nonnum  ejusdem  Feylini  (sic)  de  bronzio  cumfusta.  Comptes  de  Masoer. 

^5)  In  rartura  et  reparatione  bombardcllarum,  et  aliarom  aUiUeriamn 
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à  la  solde  de  François  Sforce,  duc  de  Milan.  L'historien  Si- 
monetta  qui  l'appelle  Ferlin  piémontais,  en  parle  comme  d'un 
très  habile  artiste  de  grande  réputation  (i).  On  faisait  encore  des 
bombardes  de  moyenne  et  de  petite  dimension.  Les  dernières  se 
nommaient  bombardelles. 

Les  bombardelles  étaient  foncièrement  de  petits  canons  en 
bronze  ou  en  fer,  avec  des  tubes  de  deux  à  trois  pieds  de  longueuf; 
il  y  en  avait  aussi  d'une  seule  pièce,  soit  en  métal,  soit  en  fer,  et 
de  diverses  grandeurs.  Les  unes  tiraient  des  boulets  de  9  livres, 
d'autres  de  6,  5,  4,  3  et  2 1  livres.  Dans  le  château  de  Nice,  on 
trouvait,  en  1441,  toutes  ces  diverses  pièces;  savoir:  une  bom- 
bardellc  de  bronze  qui  pesait  six  rubbi,  portait  un  boulet  de  six 
livres. 

Une  bombardelle  de  bronze,  du  poids  de  trois  rubbios,  apparte- 
nant au  sieur  Nicod  de  Mcnthon,  jetait  des  boulets  de  trois  livres; 
une  bombardelle  de  bronze,  à  deux  tubes,  du  poids  de  6  rubbios, 
lançaient  des  boulets  de  deux  livres  (2). 

Une  bombardelle  de  métal,  du  poids  de  trois  rubbi  et  sept  livres, 
jetait  des  balles  de  deux  livres  et  demie.  Les  bombardelles  étaient  des 
pièces  à  tubes  courts.  Je  trouve  que  les  canons  dont  elles  étaient 
formées  n'avaient  pas  plus  d'une  palme  de  longueur  (3) ,  d'où,  en 


per  magistnim  Freilinus  et  Joannem  Marcscalci  jam  inchoatis.  —  Comptes 
de  Christophe  Boniface,  trésorier-général  tic  Savoie. 

(1)  Trinas  iu  aggcrem,  vallumqiie  bombardus  Fcrlini  pcdemontani,  artifi- 
.  ois  peritissimi,  et  fama  cluri  opéra  usns  disponit.  Slnmonetae.  Rcr.  gest, 

Fr.  SfortiaeRer.  Italie,  xxi.  655. 

(2)  Unani  bonibardellam  mctalli  cum  duobus  canonis  inccponatan),  et  bene 
munitam  bonani  et  pulchram  locatam  super  cavalletis,ponderis  rub  vi,  Ira- 
hentem  lapidem  de  duobus  libris.  Inventaire  de  Tartillerie  du  château  de 
Nice.  Archives  de  la  cour. 

(3)  Quatuor  canoncsbombardellorum  mctalli,  mcdii  pedis  et  trium  digita- 
rum  longitudinis,  sive  palui  uuius. 
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joignant  plusieurs  ensemble,  elles  restaient  encore  assez  petites. 

Ces  pièces,  pour  leur  peu  de  longueur,  étaient  propres  à  la  dé- 
fense des  flancs^  et  spécialement  dans  les  galères,  comme  d'a- 
bord les  espÎDgards,  et  ensuite  l'aspic  ;  et  lorsque  celui-ci  était 
d'ane  pièce,  la  bombardclle  n'en  différait  que  de  nom,  et  peut- 
être  par  la  forme  conique  de  Tïtme.  Les  bombardelles  ainsi  que 
les  canons  serraient  également  à  armer  les  ribaudequins  ;  c'étaient 
des  voitures  de  forme  triangulaires,  ferrées  et  armées  de  pointes  ; 
elles  éfaient  protégées  par  un  parapet  mobile,  en  bois,  nommé 
manielci;  on  s'en  sentait  dans  les  combats.  En  voici  la  descrip- 
tion, donnée  par  un  auteur  contemporain,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  cité  par  M.  Favé  (1). 

a  Car  tout  estoient-ils  sur  rocs  un  homme  dedans,  si  comme 
c  en  un  petit  chastcl  qui  tout  estoit  de  fer,  et  troioit  de  canon  ou 
c  d'arbalestres  et  avoit  à  chacun  costé  un  archier  et  fers  agus 
c  par  devant  comme  lances,  et  à  force  de  gens  ou  de  chevaux 
<  les  fesoient  plusieurs  d'un  front  aller  heurter  en  l'assemblée 
«  des  ennemis,  d 

Un  gros  ribaudequin,  envoyé  de  Savoie,  au  château  d'Ivrée^ 
était  garni  de  quatre  canons  et  deux  bombardelles  ;  mais  plus 
communément  ces  véhicules  n'avaient  que  deux  bandes  de  fer. 

Les  charriots  à  trois  fonds,  portant  chacun  de  petites  pièces 
d'artillerie,  et  dont  les  Scaliger  se  sont  servis,  en  1387,  dans 
leurs  guerres  contre  le  seigneur  de  Cararc,  étaient  une  vî^riété  de 
ribaudequins. 

n  y  avait  aussi  des  bombardelles  qu'on  tirait  à  cheval,  espèce 
de  pistolet  (bombardelle  à  trayre  à  cheval).  Il  est  en  fait  mention 
dans  un  manuscrit  de  1431  (Turin),  et  appartenant  à  Aimé,  prince 
de  Piémont,  mort  jeune,  et  lorsqu'il  commençait  à  donner  de  la 

(1)  Histoire  tactique  des  trois  armes,  p.  19. 
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célébrité,  aux  couleurs,  blaoche  et  rouge,  et  aux  devises,  rose  et 
violette  qu'il  avait  adaptées. 

La  manière  de  désigner  les  bombardclles  trouvées  dans  les  ap- 
provisionnements et  dans  les  arsenaux  des  princes  de  Piémont, 
montre  encore  que  c'étaient  des  pistolets.  On  ne  dit  pas  quatre 
bombardelles  mais  deux  payres  de  bombardelles  ;  deux  payres 
de  bombardelles  à  trayre  d  cheval.  Or,  dans  les  armes  à  feu, 
les  pistolets  seuls  se  comptent  par  paires  (1). 

Dans  TouM'age  de  Santini  (qui  écrivait  vers  1400)  on  voit  une 
figure  d'un  cavalier  (reproduite  par  Venturi),  armé  d'une  esco- 
pette  (eques  sclopetarius),  avec  une  fourchette  qui  tient  par  un 
anneau  à  la  cuirasse  ;  il  manie  une  lance  courte,  dont  une  extré- 
mité s'appuie  contre  la  poitrine,  et  l'autre  entre  dans  le  mâle  d'une 
bombardelle  longue  comme  la  main.  C'est  Torigiiie  de  la  pistole, 
qui  s'appelle  précisément,  en  vieux  langage  français,  pëlrinal^ 
conune  qui  dirait  poiiritialj  parce  qu'elle  s'appuyait  contre  la 
poitrine  (3)  ;  et  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour  monter  les 
bombardelles  sur  bois ,  puisque  les  artilleurs  trouvaient  dans  les 
anciennes  arbalètes  plusieurs  exemples  de  montures  commodes, 
et  pouvant,  avec  quelques  légères  modifications,  s'adapter  aux 
armes  à  feu.  Les  bombardelles  à  main  en  cuivre  employées  au 
ûége  de  Bonifacio  en  Corse,  étaient  des  bombardelles  réduites  a 
la  proportion  de  pistolet  ou  d'cscopète. 

Dans  ce  siècle,  il  est  souvent  question  de  canons^  nom  généri- 
que donné  souvent  à  des  bouches  à  feu  qui  avaient  des  noms  par- 
ticuliers; mais  toutefois  les  vrais  canons  étaient  de  calibre  très 
varié  ;  de  iSO  livres  de  boulets  jusqu'à  12  livres  et  encore  moins. 


(1)  laveataire  des  attirails  du  château  de  Turin.  Archives  de  la  Chancel- 
lerie. 
{%)  Carré,  Panoplie. 
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Berne»  qui^  ainsi  que  les  autres  villes  suisses  »  se  fonroissaient, 
au  commeacement  de  ce  siècle  ,  de  grosses  bouches  à  feu  à  Nu* 
remberg,  commença,  quelques  années  après ,  à  fondre  de  petites 
pièces,  et  a  souvent  pourvu  le  duc  de  Savoie  de  canons  et  de  bom- 
bardes. Dans  les  guerres  de  Verceil  et  dans  les  entreprises  posté- 
rieures, on  rencontre  souvent  le  nom  de  maître  Hans  de  Tallia, 
bombardier  bernois  ;  seulement ,  les  canons  de  Berne  étaient  la 
plupart  de  petit  calibre ,  et  se  chargeaient  avec  des  balles  oë 
plomb.  Ces  circonstances  me  persuadent  qu'il  faut  traduire  ici 
canons  par  tube  (canna),  dans  le  même  sens  qu'est  employé  dans 
les  documents  français  le  mot  baculus ,  ce  qui  veut  dire  tube 
en  général  ;  et  ainsi  il  est  question  ici  d'une  espèce  à' arquebuses 
portatwes.  En  effet,  il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  pièces  de  petites 
dimensions,  si  le  ribauldequin  susdit  en  portait  quatre,  outre  deux 
bombardelles.  Ce  qui  me  confirme  encore  plus  dans  cette  opi- 
nion, c'est  qu'on  trouve  dans  l'inventaire  du  château  d'Ivrée,  en 
142G,  cinq  canons  apportés  de  Berne  et  de  Brozzo  avec  Tépithète 
ad  manus ,  et  en  mentionnant  également  qu'on  les  chargeaient 
avec  des  boulets  de  plomb,  de  fer  et  de  pierre  (i).  Je  ne  nie  pas 
que  les  mots  ad  manus  puissent  aussi  se  traduire  par  colliers  (ma- 
niglic);  mais  il  me  paraît  probable  et  presque  certain  même ,  d'a- 
près toutes  les  considérations  précédentes ,  que  ce  mot  peut  indi* 
quer  un  tube  qu'on  manie  avec  la  main,  savoir  :  une  arquebuse 
ou  une  escopète.  Ainsi,  nous  avons  ici  le  plus  ancien  souvenir  qui 
nous  reste  d'armes  à  main  et  qu'il  faut  joindre  à  celui  que  j'ai 
également  découvert  des  bombardelles  dtrayreà  cheval. 

En  effet,  dans  l'idiome  du  temps,  quand  on  veut  désigner  une 
pièce  munie  de  colliers  (maniglie),  on  se  servait  de  l'expression  : 
canones  manucati  (!2). 

(\)  Inyeniairc  de  l'artillerie  du  château  d'Ivrée.  Item  canonos  apportatoi 
de  Berua  et  Brozzio  ad  mauus  quiiique. 
vi)  Comptes  de  Picnv  Misoeri. 
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La  locution  ad  manus,  en  français  as  mcinSj  servait  à  distinguer 
les  pièces  à  mains  de  celles  qui  étaient  posées  sur  affût ,  sur  che- 
valet ou  dans  un  mur  (1).  Dans  ce  temps,  la  désignation  de  canon 
sans  autre  épithète^  ne  désigne  que  de  petites  pièces  ;  cela  résulte 
de  ce  que,  dans  le  compte  de  l'expédition  de  Verceil,  on  mentionne 
premièrement  un  grand  canon  de  bronze  (magnus  canonus  bronzi), 
puis  quatre  gros  canons  ou  bombardclles  (quator  canones  grossi^ 
sive  bombardelle) ,  puisqu'il  a  déjà  été  dit  ci-dessus  que  les  bom- 
bardelles  d'une  seule  pièce  différaient  très  peu  des  canons  ;  ce 
compte  fait  aussi  mention  de  vingt-cinq  canons  apportés  de  Berne, 
et  le  canon  long  de  Freiline,  et  immédiatement  après  l'inventaire 
indique  un  approvisionnement  de  balles  de  plomb  pour  ces  canons 
qui,  dans  un  autre  endroit,  sont  désignés  sous  le  nom  de  petits 
canons.  (Item  plures  ballotas  pro  parvis  canonibus.) 

Terqveu. 


(1)  Dans  Vinventairc  de  14â8  de  la  bastille  de  Paris,  nous  lisons  :  xvii  ea-^ 
non»  à  main»t  dont  deux  sont  de  cuivre  et  les  xv  de  fer  sans  chambres» 
Quelquefois  les  petites  pièces  d'artillerie  se  plaçaient  sur  un  chevalet  et 
s'arrangeaient  sur  une  espèce  de  table  en  Torme  de  grands  colliers  pour  ti- 
rer, c'est  pourquoi  nous  lisons  un  peu  plus  loin  :  Vn  grand  collier  à  cke^ 
val  pour  traire.  Voir  Fig.  6,  la  planche  II  de  l'ouvrage  du  prince  Louis 
Napoléon. 


La  suite  au  prochain  numéro. 
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Suit  dam  lu  dmdons,  soit  atiptès  des  gétiéraus.  Le  second,  en  di* 

minuaTit  la  part  laissée  au  favoritisme  ,  par  la  contrainte  imposée 

auï  gënëraux  de  ne  pouvoir  choisir  leurs  aides*de-carap  en  dehors 

du  Corps  royal*  Eu  eïTet,  avant  1818  .  il  y  avait  bien  des  officiers 

auxquels  étaient  confiées  quelques-unes  des  atlnbutions  actuelles 

de  rÉtat-Major,  entre  autres  les  adjudants-généraux  devenus  plus 

tard  adjudants-commandants  et  leurs  adjoints^  employés  les  uns  et 

les  autres,  soit  dans  les  divisions  de  Tintérieur,  soit  dans  les  corps 

.  d'armée  en  campape,  Mais  ces  officiers  sortis  de  tontes  les  armes 

lue  s'étaient  jamais  livrés  h.  aucune  élude  spéciale.  Quelquefois  peu 

nstruits,  quelquefois  même  peu  estimésdestroupest  ils  semblaient^ 

tort  ou  à  raison  ,  la  partie  non  militante  et  pour  ainsi  dire  kâ- 

irdtp  de  rarmée.  Âusii  jouissaient -iU  d'ordinaire  d'une  influence 

Qorale  aseeE  contoiitable.    Pour  f  tre  admis  dans  les  état^-majorsi 

tlil  ne  fallail  alors  ni  examen  ,  ni  preuve  de  capacité;  une  longue 

rpiatique  journalière  pouirall  donc  seule  atténuer  ce  manque  de 

connaissances,  et  les  commandants  des  grandes  fi  actions  Je  troupes 

devaient  s'estimer  foi  t  heureux  lor^^ue  leur:^  fftat- majors  étaient 

capables  de  remplir  h  })eu  près  le  service  de  ta  corre.'^pondanee  et 

celui  des  reconnaissances  militaires* 

Venaient  ensuite  les  aides-de-camp  des  maréchaux  et  généraux* 
Or,  comment?  Pourquoi?  Et  parmi  quels  officiefs  les  choisis^ 
lait-ont 

Comment?  —Suivant  le  bon  plaisir  de  rofficier-général  qui  les 
attachait  à  sa  personne* 

Pourquoi?  <^  Uii€  foii  sur  cent,  par  un  motif  louable^  lorsque 
pai' exemple,  rofïlcier  avait  fait  }ireuve  de  bravoure  et  d'întelli' 
g«net  sous  les  yuux  du  général;  mais  souvent  aussi  et  même  ha- 
bituellement par  des  motirsd'inlérèts,  de  convenance  pcrsunnellt  ou 
de  famille.  Un  général  influent  avait- il  au  service  de  TÈtat  un: 
gis,  un  neveu,  un  cousin  ^  un  parent  quelconque  dont  il  désirait 
/avancement?  vite  il  le  demandait  pour  aide-de-camp*  Puis  il  ca- 
chait sei  défauts,  et  vantait,  chaque  foi^iquilen  Imuvait  roccadioD« 
ion  caurage,  ses  talents  suditairee  et  ne  tardait  pas  à  le  mettre  ea 
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féBéipôdr  attirer  sur  tuî  les  fayeurs  du  soùTerain,  bTeuié  justîfiéeîi 
oa  noD  par  la  conduite  ou  le  mérite  du  protégé. 

PaMu  queb  officiers  î«—  Parmi  tous  ceux  qui  fiiisaient  partie 
des  corps  de  troupes  ;  plus  d'une  fois  même  partni  ceux  qui  ti'é<» 
taMBt  pas  militaires ,  et  auiquels  on  déllTrait  un  breTet  précisé- 
ttettt  parée  qu*un  général  sollicitait  leur  admission  auprès  de  luû 
%R  éa  fiunes  gens  de  famille  étrangers  la  ipeille  au  tuMe  métier 
te  atmes  se  voyaient  ayec  étonnemeiit,  le  lendemain,  couferli 
d*iiËmttfcnB6  brodé,  ornés  d'une  épaulelté  d'or?  ils  commun'»» 
Imt  apprentissage  en  remplissant  les  fonctions  d'aide '<€■» 
Napoléon  »  lorsqu'il  chercha  à  rallier  les  grandes  (amilies^ 
peupla  ses  armées  de  leurs  enfants,  il  voulut  bien  avoir  dans  sei 
camps  la  titre  et  le  féodal  blason  de  celte  jeune  noblesse;  mais  il 
aurait  craint  de  conOer  à  Tincipérience  et  au  bouillant  courage  de 
ces  ofliciers  d'un  jour,  les  troupes  dont  il  avait  besoin  pour  battre 
rannemi  et  renverser  les  trônes.  11  ne  les  plaçait  donc  pas  dans 
ses  régiments,  mais  il  les  créait  aides-de-camp  de  ses  maréchaux , 
de  ses  généraux  ;  il  les  attachait  à  sa  personne ,  à  ses  états* 
majors. 

0«*tlTifi-t-il  souvent  de  là  ?  c'est  que  maint  officier  génénd , 
sous  l'empire,  considérait  un  aide^-de-camp  comme  un  secrétaire^ 
m  premief*  serviteur.  8i  la  question  que  nous  traitons  ici  n^élatk 
pas  ÉUSM  sérieuse ,  nous  pourrions  citer  le  nom  d'un  général  qui 
disait  gravement  :  <x  Moi ,  je  n'exige  pas  beaucoup  d'un  aidep-nfoi- 
eamp  ;  pourvu  qu'il  soit  bien  à  table,  qu'il  sache  servir  et  déeou^ 
per^  |eiie  lui  demande  rien  de  plus.»  Grâce  an  ciel  et  au  maréehil 
Gouvion  Saint-Cyr,  semblables  paroles  ne  sont  plus  possibles  i 
rergamsation  actuelle  du  Corps  royal  d' Etat-major.  Pour  en 
partie^  il  faut  sortir  des  écoles  dans  les  premiers  rangs,  il  faut  Aura 
un  ttovidal  asset  rude ,  prouver  sh  capacité  en  subissant  de  nom«« 
breux  et  sévères  examens.  Des  hommes  façonnés  de  cette  manièns 
ne  sauraient  ignorer  les  devoirs  de  leur  métier ,  et  encore  moins 
permettre  un  manque  de  convenance  à  leur  égard. 

Et  cependant  on  a  dit,  on  a  répété,  on  a  étrit  que  le  Corps  royal 


564  LE    CORPS    BOYAL 

d'étal-major  était  un  corps  privilégié,  un  corps  dont  l'organisation 

reposait  sur  les  bases  du  favoritisme  l,., 

Napoléon  appeUit  l'École  Polytechnique  sa  poiiîe  aui  œufs  d'or  ; 
s^il  eût  possédé  T  École  d'application  d'ëlat-rnajor  Idle  qu*elie  est 
aujuujd'hiri,  peut-être  1  eùl-il  nommée  de  même.  ' 

Cest  une  pépinière  excellente ,  d'où  peuvent  et  doivent  sor- 
tir des  hommes  instruits^  des  ofticiers  distingués  «  pro[ires  k  tous 
tes  services.  Pour  exciter  )  eu  rjui^le  ému  laiton  ,  pour  les  maintenir 
toujours  àhauleur  de  leurs  fonctions  quelquefois  délicates^  souvent 
dilHcites,  pour  recueillir  »  en  un  mot,  le  !>ntt  d^une  éducation  dis- 
pendieuse pour  l'État .,  il  faudrait  peu  de  chose  ;  mais  ces  choses  , 
il  serait  urgent  de  les  eiiger  «  d*y  tenir  la  main  ,  si  Ton  ne  veut 
pa^  pei'dre  bientèt  le  grain  semé  en  si  bonne  terre* 

Tel  qu'il  eiisle aujourd'hui  et  depuis  quelques  années,  le  Corps 
royal  d^ état-major  est  malheureusement  scindé  en  trois  parties  dis- 
tinctes.  D'abord  les  ofticiers  employés  au  Dépôt  de  la  guerre  à  la 
géodésie  et  à  la  topographie  repréif^ntant  fort  injustement  dans  la 
pensée  d'une  partie  de  leurs  camarades ,  de  leurs  chefs  et  mi^me 
des  hautes  sommités,  la  fraction  non  mUitaire  et  pi-esque  pares- 
seuse de  Tarme  ,  à  ceux-là  ravancement  à  rancienneld  que  la  loi 
ne  permet  |>as  de  leur  retirer;  à  ceuï  là  la  défaveur ,  les  déboires 
de  toute  nature.  Viennent  ensuite  les  oflûciers  employés  dans  les 
divisions  de  Tinlérieur  et  auprès  des  généraux.  Pour  eux  ,  ils  peu- 
vent prétendre  au  tour  du  choix  ,  non  pas  précisément  en  raison 
des  services  quHls  rendent ,  mais  en  raison  de  Tinfluence  ou  de  la 
position  de  leur  général ,  de  leur  protecteur,  nous  dirions  presque 
de  leur  patron,  si  le  mot  était  plus  militaire;  ils  sont  considérés 
comme  formant  la  partie  active  du  corps.  Enlin  les  officiers  em- 
ployée à  Tarmée  d'Afrique,  et  qui  naturellement  ont  desdroib  in^ 
contestables  â  toutes  les  faveurs  ,  mais  pour  lesquels  au^i  il  n'est 
pas  inutile  d'avoir  de  bonnes  et  solides  recommandations  à  pré- 
senter de  préférence  à  leui^  services  de  guerre. 

Dang  la  première  catégorie ,  nous  rangeons  : 

Les  ofGciers  employés  k  la  nouvelle  carte  de  Franee ,  géodésie 
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OU  topographie  ;  au  Dépôt  de  la  guerre  proprement  dit,  section  sta- 
tistique ou  historique  Les  officiers  en  mission  et  comptant  au  Dé- 
pôt; les  ofliciera  chefs  ou  employés  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  guerre  ;  les  professeurs  et  leurs  adjoints  dans  les  différentes 
écoles  miUtaires. 

Les  officiers  employés  à  tout  autre  titre,  à  TÉcole  d'état-mijor. 

Les  officiers  mis  à  la  disposition  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, ceux  prêtés ,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi ,  au  gou?er- 
nement  turc. 

Enfin  ceux  employés  à  la  topographie  en  Afrique  et  en  Blorée. 

Dans  la  seconde  catégorie,  nous  trouverons  : 
•  Les  aides-de-camp  et  officiers  d'ordonnance  du  roi,  des  princes 
et  du  ministre  de  la  guerre  ;  les  aides-de-camp  des  maréchaux  de 
France,  des  lieutenants-généraux  commandant  les  dindons  de  Tin- 
térieur  et  membres  du  comité,  par  conséquent  inspecteurs-généraux 
d*armes;  les  aides-de-camp  des  maréchaux-de-camp  comman- 
dant les  subdivisions  ou  brigades  actives;  les  officiers  em- 
ployés dans  les  divisions,  ceux  de  la  place  de  Paris,  les  aides-de- 
camp  de  quelques  maréchaux -de -camp  inspecteurs  de  gendar» 
merie. 

Dans  la  troisième  : 

Les  aides-de-camp  et  officiers  d^ordonnance  du  gouverneur  de 
l'Algérie ,  ceux  des  lieutenants-généraux  et  maréchaux-de-camp 
employés  en  Afrique ,  enfin  les  officiers  d'état-major  des  divisions 
dans  ce  pays. 

Nous  allons  analyser  une  à  une  les  positions  diverses  des  offi- 
ciers de  tous  grades  du  Corps  d'état^major,  et  nous  écrirons  fruncbe 
ment  loyalement,  avec  la  plume  d'un  vieux  soldat ,  notre  pensée 
sur  chacune  d'elles.  Nous  déclarons  d'avance  que  notre  but  est  d'é- 
viter toute  personnalité.  Si  nous  avons  un  désir ,  c'est  celui  de  ne 
choquer  aucun  de  nos  anciens  camarades,  mais  bien  de  faire  ar- 
river quelques-unes  de  nos  paroles  en  haut  lieu,  pour  que  justice 
soit  enfin  rendue  suivant  les  œuvres  ou  le  mérite  de  chacun,  aux  of« 
ficiers  intelligents  qui  composent  l'arme  dont  nous  sortons. 
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Nous  éniHiiereronïi  Jonc  îeâ  avantageai  les  inconvénients  Je  cha- 
que service;  nous  chercherons  h  dhe  juste  partout^  nous  ne  noi^g 
laisserons  pas  emporter  par  la  discussion,  mais  nous  nlièsitei^ons 
pas  à  diieJa  veiite  tout  entière.  Nous  în<iii|ucrons  îû  hi^n  el  le  ma! 
avec  calme,  dignité,  dans  le  seul  hut  de  Tintérêt  de  tous  et  de  cha* 
cun  ;  qu'on  ne  nous  accuse  doue  pas  dti  partialité.  Relire  du  monde 
mihtaire,  notre  tâche  e^ït  accomplie  comme  soldat  ;  nous  nous  en 
impsons  une  nouvelle  comme  écrîviiti,  nous  saurons  remplif  Ja 
seconde  consciencieusement  comme  nous  afone  accompli  la  pre- 
mière- 
Avant  d*aborder  les  catégories  que  nous  avons  admises,  ou  plutôt^ 
que  notre  expérience  uous  a  malheureusement  forcé  d*ad mettra 
cotTiine  fait  accompli^  disons  quelques  mots  des  jeunes  ofRciers, 
caijitainesou  lieutenants  d'état-mûjur  détachés  pendant  qnatre«n& 
dans  lei  corps  de  tioupea. 

En  sortant  do  T  École  d*  application,  les  îm)Us- lieu  tenant»  dTètfiS 
détachés  de  leurs  régiments  pour  recrnter  le  corps  d'état-major 
?iont  promus  au  grade  de  lieutenants  à^éiat-major  et  éomnt  étrt 
unvayés  en  cette  qualité  deui  ans  dans  l'infanterie  et  âeux  ans  dans 
la  cavalerie.  Nous  avons  dit  avec  intention  étnveni  flr«  envoyés,  et 
non  [MIS  sont  envoyés,  parce  que,  malgré  les  termes  précis  et  for- 
mels de  rordonuaiice  du  23  février  1833,  cela  n'a  pas  touioui-â  lieu, 
et  c^eât  tm  giand  tort^  Quelquo^  Jeunes  ofliciers  assez  peu  soucieux 
le  l  avenir^  mais  désireux  du  prés«m,  et  que  la  vie  parisienne  a 
^édi\its,  ne  pouvant  espéier  entrer  dans  un  régiment  en  garnison 
dans  cette  ville,  cherchent  à  éluder  pour  qnel<|ue  temps,  lesquatr^^ 
;mnées  de  stage,  ii^ûii  de  prolonger  leur  séjour  à  Paris  Pour  cola, 
que  lonl-ils?  llssollicitenl  leur  admission  à  la  carte  de  France,  et 
souvent,  trop  souvent  même,  ils  Tobtienncnt  sans  difficulté. 

Voyons  ce  qui  résulte  de  cette  condescandancâ  des  bureaux  4e 
la  guerre  à  leur  égard,  et  supposons  que  Tau  d*eux  arrive àse  trou- 
viu^  dans  cette  position, 

La  première  année  de  travail  à  la  carte  de  France  est  rude,  mais 
la  pei^pective  dt  passer  Thiver  à  Paris  soutient  notre  jeune  officier 
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dVt&t-major.  Ijl  seconde  année  est  plus  douce;  les  travaux  offrent 
moins  de  difficultés,  grâce  à  Tbabitude,  au  noviciat  de  la  campa- 
gne précédente,  notre  lieutenant  se  trouve  très  bien  de  sa  nouvelle 
position.  Ses  relations  avec  des  chefs  instruits,  bons,  aimables,  d*un 
commerce  agréable,  sont  celles  de  camarade  à  camarade ,  presque 
d^ami  h  ami.  II  peut  commencer,  achever  sa  tâche  annuelle  quand 
bon  lui  semble,  sans  que  personne  le  presse,  le  tourmente.  Le9 
courses  dans  la  campagne,  Fétudç  du  terrain,  la  vue  de  pays 
pittoresque  agrandissant  le  cercle  de  ses  idées ,  impriment  à  son 
ejûstçnce  un  certain  charme  poétique  qui  ne  saurait  déplaire  i  ui^ 
}M>mme  jeuqe  et  intelligent.  Si  donc  il  compare  cette  vie  pleine  d^ 
sensations  à  celle  prosaïque  du  régiment  ;  ses  jouissances  de  cha* 
que  jour,  aux  ennuis  d'une  garnison  monotone,  et  d*un  service  dont 
il  s'e0raie  parce  qu*il  lui  est  étranger  ;  si  lui,  l'officier  de  SI  ans^ 
qui  ne  connaît  encorç  de  la  discipline  militaire  que  ce  qu*i1  en  a 
vil  h  rÉcole  d*^plication,  ou  ef\^  est^  avec  raison,  fort  paternité; 
i|  songe  aux  eiigence«  qui  Tattendent  dans  les  corps  de  troupes  ; 
l'il  réfléchit  ^fin  que  li,  il  sera  contraint  de  plier  sa  volonté  à  celle 
4'uBe  foule  de  cbeb  qui  [leuvent  le  réprimander,  le  punir.  Si ,  ea 
vn  mot,  il  met  en  parallèle  sa  manière  de  vivre  dans  une  section 
topogrtphique,  avec  celle  qui  sera  la  sienne,  dans  l'infanterie  et  la 
cavalerie  «  oh  !  alors,  le  régiment  lui  apparaU  semblable  à  Tépée 
de  Damoclès.  Ua  voile  épais  se  place  sur  quatre  des  plus  belles  an* 
nées  de  b  jeunesse.  Chaque  jour  de  retard  apporté  à  son  entrée 
dans  les  corps  est  pour  lui  un  jour  dérobé  au  malheur  ;  il  consen- 
tirait presque  à  s'endormir  pendant  le  temps  de  son  stage,  pour  se 
féveiUer  délivré  de  ce  cauchemar  importun. 

Et  cependant,  c'est  ce  stage  redouté  qui  doit  compléter  son  édu- 
cation militaire,  ébauchée  dans  les  écoles.  C'est  à  cette  étude  prati- 
que, s'il  veut  profiter  de  son  séjour  dans  les  corps,  qu'il  devra  ses 
connaissances  réelles  en  administration,  en  tactique  ;  qu^il  sera  plut 
tard  à  même  de  comprendre  Forganisation  de  la  machine  appelte 
armée,  à  même  d'apprécier  le  caractère  des  hommes  et  surtout  celui 
des  soldats,  les  nuances  résultant  de  la  diversité  des  armes  €t  du 
s^ce  qu*elles  sont  appelées  à  faire  {oumellement.  (Teit,  gttee  I 
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ce  stage  enfin ,  qu'il  pour  ra  se  faire  apprécier  par  les  générauï. 
Suivons  encore  un  instant  les  destinées  de  notre  jeune  lieute- 
nant d'état- major.  Le  jour  arrive  où  bon  grc  mal  gré  il  faut  bau- 
ter  le  pas  et  entamer  les  quatre  années  fatales.  Mais  il  a  une  petite 
consolation,  I.e  temps  s*est  écoulé  depuis  sa  sortie  de  TÉcole  d'ap- 
plication; répaulette  de  capitaine  est  venue  se  placer  sur  9on  uni- 
forme ;  il  entrera  donc  dans  sou  i^giment ,  non  plus  pour  y  êtt^ 
employé  comme  oflicier  de  peloton,  mais  pour  y  faire  les  fonctions 
d'adjudant-major.  Les  fonctions  d'adjudant-major  I  Un  jeune 
homme  qui  n^a  jamais  vu  les  troupes  que  du  talus  du  Chanrp-da- 
Mars  ou  de  la  grillle  du  carroui^el?  qui  a  dû  oublier,  au  milieu  de 
ses  travaux  topographiques,  le  peu  de  théorie  apprise  dans  les  écoles 
militaires.  Les  fonctions  d'adjudant-major!  cVst-u^ire  les  fonc- 
tions de  l'homme  sur  lequel  repose  lout  le  service  intérieur  d'un 
régiment',  et  toute  la  pi-ëcision  des  manœuvres  sur  Je  terrain. 
Quelle  figure  aura  ce  jeune  capitaine  d\Hat- major,  arrivant  à  l 'im- 
proviste, au  mois  d'avril,  au  moment  de  la  reprise  de  l*înstruction, 
et  se  trouvant,  sans  préparation  aucune ,  en  face  d^nn  bataillon  ! 
Il  sera  embarrasse,  emprunté,  disons  le  mot,  il  sera  ridicule*  Il  le 
sentira,  il  le  comprendra,  et  s'il  n'a  pas  le  courage  de  travailler 
nuit  et  jour  pour  se  mettre  k  la  hauteur  de  sa  position ,  c'est  un 
ofïicierqui,  pendant  tout  sou  stage  régimentaire,  sera  perdu  dans 
ropinion  de  ses  camarades  et  surtout  dans  celle  des  sous-ofiiciers 
et  soldats.  Alors,  it  deviendra  un  adjudant-major  ;indulgent  »  se 
bornant  à  être  à  peu  près  eiact  aux  heures  des  appels  et  des  défiles 
de  la  garde ,  laissant  aux  oUiciers  et  sousK>ll[îciers  de  semaine  une 
latitude  qui  le  fera  chérir,  mais  qui  ne  lui  attirera  nullement  la 
considération  sans  laquelle  un  militaire  n'est  rien , 

Si  le  colonel  du  régiment  est  exigeant,  sévère,  il  rendra  la  "vie 
dure  au  nouvel  adjudant-major.  Si  au  contraire  il  se  fait  le  rai- 
sonnement habituel  des  chefs  de  corps,  à  l'endroit  des  officiers 
d'état -major  :  Ce  jeune  homme  est,  pour  mon  régiment,  un  oiseau 
de  passage*  Je  puis  le  retrouver,  sous  peu,  aide-de-camp  d*un  gé* 
néral  chargé  de  ra'inspecter*  A  quoi  bon  le  tourmenter?  Laissons-le 
tranquille,  et  recommandons  une  sut^eil lance  plus  active  à  ses 
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deux  autres  collègues.  Si ,  disons-nous»  le  chef  de  corps  ratsoiuie 
ainsi  il  conclura  à  accorder,  à  notre  officier^  le  plus  de  permissions 
et  le  plus  grand  nombre  de  dispenses  de  service  possible.  Nous 
avons  vu,  à  Paris,  deux  colonels  prier  les  officiers  d*état-major  dé- 
tacha dans  leurs  régiments,  de  se  borner  à  paraître  le  i«'  de  char- 
que  mois,  pour  tout  service ,  chez  le  trésorier ,  afin  d*7  reoeroh: 
leurs  appointements  ! 

A  rencontre  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  si  le  jeune  lieute- 
nant d^étatrmajor,  en  endossant  son  nouvel  uniforme  à  sa  sortie 
de  l'École  d'application,  arrive  dans  son  régiment,  alors  les  choses 
changent  du  tout  au  tout,  il  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  prendre 
le  métier  en  déplaisance.  Les  fonctions  qu'il  doit  remplir  primiti- 
vement, comme  officier  de  peloton,  serontd'autant  plus  faciles  pour 
lui,  qu'il  n'aura  pu  oublier  ses  théories  sur  le  service  intérieur  et 
les  d^érentes  écoles  du  soldat ,  du  peloton.  En  peu  de  jours  et 
sans  efiPorts,  sans  difficultés,  il  sera  donc  au  courant  de  sa  besogne. 
Son  amour-propre  n'aura  pas  à  souffrir.  Au  bout  d'une  année ,  le 
moment  viendra  pour  lui  de  faire  les  fonctions  d'adjudant-major; 
il  ne  sera  ni  emprunté,  ni  embarrassé  ;  il  s'acquittera  avec  plaisir, 
avecfierté,  de  cet  important  emploi,  et  lorsqu'enfin  il  devra  quitter 
le  régiment,  il  emportera  de  ses  éludes  pratiques  des  connaissances 
qui  pourront^  sans  doute  s'affaiblir ,  mais  non  disparaître  entiè- 
rement de  sa  mémoire. 

On  nous  en  voudra  peut-être  de  divulguer  ainsi  les  petits  se- 
crets de  famille.  Nous  le  faisons  dans  un  but  d'utilité  pour  l'armée 
et  pour  le  Corps  d'État-major  lui-même.  Qu'on  nous  pardonne 
donc  si  nous  disons  la  vérité  tout  entière  ,  et  qu'on  nous  permette 
de  revenir  aux  jeunes  officiers  détachés  dans  les  corps  de  troupes 
avec  lesquels  nous  n'en  avons  pas  encore  fini. 

Nous  venons  de  parler  des  jeunes  officiers  qui ,  à  leur  sortie  de 
l'école  d'application  ,  cherchent  à  prolonger  leur  séjour  à  Paris , 
et  nous  avons  fait  voir  les  inconvénients  qui  résultent  habituelle- 
ment pour  eux  de  cette  détermination.  Un  motif  différent  en  con- 
duit quelques  autres  au  même  résultat.   Ce  motif ,  c'est  celui 
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4'eiitrer  ds.m  lei  corps  de  tmypes  eomnne  eapitaine^i  âlïn  à*ê^ 
qyirer  les  fonctions  de  commandant  de  peloton,  et  d'être  infcstis^ 
le  iour  de  leur  arrivée,  de  celles  d'adjudanl-inîijor.  Ces  officiel^  ^ 
di^on^ei  sortent  àes  r^gimenls  à  peu  près  comme  Ils  y  sont  en- 
trés. Us  n'ont  pu  graduer  leur  t*ducalion  pratttjue  de  manière  à 
?e(irei'  quelque  fruit  de  leur  séjour  dani  l'InfaïUei'ie  et  la  cava- 
lerie, el  s'ïh  ont  appris  à  quelle  heure  &e  fait  Je  rapport,  à  quelk 
beure  le  défilé  des  gardes,  a  (}uel1c  heure  le  pansage,  ils  ignorent 
presque  toujoura  complètement  ks  détails  intérieurs  des  baVaiUaai 
fit  encadrons.  Ils  ne  sauraient  administrer  une  compagnie,  passer 
yne  revue  de  linge  et  chaussure,  tenir  un  ordinaire*  Jl  leur  serait 
diflQcile  de  donner  des  délails  sur  le  mode  des  distributions,  sur 
léï  mofens  de  reconnaître  tes  boinies  des  mauvaises  denrées.  Les 
piancçu^re^  de  détail  i  les  soins  à  donaer  aux  hommes  et  aux  che- 
xaut  eo  station  et  eti  route  ^  le  paquetige ,  sont  choses  étrange r(îs 
pour  eux.  W'ayant  eu  des  ra|»ports  de  service  qu'avec  les  olîiciers 
supérieurs  du  régiment  ou  les  officiers  de  semaine  ^  ils  n'ont  pàJl 
le  loisir  d'étudier  le  soldat,  son  caractère,  ses  alluret. 

En  admettant  donc,  chose  fort  contestable,  que  le^jeuneu»  et-* 
pitainei  aient  su  vemplir  leur  mandat  comme  adjudants-fQa|or»^ 
toujours  e»t* il  quVds  n'en  sortiront  pas  moiu^  des  corps  de  Irouj^a 
«ini  avoir  atteint  le  hut  fort  sage  et  tort  louable  que  ta  i[Ouverne- 
ment  se  pro].to«e  en  les  y  envoyant,  celui  d'étudier  à  (bud  l^admi- 
nistration,  le  service  journalier,  les  mancBuvres  dans  les  dillérentes 
•rmei. 

Mais  à  ce3  causes  ne  $&  bornent  pas  les  entraves  qui  viennent 
continuellement  déjouer  les  dis^ipositions  de  fordonnance  sur  te 
service  que  sont  appelés  à  faire  les  officiers  d'otat-major  dans  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie  ;  et  puisque  nous  sommes  en  tmin  de  tout 
dire,  nous  pousserons  la  franchise  juf qu'au  bout. 

Parooi  les  chefs  de  corps,  quelques-uns,  stricts  exécuLeui-»  du 
règlement^  exigeul  de  leur  officier  d'état-major  le  service  spécifié 
j^  le  journal  militaire  oilkieL  D'autres,  en  plus  grand  nombre, 
Qfi  voient  dans  le  jeune  Uoutenantou  capitaine,  placé  momeaU^ 
fj^lPiA  «OUI  l^urs  ordres» ,  (|u'ua  infitrument  boti  k  utiUseï^  au 
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profit  du  rëgiment.  En  contjquenca ,  et  mêifgri  }a  4<fense  |^ 
OMlle  des  intlractions  en  rigueur ,  ils  le  chargent  de  profeaier  }fi 
oeurt  d'histoire ,  de  fortification ,  de  topographie ,  d'art  milit|lra 
aui  sQiis-ofBcien  et  même  aux  officiers. 

Ils  renvoient  sur  le  terrain,  diriger  la  l^ëe  et  laconrectioii  d{| 
plans  destinés  à  être  mis  sous  les  yeux  des  inspecteurs-génëram 
et^adressës  ensuite  au  ministre,  et  spécplant  ainsi  sur  son  ^joqf 
dans  le  but  de  (kire  briller  leur  propre  régiment^  ils  ëri|ent  ffj 
professeur  celui  qui  est  venu  au  corps  compléter  son  éducatiq^  : 
rfagvKèra  manière,  en  en  conyiendra,  d'interpréter  les  orte- 


Eh  eompensation  du  travail  extraordinaire  et  eiçtra-r^lemqni- 
faire  qu^ils  imp<)sent  au  jeune  officier ,  ils  le  dispeoii^t  d'^iif 
partie»  souvent  même  de  la  totalité  du  service  intérieur.  Ik  n*en* 
gent  que  rarement  sa  prâience  aux  manœuvres,  ne  li|i  doimen^ 
pas  de  classes  à  commander  à  Tinstruction ,  et  détruisent  en  m 
mot,  de  fond  en  comble,  ce  qui  est  prescrit  par  les  instructioiit 
mkHstériellea. 

On  dira  à  cela  :  Mats  comment  se  &it-îl  que  les  maréchaux-da- 
etmp,  lie  heuteBants-géBéraiix ,  les  inspecteàit^géoéraux ,  ne 
s^»ppoi«nl  pM  à  de  tek  abus  f  Gomment  t  Tout  simplement  peioe 
que  d'habitude ,  des  qu'un  généial  se  trouve  sans  aide-de^ainp, 
il  PMmI,  pMur  lui  en  tenii*  heu,  pvéeiiéiiienl  FeMcier  dMlaUm^ 
de  l'un  des  régiments  sous  ses  otdirti.  Baioe  que  les  trois  qiM(^ 
4m  wi|M^teur*^8toiwat  pws^  4^  tarmn^  \mt  hraitil*  ne 
re<w»i  PM  wefk  Icmg^iop»  au  mUm  dea  t^miiM  vi%  mtm 
tent,  pour  connaître  ce  qui  se  passe  d'illégal,  d'autant  qu^  «*«A  k 
qui  s'offomiA  de  lea  eiupèchep  4a  décmw»  U  ^férîM,  Firce 
qu'enfin  ils  n«  v^ulwt  pM  s'aatoeindve  k  l'wuvwr  «  i^n  «0fpi 
4'iAt«i^*(i<><^  feites  à  propo^t  4«  riuAtructiûii  d^  offici^fe  ié» 
tat-major  auxquels  ils  donnent  des  notes.  Us  se  hmrœol  i  koi 
ei^vpjer  une  ^:eçoniijai«9aQç^  k  foire  %  et  à^  le«  me^tr^  4  Tarer»  du 
riment  pour  qu'ils  {  ^gji^ot  employés  Qfmm  idlj wUulJ-WÎWi 

si  depuis  wfi  w9ik  ib  iw^pUo^ea^  Ie«  fwivrtîoQii  i'olSiim  dt 
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On  le  voit,  c'est  à  qui 
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concourra  à  fausser 


rordounance  h  ju- 


dicieuse du  23  février  1833,  Il  faut  d<mc  qu'un  officier  dVHal^ 
major  sortant  de  l'école  d'applicaUon  à  un  âge  où  J'on  songe  plus 
à  son  plaisir  qu'à  toute  autre  chose  soit  doué  d'nue  volonté  liien 
ferme^  et  d'nue  raison  hî en  remarquable  pour  ré^i^sler  aux  i^éduo 
tions  qui  lui  sont  présentées  de  toute  |ïârt,  sentir  l'importance  de 
son  stage  régi  m  en  taire,  et  prendre  au  sérieux  son  service  dans  les 
corps  de  troupes* 

Sans  nul  doute ,  on  trouve  asses  fréquemment  de  ce  ^exemples; 
sans  nul  doute,  tous  tes  jeunes  officiers  d'état^major  ne  quittent 
pas  les  régiments  sans  recueillir  quelque  fruit  du  séjour  qu'ils  y 
ont  faiti  mais  lor^uc  Ton  voudra  qn^ils acquièrent,  par  ce  com- 
plénient  d'éducation  une  instruction  solide*  profitable  pour  eux, 
pour  les  généraux,  pour  rarinée,  il  faudra  prendre  les  mesures 
les  plus  sévères,  afin  d'assurer  les  dispositions  ordonnées  à  leur 
égard;  il  lnudra  en  outre  : 

1°  Nt5  pas  admettre  é'tœcfpthm  h  la  règle  qui  les  envoie  dans 
les  corps  de  troupes  lors  de  leur  sortie  de  Técole  d'application  ; 

S"  Les  employa  pendant  sii  mois  dans  Pinfanteneà  Tinstruc^ 
tion,  au  service  de  semaine,  au  commandement  réel  de  leur 
section. 

3""  Les  faire  travEÎtler  pendant  six  autres  mois  à  la  comptabilité 
B  AU  près  du  trésorier  et  du  major  ; 

4o  Leur  donner,  pendant  le  premier  semestre  de  leur  seconde 
année,  le  commandement  militaire  et  administratif  d'une  com- 
pagnie. 

5o  Leur  faire  remplir,  pendant  les  six  derniers  mois  de  leur 
[iéjour  au  régiment,  les  fonctions  d'adjudant-major. 

6*  î^s  envoyer  ensuite  dans  la  cavalerie  en  eitigeint  qu'ils  pas- 
Féent  par  la  même  filière  ; 

7"  Empècberque  sous  aucun  prétexte,  ils  ne  puissent  êtredis- 
[  traits  une  êeute  semaine  de  ca^  divers  services  ; 

8o  Leur  faire  subir  des  examens  pratiques  sérieux; 

9"  Surtout^  et  pat'iisêw  tout,  leur  tenir  untrèi  grand  compt^^ 
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fur  Uur  avaneemmt  au  grade  de  eapitainef  de  leur  zèle,  de  leur 
aptitude  dans  les  différentes  fonctions  qu'ils  auront  dû  remplir. 

Alors  on  aura  réellement  des  officiers  d'état-major  instruits , 
capables  et  auxquels  le  mécanisme  des  troupes,  l'administration, 
le  service  intérieur,  les  manœuvres  ne  seront  plus  choses  étran- 
gères en  partie  ou  en  totalité. 

Notre  but,  en  écrivant  sur  le  corps  royal  d'état-major  est  sim- 
plement d'indiquer  les  améliorations  à  apporter  dans  le  service 
et  l'instruction  des  officiers  de  cette  arme,  et  non  pas  de  provo- 
quer le  changement  complet  des  règlements  ;  néanmoins ,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que,  si  au  lieu  d'envoyer  les  jeunes 
officiers  dans  l'infanterie  à  leur  sortie  de  l'école  d'application,  on 
les  plaçait  dans  les  régiments  de  cavalerie,  on  retirerait  de  cette 
disposition  de  grands  avantages  pour  le  corps  et  pour  eux-mêmes. 

Le  service  de  la  cavalerie  est  infiniment  plus  pénible,  plus  oooi* 
piiqué,  plus  difficile  que  celui  de  l'infanterie,  l'officier  d'état- 
major  n'aurait  donc  pas  le  temps,  après  sa  sortie  de  l'école,  de 
prendre  l'habitude  d'un  far  niente  toujours  préjudiciable  à  un 
jeune  homme. 

11  continuerait  sans  interrupiian  son  instruction  équestre,  de» 
viendrait  meilleur  cavalier,  et  prendrait  par  cela  même  plui  de 
goût  pour  Téquitation. 
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Mous  cro|oiis  agir  dans  rinlérét  de  nos  abonné!!,  en  insérant  do^ 
[tétiivantf  ilaiiB  notre  journ&t,  une  bihkîngr aphte  raison  née  ée%  !K 
frai  nouveau  1  qui  peuvent  Ibi  intéresser.  Non»  ttmn%  tous  noi 
iflbrts  afin  de  rendre  ni  te  hibllrïgraphîe  etacle  cl  ef»mp!ète;  mais 
B0ui  réclamons  Tindulgence  |Kmr  ks  erreurs  et  les  omisaions  qui 
ie  glisseront  malgré  nous  dans  notre  travail  «  sttrtmitdftns  tescoii^ 
menée  ments. 

Nous  débuterons  par  la  reTuedes  principaux  livres,  relatiflt  aut 
armes  ispéeiales,  parus  en  Franco  tém  la  Rit  de  l*année  1145  et  dans 
le  coûtant  de  1  année  Iê46. 

t ,  Du  Ht  des  amifn  à  feu  et  principaiem^t  êH  Uf  rf»  f%»iî,  pdî 
M*  Delorme  nu  QuESnEt^  chef  d'escadron  d'artillerie,  in*  S''  de  196 
pages.  Paris,  chez  P.  Bertrand,  i84S,  Prix  :  3  fn  50 

Ouvrage  rédigé  avec  une  grande  clarté,  et  indispensable  aux  of- 
fieiers  d'infanterie.  —  Voyer  les  comptes- rendus  du  Spectateur  mi* 
litaire  (mars  i  846),  et  de  la  G&zette  militaire  universfHe  de  Barms* 
imdr  [numéros  des  7  et  9  juillet  1846). 

2.  Hiëtoire  de  V artillerie  ^  pretnière  partie.  Du  fHigrégeùis^  du 
feux  de  guerre  et  des  origines  de  h  poudre  à  canon ,  diaprés  des 
textes  nouveaux,  par  MM.  ttEiî^j^tt»,  membre  de  Tlnstitut,  et  Favé, 
capitaine  d'artillerie  ;  in-8°  de  288  pages,  avec  un  atlas  de  11  plan- 
ches«  Paris, ehex  L  Dumaine,  1845.  Prix  :  fig.  en  noir  12  fr.,  col,  t6. 

Ouvrage  composé  dans  d'excellentes  conditions  par  un  orienta- 
liste et  un  artilleur  :  il  est  intéressant  de  le  comparer  aux  Bêcher^ 
ches  mrkfeu  grégeoû^  de  M.  Ludovic  Lahnne.  —  Voyez  les  comptes* 
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rehdus  du  èpeeiateur  militaire  (mai  J846)|  et  ^  la  MàùvéUe  rêcm 
Èncifciopidique  (mai  1846). 

3.  Cowrs  élémeiUaire  de  forUfieëtian^  par  le  colonel  Eiti  2  to- 
lûmes  in-8®,  ensemble  de  xuv-734  pages,  et  2  atlas  in-4*,  ensemble 
de  22  planches.  Paris,  1843  et  1845,  chez  Dumaine.  Prix  :      36flr. 

Ouvrage  spécialement  destiné  aux  élèves  de  Técole  de  Saint-Cjr» 
et  aux  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie.  —  Voyez  le  compta- 
rendu  du  Speeiaieur,  nùlUaire.  (juillet  1846). 

4.  HUttHre  el  tëêtl^ue  an  ttwU  cnÉttfDt  pltos  parlioiilièrtiMBl  4i 
rartillerie  de  campagne,  par  M.  Favé,  capitaine  d'artlUeriei  ilM* 
de  xx-456  pages,  avec  un  atlas  in-4®  oblong  de  48  planchet^Pànii 
chez  Dunuâne,  1845.  Prix:  fig.  en  noir  20fr.,  coloriées  :      28  fr. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première»  déjà  îaséiie 
au  n*  6  du  UémofùU  \i*otUUêm^  donne  i  depuis  Tinventioa  de  k 
poudre,  Thistoire  de  Finlanterie,  de  la  cavalerie  et  de  rartilWria;  k 
deuxième  traite  de  remploi  des  trois  armes ,  différemment  eoaM* 
nées  entre  elles,  sur  le  champ  de  batailie.  Dans  les  notes.  Fauteur 
propose  quelques  réformes.  —  Voyez  le  compte-rendu  de  k  iVoM- 
velU  Têeue  encyclopédique  (juillet  1846  ). 

5.  B^Mmem  raiiênné  deê  preffrk  el  de  l'éiêi  miml  de  k  fetU/km^ 
HemperwumêHiet  par  J.-6«-W.MiaiES,  miyor  du  génie» aide  dniaaf 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  ;  traduit  du  hollandais  |  in«f  de  N 
pages  et  1  planche.  Paris,  chez  Gorréard,  1845.  Prix  :     7  fr.  M  €• 

Cet  important  Exotnen,  où  Ton  reconnaît  k  haute  eiq^acîté  de 
IL  Merkes,  doit  être  lu  par  les  ingénieurs  militaires  de  tous  les  payra* 
La  planche  qui  raccompagne  représente,  en  regard  des  ^stèmeede 
Cormontaingne,  Bousmard  etChouroara,  quatre  iiystènes  prepeeée 
par  rauteur. 

e*  AniUêHe  ée  eâm^ne  en  Franeeé  DMeflptioÉ  de  rer|aftiiÉllei 

et  du  matériel  de  cette  arme  en  4845,  conforme  aux  documente  lei 
plus  récents,  et  précédée  d'observations,  par  le  commandant  d*ar* 
tillerie  Mazé;  in-S*"  de  240  pages  et  5  planches.  Paris,  chez  Cor^ 
réard,  1845.  Prix  :  5  IF.  78  e. 

7.  Résumé  de  Phalruction  d'arliûerie  faite  k  l^écôie  miliiaire  de 
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Saint-Gyr,  par  M.  Thuoux,  capitaine  d'artillerie;  iii-8^de2i2  pagei 
et  i  atlas  in-ê"  oblong  de  xx  planches.  Versailles,  chez  Montalant- 
Bougleux,  1845  et  1846.  Prix  :  5  fr. 

8.  La  baUiêtiquê  de  NkoUu  Tartaglia.  Ouvrage  publié  pour  la 
première  fois  en  1537  sous  le  titre  de  la  Science  tiouveUe,  et  conti- 
nuée, en  1546,  dans  les  deux  premiers  livres  du  recueil  du  même 
auteur,  intitulé  :  Queêdons  et  inventiom  dheruê^  traduit  de  Tita- 
licn,  avec  quelques  annotations  par  Rusffel,  professeur  àTécole 
d'artillerie  de  Yincennes,  deux  parties  in-8»,  ensemble  de  316  pa- 
ges et  4  planches.  Paris,  chezGorréard,  1845  et  1846. Prix:  11  fr.  50 

Ce  curieux  ouvrage  est  commenté  avec  une  grande  clarté  par  le 
traducteur. 

9.  Forii/lcatioM  de  CMentx,  ou  appréciation  de  la  valeur  relative 
des  tracés  angulaires  comparés  aux  tracés  bastionnés ,  avec  des 
notes  diverses,  par  J.  Madelaine,  capitaine  en  retraite,  ancien  élève 
de  récole  polytechnique  ;  in-8^  de  146  pages.  Paris ,  chez  Gorréard, 
1846.  Prix  :  6  fr. 

10.  Lee  éléments  de  l'art  de  fortifier ,  par  G.  Schwinck  ,  major  au 
corps  royal  des  ingénieurs  de  l'armée  prussienne.  Guide  pour  les 
leçons  des  écoles  militaires  et  pour  s'instruire  soi-même.  Traduit 
de  Fallemand,  par  T.  PARMEirriBR,  officier  du  génie,  ancien  élève  de 
l'école  polytechnique;  première  partie,  fortification  passagère;  in-8* 
226  pages ,  et  1  atlas  in-4*  de  8  planches.  Paris ,  chez  Corréard, 
1846.  Prix:  10  fr. 

Cet  ouvrage,  trop  hérissé  de  formules  et  de  calculs,  pour  que  les 
sous-officiers  puissent  s'instruire  seuls  avec  lui,  n'est  pas  sans  mé- 
rite et  convient  parfaitement  aux  élèves  des  écoles  militaires.  La 
traduction  est  faite  avec  soin  et  intelligence,  et  les  notes  ajoutées 
au  texte  par  le  traducteur,  rétablissent,  dans  l'intérêt  du  lecteur, 
à  côté  des  méthodes  prussiennes,  les  usages  de  la  fortification  fran- 
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Commencement  des  travaux  géodésiques  et  topographiques.  — -  Amé- 
lioration importante  introduite  dans  la  confection  du  travail.  —  Dé- 
fauts de  détail  de  la  carte  de  France  :  —  1®  Le  relief  accusé  trop 
fortement  dans  quelques  parties.  —  t^  Feuilles  reconnues  avant  l'in- 
troduction de  calque  de  courbes.  —  3»  Différences  remarquées 
entre  les  fouilles  exécutées  au  quarante  millième  et  celles  gravées 
au  quatre-vingts  millième.  —  Réception  des  travaux  et  leurs  clas- 
sements. —  i»  Travaux  négligés.  —  Officiers  renvoyés  de  la  carte 
de  France  pour  ce  fait.  —  5»  Les  feuilles  sont  trop  chargées  de  dé- 
tails. —  Deux  histoires  à  propos  de  la  carte  de  France. 


L'immense  travail  connu  sons  le  nom  de  Carie  de  France  du 
corps  royal  d'Élat-major,  a  subi  le  sort  réservé  à  toute  bonne 
chose  ici-bas.  Longtemps  vanté^  prôné  outre  mesure,  il  n'a  pas 
tardé  à  atteindre  son  apogée  dans  Topinion  ;  puis,  il  a  vu  surgir 
des  détracteurs.  Les  ignorants  se  sont  mis  de  la  partie,  les  envieux 
se  sont  joints  aux  ignorants,  et  bientôt  il  a  dû  essuyer  mille  petites 
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persécutions  ridicules  dans  la  personne  des  officiers  qui  Tcxécu- 
tenl.  Il  a  mainleuanl  à  répondre  à  mille  calomnies  slupides  que 
propagent  des  gens,  non-seulement  peu  faits  pour  l'apprécier, 
mais  même  incapables  de  le  comprendre  et  de  s'en  servir. 

Parlons  donc  maintenant  de  Touvragc ,  avant  de  parler  des 
ouvriers.  Parlons-en  avec  mesure  et  vérité,  sans  chercher  à  pal- 
lier ses  défauts,  sans  chercher  à  exalter  ses  qualités.  En  un  mot, 
ramenons  les  choses  au  point  où  il  eût  été  juste  de  les  laisser. 

Commencée  véritablement  en  1831,  dans  le  but  de  remplacer 
les  caries  existantes  à  celte  époque,  la  carte  du  corps  d'élat-major 
fut  destinée,  dès  Torigioe,  à  présenter  une  planimétrie  et  surtout 
\m  relief  plus  complet  et  plus  rigoureux  que  la  planimétrie  et  le 
relief  de  tous  les  ouvrages  du  même  genre,  sans  en  excepter  le 
magnifique  travail  d'ensemble  de  Gassini,  si  justement  apprécié 
par  ses  contemporains. 

L'exactitude  était  donc  la  première  condition  à  obtenir,  et  on 
ne  négligea  rien  pour  rendre  le  travail  irréprochable  sous  ce  rap- 
port. Avant  d'aborder  la  topographie,  on  établit  dans  toutes  les 
parties,  qui  devaient  être  levées  ou  reconnues,  un  réseau  trigono- 
métrique  donnant,  par  le  calcul  des  triangles,  des  bases  et  une 
série  de  points  invariables. 

La  géodésie  avec  ses  longs  calculs,  ses  observations  minutieuses 
et  cent  fois  répétées  pour  éloigner  toute  erreur,  fut  chargée  de 
ce  soin,  et  précéda  les  opérations  de  détail. 

La  position  d'un  nombre  considérable  de  points  les  plus  remar- 
quables du  terrain  fut  donc  calculée,  et  l'on  commença  ensuite  le 
levé  et  la  reconnaissance.  Mais  on  s'aperçut  bien  vile  qu'en 
donnant  le  terrain  à  lever  et  à  reconnaître  aux  officiers  d'état- 
major,  en  exigeant  les  détails  infinis  des  divisions  de  culture, 
en  accumulant  sur  la  carte  le  représenté  des  moindres  accidents, 
on  entreprendrait  un  ouvrage  dont  il  serait  impossible  de  prévoir 
la  fia.  On  chercha  donc  à  simplifier  le  travail,  afin  d'augmenter 
l'éteiiâue  de  pays  confié  à  chacun^  On  se  décida^  pour  arriver  à 
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ce  but,  à  (aire  venir  des  provinces  à  Paris,  au  dépôt  de  la  guerre, 
les  tableaux  d'assemblages  des  communes  levés  par  le  cadastre. 
Des  dessinateurs  babiles  furent  chargés  de  réduire,  avec  le  panto- 
graphe,  à  lechelle  du  quarante  millième^  ces  communes,  et 
chaque  officier  put  dès-lors  se  rendre  sur  son  terrain,  n'ayant 
plus  de  levé  à  faire,  mais  bien  de  la  reconnaissance. 

A  l'apparition  des  premières  feuilles  de  cette  carte,  lorsque 
chacun  put  lire  facilement  le  terrain,  se  rendre  compte  des  plus 
petits  détails  de  planimétrie  et  de  relief,  il  y  eut  partout  un  cri 
d'admiration.  Âvait-on  raison  ou  tort?  L'un  et  l'autre.  Raison, 
car,  jusqu'alors,  rien  d'aussi  exact,  d'aussi  complet,  n'avait  été 
exécuté.  Tort,  car  les  premiers  travaux  étaient  loin  d'avoir  acquis 
le  degré  d'exactitude  et  de  perfection  qu'ils  pouvaient  et  devaient 
présenter  par  la  suite. 

Ainsi,  par  exemple,  à  cette  époque,  on  lisait  bien  sur  les  feuilles 
l'altitude  d'un  nombre  assez  considérable  de  points  ;  mais  le  cal- 
que des  courbes  qui  régularise  le  travail  de  chaque  officier,  et 
met  ce  travail  en  rapport  exact  avec  les  travaux  voisins,  n'étant 
pas  exigé,  il  y  avait  beaucoup  moins  de  régularité  dans  l'appré- 
ciation et  la  manière  de  rendre  les  accidents  du  terrain.  Selon 
nouS;  ce  n'est  donc  pas  une  médiocre  amélioration  que  le  nivelé 
continu  obtenu  depuis  par  le  calque  de  courbes  demandé  aux 
officiers. 

Nous  sommes  loin,  sans  doute,  de  prétendre  que  la  carte  de 
France  du  corps  royal  d'état-major,  telle  qu'elle  existe,  est  sans 
défaut  ;  mais  nous  constatons  seulement  ici  un  fait  bizarre  :  c'est 
qu'on  l'a  beaucoup  vantée  et  admirée,  lorsqu'on  aurait  dû  lui  ren- 
dre le  service  de  la  critiquer,  tandis  qu'on  s'est  mis  à  la  dénigrer 
précisément  lorsqu'il  eût  été  juste  d'applaudir  aux  améliorations 
qu'on  venait  d'y  introduire. 

La  carte  de  France  a  des  défauts  de  détail  et  nous  allons  les 
mettre  au  jour  un  à  un  avec  les  causes  qui  les  ont  produits  : 

!•  Dans  beaucoup  de  parties,  le  relief  est  accusé  trop  forte- 
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menty  les  hachures  ne  formant  plus  qu'une  teinte  noire  pres- 
qu'uniforme,  et  il  est  difficile  de  lire  les  détails. 

Cela  provient  de  ce  qu'on  a  commencé  les  travaux  par  les  en- 
virons de  Paris,  par  les  départements  limitrophes  de  celui  de  la 
Seine,  et  par  la  frontière  dn  Nord.  On  n'a  pas  songé  qu'en  opé- 
rant d'abord  dans  un  pays  de  plaine,  pour  peu  qu'on  voulût 
tenir  compte  de  la  majeure  partie  des  ondulations  du  terrain, 
pour  peu  qu'on  forçât  le  représenté  de  ces  ondulations,  afin  de 
les  mieux  fiure  sentir,  quand  viendraient  les  opérations  dans  les 
montagnes,  on  n'aurait  plus  à  sa  disposition  qu'une  teinte  noire 
sons  laquelle  tout  disparaîtrait. 

C'est  ce  qui  est  advenu. 

D  valait  donc  mieux  commencer  d'abord  les  travaux  par  les 
pays  de  montagnes,  on  serait  arrivé  faurilement,  par  des  opéra- 
tions successives  de  teintes,  à  coordonner  entre  eux  les  divers 
terrains.  Sans  doute,  beaucoup  de  petits  mouvements  n'eussent 
pas  été  rendus,  mais  qu*importe?  Et  quelle  nécessité,  dans  une 
carte  gravée  au  quatre-vingts  millième,  d'avoir  le  représenté  d'un 
relief  inappréciable  à  cette  échelle  ?  Ou  n'aurait  pas  eu  le  désagré- 
ment, en  jetant  les  yeux  sur  les  feuilles  de  la  Beauce,  par  exem- 
ple, d'y  trouver  des  hachures  qui  feraient  croire  à  un  terrain 
presque  accidenté.  D'ailleurs,  si  Ton  voulait  absolument  tout  rendre 
•ur  le  papier,  ne  rien  négliger,  il  fallait  adopter  une  échelle  plus 
grande. 

On  conçoit  fort  bien  qu'on  ait  désiré  aborder  le  grand  travail  de 
la  carte  par  les  parties  de  la  France  les  plus  importantes,  sous  le 
point  de  vue  militaire,  et  qu'on  se  soit  décidé  à  opérer,  par  con- 
séquent, autour  de  Paris  et  dans  le  Nord  ;  mais,  ne  pouvait-on  le 
faire  avec  plus  de  discernement  ?  La  haute  direction  imprimée 
aux  travaux  ne  pouvait-elle  être  meilleure  ?  Ne  devait-on  pas,  en 
.un  mot,  en  exécutant  les  premières  feuilles,  songer  aux  fouilles  à 
venir* 

Pour  pallier  un  peu  c«  manque  de  prévoyance,  par  la  suite 
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lorsqu'il  a  fallu  rendre  les  pajs  de  montagne,  on  s'est  décidé  à 
porter  l'équidistance  à  quarante  au  lieu  de  dix  mètres.  Mais  ce 
palliatif,  ce  replâtrage,  bon  pour  l'homme  instruit  qui  ne  regarde 
pas  une  carte  machinalement,  et  tient  compte  de  l'échelle  et  de 
l'équidistance,  est  à-peu-près  nul  pour*  l'immense  majorité  des 
gens  qui  jettent  les  yeux  sur  la  carte  de  Tétat-major,  et  qui  sont 
peu  en  état  d'apprécier  les  nuances,  les  correctifs. 

La  carte  doit  être  utile,  surtout  en  campagne,  aux  officiers-gé- 
néraux commandant  les  corps  de  troupes;  or,  combien  en  trou- 
verezrTous  auxquels  vous  ôterez  de  l'idée  que  deux  feuilles  égale- 
ment teintées  ne  représentent  pas  un  pays  également  accidenté? 

^  Les  feuilles  reconnues  avant  1839,  c'est-à-dire  avant  l'épo- 
que où  le  calque  de  courbe  devint  obligatoire  pour  les  ofliciers, 
ont  naturellement  un  relief  moins  régulier  que  celles  exécutées 
depuis.  La  chose  est  toute  simple.  Chacun  rendait  son  terrain 
comme  il  le  comprenait,  et  n'avait  pas,  comme  maintenant,  pour 
corriger  ses  erreurs  d'appréciations,  un  nivelé  exact  avec  lequel  il 
est  difficile  de  s'éloigner  de  la  vérité. 

Ne  pourrait-on,  au  moyen  des  altitudes  calculées,  ramener  tous 
les  travaux  à  la  régularité  si  désirable  obtenue  depuis ,  en  faisant 
exécuter  les  calques  de  courbes  pour  les  feuilles  qui  n'ont  pas  été 
nivelées? 

Nous  soumettrons  cette  observation  à  M.  le  directeur-général 
du  dépôt  de  la  guerre,  intéressé  plus  que  tout  autre,  ce  nous 
semble,  à  ce  qu'un  travail  auquel  il  est  naturellement  fort  dési- 
reux d'attacher  son  nom,  soit  terminé  avec  la  régularité  et  l'intel- 
ligence qu'il  mérite. 

Non-seulement  nous  pensons  que  ce  serait  une  excellente 
chose,  mais  nous  sommes  persuadé  qu'une  opération  meilleure 
encore  serait  celle  de  livrer  à  l'impression  tous  les  calques  de 
courbes  de  toutes  les  feuilles  de  la  carte  de  France.  Ce  travail, 
fort  apprécié  par  tous  les  gens  instruits,  nous  n'en  doutons  pas, 
mettrait  en  lecture  le  relief  régulier  du  terrain,  et  on  répondrait 
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ainsi  victorieusement  à  beaucoup  de  gens  qui  prétendent  que  la 
carte  de  Tétat-major  n'est  pas  préférable  à  celle  de  Cassini. 

En  nous  laissant  aller  à  ces  observations^  nous  ne  prétendons 
pas  que  la  chose  soit  facile  à  exécuter,  et  qu'il  n'y  ait  qu'à  vouloir 
pour  pouvoir  ;  non,  car  nous  savons  que  les  améliorations  sont 
souvent  écartées,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  par  la  question 
financière. 

3«  Les  feuilles  gravées  au  quatre-vingts  millième  donnent  sou- 
vent dans  le  représente  du  terrain  des  différences  assez  notables 
avec  les  minutes  reconnues  au  quarante  millième,  et  dessinées 
par  les  officiers. 

Malheureusement  le  défaut  que  nous  signalons  ne  laisse  pas 
que  de  se  reproduire  de  temps  en  temps.  Nous  avons  vu  des  offi- 
ciers retrouver  avec  peine,  sur  la  feuille  gravée,  des  mouvements 
de  terrain  qu'ils  avaient  reconnus  et  dessinés,  et  dont  on  avait 
changé  complètement  ou  modifié  les  formes. 

Cela  provient  de  ce  que  les  dessinateurs  chargés  de  réduire  les 
travaux  du  quarante  au  quatre-vingts  millième ,  n'apportent  pas 
dans  la  manière  d'accuserle  relief  l'intelligence  et  peut-être  aussi 
le  soin  qui  guident  les  officiers  d'état-major  sur  le  terrain. 

Deux  moyens  s'offrent  pour  remédier  à  ce  vice  de  confection. 
Le  premier,  et  le  plus  simple,  serait  de  faire  revoir  les  épreuves 
des  feuilles  gravées  par  les  auteurs  des  minutes,  puisqu'alors  cha- 
que officier  pourrait  signaler  facilement,  et  avec  certitude,  les  er- 
reurs ou  les  omissions  qui  se  glissent  souvent  dans  la  double  opé- 
ration de  la  réduction  et  de  la  gravure. 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  eu  recours  à  ce  moyen. 

A  la  fin  de  chaque  année,  l'officier  d'état-major  remet  son  tra- 
vail. Ce  travail,  pour  l'examen  duquel  on  devrait  s'en  rapporter 
uniquement  au  chef  de  section,  qui,  ayant  été  sur  le  terrain  avec 
l'officier  pendant  la  campagne ,  a  pu  suivre  sa  manière  d'opérer 
et  apprécier  l'exactitude  de  la  reconnaissance  ;  ce  travail ,  disons- 
nous,  est  examiné  en  dernier  ressort ,  et  même  classé ,  par  qui  • 
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par  d'anciens  officiers  supérieurs  en  retraite ,  d'anciens  ingénieurs 
géographes,  qui  ont  pu  élre  fort  babiles  dans  leur  temps  ,  mais 
qui  sont  placés  au  dépôt  de  la  guerre  on  ne  sait  trop  i  quel  tilre, 
et  qui,  d*habi(ude,  apprécient  les  travaux  ,  non  pas  en  raison  de 
l'exactitude  qui  a  présidé  h  leur  confection,  et  dont  il  leur  serait 
difficile  de  se  faire  une  idée ,  mais  en  raison  de  la  netteté  des  ha- 
chures, de  la  pureté  du  trait. 

C'est-à-dire  qu'ils  réduisent  l'officier  intelligent ,  dont  tonte  la 
pensée  est  de  rendre  avec  vérité  son  terrain,  au  rAle  du  lithogra- 
phe, du  graveur,  dont  tout  le  mérite  réside  dans  la  finesse  et  la 
vigueur  du  coup  de  crayon. 

Le  travail,  classé  de  cette  manière,  est  conservé  dans  des  sal- 
les d  où  il  sort  au  bout  de  deux,  trois ,  quatre  ,  cinq  ans,  pour 
éffe  remis  ensuite  entre  les  mains  de  dessinateurs  ,  fort  habiles 
comme  dessinateurs  ,  mais  nullement  topographes  ,  et  qui  sont 
chargés  de  la  réduire  au  quatre-vingts  millième.  Ainsi  réduit ,  il 
est  livré  au  graveur,  encore  moins  à  même  d'apprécier  les  fautes 
qui  ont  pu  se  glisser  dans  la  réduction.  L'auteur  de  la  minute  ne 
revoit  plus  son  travail  que  lorsqu'il  est  gravé  et  livré  au  com- 
merce. Il  peut  alors  Tacheter  de  ses  deniers,  car  on  ne  lui  fait 
pas  même  le  minime  cadeau  d'une  épreuve. 

Le  second  moyen,  pour  remédier  au  défaut  signalé  plus  haut, 
serait  de  faire  opérer  la  réduction  au  quatre-vingts  millième  par 
l'officier  lui-même  ;  mais  ce  second  travail  nécessitant  une  perte 
de  temps  assez  notable,  il  faudrait  diminuer  la  masse  des  travaux 
exécutés  annuellement,  ce  qui  serait  fâcheux.  On  a  bien  songé, 
nous  a-t-on  assuré,  à  supprimer  la  minute  du  quarante  millième, 
et  à  faire  dessiner  seulement  la  feuille  au  quatre-vingts  millième; 
mais  il  y  aurait  un  inconvénient  encore  plus  grand,  attendu  que  les 
feuilles  au  quarante  millième  sont  seules  consultées  par  les  hommes 
spéciaux,  chargés  de  l'entreprise  des  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique, canaux,  routes,  chemins  de  fer,  etc.  L'on  conçoit  en  effet 
que  le  qualrc-vingls  millième  ne  présenterait  pas  une  masse  de 
renseignements  asscE  exacts  pour  qu'on  s'en  servît  utilement. 
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Ao  Quelques  côtes  mal  prises  ou  mal  calculées,  quelques  tra- 
vaux négligés  ont  fait  dire  que  la  carte  de  France  était  exécutée 
sans  soins  par  la  majeure  partie  des  of&ciers  d'état-major,  et  Ton 
a  même  été  jusqu'à  prétendre  que  beaucoup  n'allaient  pas  sur 
leur  terrain. 

Il  est  possiUe  ;  nous  ne  nions  pas  le  fait  que  quelques  points 
d'une  feuille  aient  été  mal  reconnus  par  des  ofSciers  inhabiles  ou 
négligents  ;  il  est  possible  que  des  côtes,  en  petit,  en  très  petit 
nombre,  soient  inexactes  ;  mais  à  cela  nous  répondrons  : 

Qu'on  ne  fait  pas  chaque  année  des  milliers  d'observations  et 
de  calculs,  sans  que  quelques-unes  de  ces  observations ,  quel- 
ques-uns de  ces  calculs  soient  moins  justes  que  d'autres.  Dieu 
seul  serait  capable  de  mener  à  bonne  fin  sans  erreur  un  travail 
aussi  immense  que  celui  de  la  carte,  et  il  faudrait^  certes,  son  in- 
faillibilité pour  que,  sur  des  millions  de  côtes  prises  ou  calculées, 
il  ne  s'en  trouvât  pas  quelques-unes  de  fausses.  Mais  que  Ion  soit 
bien  persuadé  que  les  erreurs  de  ce  genre  sont  rares,  fort  rares, 
parce  qu'on  met  à  les  prévoir  tout  le  soin  possible,  et  qu'eu  outre 
les  raccords  forcés  avec  les  travaux  voisins  contraignent  chaque 
ofQcier  à  une  grande  exactitude.  Tous  les  officiers  du  corps  royal 
d'état-major,  ou  à  peu  d'exceptions  près,  sentent  très  bien  l'impor- 
tance des  travaux  qu'ils  exécutent. 

Ensuite,  nous  ne  nierons  pas  cependant  que  des  ofGciers,  soit 
par  négligence,  soit  par  paresse,  soit  par  défaut  de  santé  (car  pour 
exécuter  les  travaux  de  la  carte,  il  faut  du  soin,  de  l'activité  ,  de 
la  santé),  n'aient  rendu  quelquefois  de  médiocres  ou  de  mauvais 
travaux  ;  mais  ces  travaux,  signalés  par  les  chefs  de  section,  ont 
été  presque  tous  déjà  recommencés,  ou  le  seront.  Les  ofGciers 
ont  été  renvoyés  du  dépôt  de  la  guerre  et  déclarés  incapables  de 
rentrer  à  la  carte  de  France.  Néanmoins ,  selon  noua ,  ce  n'était 
pas  assez,  et  là  ne  devait  pas  se  borner  la  punition  infligée  aux 
coupables  :  ou  devait  les  signaler  au  ministre,  et  leur  infliger  les 
peines  les  pins  sévères. 
L'emploi  à  la  carte  de  France  est  un  emploi ,  ou  plutôt  une 
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misiion  de  confiance;  tout  officier  qui  ne  peut,  soit  pour  cause  de 
maladie,  soit  pour  cause  d'inaptitude,  remplir  cette  mission,  doit 
en  prévenir  le  dépôt  de  la  guerre  et  ne  pas  remettre  un  traYail 
muivais.  Quiconque  i^it  autrement  et  exécute  avec  négligence 
un  travail  aussi  important,  un  travail  qui ,  quoi  qu*on  en  puisse 
dire,  sera  pour  le  corps  royal  d'état-major  un  magnifique  monu- 
ment; celui-là  mérite  que  Ton  use  à  son  égard  de  tous  les  moyens 
de  rigueur  laissés  aux  mains  de  l'autorité. 

Du  reste,  qu'on  se  rassure,  les  officiers  qui  ont  mis  dans  cet 
important  service  une  négligence  coupable ,  sont  en  très  petit 
nombre  ;  nous  pourrions  les  citer  tous.  Malheureusement,  au  lieu 
de  sévir  contre  eux,  par  une  fatalité,  par  une  bizarrerie  inexplica- 
ble, c'est  à  eux  que  les  faveurs  ont  été  prodiguées. 

Ainsi  un  de  ces  officiers,  dont  le  travail  vient  d'être  recommencé, 
a  été  promu  au  choix  au  grade  supérieur,  l'année  qui  a  suivi  celle 
où  il  avait  exécuté  son  travail,  passant  sur  le  corps  de  tous  ses  ca- 
marades de  promotion. 

Ainsi,  d'autres  qu'une  honteuse  paresse  avait  empêché  d'ac- 
complir leur  mission,  grâce  à  des  protecteurs  poissants,  à  des  dé- 
putés influents ,  sont  parvenus  à  conquérir  des  positions  brillan- 
tes, et  ils  se  trouvent  en  ligne  pour  obtenir  le  tour  du  choix.  Nul 
doute  qu'ils  n'arrivent  officiers  supérieurs  beiiucoup  plus  lot  que 
leurs  camarades  zélés  et  consciencieux. 

Sic  voiuerunl  fata. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout  cela ,  est  vraiment  inouï,  ce  qui  ré- 
volta avec  raison  la  Carte  de  France  entière,  c'est  que  ce  sont  pré- 
cisément ces  mêmes  officiers,  faux-frères,  ineptes  ou  paresseux, 
qui  sont  ses  ennemis  les  plus  acharnés ,  les  plus  irréconciliables» 
Ce  sont  eux  qui  vont  partout,  colportant  que  le  travail  de  la  carte 
de  France  est  indigne  d'un  officier;  que  les  travaux  sont  mal  faits; 
qae  les  officiers  employés  de  cette  manière  perdent  leur  temps,  et 
n'ont  d'ailleurs  rien  à  faire,  etc.,  etc.  El,  comme  ils  sont  cux-mé- 
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mes  placés  dans  certaines  positions  où  ils  approchent  de  très  près 
l'oreille  de  liauts  personnages,  ils  ne  laissent  |)as  que  d'exercer  sur 
l'opinion  de  ces  personnages,  à  lendroit  de  la  Carte  de  Francei 
une  influence  passablement  délétère.  On  eu  éprouve  jouraelie- 
ment  le  contre-coup  au  dépôt  de  la  guerre. 

«  Ah  !  mon  cher  ami,  disait  plaisamment  un  jour  un  officier  de 
la  Carte  de  France  à  un  ex^officier  topographe ,  renvoyé  pour 
cause  dlricapacité  et  de  paresse ,  et  qui  déblatérait  depuis  une 
heure  contre  ce  genre  de  travail,  ab  !  mon  cher  ami,  soyez  donc 
uu  peu  plus  indulgent  pour  la  Carte  de  France,  elle  l'a  été  bien 
assez  pour  vous.  » 

Le  prince  Eugène,  chargé  de  discuter  avec  le  duc  de  Villars  les 
préliminaires  de  paix,  abordant  le  maréchal,  l'appela  :  mon  iilus* 
Ire  ennemi,  et  Villars  lui  répondit  aussitôt  :  «Monsieur,  je  ne  suis 
point  votre  ennemi  ;  vos  ennemis  ,  à  vous ,  sont  à  Vienne  ;  les 
miens  sont  à  Versailles.  » 

Les  officiers  de  la  Carie  de  France ,  parodiant  ce  mot  de 
Villars  pourraient  dire  avec  raison  que  leurs  ennemis  à  eux  sont 
dans  le  corps  même  dont  ils  font  partie. 

5"  Les  feuilles  de  la  carte  sont  quelquefois  un  peu  diffuses. 

Cela  tient  à  ce  que  Ton  a  voulu,  sans  considérer  la  i>€titesse  re- 
lative de  l'échelle,  représenter  sur  le  quatre-vingts  millième  beau- 
coup trop  de  détails  de  planimétric  et  de  relief.  La  carte  eût  beau- 
coup plus  gagné  que  pcnUi  si  on  avait  négligé  dans  la  gravure 
certaines  parties  dont  on  es!  obliu'c  de  forcer  le  représente,  pour 
les  rendre  visibles. 

On  nous  a  aflînné  que,  dans  ces  derniers  lemp?,  les  travaux  né- 
cessités par  le  tracé  des  lignes  de  chemin  de  for  avaient  fait  décou- 
vrir et  signaler  quelques  erreurs  dans  le?  feuilles  de  la  carie  de 
France.  Nous  ne  savons  pas  si  le  fait  est  bien  réel,  mais  il  n'est 
pas  impossible. 

D'abord,  la  carte  de  France  n'a  pas  été  entreprise  comme  ou- 
vrage de  détail,  mais  bien  comme  grand  travail  d'ensemble.  Elle 
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ft  été  fiûle  dans  un  but  militaire,  stratégique,  et  non  dans  celui  de 
donner  aux  ingénieurs  des  ponts^t-cbaussées  des  renseignements 
aasci  précis  pour  les  dispenser  de  leurs  travaux  de  détails. 

Ensuite,  outre  les  causes  d'erreurs  que  nous  venons  de  mettre 
an  jour,  il  en  exbtait  jadis  une  autre  que  nous  allons  expliquer 
id. 

n  y  a  quelques  années,  les  officiers  employés  à  la  Carte  de 
Rnance,  n'avaient  pas  comme  aujourd'hui  l'ordre,  avant  de  com-» 
mencer  leurs  opérations  sur  le  terrain,  de  se  rendre  au  chef-lieu 
dn  département  dans  lequel  ils  devaient  travailler,  pour  y  oom* 
pléter  leurs  mappss  d'après  les  parcellaires  du  cadaste.  Quelques- 
uns  comprenant  la  nécessité  de  ne  pas  négliger  cette  opération 
pféHminaire,  et  jaloux  de  donner  d'excellente  travaux  agissaient 
ainsi  de  leur  propre  mouvement  mais  ce  n'était  pas  la  majo- 
rité. 

Or,  on  conçoit  très  bien  que  le  topographe  qui  s'avance  sur  son 
terrain  sans  être  guidé,  pour  sa  reconnaissance,  par  les  divisions 
de  cultures,  les  prairies  surtout,  indices  presque  certains  de 
thalwegs,  devait  commettre  facilement  de  petites  erreurs  qui  n'é- 
taient pas  rectifiées  non  plus  à  cette  époque  par  le  calque  de 
courbe.  Beaucoup  des  travaux  entrepris  alors,  manquent  donc 
peoi-étre  de  la  rectitude  qu'ont  obtenue  ceux  qui  les  ont  suivis,  car 
au  moment  ou  le  calque  devint  obligatoire,  le  complétage  fut  éga- 
ment  ocdooné.  Rendons  justice  à  qui  de  droit,  c'est  à  l'un  des 
anciens  ingénieurs  géographes  encore  au  dépôt  de  la  guerre,  que 
la  carte  de  France  est  redevable  de  ces  importantes  améliorations. 

Puisque  nous  avons  été  amené  à  parler  du  complétage  des  com- 
UMOQS  an  chef-lieu  de  chaque  département,  exprimons  noire 
étonne  ment  de  voir  ce  qui  se  fait  à  cet  égard* 

Ce  travail,  long,  fatiguant,  minutieux  et  purement  mécanique, 
senài  beaucoup  mieux  achevé  et  surtout  avec  plus  de  justesse, 
per  Jes  dessinateurs  du  dépôt  de  la  guerre,  qiie  par  les  officiers 
eux-mêmes.  La  raison  en  est  simple,  les  dessinateurs  armés  de 
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leur  pantographe,  peuvent,  en  se  servant  des  parcellaires,  obtenir 
une  réduction  parfaitement  régulière,  tandis  que  les  officiers,  sans 
instruments,  n'opèrent  qu'approximativement.  Or  qui  mettra  en 
doute  l'avantage  résultant  pour  les  topographes  d'une  planimétrie 
bonne  et  complète?  personne.  Les  divisions  de  culture  étant  pla- 
cées bien  exactement  sur  les  mappes,  partout,  et  sans  avoir  à  se 
servir  de  la  boussole  pour  obtenir  par  recoupement  des  points 
plus  ou  moins  justes,  partout  et  toujours,  disons-nous,  l'ofificier 
pourrait  observer  sans  crainte  d'erreur  avec  son  éclimètre.  D'un 
point  de  station,  rayonnant  sur  les  points  déterminés  exactement, 
il  prendrait  des  côtes  plus  facilement,  plus  sûrement  et  en  plus 
grand  nombre. 

En  outre,  comme  il  faut  un  bon  mois  à  chacun  pour  com- 
pléter ses  communes,  et  que  ce  mois  deviendrait  disponible,  il 
serait  facile  d'augmenter  le  travail  de  chaque  officier,  sur  le  ter- 
rain de  deux  ou  trois  carreaux,  et  la  carte  de  France  bénéficierait 
de  cinq  à  six  travaux  par  année. 

Mais  l'usage  n'a  pas  consacré  cette  méthode,  et  ceux  qui,  du 
fond  de  leur  cabinet,  dirigent  les  travaux  topographiques  à  peu 
près  avec  autant  d'intdiligence,  que  le  directoire  en  mit  jadis,  à 
diriger  de  Paris  les  armées  françaises,  ceux-ci,  dison&-nous,  préfè- 
rent employer  les  nombreux  dessinateurs  du  dépôt  à  tout  autre 
chose. 

Ainsi  ces  derniers  par  exemple  corrigent  les  épreuves  des 
feuilles  dessinées  sur  le  terrain  par  les  officiers,  ce  qui  n'est  pas 
leur  besogne,  tandis  que  les  officiers  eux  complètentlesconmiunes. 

Ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  à  chacun  son  métier. 

Nous  croyons  avoir  énuméré  fort  longuement  et  très  conscien- 
cieusement les  griefs  que  Ton  peut  reprocher  à  la  carte  de  France 
avec  quelque  raison,  mais  doit-on  et  peut-on  conclure  de  tous 
ces  petits  défauts  de  détail  que  cet  immense  travail  soit  inexact, 
aux,  inutile?  Que  ceux  qui  l'exécutent  n'y  mettent  ni  soin  ni 
conscience?.. 
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Non,  et  mille  fois  non.  Le  contraire  nous  sera  très  facile  à 
jmfOfety  mais  avant  de  parler  des  ofQciers  employés  à  la  carte 
de  France,  qa'on  nous  permette  encore  une  petite  digression 
en  fiBiYenr  de  deux  histoires  qui  se  rattachent  à  ce  travail,  histoi- 
res dont  Tune  est  assez  vieille  déjà,  puisqu'elle  date  de  1835  ou 
1836,  et  l'autre  toute  récente. 
Voici  la  première  : 

Dans  Tune  des  deux  Chambres  législatives,  un  des  membrea 
honorables  et  de  plus  officien'généralj  lors  de  la  discussion  du 
budjet,  monte  à  la  tribune  pour  faire  refuser  les  fonds  alloués 
chaque  année  pour  les  travaux  de  la  carte  de  France,  et  s*écrie 
sérieusement  que  cette  carte  est  bien  inutile  puisqu'elle  est  plus 
petite  que  celle  de  Cassini,  attendu  qu'on  la  grave  au  quatre- 
vingts  ndlUhine,  tandis  que  celle  de  Cassini  est  gravée,  elle,  au 
quaire^ingt^uatre  millième.  C'estri-dire  que  cet  estimable  offi- 
cier prétendait  tout  simplement  que  la  quatre-vingts  millième 
partie  d'une  chose  est  plus  petite  que  la  qtuure-^ingt'-quatre  mil-- 
lième  partie  de  cette  môme  chose. 

En  stjle  d'examen  on  eût  appelé  cela  une  superbe  colley  mais 
ce  qui  fut  le  plus  singulier,  c'est  que  pas  un  des  nombreux  offi- 
GÎers  alors  sur  les  bancs  de  la  Chambre  n'éleva  la  voix  pour  pro- 
tester contre  une  absurdité  pareille.  Nous  nous  trouvions  ce  jour 
là  même  par  hasard  dans  les  tribunes  et  il  nous  fallut  tout  le  res- 
pect que  nous  inspire  une  assemblée  ausssi  imposante  pour  ne  pas 
réclamer  contre  un  tel  argument. 

Noos  nous  hâtons  de  dire  que  sans  nul  doute  l'orateur  n'amu- 
sait pas  ses  auditeurs,  et  que  les  conversations  particulières  em- 
pêchaient d'entendre  ses  paroles,  car  sans  cela  comment  expliquer 
le  fiât  que  nous  venons  de  raconter,  et  qui  se  trouve  couché  tout 
au  long  au  procès-verbal  des  séances,  dans  le  Moniteur  officiel  où 
chacan  peut  le  voir  et  le  lire  ? 

a  Pauvre,  pauvre  carte  de  France  I » 

Voici  la  seconde  histoire. 
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n  y  a  peu  de  temps,  des  officiers-généraux  faisant  partie  du  co- 
mité assuraient  dans  un  salon  que  les  officiers  d'état-major  em- 
jdoyés  aux  travaux  de  la  carie  de  France  gagnaient  facilement  le 
supplément  de  solde  qui  leur  est  alloué  pendant  leur  présence 
sur  le  terrain,  attendu  qu'il  ne  mettaient  pas  les  pieds  sur  le  sus- 
dit terrain 

Voyez-vous  d'ici  chacun  de  ces  habiles  officiers  d'état-major 
inventant  vingt-cinq  ou  trente  carreaux  d'une  lieue  de  c6té?  Rap- 
portant à  Paris  des  travaux  aussi  ingénieusement  devinés,  et 
chose  plus  miraculeuse,  les  coordonnant  entre  eux  de  manière  à 
les  fiûre  se  raccorder  sans  qu'il  soit  possible  de  se  douter  de  rien, 
tant  ils  font  dç  tout  cela  un  tout  homogène  ?....  Voyez-vous  d'un 
autra  côté  les  chefs  de  sections,  tous  officiers  supérieurs,  fermant 
ks  yeux  pour  ne  rien  voir,  et  se  promenant  sans  doute  à  gauche, 
tendis  que  les  officiers  sous  leurs  ordres  se  promènent  à  droite?*. 

«  Pauvre,  pauvre  carte  de  France?....  » 

Disons  le  bien  vite  cependant,  grâce  au  ciel  tout  le  monde  et 
surtout  tous  les  généraux  ne  pensent  pas  ainsi.  Nous  en  connais- 
sons bon  nombre  qui  apprécient  le  travail  de  la  carte. 

Le  savant  officier-général  qui  préside  le  comité  d*état-major 
sait  très  bien  ce  qu'elle  vaut,  et  il  faut  bien  que  messieurs  les 
■lembres  des  deux  Chambres  législatives  ne  soient  pas  tous  de 
ravis  de  leur  ancien  collègue,  dont  nous  avons  parlé  tout-à- 
l'heure,  puisqu'un  grand  nombre  d'entre  eux  sollicitent  journel- 
lement de  M.  le  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre  les  di- 
vers exemplaires  parus  de  la  carte  de  France,  et  que  nous  ne  sa- 
chions pas  qu'aucun  d'eux  demandent  des  exemplaires  de  la  carte 
deCassini. 

(La  suite  au  prochain  numéro.J 
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élève  de  FÉcole  Polylbecniqne. 


Au  nombre  des  questions  d'un  haut  intérêt  que  la 
sitoation  politique,  issue  des  derniers  événements,  a 
fait  éclore,  il  en  est  peu,  assurément,  qui  doive  préoc- 
cuper davantage  l'attention  des  hommes  spéciaux  que 
celle  de  la  mise  en  état  de  défense  des  frontières  mari- 
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times  de  la  France.  ïl  n'entre  pas  dans  le  but  de  cet 
écrit  d'examiner  dans  toutes  ses  parties  un  sujet  aussi 
vaste  et  aussi  eoruplcîte  et  qui  d'ailleurs  deniauderait 
pour  être  traité  convenablement  des  conditions  que 
nous  ne  pouvons  pas  remplir.  Mais  avec  son  côté  polî- 
lique,  il  nous  a  paru  que  la  question  de  la  défense  des 
rives  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée  présentait  un 
côté  théorique  et  spécial  qu'il  ne  serait  peut-être  pas 
sans  utilité  d'examiner  au  moment  où,  peut-être,  des 
sommes  considérables  vont  être  consacrées  à  élever  des 
rorlitications  autour  des  principales  villes  maritimes  du 
royaume.  Déjà  des  officiers  distingués  et  des  membres 
de  la  Chambre  des  députés  (1)  ont  publié  leur  opinion 
sur  ce  grave  sujet-  Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de 
leui*s  écrits,  quelle  que  soit  Timporlance  de  leurs  obser- 
vations sur  l'opportunité  de  teUe  ou  telle  dépense  à 
faire  ou  à  réserver,  il  nous  semble  que  la  question 
pourrait  être  éclairée  par  la  solution  du  problème  sui- 
vant : 

fl  Au  point  où  en  sont  arrivés  les  progrès  de  la  ba- 
listique moderne  et  les  perfectionnements  du  matériel 
de  rartillciie  en  Europe,  quelle  comparaison  peut-on 
établir  entre  l' efficacité  de  Tatlaque  et  celle  de  la  dé- 
fense d'un  point  quelconque  fortifié  des  côtes  de  Fmnce 
par  un  certain  nombre  de  bouches  à  feu^  et  les  suppo- 

(t)  CoMidéfâtioDs  politiques  et  milltaîrês  sur  \m  travaux  des  fortiEic;t* 
t\m$,  eiécutés  depuis  18 1 5  en  France  et  &  riViraiigcr,  par  Artiani,  lieute- 
mul-ctilfluel  du  géuie,  député  de  la  Moselle.  1846.  Nûtivelles  conMdtratioas 
^ur  \m  travaux  de  defeose  projetés  au  Haifre,  par  k  i^^riX'riil  Lamure.  inks. 
Notice  sur  la  défen&e  des  eûtes  raarilimes  de  Frauce,  p;ir  M.  Laboria,  capi- 
lame  d'artillerie  de  oiarioe  retraité,  lS4t. 
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sant  les  unes  à  bord  diiii  bâtiment  de  guerre^  les  autres 
à  terre?  »  On  dit  généralement  que  quatre  bouches  à 
feu  de  gros  calibre  peuvent  lutter  avantageusement 
contre  un  vaisseau  de  ligne,  ceci  est  un  axiome  un  peu 
controversable  et  qui  d'ailleurs  pourrait  n'être  plus 
vrai  aujourd'hui.  Mais  si  les  résultats  de  V expérience 
permettent  d'établir  une  comparaison  entre  les  deux 
tirs  et  d'en  déduire  des  conséquences,  il  nous  semble 
que  ces  conséquences  peuvent  aider  puissamment  à  se 
prononcer  pour  ou  contre  des  enceintes  fortifiées.  Car, 
s'il  est  étabU  que  relTicacité  du  tir  courbe  ou  rasant  des 
vaisseaux  en  général,  ne  peut  pas  égaler  celle  du  tir 
des  bouches  à  feu  situées  à  terre,  on  sera  évidemment 
fondé  à  conclure  que  moins  on  présentera  aux  escadres 
de  murailles  et  de  fronts  fortifiés,  moins  elles  seront 
redoutables.  Nous  réservons  complètement  la  question 
des  points  isolés  fortifiés,  celle  des  camps  retranchés  et 
celle  des  batteries  destinées  à  empêcher  les  débarque- 
raents(l). 

Dans  le  §  3  du  remarquable  écrit  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Ardant,  intitulé  :  «  Appréciation  des  dangers 
qui  menacent  les  villes  maritimes  de  France^  dans  le 
cas  d'une  guerre  avec  l'Angleterre,  »  l'auteur  a  éclairé 
la  question  d'un  jour  tout  nouveau.  Et  s'il  suffisait  de 
jeter  un  coup-d'œil  rétrospectif  sur  les  tentations  effec- 
tuées depuis  un  siècle  pour  opérer  un  débarquement  sur 

(1)  L'opinion  des  huauues  spéciaux  s'est  en  général  assez  prononcée  sur 
le  peu  d'effet  que  produirait  en  France  un  débarquement  de  troupes  anglai- 
ses, comparé  U  celui  que  produirait  un  débarquement  de  troupes  françaises 
en  Angleterre. 

T.  I.  N®  5.  MAI  1847.  —  3«  SÉRIE.  (aRM.  SPÈC.)  26 
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les  c6te&  de  France^  ou  sur  les  résultats  utiles  des  bom- 
bardements faits  par  les  escadres  françaises  ou  anglaises 
depuis  cinquante  ans,  il  ne  serait  peut-être  pas  néces- 
saire de  recourir  à  la  voie  lente  et  monotone  des  expé- 
riences et  de  la  théorie,  pour  affirmer  avec  l'auteur  de 
YAppréciaiiott  des  dangers,  etc.,  que  les  188  millions 
demandés  pour  les  fortifications  du  littoral,  sont  peut-* 
être  une  somme  qui  dépasse  de  beaucoup  Timminënce 
des  dangers  qu'elle  doit  conjurer.  Mais,  d'un  autre  côté, 
il  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  perfectionnements 
récemment  apportés  dans  l'art  du  pointage  à  la  mer,  et 
de  la  facilité  donnée  par  la  vapeur  aux  bâtiments  de 
guerre  de  venir  de  près  ébranler  les  murailles  des  villes 
maritimes  sous  la  masse  de  leurs  projectiles,  ou  incen- 
dier tes  arsenaux  et  les  chantiers. 

Les  considérations  auxquelles  nous  allons  nous  li- 
vrer sont,  nous  le  répétons,  d'une  nature  exclusive- 
ment théorique.  Elles  sont  basées  sur  le  résultat  des 
«  expériences  sur  l'efficacité  du  tir  à  la  mer  et  du  tir 
sur  terre  ferme  ,  faites  par  ordre  des  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  à  Metz,  à  Brest  et  à  Gavre,  pen- 
dant les  vingt  dernières  années  (1).  » 


(1)  Expériences  faites  k  Mett  en  1834  sur  les  batteries  de  brèche,  sar  It 
putoétration  des  projectiles  dans  divers  milieux  résistants,  et  sur  la  rupturt 
des  corps  par  le  choc. 

Expériencesïaites  à  Brest,  en  1824,  du  nouveau  système  de  forces  nava- 
les, proposé  par  M.  Paixhans. 
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État  du  matériel  employé  en  Angleterre  à  bord  des 
bâtiments  de  guerre. 

Les  Anglais  avaient  introduit  la  caronade  dans  leur 
marine  d^  1779.  Elle  convenait  à  merveille  à  leur  ma- 
nière favorite  de  combattre,  qui  consiste  à  se  porter  dès 
Tabord  sur  l'ennemi  pour  engager  Faction  de  très  près. 
Les  caronades  suffisent  en  effet  pour  tirer  avec  une  pré- 
cision suffisante  à  une  distance  de  364  à  546  mètres  ; 
mais  Texpériencc  leur  apprit  bientôt  que  les  canons  à 
grande  portée  étaient  indispensables  pour  lutter  avec 
avantage  contre  les  Américains,  qui  leur  opposaient  des 
canons  de  18  et  de  24.  Dans  un  engagement  sur  les  lacs 
du  Canada,  en  1813,  il  fut  impossible  aux  Anglais  de 
tirer  un  seul  coup  contre  les  bâtiments  ennemis,  avec 
leurs  caronades,  tandis  qu'ils  étaient  criblés  par  les 
bordées  des  canons  à  longue  portée  de  leurs  adver- 
saires. 

Us  ont  maintenant  trois  sortes  de  pièces  dites  de  32. 

1.  La  première  a  9  pi.  6  po.  (2  m.  88)  de  longueur; 

Bxpérieaceft  d*artinerîe  exécutées  à  Gavre,  par  ordre  du  ministre  de  la 
marfae,  pendant  les  années  1880,  81,  3i,  84,  85,  80,  87,  88  et  1840. 

Propositioii&  et  •xpériences  relatives  au  poiutage  des  boucHes  k  feu  en 
usage  dans  rarlillerie  uavule,  par  M.  Eniest  de  Cornulier»  lieutenant  de 
▼aisseau. 

Considérations  sur  les  efTets  de  la  grosse  artillerie  appliquée  aux  vais- 
seaux de  guerre  ou  dirigée  contre  eux  par  T.  T.  Simmons,  capitaine  de 
l'artillerie  royale  anglaise. 

Déviations  du  tir  des  projectiles,  par  L.  N.  Prospcr  Costa,  capitaine  d'ar- 
tillerie. 

lustniction  sur  les  effets  des  bouches  a  feu,  par  Pournet,  chef  de  bataillon 
4*artJllerie^ 
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elle  pèse  55  1/2  quintaux  (2792  k.);  elle  a  195  livres 
(72  k.  t5)  par  livre  de  poids  du  boulet;  et  le  vent  du 
boulet  est  de  0,203  pouces  (0  m.  005);  il  pèse  33  liv. 
i0*^(12k.  24). 

2.  La  seconde  pièce  de  32,  nouveau  modèle ,  a  9  pi. 
(2  m.  73)  de  long;  elle  pèse  50  quintaux  (2539  k.)  ;  elle 
a  175  liv.  (64  k.  75)  de  métal  par  livre  de  boulet. 

3.  La  troisième  pièce  de  32,  anglaise,  a  8  pi.  (2  m.  43) 
de  long;  elle  pèse  41  quintaux  (2081  k.);  elle  a  143 liv. 
(52  k.  91)  par  livre  de  boulet.  Le  vent  du  boulet  est  de 
0,143  d'un  pouce  (0  m.  003). 

Ces  trois  pièces  correspondent  aux  trois  canons  de  30 
adoptés  en  1838  comme  pièce  d'ordonnance  dans  la 
marine  française  ;  mais  elles  leur  sont  inférieures  en 
puissance  et  en  portée.  Enfin  ils  ont  Fobusier  de  mer 
de  68  liv. 

Cette  bouche  à  feu  pèse  65  quintaux  (3300  k.^,  et  a 
160  liv.  (55  k.  50)  de  métal  pour  une  livre  de  son  pro- 
jectile creux,  pesant  48  liv.  (17  k.  92).  C'est  le  corres- 
pondant du  canon  obusier  de  0  m.  22 ,  adopté  en 
France. 

Nous  les  comparerons  plus  tard  Tun  à  l'autre.  Voici 
un  tableau  des  effets  de  cet  obusier  de  68,  et  de  la  force 
de  pénétration  de  son  projectile  creux,  à  difTérentes  por- 
tées, dans  un  milieu  résistant  quelconque. 
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Vitesse 
par  seconde 
(en  mètres). 

Portées 

en 
mètres. 

Force 

de 

pénétration. 

Vitesse  initiale  49t  mètres. 

/            450  met. 

mètres. 
334 

mètres. 
450 

mètres. 
4,26 

1             728 

266 

728 

0,83 

le  portée  de 

1  i 

232 
204 

940 
4092 

0,63 
0,48 

4360 

470 

4360 

0,32 

1 

4820 

435 

4820 

0.20 

? 

Î270 

408 

4820 

0,44 

2730 

94 

2730 

0,40 

Nous  allons  reproduire  également  un  tabl^W  des 
effets  de  la  pièce  anglaise  de  32  du  plus  fort  calibre ,  et 
de  lajbrcede  pénétration  de  son  projectile  plein  dans 
un  miiien  résistant. 


Portée»  «n  mètres. 

Force  de  pénétration. 

mètres. 
450 

mètres. 

7Î8 

1,18 

910 

0,91 

1092 

0,73 

1360 

0,53 

1820 

0,30 

2Î70 

0,20 

2730 

0,15 

Les  Anglais  ne  sont  pas  très  partisans  de  Temploi  des 
projectiles  creux.  Ils  paraissent  convaincus  que  le  bou- 
let plein  présente  un  avantage,  tant  sous  le  rapport  de 
la  précision  du  tir,  que  sous  celui  de  la  moindre  dé- 
pense de  poudre.  Dans  ces  expcricncos,  où  ils  ont 
comparé  les  effets  de  leur  bombe  vide  de  48  livres 
lancée  par  leur  obusier  de  mer  de  68,  et  ceux  de  leur 
boulet  plein  de  32;  ils  ont  pu  constater  que  la  précision 
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du  tir  (î)  des  premiers  projectiles  diminuait ,  ainsi  que 
tem*  force  de  pénétration,  à  mesure  que  la  portée  aug- 
mentait; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  force  de 
pénétraiion  dans  le  bois  n'a  pas  besoin  d*èlre  supé- 
rieure à  l'enfoncement  de  plus  de  la  moitié  du  projectile, 
pour  y  produire  des  effets  de  déchirement  très  redou- 
tables* 

M.  le  capitaine  Simmons,  de  Tartillerie  royale  an- 
glaise, qui  conseille,  dans  ses  «  Considérations  sur  l'ar- 
mement actuel  de  la  marine  anglaise  » ,  de  revenir  aux 
pièces  à  grandes  portées  et  à  fort  calibre,  établit  que  les 
chances  d'atteindre  le  buta  des  portées  excédant  OÏOm., 
civcc  des  boulets  de  calibres  différents,  mais  animés  de 
vitesse  initiales  égales,  étaient  entre  elles  comme  les 
carrés  des  diamètres  de  ces  boulets. 

Il  établit  également  que  si  D  et  d  indiquent  les  dia- 
mètres de  deux  boulets  de  calibres  différents  lancés  à 
des  distances  du  but  excédant  910  m.  ,  si  Vet  v  repré- 
sentent leurs  vitcs-es  au  but  (c'est-à-dire  les  vitesses 
dont  il  seront  animés  au  moment  où  ils  frapperont),  on 
aura  : 

Que  les  largeui's  des  trous  de  boulets 

seront  entre  elles  ::D'  :  d' 

1^8  précisions  du  tir  —  :  :  D'  :  d' 

Les  pénétrations  —  :  :  DV*  :  dv' 

Les  effets  destructifs  —  :  :  D'V'  :  d^V 

ii]\\  cstccrtuin  que  le  tir  des  itrojcctiles  crriix  Cbt  sujet  à  uue  pcrlur* 
haCioii  dont  la  cause  est  dans  le  chargement  de  ce  projectile  qui  ne  permet 
pà9  ioujoun  au  centre  de  gravité  de  coïncider  avec  le  centre  de  flgure. 
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Mous  pouvons  tirer  de  cette  loi  la  conclusion  sui- 
vante :  c'est  que,  si  à  910  m.  on  tire  sur  un  but  quel- 
conque avec  des  boulets  français  de  30  et  des  boulets 
anglais  de  32,  animés  de  vitesses  initiales  égales,  les 
chances  d'atteindre  ce  but  seront  entre  elles  comme  le 
carré  de  6  po.  20  (mesure  anglaise)  (diamètre  du  boulet 
anglais)  est  au  carré  de  6  po.  706  (mesure  anglaise)  (dia- 
mètre du  boulet  français),  c'est-à-dire  comme  38  est 
à  44. 

La  marine  de  guerre  anglaise  compte  des  vaisseaux 
d'une  puissance  de  tonnage  très  variée  ;  il  s'y  rencon- 
tre des  vaisseaux  de  ligne  de  120, 1 10, 104,  92, 90, 84, 
80,  78,  76  et  74  canons ,  des  vaisseaux  de  70,  50,  46, 
44,  42  canons,  enfin  des  vaisseaux  de  30,  28,  26  et  24 
canons.  Tous  ces  vaisseaux  sont  de  première  classe.  La 
seconde  comprend  les  chaloupes-canonnières  et  les  ga- 
liotes  à  bombes.  Enfin  il  y  a  des  corvettes  ou  bricks  de 
22,  20,  18,  16,  12,  10,  8,  7,  6,  4,  3  et  même  2  ca- 
nons. Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  prodigieuse  et 
si  variée  139  bâtiments  à  vapeur.  Mais  nous  n'avons 
pas  de  données  précises  sur  leur  armement. 

En  résumé  ,  les  Anglais  ne  croient  devoir  employer 
les  boulets  creux  contre  les  vaisseaux  qu'à  des  portées 
moindres  que  364  m.,  si  ces  boulets  pèsent  la  demie  du 
poids  du  boulet  plein  ;  qu'à  des  portées  moindres  que 
455  et  540  m.,  si  leur  poids  est  égal  aux  deux  tiers  de 
celui  du  boulet  plein. 

Ils  considèrent  la  bombe  chargée  comme  le  plus  for- 
midable projectile  qui  puisse  être  dirigé  contre  un  vais- 
seau de  guerre ,  mais  ils  ne  l'emploieraient  (ju'à  une 
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portée  moyenne,  la  plus  faible  vitesse  étant  sufïiante 
pour  faire  pénétrer  le  projectile  dans  la  muraille  d'un 
vaisseau  de  la  moitié  de  son  diamètre,  ce  qui  est  suffisant. 
Les  canons  de  gros  calibre,  de  grande  longueur  et  de 
fort  poids  sont  regardés  par  eux  comme  des  bouches  à 
feu  indispensables  à  cause  de  leur  grande  portée  et  de 
la  précision  de  leur  tir.  Le  capitaine  Simmons  déplore  le 
système  qui  a  fait  armer  jusqu'à  présent  les  vaisseaux 
de  guerre  anglais  de  bouches  à  feu  portant  des  projec- 
tiles inférieurs  à  ceux  des  autres  puissances  :  «  Un  vent 
fixe  et  défavorable,  dit-il,  mettrait  nos  meilleurs  équi- 
pages à  la  merci  de  quelques  canons  de  gros  calibre  et 
de  vent  réduit  bien  dirigés.  » 


(  La  suite  au  prochain  Numéro,) 


CONTROVERSÉ 


^  FROP^ 


DU  FEU  GRÉGEOIS. 


J'ai  publié,  il  y  a  quelques  années ,  sur  le  feu  gré- 
geois, un  Mémoire  qui  a  été  inséré  dans  un  recueil  de 
rAcadémic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  et  dont 
une  seconde  édition  a  été  imprimée  en  1845,  dans  le 
Journal  des  Amies  spéciales ^  (avril  et  mai)  (i).  A  cette 
dernière  époque,  un  savant  orientaliste,  M.  Reinaud, 
et  un  ofïicicr  distingué,  M.  Favé,  ont  fait  paraître  sur  le 
même  sujet  un  livre  (2)  où  mon  travail  a  été  Tobjot  de 
plusieurs  critiques.  Comme  les  observations  qu'ils  m'ont 
adressées  semblent  contredire  les  résultats  auxquels  je 

(1)  Essai  sur  le.  feu  gréji'ofs  et  sur  l'introduct'on  de  la  poudre  à 
canon  en  Europe;  Paris,  Imprimerie  royale,  18U,ln-4«.  —  Itecherches 
sur  le  feu  grégeois  el  sur  VintrodurA^on  (/.?  la  poudre  à  canon  en  Ew 
rope;  Paris,  Corréard,  184o,  in-4".  Cette  deuxième  édilion  a  paru  plusieurs 
mois  avant  l'ouvrage  de  MM.  Ilciniuid  cl  Fav6. 

(2)  Du  ffu  grégeois,  des  feux  de  guerre  cl  des  orig'ncs  de  la  poudre 
àcanon;  Paris.  Dumaiue,  1845,  in-8".  Voyez  sur  cel  ouvrage  un  article  du 
Journal  drs  armes  spéciales ,  'yAiwkf  1847.—  Cet  arlide  a  répété,  sur  la 

foi  de  HH.  Reinaud  et  Favé,  difTéreutes  asseitlons  que  je  combats  ici. 
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suis  parvenu ,  et  qu'elles  n'ont  pourtant  aucunement 
iQodifié  mon  o{Mnion,  je  vais  essayer  de  leur  répondre 
en  peu  de  mots. 

Pour  mettre  le  lecteur  au  courant  de  la  question,  je 
dois  d'abocd  exposer  le  résumé  de  la  partie  de  mon  Blé^ 
moire  relative  au  feu  grégeois. 

Ce  furent  lesGrecs  du  6as*£mpirequi,  vers  670,  ont 
fait  usage  les  premiers  du  feu,  ou  pour  mieux  dire  des 
feux  ^é^eois ,  dont  la  préparation  fut  connue  d'eux 
seuls  pendant  plusieurs  siècles,  i'ai  donc  dû  commen- 
cer par  étudier  les  écrivains  byzantins,  et  m'attacher  à 
décrire  d'après  eux  la  nature  et  les  effets  de  ces  projec- 
tiles incendiaires.  J'ai  réuni  et  comparé  avec  soin  les 
nombreux  passages  où  il  en  était  question,  et,  en  con- 
servant autant  que  possible  les  expressions  mêmes  de 
ces  auteurs ,  j'ai  pu  distinguer  et  définir  ainsi  les 
trois  sortes  de  feu  grégeois  qui  ont  été  mentionnées. 

1*  Feu  tancé  au  moyen  de  tubes.  —  «  C'était  un 
tuyau  de  roseau  où  l'on  entassait  certaines  matières. 
Pour  s'en  servir,  on  le  plaçait  dans  un  tube  d'airain,  et 
lorsque  le  feu  était  mis  à  l'une  de  ses  extrémités ,  alors 
précédé  de  tonnerre  et  de  fumée,  par  sa  nature,  il  s'é-» 
levaiCdâns  les  airs  comme  un  météore  brûlant,  et  attei- 
gnait le  but  vers  lequel  on  le  dirigeait,  s 

2^  Cfwirosiphones^  ou  tubes  de  main.  —  Ces  projec- 
tiles ne  différaient  du  précédent  que  par  leur  longueur. 
ÂuUcu  d'être  lancés  au  moyen  de  tubes,  ils  étaient  je* 
tés  avec  la  main. 

3*  l^ots  pleins  de  feu  d'artifice.  -^  C'étaient  des  pots 
fermés  pu  dormait  le  feu  qui  éclatait  subiiemiiii  en 
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éclairs ,   et  embrasait   les    objets  qu'il  atteignait.  » 

Les  Sarrasins  s' étant  servis  des  feux  grégeois  pendant 
les  croisades,  j'ai  fait  succéder  à  Tétude  des  écrivains 
byzantins  celle  des  historiens  de  ces  guerres  lointaines. 
Pour  apprécier  ceux-ci  à  leur  juste  valeur,  j*ai  eu  grand 
soin  de  distinguer  les  témoins  oculaires  des  chroni- 
queurs qui  n'ont  point  assisté  aux  événements  qu'ils  ont 
racontés,  et,  après  avoir  comparé  entre  elles  les  de- 
scriptions des  auteurs  grecs,  latins,  arabes  et  français,  je 
suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes,  contraires,  je  dois 
le  dire,  à  l'opinion  généralement  reçue. 

1*  Les  divers  projectiles  incendiaires  dont  les  Sarra- 
sins se  servirent  avant  le  xni®  siècle,  ne  difféjraient  en 
rien  des  projectiles  en  usage  de  toute  antiquité. 

V  Les  Sarrasins  employèrent  pour  la  première  fois, 
au  siège  de  Damiette  ,  en  1218,  les  feux  grégeois , 
dont  les  effets  étaient  fort  peu  redoudables  pour  les 
hommes. 

Poursuivant  l'examen  des  auteurs  postérieurs  aux 
croisades,  j'ai  trouvé  qu'en  1453,  au  siège  de  Constan- 
linople,  le  feu  grégeois  avait  été  employé  à  la  fois  par 
les  Grecs,  les  Turcs,  et  des  ingénieurs  italiens  et  alle- 
mands, et  que,  plusieurs  années  auparavant,  il  était  as- 
sez communément  usité  en  Hollande,  en  France,  etc. 
Dès-lors  il  m'a  paru  impossible  d'admettre  que  le  se- 
cret de  la  préparation  des  feux  grégeois,  connu  de  diver- 
ses nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  eût  pu  se  perdre  à 
une  ère  de  progrès  et  de  civilisation  comme  le  xv**  siècle^ 
surtout  en  songeant  combien  il  est  difficile  de  déraci- 
ner chez  un  peuple  l'usage  d'une  arme  à  laquelle  il 
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est  habitué.  Le  secret  des  feux  gi'égeois  ne  pouvant  être 
perdu,  j'ai  dû  chercher  quels  étaient  les  projectiles  usi- 
tés aujourd'hui  qui  s'en  rapprochent  le  plus.  Alors,  en 
comparant  les  définitions  tirées  des  auteurs  grecs  avec 
les  définitions  données  récemment  dans  des  ouvrages 
sur  rartillerie,  j'ai  été  amené  à  conclure  que  : 

1*  Les  grands  tubes  étaient  des  fusées  de  guerre  in- 
cendiaires ; 

T  Les  cheirosiphones  étaient  des  petites  fusées  or- 
dinaires; 

3*  Les  pots  pleins  de  feu  d'artifice  étaient  ce  que 
nous  nommons  encore  des  pots  à  feu. 

Il  se  présentait  enfin  une  dernière  question.  Quelle 
était  la  composition  des  feux  grégeois  ?  Comme  je  sa- 
vais que  cette  composition  devait,  entre  autres  proprié- 
tés, avoir  celle  de  détonner,  j'ai  examiné  les  propriétt^ 
des  mélanges  détonnants  connus  aujourd'hui.  De  cet 
examen  il  est  résulté  que,  d'un  côté,  les  trois  sortes  de 
feux  grégeois  se  retrouvent  dans  trois  effets  de  la  pou- 
dre à  canon,  et  ne  se  retrouvent  que  là  ;  et,  de  Tautre, 
que  la  poudre  à  canon  est  l'unique  mélange  susceptible 
de  produire  à  la  fois  chacun  de  ces  mêmes  effets.  Ma 
dernière  conclusion  a  donc  été  celle-ci  :  la  composition 
des  feux  grégeois  et  celle  de  la  poudre  à  canon  étaient 
à-peu-près  identiques. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  résumé  de  mon  travail.  Il 
me  semble  que  pour  traiter  le  même  sujet  il  fallait 
d'abord  suivre  la  marche  que  j  avais  adoptée,  marche  à 
la  fois  simple  et  logique.  MM.  Reinaud  et  Favé  n'ont 
pas  cru  devoir  procéder  ainsi.  Au  lieu  de  prendre  le  feu 
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grégeois  dès  qu'il  apparaît  dans  l'histoire ,  et  de  le 
suivre  depuis  celte  époque  jusqu'au  tv®  siècle.  îfa 
ont  commencé  par  s'occuper  des  chroniqueurs  du 
xnf  siècle,  puis  des  premiers  historiens  des  croi- 
sades (t),  et  en  dernier  lieu  seulement  des  auteurs 
byzantins.  Aussi,  pour  ne  pas  jeter  dans  ma  discussion 
la  confusion,  conséquence  de  leur  méthode,  je  vais 
examiner  leure  différentes  assertions  dans  l'ordre  où  je 
crois  que  logiquement  elles  auraient  dû  être  placées. 

Le  troisième  chapitre  (qui  aurait  dû  être  le  premier) 
est  intitulé  :  I.e  feu  grégeois  chez  les  Grecs  du  Bas" 
Empire  (2).  Dès  les  premières  pages,  MM.  Reinaud  et 
Favé  citent,  en  y  ajoutant  foi  entière,  une  fable  qu'ils 
ont  tirée  de  la  biographie  Michaud  (3),  dont  l'auteur 
l'avait  probablement  puisée  dans  son  imagination.  Hs 
prétendent  que  le  feu  grégeois  était  attaché  par  des 
plongeurs  à  la  quille  des  vaisseaux,  et  ajoutent,  à  notre 
grand  étonnement  :  c  Aujourd'hui  on  ne  connaît  peut- 
être  pas  des  moyens  d'incendie  aussi  efficaces  à  dés 
dislances  rapprochées.  »  Gomme  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion on  ne  peut  alléguer  aucun  texte,  je  ne  la  dtâcu^- 
terai  même  pas  (4). 

Les  auteurs  byzantins  qui,  je  le  répète,  doivent  être 
consultés  les  premiers,  renferment  un  assez  grand  nom-* 

(1)  Voyea  le  cliapitrc  H,  intitulé  :  Des  erTetsdes  compositions  incendiaires 
employées  par  les  Arabes  k  la  guerre* 

(8)  Les  deux  tiers  de  ce  chapitre,  28  pages  sur  82,  sont  occupées  par  on 
examen  du  Lib^r  ignium  ad  com6urendot  hostes,  de  Marous  GrsPcus,  et 
par  vue  di^reasion  fort  longue  sur  ce  personnage  inconnu. 

(8>  Article  G  alun iqub  . 

(4}Y6yeK  mon  Mémoire,  introduction  et  pat$e  17« 


DÎT  FEU  CAÉAEOtS*  407 

bre  de  passages  relatifs  aux  Tcux  grégeois.  Je  crois 
avoir  cité  tous  ceux  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt. 
MM.  Reinaud  et  Favé  ne  peuvent  certainement  pas  en 
dire  autant.  Omettant  soigneusement  les  textes  qui  pou- 
vaient les  embarrasser,  et  raisonnant  comme  s'ils 
n'existaient  pas,  ils  se  sont  bornés  à  choisir  quelques- 
un»  de  ceux  que  j'ai  cités;  puis,  à  la  traduction  que  j'en 
avais  donnée,  ils  ont  opposé,  non  pas  leur  propre  tra- 
duction, mais  deux  autres,  dont  Tune  est  due  à  un 
académicien  du  dernier  siècle,  Maizeroy  (i),  Pautre  à  un 
savant  helléniste,  M.  Hase,  et  les  légères  différences  qui 
existent  entre  ces  traductions  et  la  mienne  sont  les  seuls 
aliments  qu'ils  ont  employés  pour  attaquer  des  con- 
clusions basées  en  partie  sur  des  textes  dont  ils  n'ont 
point  parlé. 

Pour  que  Ton  puisse  juger  de  la  valeur  de  ces  diffé- 
rencesy  et,  par  suite,  de  l'argumentation  de  MM.  Rei- 
naud et  Favé,  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
textes,  ma  traduction  et  celle  de  M.  Hase,  laquelle  me 
dispense  de  citer  celle  de  Maizeroy. 

Les  deux  premiers  passages  sont  tirés  de  la  tactique 
de  Fempereur  Léon*  a  11  y  a  encore,  dit  ce  prince, 
beaucoup  de  moyens  de  combattre...;  de  ce  nombre  est 
le  feu  d'artifice  qui  se  lance  au  moyen  de  tubes,  et  qui, 
précédé  de  tonnerre  et  de  fumée^  consume  les  vais* 

(i)  MM.  Beinaud  et  Favé  me  reproclient  de  n'avoir  pas  connu  ceU«  Ira* 
dicÀMLlLs  se  trompent,  car  dans  la  deuxième  édition  de  mon  travail.  J'ai 
ciUpInifurs  notas  de  Maiieroy.  Ce  reproche  d'ailleurs  iil*élonno«  Je  n« 
¥•!•  pift  pourquoi,  ayant  sous  les  yeux  le  texte  grec,  j'aumls  été  reeourir  i^ 
UMtraiBctioft  si  déTéctueuse^queMM.  Rein;^.ud  et  Favé  ont  élé  oMiiéid:f« 
demander  une  autre  \k  M.  Hase« 
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seaux  (1).  »  (Voy,  mon  Mémoire, première  édit.,  p.  10.) 

Voici  la  version  de  M.  Hase  : 

c  De  ce  nombre  est  le  feu  inventé  alors  qm,  mec 
tonnerre  et  fumée  surgissant  d'abord,  est  envoyé  par 
des  tubes,  et  qui  enfume  (les  navires  ennemis).  ■ 
MM.  Reinaud  et  Favé  disent  (p.  107)  :  c  En  adoptant 
même  la  traduction  de  M.  Lalanne,  rien  dans  ce  pas- 
sage n'indique  l'emploi  de  la  fusée.  »  Cette  remarque 
me  semble  sans  portée  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  Âyit 
observer,  ce  n'est  pas  un  seul  texte,  mais  sur  la  com- 
paraison entre  plusieurs  textes  (omis  pour  la  plupart  par 
MM.  Reinaud  et  Favé),  que  j'ai  appuyé  mes  conclu- 
sions (2). 

u  Qu'on  se  serve  encore  de  ce  feu  d'une  autre  ma- 
nière, dit  ailleurs  Tempereur  Léon,  au  moyen  de  }>e- 
lits  tubes  qui  se  lancent  à  la  main,  et  que  les  soldats 
auront  derrière  leurs  boucliere.  Ces  petits  tubes,  prépa- 
rés précisément  de  notre  règne,  sont  appelés  ttiùes  de 

(t)  lloA>.à  0£  xaî  i7riTri<^£Û;:xaToe  tùlç  Tzcù.atolç  xaè  ^>î  x«î  toi; 
vîûiTi^otç  ènîyor,Ori  xarà  twv  7ro).£t/.txwv  Tr/otwv,  x«4  twv  iv  «vTOtf  ttoas' 
uoûvTMV.  Otov  TÔT*  ccî'.îyao'/xivo'J  Tzvp  uîtk  fîûOifTÔç  x«t  xkttvoO  ttjbo- 
TTîi^ou  o««  TWV  o-tywvwv  TctiiTTO'JiStfOv,  xai   xaTTviÇov  «vtk.  (Taoticjue  de 

Lroii  VI,  chapitre  XIX,  §  5i  ;  Meursius  0pp.,  t.  VI,  col.  841.) 
(2)  Je  (lois  ajouter  encore  que,  malgré  toute  nia  déférence  pour 
l'opinion  du  savant  M.  Hase,  je  persiste  à  traduire  xon^éçu  par 
consumer f  ou  mieux  par  embraser,  Meursius  dans  sa  version 
latine  de  la  tactique  de  I^on,  a  rendu  par  succendit  igncy  ce  mot 
(|ue  Ion  trouve  avec  la  même  acception  dans  l'édition  du  Thésau- 
rus lingtiœ  grœcœy  à  laquelle  M.  Hase  a  collaboré  :  xarvc^w, 
lumuni  CAcito  et  è  consequenii  ignem  accendo.  —  D'aiileui's  en 
traduisant  comme  M  Hase,  n'y  aurait-il  pas  pléonasme  à  dire 
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main.  Ils  devront  être  remplis  de  feu  d'artifice  et  lancés 
au  visage  des  ennemis  (1).  » 

M.  Hase  a  rendu  ainsi  ce  passage^  qu'il  n'a  pas  tra- 
duit en  entier  : 

c  Se  servir  encore  d'une  autre  manière,  c'est-à-dire, 
de  petits  tubes  lancés  à  la  main,  et  qui  sont  tenus  par 
les  soldats  derrière  les  boucliers  de  fer.  » 

Les  deux  traductions  n'offrent  entre  elles  aucune 
différence.  Dans  ces  tubes  de  main  y  j'ai  vu  seulement 
des  petites  fusées,  et  pas  autre  chose,  bien  que  MM.  Rei- 
naud  et  Favé  paraissent  croire  le  contraire.  Quant  à 
eux,  ils  y  retrouvent  la  massue  de  guerre  pour  asper^ 
ger  et  la  lance  de  guerre  des  Arabes;  je  m'étonne  qu'ils 
aient  émis  une  pareille  opinion.  Car  en  jetant  les  yeux 
sur  les  figures  qu'ils  ont  données  d'après  des  manu- 
scrits orientaux  (2),  on  voit  que  ces  deux  armes  étaient 
à  peu  près  de  la  longueur  des  lances  ordinaires.  L'em- 
pereur Léon  n'aurait  donc  pu  les  désigner  sous  le  nom 
de  fUM^i  (Tif<k^vsç,  et  il  aurait  été  impossible  aux  soldats 
de  les  placer,  comme  il  l'ordonne,  derrière  les  bou- 
cliers. 

qu'un  projectile  (et  on  doit  remarquer  qu'il  s'agit  d'un  projectile 
incendiaire)  qui  envoie  de  la/umée,  enfume? 

(1)  XpqffocffOfti  ii  xoc2  tq  aX>>]  jxedô^o»  rûv  9ik  x^ipoç  jSaXXo|xi&> 
fAtxpfiv  ffc^^uvov  OTTio'Ocy  Tûv  o'cdigpûv  o'xovra^ûav  notpà  rwv  0T/9aTc&>Tci)v 

xfCTOoxcuoca'fACva.  Vvpo\Jvt  yàp  xaè  avrà  roO  iffxcuoeTjxévou  irjpiç  xecT» 
t6v  KùoaÙKùàv  TÛV  T:o\tiii<u:0,  {ibid*^  coI.  844  ;  ibid»y  §  57.) 

(S)  Voyez  r Atlas  joint  k  leur  ouvrage,  planche  I,  flg.7  et  9.  La  massue 
de  gaerre  se  brisait  sur  l'ennemi. —  Voyez  leur  ouvrage,  page  41.  A  la 
page  iS6,  ils  disent,  d'après  une  description  chluoise,  que  la  massue  devait 
être  longue  de  cinq  pieds. 

T.  I.  N'  5.  MAI  1847.  —  3«  SÉRIE,  (akh.  spéc.)  27 


410  COlfTHOVERSE   À  PRÔt^OS 

Les  autres  citations  tirées  de  la  tactique  de  l'empe- 
reur Léon,  n'ayant  donné  lieu  à  aucun  commentait 
de  la  part  de  MM.  Reinaud  et  Favé,  je  passe  au  derbSer 
texte  qu'ils  aient  fait  suivre  d'observations.  Il  est  cîtt- 
prunté  à  un  récit  d'une  bataille  navale  livrée  aux  Pisans 
par  l'empereur  Alexis.  Dans  ce  combat,  au  lieu  de  lais- 
ser les  fusées  prendre  leur  vol  d'elles-mêmes,  comme 
on  le  faisait  ordinairement,  les  Grecs  les  lancèrent  au 
moyen  de  ressorts  (f*sTà  oTpeTrTwv)^  afin  de  donner  plus  dé 
certitude  à  un  tir  que  contrariaient  trop  souvent  les 
influences  atmosphériques  (1). 

«  Les  barbares,  dit  Anne  Comnène,  furent  donc 
épouvantés  à  cause  du  feu  lancé  auquel  ils  n'étaient  pas 
habitués,  et  qui,  par  sa  nature  s' élevant  dans  tes  airs^ 
retombait  tantôt  en  bas,  tantôt  de  côté,  là  où  le  voulait 
celui  qui  le  dirigeait  (2).  * 

M.  Hase  a  rendu  ainsi  ce  passage  : 

«  Car  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  leur  feu,  lequel, 
par  sa  nature,  se  porte  en  haut,  mais  qui  (dans  cette 
circonstance)  était  lancé  sur  les  objets  comme  le  vou- 
lait celui  qui  le  faisait  partir,  souvent  en  bas  et  de  cha- 
que côté.» 

Cl)  Deus  veutis  tune  placidum  reddidit  mare.  Secus  enim  ob  igais  eniis- 
sioneni  Graecis  erat  iucomiuodura,  dit  Luitpraud.  Voyez  mon  Mémoire» 
page  12^  Ce  passage  a  été  cité  aussi  par  MM.  Reinaud  et  Favé,  mais  ,  soit 
dit  en  passant,  on  n*y  trouve  pas  l'épithète  de  /eu  magique  que,  suivant 
euK,  Liiitprând  donne  au  feu  grégeois. 

troXAKKcç  x«i  êxKTs^oe.  (Alexias,  lib.  XI, page  335,  édilion  de  Paris*). 
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a  La  traduction  de  M.  Hase,  disent  MM.  Reinaud  et 
Favé,  s'éloigne  entièrement  du  sens  adopté  par  M.  La- 
lanne.  »  Cela  leur  plail  à  dire  ;  mais  je  crois  que  le  lec* 
leur  ne  sera  pas  de  leur  avis.  En  tout  cas,  l'explication 
qu'ils  donnent  de  ce  passage  est  inadmissible.  Suivant 
eux,  «  Anne  Comnène  fait  seulement  allusion  à  la  pro« 
priété.de  la  composition  renfermée  dans  les  tubes  de 
produire  une  flamme  qui  pouvait  être  dirigée  dans  tous 
lessens  »  et  le  feu  grégeois  (autre  que  les  tubes  de  main 
et  les  pots  à  feu)  ne  serait  qu'un  jet  de  flamme  et  de  ma- 
tières incendiaires  produit  par  une  composition  salpé-- 
trée.  MM.  Reinaud  et  Favé  n'auraient  certainement  pas 
émis  cette  opinion  s'ils  avaient  examiné  avec  plus  de 
soin  le  texte  d'Anne  Comnène,  et  jeté  les  yeux  sur  d'au- 
tres passages  que  j'ai  cités.  Ainsi,  on  conçoit  assez  dif- 
ficilement qu'un  jet  de  flamme  puisse  être  lancé  par  des 
ressorts,  comme  le  fut  ici  le  feu  grégeois.  Puis,  comme 
cette  flamme  ne  pouvait  nécessairement  s'étendre  qu'à 
une  distance  extrêmement  rapprochée,  on  ne  saurait 
expliquer  les  noms  de  météore  {t)^  de  feu  ailéf  de  feu 
qui  parcourir  air  aussi  promptement  que  F  éclair  (2), 
sous  lesquels  divers  auteurs  désignent  le  feu  grégeois, 
et  qui  s'appliquent  si  bien  à  la  fusée.  Comment  expli- 
quer encore  le  passage  où  Cinnamc  raconte  que  les 
Grecs,  après  avoir  poursuivi  pendant  longtemps  un  na- 
vire vénitien,  cherchèrent  inutilement  à  le  brûler  au 

(1)  Voyez  Anne  Gomnbuc ,  lib.  XIH,  page  338.  Je  ne  sais  pourquoi 
MX.  leinaud  et  Favé  n'ont  pas  cité  repassage  fort  curieux,  où  Anne  donne 
une  recelte  du  feu  grégeois. 

(^  Chronique  de  Neator,  f.  I.  p.  55. 
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moyen  du  feu  grégeois?  t  Cai%  dit-il,  le  feu,  lancé  de 
trop  loiUj  ou  ne  parvenait  pas  jusqu'aux  bâtimeuls,  ou, 
atteignant  les  étoffes  dont  les  Vénitiens  avaient  revêtu 
leur  navire^  était  repoussé  et  s^éteignalt  en  tombant 
dans  Teau^  »  On  se  figure  diiËcilemenl  un  jet  de 
flamme  qui  est  repoussé  par  des  étofles  et  qui  lomtit* 
dans  Tcau. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  les  quelques  autres 
textes  grecs  cités  par  MM.  Reinaud  et  Favé  et  qui  sont 
tous  empruntés  à  la  tactique  de  Léon,  n'ayunt  donné 
lieu  à  aucune  observation,  nous  u*avons  pas  à  nous  en 
occuper.  Pourquoi  ces  auteurs  ont-ils  omis  des  passages 
fort  significatifs  d'Anne  Comnène,  de  Cinname,  de 
Nicélas,  de  Phrantzès,  etc.?  Je  n*en  sais  rien  :  mais 
leurs  citations  étant  si  incomplètes,  ils  n'auraient  pas 
dû  annoncer  dans  leur  préface  «  qu'ils  avaient  éclairé 
la  question  par  une  discussion  approfondie,  n 

J'ai  dune  lieu  de  m*étonner  que,  dans  un  récent  ar- 
ticle du  Journal  des  Savants  {\),  un  illustre  chimiste. 
M,  Chevreulj  rendant  compte  de  Touvrage  de  MiM.  Rei- 
naud et  Favé,  ait,  d'après  leur  dire,  porté  un  jugement 
sur  mon  travail  qu'il  n'a  certainenient  jamais  lu  ou 
même  vu.  Citant  seulement  la  traduction  donnée  par 


(t)  MaraiSi7,  p.  140  Et  F}ulv<  M*  ChevTéul  qui  combat  sur  yîuMCui^ 
l^ointslesiiseriioïis  de  MM.  Reinaud  etFavé,  aurait  ûù,  ee  tnt!  seniNe, 
relever  leur  erreur  relalivemeut  Si  le  flic  a  a  té  parlicuUère  du  vinaigra  |»our 
Heiudre  îe  feu  gri^ij^^ois.  Eu  elfet,  comme  ïe  vinaigre  n't*çt  que  de  ï  t*î*u 
cùLdenaiit  un  vingtième  «je  san  poids  d'aride  acétiQiiti,  %u  rompo^ilinri  cjji- 
mq\u\  a  m  si  que  rufùit  Inen  dit  H.  Théiiïird,  iit-  pmtvsiit  k  reiidje  plus  prupri; 
ijue  leau  à  èlt'indre  un  feu  quelconque.  J'aidemmjtie  d'aîlîeurîi  (vujtî/.  luiiii 
Mt'uuïire,  p.  15  el  5S)que  le  feu  grégeois  D'élaît  nuUemcul  încxlingiiilpU', 
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M.  Hase  de  deux  des  passages  mentionnés  plus  haut 
(traduction  qui,  on  Ta  vu,  ne  diffère  guère  de  la  mienne), 
et  ne  se  doutant  pas  que  je  me  suis  appuyé  sur  une  di-* 
zaine  d'autres  textes  grecs  omis  par  MM.  Reinaud  et 
Favé,  il  s'est  cru  autorisé  à  dire  :  «c  M.  Lalanne  pense 
que  les  grands  tubes  étaient  nos  fusées  de  guerre  in- 
cendiaires. Nous  pensons  avec  MM.  Reinaud  et  Favé 
que  rien  ne  prouve  cette  opinion.  »  Adopter  ainsi  sans 
examen  Fopinion  d'autrui,  et  trancher  d'un  seul  mot 
une  question  d'érudition  à  laquelle  on  est  complète- 
ment étranger,  c'est  un  procédé  qui  me  semble  assez 
peu  convenable  pour  un  membre  de  l'Institut»  et  sur- 
tout pour  un  rédacteur  du  Journal  des  Savants  (1). 

MM.  Reinaud  et  Favé,  dans  leur  examen  des  histo- 
riens des  croisades,  ont  adopté  sans  critique  les  récits 
des  chroniqueurs  ;  et  ils  admettent  que  le  feu  grégeois 
a  été  employé  par  les  Arabes  dès  la  fin  du  xi^  siè- 
cle, tandis  que,  suivant  moi,  il  ne  le  fut  qu'en  1218. 
Je  me  rangerai  à  leur  avis  lorsqu'ils  m'auront  expliqué 
comment  les  descriptions  des  chroniqueurs  latins  ou 
arabes  antérieurs  à  cette  dernière  date,  loin  de  rappeler 
une  seule  des  descriptions  données  par  les  auteurs  by- 
zantins et,  par  exemple,  le  phénomène  si  nouveau  et 
si  caractéristique  de  la  détonnation,  sont  au  contraire 
identiques  avec  celles  des  compositions  et  des  projecti- 

(1)  On  pourrait  relever  quelques  erreurs  de  dates  dans  Tartide  de  M.  Ghe- 
vreul.  Ainsi,  p.  144,  on  lit;  •  Dès  les  premières  eroûades  del064ài099. 
La  première  croisade  eut  lieu  en  1096  et  Jérusalem  ne  ftat  pris  qo*en  1099. 
—  Ailleurs,  p.  148,  il  met  en  1240  la  croisade  de  saint  Louis,  qui  ne  dé- 
barqua en  Egypte  qu'en  1249. 
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les  incendiaires  usités  de  toute  antiquité  et  mentionnés 
par  Ënée  le  Tacticien,  Thucydide,  Procope,  Ammien 
Marcellin^  etc.  ;  comment  au  contraire,  à  partir  de 
1218,  les  récits  d'Olivier  TÊcolâtre  et  de  JoinviUe  of- 
frent une  si  complète  analogie  avec  ceux  des  historiem 
du  Bas-Empire.  Quant  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre 
en  particulier,  malgré  les  textes  arabes  cités  par 
MM.  Reinaud  et  Favé,  je  déclare  toujours  persister  dans 
mon  opinion,  conforme  de  tout  point  à  celle  qu'un  sa- 
vent orientaliste,  Renaudot  a  exprimée  en  ces  termes 
dans  une  vie  maniiscritc  de  Saladin.  a  II  est  certain  que 
le  feu  d'artifice,  qui  est  proprement  appelé  feu  gré- 
geois, feu  de  mer  ou  feu  liquide,  dont  la  composition 
se  trouve  dans  les  historiens  grecs  ou  latins,  était  fort 
différent  de  celui  dont  les  Orientaux  commencèrent 
alors  à  se  servir  (1).  » 

La  discussion  relative  à  Joinville  soulève  encore  une 
difficulté.  Il  n'est  question  dans  les  historiens  byzantins 
que  de  trois  espèces  de  feux  grégeois,  n'ayant  aucun 
rapport  avec  la  fusée,  suivant  Mlii.  Reinaud  et  Favé, 
qui  néanmoins  reconnaissent  l'emploi  de  la  fusée  dans 
les  projectiles  dont  parle  Joinville.  Or,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  le  feu  grégeois  décrit  par  le  chroniqueur  est, 
comme  je  le  pense,  identique  avec  les  projectiles  men- 
tionnés par  les  Grecs,  ou  il  en  diffère.  Dans  le  premier 
cas,  mes  assertions  sont  pleinement  justifiées,  et  les  ob- 
jections qui  m'ont  été  adressées  tombent  d'elles-mêmes. 
Dans  le  second,  MM.  Reinaud  et  Favé  seront  forcés  de 

(1)  Voyez  mon  Mémoire,  page  32. 
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4éclareri  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  et  ce  qu'iU  ne  feront 
certainement  pas,  que  Joinville  s'est  trompé  et  que  les 
Arabes  ne  se  sont  pas  servis  du  feu  grégeois  lors  de  la 
croisade  de  saint  Louis.  Ajoutons  encore  que,  malgré 
Içur  argumentation  relative  aux  auteurs  byzantins,  on 
se  Cgurerait  à  tort  que  MM.  Reinaud  et  Favé  sont  arrivés 
à  des  conclusions  contraires  aux  miennes.  En  effet,  ils 
disent  à  la  page  110  : 

a  Les  fusées  volantes  ne  constituaient  pas  exclusive- 
ment le  (eu  grégeois,  comme  &L  Lalannel'a  cru.  »  Ils 
admettent  donc  ce  que  j'ai  été  le  premier  à  démontrer  et 
ce  qui  forme  le  résultat  capital  de  mon  travail,  l'iden- 
dité  de  la  fusée  et  de  l'un  des  feux  grégeois.  Mais  pour- 
quoi m' attribuent-ils  par  le  mot  exclusivement  une  er- 
reur que  je  n'ai  pas  commise,  ils  le  savent  bien  eux- 
mêmes,  puisque,  à  la  page  106,  ils  disent,  et  avec  rai* 
son,  que  j'ai  distingué  trois  sortes  de  feux  grégeois. 

MM.  Reinaud  et  Favé  reconnaissent  encore  (p.  234), 
«  que  le  feu  grégeois  n'a  jamais  été  perdu,  et  qu'il  est 
au  contraire  l'origine  et  la  base  de  notre  poudre  à  ca- 
non. »  C'est  la  thèse  que  j'ai  toujours  soutenue;  nous 
sommes  donc  d'accord  sur  ces  deux  points  importants  : 
seulement,  par  les  critiques  isolées  qu'ils  m'ont  adres- 
sées (et  que  j'espère  avoir  réduites  à  leur  juste  valeur), 
et  par  les  assertions  éparscs  çà  et  là  dans  leur  livre,  ils 
paraissent  dire  que  ces  conclusions  n'ont  jamais  été  for- 
mulées avant  eux.  C'est  une  prétention  contre  laquelle 
je  dois  rn'élever  ;  car  ils  se  sont  assez  servis  de  mon  tra- 
vail pour  ignorer  qu'elles  y  ont  été  pour  la  première 
fois  nettement  et  clairement  consignées  cinq  ans  avant 
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Tapparîtion  de  leur  ouvrage.  Enfin,  pour  résumer  en 
deux  mots  une  discussion  que  j'ai  cherché  à  abréger  au- 
tant que  possible,  je  déclare  que  leuns  observations, 
loin  d'avoir  aucunement  modifié  mon  opinion,  ont  eu 
pour  unique  résultat  de  me  faire  persi^er  plus  que  ja- 
mais dans  toutes  les  conclusions  de  mon  Mémoire  (I). 

LuD.  LALANNE. 

(1)  Extrait  de  liiBiàUothèque  de  FÈeoU  des  Chartei.  1847,  page  fS8 
et  saiv. 
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L'HISTOIRE 

PO 
QiaàUéL  os  DIT19I0B 

DROUOT 


L'extrême  modcslie  du  brave  général  Drouol  l*ayanl  em"- 
péché  de  dire  dans  la  courte  Notice  qu'il  remit  à  son  frère 
en  avril  1846,  (out  ce  qui  pouvait  intéresser  Tarme  dans 
laquelle  il  a  servi  avec  tant  de  distinction,  nous  allons 
ajouter  à  cette  notice  récemment  imprimée  à  Nancy,  quel- 
ques faits  extraits  des  rapports  que  nous  avons  eus  avec  ce 
respectable  ami,  pendant  près  d'un  demi-siècle. 

Pour  remplir  cette  tAche,  il  faudrait  sans  doute  un  ta- 
lent d'écrivain  digne  de  la  pureté  de  la  vie  que  nous  avons 
en  vue  de  retracer  ;  toutefois  nos  efforts  seront  un  hommage 
ûfleri  à  la  mémoire  d'un  camarade»  l'honneur  du  corps  au- 
quel nous  avons  appartenu.  Nous  disons  camarade  dans  toute 
la  portée  el  l'acception  de  cette  expression  militaire  ;  cama- 
rade au  1^'  régiment  d'artillerie  i  pied,  sous  les  commande- 
ments successifs  des  cbcis  de  brigades  ou  colonels  AHi^  (l)i 

(t)J^nii,  coloDel  en  1795,  mourut  lieutenaot-généra]  en  retraite  k  Bazar- 
nes,  pr^s  Glamecy  (Nièvre)  le  ^6  janvier  1836.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
de  cet  ^SQeur  à  la  page  58  de  notre  Recueil  de»  àouchei  à  fçn,  el^ez 
€orréardeni847. 
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Laurislon  (  t},  et  Pernety,  ce  dernier  pair  de  France  et  Heo- 
tenafil-gènéral  depuis  plus  de  quarante  ans,  est  aujourd'hui 
le  doyen  vénérable  d'une  arme  qu'il  conlinne  à  représenter 
si  lionorablemenl. 

ANTOIWE  DBOUOT  est  né  a  Naney  (Meurlhe)  le  \  I  jan^ 
vier  1774,  de  parents  obligés  de  travailler  pour  élever  leur 
nombreuse  famille;  ils  firent  de  grands  sacrifices  et  durent 
s'imposer  de  rudes  privations  pour  procurer  à  leur  tils  AN- 
TOINE »  une  instruction  solide  ;  mats  comme  il  était  d  une 
compteïion  délicate»  ils  le  destinèrent  à  la  prèlrise  en  Inij 
inspirant,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  des  seutirnents  reli^ 
gieui  ainsi  que  l'amour  du  travail  et  de  la  verlUf  qui  le  dii^ 
tinguêrent  toute  sa  vie* 

Il  termina  ses  études  au  séminaire  de  Nancy,  peu  avanl  la] 
première  réquisition,  faite  pour  compléter  les  cadres  de  touij 
les  œrps  des  onze  armées  de  la  république.  Drouot ,  ^tï 
joignait  à  une  profonde  instruction  une  rare  simplicité,  partit^ 
de  sa  vil!e  natale,  au  printemps  de  1795,  pour  se  rendre  à 
Châlons-sur-Marne^  où  était  alors  TEcole  d'arliUerie,  Il  (H 
la  roule  à  pied  avec  de  gros  souliers  ferré&t  portant  un  long 
bâton  et  un  habit  d'étoffe  verte,  nommée  vme(mne  ea 
Lorraine;  k  son  arrivéei  tous  les  candidats  se  prîrenl  è  rire^ 
aui  édals  d'une  mise  aussi  eitraordinaire  et  d'un  physiqua 


(*J  laurîston(àleïaiidre  Law  de)  né  k  Poiidîchéry  en  1758  fiU  é\h\t  d^ar- 
tillerte  ea  ïl%i  «  en  même  temps  que  Boaapiirlù  ;  nommé  colotiel  du  4*  d'âr- 
Ullerie  légère  le  7  février  1793,  il  suivit  le  premier  consul  en  qualité  d'afde- 
de-camp,  b  la  MâHIe  de  Harengo  (le  14  juin  f  SOO)  et  apr^s  la  dlsgrieêdv  j 
^'olonel  Allix,  il  ftit  ctiaTgè  de  réorf  auiser  le  ^-^  régimenl  d'artiUcne  â  pleJ. 
Komoié  général  de  hdgade  Le  13  septembre  tioî,  il  fui  retuplacé    à  e^l 
corps  parle  colonel  Perocty,  Lauriston  nommé  général  de  division  le  I et  ft-I 
wier  ÎSOS  et  maréchal  de  France  ea  (823,  mourut  à  Paris,  te  lo  juin  !8ÎS»  j 
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aum  cbétif;  Drouol,  quoique  timide,  ne  s'en  émut  point; 
il  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de  la  salle  pour  entendre  sur 
qooi  roulaient  les  questions  de  l'examinateur.  Lorsque  son 
tour  arriva»  il  monta  au  tableau  et  fut  accueilli  par  de  nou- 
veaux éclats  de  rire,  mais  il  répondit  si  bien  à  toutes  les 
questions  du  savant  Laplace,  que  ce  sévère  examinateur  ne 
p»i  a*empécher  de  le  complimenter  hautement,  en  l'assurant 
qv'H  serait  certainement  à  la  tête  de  la  liste  d'admission. 
Aussitôt,  les  railleurs  de  l'aspirant  de  Nancy,  l'entourèrent 
et  s'empressèrent  de  le  féliciter.  Il  fut  donc  admis  à 
rÉcoIeen  qualité  de  sous-lieutenant,  le  1®' juin  1793,  et, 
comme  premier  de  promotion,  il  fut  envoyé  le  1®' juillet  de 
la  même  année  avec  le  grade  de  lieutenant  en  second,  au 
t*'  régiment  d'artillerie  à  pied»  où  il  fut  nommé  lieute- 
nant en  premier,  le  22  février  1794;  capitaine  le  26  fé- 
viier  1 796  et  commandant  de  la  14^  compagnie  de  ce  même 
régiment,  le  21  janvier  1802.  Il  fit  dans  ces  divers  grades 
les  campagnes  des  armées  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse 
eidu  tthîii. 

.  A  la  paix  de  Lunéville,  Drouot,  attaché  alors  à  l'état- 
Biajor  du  général  Eblé  (1),  commandant  en  chef  l'artillerie 
de  I  amée  du  Rhin,  reçut  de  cet  illustre  guerrier,  la  mission 
U'aUar  visiter  tous  les  établissements  de  Styrie,  dans  lesquels 


(4)  Eblé,  un  des  officiers  les  plus  distingués  que  Tartillerie  ait  eus  ^  sa 
UU»  était  Dé  en  1758.  Par  son  mérite  et  sa  manière  de  servir,  il  fat  nomné 
général  ^  division  le  25  octobre  1794;  il  s'immortalisa  au  passage  de  la 
Béréiinado  S6  au  28  novembre  1812»  et  mourut  k  Kœnisberg  le  31  décem- 
bre soivant»  trois  jours  avant  sa  nomination  à  la  dignité  de  premier  inspec 
t«ar  géBéraU  qui  lui  était  due  depuis  longtemps,  \oyez  la  noUce  nécro- 
loaique  sur  ce  premier  inspecteur ,  pages  U  ei  15  du  recueil  déjà  cité. 
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les  Âulrichiens  fabriquaient  leurs  canons  de  fer»  pour  la 
marine  el  pour  Tarmeroenl  des  places. 

Drouot  parlil  à  cheval  ,  commençant  sa  tournée  par 
Sleyer  (!)  :  il  fil  une  si  abondante  récoite  de  tout  ee 
qui  pouvait  intéresser  son  arme,  qu'il  fut  obligé  de  revenir 
à  pied,  SCS  trois  chevaux  étant  déjà  trop  chargés  des  précieux 
échantillons  rapportés  de  sa  mission  (2). 

Après  la  disgrâce  du  brave  colonel  Allix  à  Turin,  en  180lt 
Laurislon  qui  avait  eut  le  commandement  du  1"  régiment 
d'artillerie  à  pied,  ayant  bientôt  apprécié  le  rare  mérite  de 
Drouot  f  le  demanda  à  l'Empereur  pour  l'expédition  qui  ae 
préparait  à  Toulon,  et  dont  les  troupes  de  débarquement  de* 
vaient  être  commandées  par  les  généraux  Lauriston  elReille. 

A  la  création  de  la  Légion-d'Honneur,  en  août  180  i». 
Drouot  fut  nommé  légionnaire,  el  le  13  novembre  suivant, 
il  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Toulon,  où  il  fut  embarqué  à 
bord  de  la  frégate  Vllorlense;  mais  à  la  sortie  du  port, 
elle  fut  séparée  de  la  flotte,  et  naviguant  avec  Vlncorrup^ 
tible^  cette  frégate  s'empara,  le  5  février  1805,  à  hauteur 
du  cap  d'Alger,  d'un  navive  anglais  escorté  par  la  corvette 
V Arrow  (ti  la  bombarde  VAchéron;  dans  cet  engagement 

(1)  Lorsque  le  premier  inspecteur-général  Songis  nous  envoya  reconnaître 
la  manufacture  d'armes  de  Steyer  en  1805,  le  bourgmestre  de  cette  ville  nous 
fit  un  éloge  pompeux  du  capitaine  Drouot,  qu'il  avait  reçu  peu  dannées 
avant  nous. 

(9)  A  U  suite  de  celte  mission,  le  capitaine  Drouot  voulut  bien  nous  com- 
muniquer il  notre  réunion  ii  La  Fère  en  1802  et  1803,  un  excellent  mémoire 
sur  les  divers  travaux  métallurgiques,  qu'il  avait  promis  défaire  imprimer; 
mais  d'après  ce  qu'on  lit  k  la  4*  page  de  la  notice  publiée  par  son  frère, 
nous  craignons  que  ce  précieux  mémoire  ait  subi  le  même  sort  que  tous  les 
manuscrits  qu'il  possédait,  el  dont  plusieurs  auraient  été  très  utiles  k  Tin* 
struclion  desodlcicrs  d'artillerie. 
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VHorienBè  eul  onze  hommes  lues,  huit  blessés  et  de  très 
grandes  avaries  è  sa  mâture  et  à  toutes  ses  voiles.  Le 
10  février,  elle  Tut  obligée  de  relâcher  A  Malaga  pour  répa- 
rer ses  nombreuses  avaries»  et  peu  de  jours  après  elle  reprit 
la  tuer,  —  Le  11  mai,  cette  même  frégate  captura  à  qua- 
rante lienes  de  la  Martinique,  la  corvette  anglaise  la  Cyane^ 
de  vingt-huit  canons  et  cent  vingt-cinq  hommes  d*équi- 
page.  —  Elle  contribua  ensuite  à  la  reprise  du  Rocher^le'^ 
Diamant  dans  la  rade  du  fort  royal,  el  quitta  la  Har- 
liniqne  le  5  juin.  En  revenant  en  Europe,  elle  soutint  le 
S2  juillet  un  combat  contre  l'amiral  anglais  Calder;  et  cinq 
jours  après  relâcha  à  Vigo,  puis  A  la  Gorogne  le  A  août. 

Le  20  de  ce  même  mois,  cette  frégate  rejoignit  l'armée 
combinée  à  Cadix,  d'où  elle  sortit  pour  faire  partie  de  la  flotte 
qui  combattit  un  peu  au  large  du  cap  Finistère  le  9  juillet, 
et  A  Trafalgar,  le  21  octobre.  Après  ces  deux  combats, 
VHoriense  rentra  en  France,  et  le  capitaine  Drouot,  en 
débarquant,  trouva  le  brevet  bien  mérité  de  chef  de  batail- 
lon (1)  qui  lui  avait  été  expédié  pour  le  3®  régiment  d'artille- 
rie, le  20  septembre  (troisième  jour  complémentaire  de 
l'an  VII),  en  récompense  de  sa  conduite  distinguée  pendant 
sa  campagne  de  mer.  Il  avait  profité  de  son  séjour  A  bord  pour 
ladier  le  gréemcnt  et  les  manœuvres,  et  faisait  le  quart  avec 
les  officiers  de  la  frégate. 

Le  29  septembre  1805  Drouot  reçut  Tordre  de  se  ren- 


(4)  Ct  grade  avait  été  demandé  bien  longtemps  avant  par  les  côlenets  de 
Lauriston  et  Pernely  ;  mais  le  premier  inspecteur-général  Marmont  avait  re-* 
fusé  alors  de  porter  Drouot  sur  les  listes  d'avancement ,  parce  qu'il  n'était 
pas  compris  dans  les  quatre-vingts  plus  anciens  capitaines  de  l'armée,  c 
le  prescrivait  rarticle  33  de  l'arrêté  du  %t  mars  190S  (8  sermiual  aaXl}« 
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dre  en  poste  à  Strasbourg,  jiour  faire  partie  de  !a  grande- 
armée;  mais  la  ministre  de  la  guerre  ayant  jugé  tiéce«^ire 
de  conserver  en  France  un  officier  qui  pouvail  lui  devenir 
ai  utile  »  ordonna ,  le  15  novembre,  de  se  rendre  à  la  ma- 
nufacture d'armes  de  Maubeuge,  contre  les  produits  de  la- 
quelle  plusieures  plaintes  graves  s'étaient  èlev/*esp  même 
avant  le  iléparl  des  troupes  du  camp  de  Boulogne  «  et  le 
16  décembre  Drouot  fut  classé  au  4*^  régiment  d'arlil 
lerie. 

Cette  destination  contraria  vivement  cet  officier  qui  ne  cegfl 
de  réclamer  contre  les  dispositions  qui  le  retenaient  en 
France,  mais  le  ministre  o-eut  aucun  égard  é  ses  nombreuse;^  . 
réclamations,  et  pour  le  recompenser  de  son  mérite,  ses  ta^H 
lents etson  zèle  il  le  uoiuma  lieutenant-colonel  du  n*  régimefii 
d*artillerie,  le  19  janvier  1807;  le  4  février  suivant  on  Tûf*- 
pela  à  Paris j  d'où  le  ministre  l'envoya  à  Charleville,  avec  le 
chef  de  bataillon  Rollé-Baudreville  (I)»  directeur  des  forges 
des  Ardennej,  pour  être  éclairé  sur  les  difficnltés  tncessiintiS 
qui  divisaient  le  chef  d'escadron,  inspecteur  de  la  manufacture 
de  cette  ville  et  rentrepreneurdecet  important  établissement. 
Ces  difficultés  étaient  si  grandes  qu'elles  empêchaient  la  ma- 
nufacture de  produire  autant  d'armes  qu'on  lui  en  demandait, 
et  d^aussi  bonne  qualité  que  celles  fabriquées  è  Maubeuge 
depuis  que  Drouot  avait  rinspecliou  de  cette  dernière. 

A  la  suite  du  rapport  impartial  et  lumineui  des  ofliçierf  de 
distinction  envoyés  à  Charlevilte,  le  ministre  jugea  néces- 
saire>  le  5  septembre,  de  faire  permuter  tes  inspeiieurs  d^ 

(t)  Auteur  de  I  ouvrage  ayinî  pour  titre:  Mes  oonjeeiurei  iwr  U  /^«. 
conMfdéré  dam  tunivfrs  rt  apphqtt*  au^  iravam;  dc$  forgea^  f  \qU 
jn-S»,  impriniés  chei  Leïrauït,  h  Sirasbourgi  m  i  8ûS, 
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denx  manufactures  ;  celui  de  Charleville  en  conçut  une  haine 
si  forte  contre  son  camarade,  qu'ù  peine  arrivé  à  Maubeuge, 
il  fil  scier  un  assez  grand  nombre  de  bois  de  fusils  reçus  par 
son  prédécessenry  sous  prétexte  que  ces  bois  étaient  fendus» 
entre  le  trou  pour  la  grande  vis  du  devant  de  la  platine,  et 
le  logement  pour  le  talon  de  la  culasse  du  canon;  mais  ces 
fentes  signalées  depuis  longtemps  par  M.  Potot  de  Montbel- 
liard',  dans  la  première  édition  de  TEncyclopédie,  n'ayant 
rien  de  nuisible  &  la  bonté  ni  à  la  durée  de  l'arme,  le  mi- 
nistre ordonna  que  tous  les  bois  détruits  illégalement  fussent 
remplacés  aux  frais  de  celui  qui  les  avait  fait  scier,  dans 
Tunique  but  d'indisposer  contre  un  camarade  aussi  justement 
estimé  que  Drouot. 

Celui-ci  après  quelques  mois  de  séjour  à  Charleville  réi- 
téra ses  demandes  d'aller  aux  armées ,  et  h  force  d'instan- 
ces, il  obtint  enfin,  le  24  février  1808(1),  l'ordfe  de  se 
rendre  en  Espagne.  A  son  arrivée  à  Madrid,  il  fut  nommé 
directeur-général  des  parcs  d'artillerie  des  armées  françaises, 
et  le  27  août  on  le  plaça  avec  son  grade  dans  la  garde  impé- 
riale. 

Drouot  fut  bientôt  rappelé  pour  la  campagne  d'Autriche 
et  prit  part  à  la  bataille  de  Wagram  (le  5  juillet  1809),  sous 
les  ordres  du  général  Lauriston,  commandant  en  chef  l'ar- 
tillerie de  la  garde.  Dans  un  moment  d'hésitation  des  troupes, 
on  le  vit  se  porter  en  avant  avec  les  batteries  de  12  servies 
par  rartillerie  è  pied,  qui  jetèrent  le  trouble  et  la  mort  daus 
les  régiments  autrichiens  d'élite.  A  la  suite  de  cette  mémo- 

(t)  Les  25  et  29  dn  même  mois,  le  ministre  de  la  guerre  Glarkc  et  le  ma  • 
jor-général  prmee  Alexandre  Bertbier,  nous  adressèrent  k  Berlin  l'ordre  de 
venir  remplacer  Drouot  k  Charleville. 

T.    I.    If»  5.  MU  1847.  3«  SÉRIE.  (\RM.  SPÉC.)  28 
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rable  balaille  (1)  Drouol  fui  nommé  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  le  9  juillet  el  colonel  le  9  septembre.  A  la  fia 
de  la  même  année  1809,  il  rentra  en  France  avec  les  dé* 
tachements  restés  en  Allemagne  après  Wagram,  ei  le  14 
mars  1810  il  fut  créé  baron  de  Tempirc.  A  son  arrivée  à 
Vincennes  il  s'occupa  sans  relâche  de  l'instruction  du  régi-* 
ment  d^artillerie  ù  pied  de  la  garde,  qu'il  commandaitf 
et  de  1810  à  1811  il  fut  chargé  deux  fois  de  présider  i 
Metz  les  examens  des  élèves  ;  il  fit  partie  de  diverses  cooi- 
misëions  très  importantes,  entre  autres  de  celle  présidée  parle 
général  Eblé  pour  expérimenter  les  obus  dits  slirapnelSf  em* 
ployées  par  les  Anglais  en  Espagne. 

En  1812  le  colonel  Drouot  partit  avec  toute  rartillerie 
de  la  garde  impériale  pour  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  pendant  laquelle  il  servit  avec  une  incroyable  activité 
el  cette  distinction  dont  il  avait  toujours  fait  preuve.  A  la 
fuite  de  la  bataille  de  la  Moskowa  l'empereur  le  nomma 
commandeur  de  la  Légion^'Honneur  le  7  septembre. 

Le  10  janvier  1813  nommé  général  de  brigade,  l'empe- 
reur le  choisit  pour  aide-de-camp  le  26  du  même  mois. 
Pendant  le  reste  de  cette  année  (campagne  de  Saxe),  Drouot 
par  8on  coup*d'œil  exercé  et  son  talent  supérieur  pour  le 
placement  de  l'artillerie  sur  un  champ  de  bataille,  rendit  lea 

<f }  A  ceHa  bataille,  les  Français  mirent  400  pièces  en  batterie,  avec  les* 
quelles  ils  tirèrent  71,129  coups,  d'après  le  général  Lariboissière,  et  S2,000 
d'après  Gassendi.  L'infanterie  brûla  724,260  cartouches.  L'artillerie  eutSM 
ofiftiers»  soBb-officicrs  et  canonniers  tués  et  971  blessés.  Dans  ce  der- 
nier nombre  était  le  brave  général  Augubte  d'Aboville  qui  eut  l'épaule  droite 
emportée»  blessure  encore  plus  grave  que  celle  de  Saint-Hilaire  à  Saasbach 
en  1675,  et  97  autres  orûcicrs  de  différcnis  grades.  Les  Autrichiens  noHft 
opposèrent  500  bouches  k  feu»  moins  bien  servies  que  les  nOtros. 
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pins  ^raadfi  services,  principalement  le  2  mai  à  Kaya, 
fittrscheo  et  Lulzen  (1).  L'empereur  voyant  que  Tennemi 
Bieaacaît  ses  masses  de  conscrils  par  une  nombreuse  cavale^ 
rie»  voulut  lui  opposer  une  formidiiJile  artillerie  (2)  et  confia 
au  brave  Drouot  le  commandement  de  soixante  pièces  qui 
arrivèrent  au  galop.  Les  premières  décharges  n'arrèlaut  pas 
renuemi»  l'impatience  de  Napoléon  fut  telle  qu'il  sauta  à 
bas  de  son  cheval,  prit  son  commandant  d'artillerie  par  le 
menton  et  le  secoua  vivement.  Drouot  sans  s'émouvoir 
dit  d'un  grand  sang^froid  a  Napoléon  qu'il  le  défiait  de 
mieux  disposer  ses  pièces.  L'empereur  se  mit  à  rire  et 
xeroonta  à  cheval. 

Le  20  mai  à  Bautzen  (Budissm)  Drouot,  avec  une 
quarantaine  de  pièces  de  la  garde ,  se  distingea  encore  et 
•prépara  le  succès  de  la  journée. 

Après  la  bataille  deGrosbeeren,  Drouot  fut  nommé,  le 
3  septembre,  général  de  division  et  aide«-major-général  de 
la  garde  impériale,  et  dans  la  journée  du  16  octobre  avec 
floixante  pièces  il  rendit  des  services  signalés  à  l'armée  fran- 
çaise à  Wachau  (3),  et  le  24  il  fut  nommé  comte  de  l'em- 
pire. 

Les  Bavarois,  à  la  suite  de  leur  défection,  se  réunirent 
aux  troupes  autrichiennes,  et  le  30  octobre  1815,  il  for- 
mèrent le  projet  d'intercepter  notre  retraite  près  de  Hanau. 
•Les  circonslances  étaient  critiques  ;  il  n'y  avait  pas  de  temps 


(1)  Lutzen  déjà  célèbre  parla  victoire  et  la  mort  de  Gustave- Adolphe,  le 
16  novembre  1632. 

(S)  Nous  avions  236  pièces  contre  488  (N"*  vi  du  Mémorial  d'artillerie, 
piiei69. 

(s)  Joacbim  Ambert.  (Moniteur de  rarmée  du  lo  avril  1847).  ^ 
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à  perdre  pour  s'ouvrir  un  passage  et  dégager  noire  armée» 
suivie  d*eunemis  1res  nombreux  menaçant  de  nous  prendre 
en  flancs  et  à  dos,  La  position  des  Austro-Bavarois  eût 
été  fort  hasardée  si  nous  avions  eu  le  temps  de  faire  des 
préparatifs  d'attaque,  ainsi  que  les  moyens  de  poursuivre 
l'ennemi  en  cas  de  succès  ;  mais  ils  avaient  réuni  60  pièces, 
qui  battaient  le  débouché  de  la  grande  route  à  la  sortie 
d'une  forêt,  et  les  premières  troupes  qui  s'y  portèrent  fun'nt 
vivement  repoussées. 

L'empereur  reçut  plusieurs  rapports  qui  annonçaient  la 
presqu'impossibilité  de  forcer  le  passage.  Le  général  Drouot 
envoyé  pour  reconnaître  l'état  des  choses,  vint  rendre 
compte  de  sa  mission,  et  assura  qu'avec  cinquante  bouches  à 
feu  et  deui  bataillons  de  la  vieille  garde  pour  les  soutenir,  il 
espérait  pouvoir  ouvrir  ce  débouché.  Napoléon  courut  visiter 
la  position,  et  s'en  approcha  à  travers  une  grélc  de  balles  ei 
de  boulets.  Drouot  le  suppliant  de  se  retirer  et  de  ne  pas 
compromettre  inutilement  sa  vie  :  Il  faut  bien  ^  répondit 
Napoléon  ,  que  je  voie  par  moi-même  ta  position  de 
Fennemi.  —  Ayez  confiance  en  moi,  je  vous  ai  pr(h 
mis  de  forcer  le  passage  avec  cinquante  bouches  à  feu. 
—  Comment  les  placerez  vous?  —  Je  ferai  entrer 
dans  le  chemin  d* exploitation  une  douzaine  de  pièces 
sans  caissoîis ,  chaque  pièce  gagnera  à  gauche  ta  lisière 
du  bois,  trois  bouclies  à  feu  s  avanceront  en  même 
temps  par  la  route;  le  feu  de  ces  quinze  pièces  atti- 
rera t^ attention  de  t ennemi.  Les  autres  avançant  par 
le  cliemin,  se  formeront  successivement  â  ta  droite  des 
premières  par  la  manœuvre  sur  la  gauche  en  batterie. 
Bientôt  nos  bouches  à  feu  imposeront  silence  à  celles  de 
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f  ennemi  quelles  prendront  d'écliarpef  et  il  ne  pourra  plus 
rester  dans  la  plaine  exposé  à  nos  coups ,  tandis  que 
nous  serons  en  grande  partie  garantis  des  siens. 

L'empereur  approuvant  ces  dispositions  fil  ordonner  à  ia 
cavalerie  de  sa  garde  de  se  former  en  colonne  sur  la  roule, 
et  de  s'élancer  dans  la  plaine  au  moment  favorable  pour 
tomber  sur  la  grande  batterie  des  Austro-Bavarois  et  sur 
leur  cavalerie. 

Vers  une  heure  les  premières  pièces  arrivèrent  en  même 
temps  que  deux  bataillons  de  chasseurs  commandés  par  le 
général  Gurial.  En  un  clin  d'œil  ceux-ci  balayent  la  fo- 
rêt et  rejettent  les  tirailleurs  ennemis  dans  la  plaine.  L'ar- 
tillerie est  amenée  par  le  chemin  reconnu  jusqu'à  la  lisière 
du  bois,  où  elle  est  mise  en  batterie,  quelques  pièces  sont 
poussées  sur  la  route  jusqu'à  la  sortie  du  bois  ;  ces  pièces 
favorisent  le  déploiement  successif  des  autres  bouches  à  feu 
qui  viennent  s'établir  à  leur  droite ,  l'artillerie  à  cheval  de 
ia  garde  et  les  batteries  de  la  ligne  qui  entrent  les  premières 
en  action  on!  beaucoup  à  souHrir  du  feu  de  l'ennemi,  ce- 
pendant les  canonnicrsy  répondent  avec  calme,  encouragés 
et  habilement  dirigés  par  les  généraux  f^e  Noury  et  Des- 
vaux :  bientôt  les  pièces  de  12  de  la  garde  parviennent  près 
du  débouché  à  droite  de  la  route.  Alors  notre  feu  prend 
une  supériorité  marquée,  les  lignes  de  l'ennemi  déployées  à 
petite  distance  sont  battues  de  front  et  d'écharpe  pendant 
deux  heures. 

L'artillerie  bavaroise  ayant  épuisé  ses  munitions,  et  toutes 
les  troupes  du  roi  de  Bavière  éprouvant  des  pertes  considéra- 
bles, le  général  de  Wrede  voulut  enlever  nos  batteries  , 
qui  ne  lui  paraissaient  pas  soutenues.  Vers  trois  heures  il 
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lança  sa  ea^aletie  eonlre  les  batteries  de  12;  nos  vailkritiî 
canoniiïcrâ  firent  arriver  Iranquillement  les  escadrons  Aqs- 
tro-Ba\afor^  ;  e!rargèrcnt  toutes  les  pièces  h  mitraille»  et 
renyer^èrcnl  la  cavalerie  ennemie  à  cinquante  ]ifls,  par  une 
décharge  générate;  maïs  qaelques  cavaliers  emportés  par 
leurs  chevaui  élanl  parrcnus  jusqu'au  milieu  de  nos  piècei, 
les  canonniers  les  abattirent  à  coups  de  fusils  et  de  baïon- 
nettes; en  ce  moment  Droiïot  ollait  être  sabré  par  nn  cava- 
lier bavarois,  lorsque  celui-ci  fut  assommé  d'un  vigouretjs 
coup  de  levier  asséné  par  un  de  nos  artilleurs  (I), 

La  batterie  prit  une  nouvelle  position,  et  à  cinq  heures  le 
général  comte  de  Wrcde  ordonna  la  retraite  {Journal  des 
armes  spéciales  iVnvrW  1856,  page  172), 

Pendant  la  difficile  et  presque  miraculeuse  campagne  de 
France»  en  1814,  Drouotlit  de  nouveaux  prodiges  de  valeur 
et  de  talent,  principalement  le  12  février  à  Vauchamp  (page 
93  du  lome  XXIII  des  Victoires  ci  Conquêtes),  et  le  17  du 
même  mots  en  avançant  k  Nanj^is  avec  une  nombreuse  artil- 
lerie, il  décida  raiïaire  pendant  que  le  général  Kellermann 
à  la  lêtc  d'une  division  de  son  corps  de  cavalerie ^  tour- 
naient la  position  (page  328  des  Tablettes  MîUtaircs  don* 
nées  pour  élrenncs  aux  braves,  eu   1819). 

Le  7  mars,  à  la  bataille  de  Craon,  le  général  Drouot* 
commandant  rnrtilleric,  se  distingua  de  nouveau* 

Il  l'ut  nommé  grand  officier  de  la  Légion**d'Honneurfr  le 
25  mars  1814,  en  récompense  de  ses  services  signalés  dans 
les  journées  de  Craoïi  et  de  Laon.  Après  Tabdication  de 

(0  Celta  é(ïisode  m  ri'présealt;e  sur  U  tabï^uu  w  IflSa  |)4;iiit  par  Vcnid, 
pour  le  musée d«  Versailles,  ei  ([uî  â  clé  tilhOËraphié  thcîïMotiei  d'après  un 
desâin  de  tlirardot. 
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Fontainebleau  TEmpcreur  Tcmmenn  avec  lui  à  Tlic  d'Elbe, 
dont  il  fui  fait  gouverneur,  el  Tannée  suivante,  Drouot 
revint  en  France  avec  Napoléon  ;  il  élait  à  ses  côtés  k  Water- 
loo, où  il  ni  tirer  le  dernier  coup  de  canon,  le  18  juin 
1815.  Rentré  avec  les  ch'-hris  de  Tarraée  il  se  rendit  sur  la 
Loire  avec  lout  ce  qui  restait  de  la  garde  impériale, 

La  Commission  provisoire  du  gouvernement,  après  la 
deaiième  abdication  de  Napoléon,  le  nomma  commandant 
de  la  garde  impériale,  a  II  regarda,  dit-il  dans  sa  notice, 
«  comme  le  premier  de  ses  devoirs,  en  cette  grave  cir- 
«  constance,  de  se  dévouer  entièrement  à  sa  patrie,  et  de 
«  ne  reculer  devant  aucun  sacrilice  personnel  pour  con- 
n  Iribuer  au  salut  de  la  France.  Ce  devoir  lui  parut  d'au- 
«  tant  plus  impérieux  qu'il  avait  pris  part  aux  événements 
a  qui  avaient  placé  la  France  dans  sa  malheureuse  situa- 
«  lion;  en  conséquence,  après  avoir  consulté  TEmpereur, 
«  qui  approuva  sa  résolution,  il  accepta  le  commande- 
ci  ment  qui  lui  était  donné,  et  se  sépara  de  son  bienfai- 
€  leur ,  avec  Tintention  de  le  rejoindre  aussitôt  que  la 
tt  France  serait  sauvée  ;  les  événements  confondirent  ses  plus 
«  chères  espérances;  il  n'eut  pas  la  consolation  d'adoucir 
a  la  captivité  de  Napoléon,  ni  le  bonheur  de  mourir  en 
a   combattant  pour  la  délivrance  de  sa  patrie.  » 

Le  général  Drouot  compris  dans  l'ordonnance  de  pro- 
scription du  !24  juillet  1815,  (|uitla  Tarmée  de  la  Loire  le 
l""  août,  pour  se  constituer  prisonnier,  el  demander  des 
juges;  le  6  avril  181G,  après  huit  mois  de  captivité,  il  fut 
extrait  de  la  prison  militaire  de  l'Abbaye,  pour  être  traduit 
devant  un  Conseil  de  guerre  qui  l'acquitta  de  quatre  voix 
sur  sept. 
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Le  modeste  Drouol  attribua  ce  résultat  aux  talents  remar- 
quables de  son  g6n(!;reux  défenseur  le  baron  GIROD  DE 
L'ÂIN,  mais  le  prisonnier  avait  montré  à  ses  juges  tant  de 
sérénité,  et  de  grandeur  d*Ame  qu'il  était  impossible  de  le 
condamner. 

Le  lendemain  Louis  XVIII  fit  appeler  Drouotau  château 
des  Tuileries»  et  après  lui  avoir  adressé  des  paroles  pleines 
de  bonté»  ordonna  sur-le-champ  sa  mise  en  liberté;  aus- 
sitôt il  partit  pour  sa  ville  natale  où  il  fut  fêté  par  toute  la 
population.  Depuis  sa  rentrée  à  Nancy  il  refusa  toutes  les 
distinctions  qu'on  lui  oiTrit  sous  la  restauration,  «  il  n'ac- 
c(  cepta  ni  la  demi-solde»  ni  le  traitement  de  disponibilité 
«  qui  lui  furent  également  oITerts  peu  après  son  acquitte- 
c(  ment»  dans  la  crainte  d'être  rappelé  à  l'activité,  et  de  se 
<r  trouver  dans  la  nécessité  de  rentrer  dans  les  emplois  et 
i(  les  honneurs,  quand  son  bienfaiteur  gémissait  sur  le  ro- 
<r  cher  de  Saint-Hélène;  cependant»  en  juillet  1824,  il  ac- 
«  cepta  la  pension  de  retraite  à  laquelle  il  avait  droil,  en  ré- 
«  compense  de  ses  anciens  services.   » 

Sous  le  gouvernement  de  juillet,  le  roi  Louis-Philippe 
nomma  Drouot  grand-croix  de  la  Légion-d'Honneur  le  18 
octobre  1830,  et  le  19  novembre  1831,  il  confirma,  par 
ordonnance,  la  nomination  du  2  juin  1815  de  Drouot  au 
sénat,  en  le  créant  pair  de  France,  dignité  que  celui-ci  ne  crut 
pas  d(îvoir  accepter. 

Napoléon  faisait  un  si  grand  cas  de  Drouot  qu'il  disait  : 
«  Si  j'avais  cru  ce  sage,  je  n'aurais  pas  quitté  l'Ile  dTlbe; 
€  maisdèsl814on  complotait  mon  transport  dans  l'Atlanti- 
€  que.  Napoléon  disait  aussi  :  Drouot  est  un  homme  qui 
«  vivrait  aussi  satisfait  de  quarante  sous  par  jour,  qu'avec 
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t  la  dolalion  d'un  souverain  ;  sa  morale,  sa  probité,  sa 
«  simplicité  lui  eussent  fait  honneur  à  l'époque  môme  des 
«  Cincinnacus  romains.  » 

Napoléon  en  mourant  lui  légua  100,000  francs  qu'il  dis- 
tribua en  bienfaits  de  toute  nature  à  ses  compatriotes  et  à 
d'anciens  militaires  dans  le  besoin. 

Le  général  Drouot  dit  à  la  page  2  de  sa  Notice  de  1846,  qui 
nous  a  été  récemment  envoyée  par  son  frère,  «  qu'il  eut  le 
c  bonheur  de  servir  sous  des  chefs  qui  l'encouragèrent,  le 
«  soutinrent  et  le  protégèrent!  C'est  principalement  aux 
cr  généraux  Eblé,  Lariboissière,  Gassendi,  et  à  son  ancien 
c  colonel,  le  général  Perncty,  qu'il  fut  redevable  de  son 
«  avancement;  les  bontés  qu'ils  eurent  pour  lui  exercèrent 
<c  la  plus  heureuse  influence  sur  sa  destinée;  leur  mémoire 
<f   lui  sera  chère  jusqu'à  son  dernier  soupir.   » 

Ces  quatre  généraux,  par  leurs  grandes  qualités  et  leurs 
rares  talents,  étaient  bien  dignes  de  figurer  à  la  tête  de  l'arme 
dont  lis*  avaient  conquis  l'estime  et  la  vénération  ;  mais  si 
Drouot  profila  de  leurs  leçons  et  de  leurs  exemples,  ce  n'est 
toutefois  point  à  leur  protection  qu'il  dut  ses  grades  et  sestitres, 
puisque  tous  lui  furent  décernés  pour  des  senices  extraor- 
dinaires bien  constatés,  ou  pour  des  actions  d'éclat  con- 
nues de  toute  l'artillerie.  Aussi  sommes-nous  convaincus 
que  si  Drouot  eût  été  dans  le  cas  de  servir  sous  les  géné- 
raux d'Aboville  père  (1),  Songis  (2),  Andréossi  (3),  Drouos, 

(1)  D'Aboville,  premier  inspeclour  péoéral  d'artillerie,  du  5  janvier  180o 
an  16  septembre  1802,  fut  nommé  sénateur  et  pair  de  France  :  il  niourul 
le  l*""  novembre  1817,  âgé  de  87  ans. 

(2)  Songis  (le  comte),  fut  premier  inspecteur-général  du  1er  février  1804 
au  27  décembre  1810,  qu  il  mourut  des  grandes  fatigues  éprouvées  pendant 
]6S  campagnes  des  années  précédentes  en  Allemagne. 

(3)  Andréossi  (le  comte),  général  de  division  le  6  janvier  1809,  fut  nommé 
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Ruly,  TirleU  Charbonnel  ;  Sf'narmonl  lue  devant  Cadix,  le 
17  oclobre  1810;  Aubry,  tué  à  la  bataille  de  Leipzig,  en 
octobre  1815;  DesYaux,  lue  à  Waterloo,  en  1815,  il  ne 
les  eut  poiiït  oubliés  dans  sa  Notice,  surtout  ces  trois  der- 
nierSj  morts  au  champ  d'honneur. 

Au  reste,  combien  l'artilterie  n'a  t'elle  pas  produit  de 
généraux  di  tin  gués  comme  ceux  que  nous  venons  de  cîter 
et  comme  leurs  prédécesseurs  dénommés  ci-aprés,  qui  furent 
tous  des  modèles  d'honneur  et  de  gloire  pour  leur  arme. 

Jean  de  La  Grange^  tué  à  Fornoue,  en  1495, 

Paul  de  BusseradCf  tué  à  Ilavennes»  en  1512. 

Le  marquis  de  Pomniereuil,  tué  à  Arona  (1),  en  1524. 

Jean  de  Taix,  tué  à  Hesdin»  en  1547, 

De  Gontaud  Biron^  tué  au  siège  d'Epernay,  en  1592* 

D^Espitioy  de  Saint- Luc,  tué  à  Amiens,  en  1597. 

Dammartin,  général  de  division,  tué  en  Egypte  à  52  ans, 
en  1798  (2). 

Ces  mânes  illustres  ain^i  que  celles  de  Drouot,  doivent 
être  présentées  à  la  vénération  de  ta  postérité  comme  des 
modèles  de  patrioLisme^  de  vertus  et  de  i^voîr. 

A  tous  ces  artilleurs  fameux  on  pourrait  appliquer  ce  que 

ambassadeur  il  Londres  en  18fl2  ;  îi  Vienne  cii  ISflfi,  ei  h  CtmstanUnftple  en 
avril  1812  t  n  mouTSit  li  Motitiiubîni  le  lo  scptcnibrtï  ts^s,  W^yei  ta  nûlîc» 
sécrologiciiïO  stir  en  ^éwmi]^  impi  imt-e  cUt'i  madame  vt:uVL*  LtiLtîiuN.  îi  Pans. 

it)  Vn  de  ses  ileMCîubnU  lu^  en  17U*  fut  *m  des  artillctiis  (iwlernefi  les 
jt\m  iastriiils  ;  îUouimvu^ù  le  Diç t tonna  re  tVuTtîittrf^it'àr  (^titù  éù  im- 
tièrep*mr  l'ent'yclo^tédNïm^UKuHqiitj;  ihtrgani^n  l  arlillerie  iiiipolitalue  avant Iji 
révultitioD,  il  lut  iiammé  géu^nd  de  dlvUjun  m  ll^n,  puis  préfet  â  lUIc  et 
enfin  «lirecUnir  générai  û&  rhupnmi^iit:.  Uiuounil  en  IBîS,  A^ede  7$  ân«. 

(t)  Dammartiu,  élève  i'sirUîtcrîe  t-u  lu^mic  Ituips  que  Bonaparte  »  sortit 
de  1  école  pour  iMitrer  mx  tf^Uimû^  de  La  ¥érc  et  Uu  lirenolile,  dans  tes- 
qud»  il  âcrvjl  laui  lu  Umç^  qu^  âvu  cauiiU^iitltJ  du  piomuliua  ït^^U  d¥u&  çè^ 
deux  corpi  de  royal-artilierie» 
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Napoléon  a  dit  de  ceax  qui  existaient  en  1789.  c  Sous  ces 
c  généraux  Tartillerie  française  formait  une  grande  famille, 
c  dont  fa  discipline  était  toute  paternelle.  Ces  bons  chefs 
€  étaient  purs  comme  l'or,  et  les  plus  braves  gens  du  monde  : 
c  les  jeunes  officiers  riaient  et  se  moquaient  un  peu  du 
ff  grand  âge  de  ces  généraux  ;  mais  ils  les  admiraient  en  leur 
m  rendant  parfaitement  justice.  » 

Tons  les  journaux  français  depuis  le  douloureux  événe* 
ment  du  24  mars  1847,  sont  unanimes  pour  louer  les  mé- 
rites de  Drouot ,  et  même  le  journal  anglais  le  Times  du 
2  avril,  ordinairement  si  avare  d'éloges  pour  nos  compa- 
triotes, termine  son  intéressant  article  sur  le  sage  que  la 
France  vient  de  perdre,  par  les  paroles  suivantes  (1)  : 
«  Nous  parcourrions  la  longue  liste  des  noms  brillants  dans 
€  le  livre  d*or  de  l'Empire,  avant  de  rencontrer  un  autre  nom 
«  qui  roérilAt  autant  que  celui  du  général  comte  DROUOT, 
€  d'être  l'orgueil  de  ses  compatriotes  et  l'objet  du  plus  pro- 
«   fond  respect  de  l'ennemi.  » 

Nous  pourrions  appliquer  aussi  à  Drouot  ce  que  M.  le  gé- 
néral Pernely  a  dit  du  général  Tirlet  à  la  chambre  des  pairs, 
le  28  avril  1843.  «  Ces  titres,  ces  honneurs,  ces  dignités 
a  furent  autant  de  récompenses  méritées  par  de  bons  ser- 
«  vices  et  de  nobles  exemples.   » 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  notes  la  lettre  du  gé- 
néral Drouot,  écrite  à  son  frère,  le  13  avril  1846. 

«  J'ai  éprouvé  pendant  le  cours  de  ma  vie  bien  des  clian- 
c  gements  de  position,  mais  je  n'ai  jamais  été  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  malheureux;  j'ai  connu  le  véritable  bonheur  dans 

(\)  La  traduction  la  plus  exacte  de  ce  journal  a  été  imprimé  dans  le  Jl/o- 
niteur  de  l'armée  du  samedi  10  avril  1847. 
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«  Tobscurilé,  rinnocencc  cl  la  pauvreté  de  mes  premières 
«  années;  je  l'ai  renconlré  plus  rarement  dans  les  honneurs» 
c(  les  biens  et  les  plaisirs  que  le  monde  a  pu  oiïrir  à  mon  âge 
«  mrtr  ;  je  Tai  toujours  trouvé  dans  l'humilité  et  les  infirmités 
«  de  ma  vieillesse.   » 

«  J'ai  été  quelquefois  soumis  à  des  épreuves  bien  dures» 
«  mais  les  souiïrances  physiques  et  morales  n'ont  jamais  été 
«  sans  compensation;  elles  ontélé  presque  toujours accom- 
«  |)agnées  <>u  suivies  de  consolations  qui  en  adoucissaient 
«  ramertume.  Je  n'ai  que  des  actions  de  grûce  à  rendre  à 
«  la  divine  providence;  elle  ne  lu'a  jamais  abandonné,  et 
«  dans  toutes  les  circonstances  de  ma  vie,  j'ai  senti  les  effets 
«  de  sa  protection  et  de  son  inépuisable  bonté. 

«  Je  te  prie,  mon  cher  frère,  de  communiquer  ma  notice 
«  biographique  à  mes  neveux  et  nièces;  j'ai  Tespoir  qu'ils 
«  chériront  la  mémoire  d'un  oncle  qui  les  a  toujours  len- 
«[  drement  aimés;  je  le  prie  de  la  communiquer  aussi  à  mes 
c<  amis. 

«  Adieu,  mon  cher  frère,  adieu,  je  t'embrasse  avec  la 
«   plus  tendre  affection. 

«  Dkouot.   » 


Depuis  la  mort  du  comte  Drouot,  U  ne  nous  reste  de  tous  les  généraux  nom- 
més dans  l'artillerie  française  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  que 
les  quarante-six  dénommes  ci-après,  portés  aux  quatre  différentes  classes 
de  rannuaîre  de  4847. 


Koms  par  rang  d'à(?e. 


Année 


Desi^ihition 

Je 
ce  grade. 
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un 


Peruety  (Yicùnile  de).  -  .  . 
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Pdleiier  (Baran) .  ,  -  ,  . 
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flirton 

ntequartl*  >   ^ 

Ltbnou 

Skbouier.  ...,..., 
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Ocher  du  liciinpré 

Ourse, 
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Lectiesne.  ..,,,.,, 

Proïi  (Baron)  • 

Durheinii 

pEtiUiOU  (Viromte) 

Bonteillei',  .*...... 

Drieu *   .    . 

Rey. 

1GeîiJhral(Lomt)iirddej.  >  * 
Touinemine 
RaouL    , ,   . 

LcgiTidre. - 

Espi^jomiirr 

LapKïce  iM^rquis  de).  ,    ,   . 
Lathite  (Vîeoinïe  de).   ,   .   . 
L^auiey  *,,,,,,, 
Lut  u'^lMhiviviir  (Uurnu'i.   , 
S.  A .  R  Jt;  dut'  de  Muni  [H-usii'i 
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NOTICE 

SUR  U  DÉCOUVERTE  DU  COTON  A  TIRER. 
Par    m.   G.-F.   Schoenbein. 

(  Bibliothèque  de  Genève.  ) 


La  substance  à  laquelle  j*ai  donné  en  allemand  le  nom  de 
9ehiêsêu>clU  (  coton  à  tirer)  et  en  anglais  celui  de  ^n  cotton, 
ayant  excité  une  assez  vive  curiosité,  il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt, pour  le  monde  savant,  d'apprendre  avec  quelque  détail 
la  voie  qui  m'a  conduit  à  la  découvrir. 

Les  résultats  de  mes  recherches  sur  Tozône  m*ont  appelé, 
dans  le  cours  de  ces  deux  dernières  années ,  à  tourner  parti- 
culièrement mon  attention  sur  les  degrés  d'oxydation  de  Ta- 
lote  et  principalement  sur  Facide  nitrique.  Les  nombreuses 
expériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  m'ont  amené ,  ainsi  que 
je  l'ai  exposé  en  détail  dans  les  Amudes  de  PoggendorfT,  à 
adopter  une  hypothèse  particulière  sur  les  soi-disant  hydrates 
de  l'acide  nitrique,  etc.,  de  même  que  sur  les  nitrates  nor- 
maux, les  sulfates,  etc. 

Depuis  longtemps  j'avais  des  doutes  sur  l'existence  de 
corps  composés  de  cette  nature,  qui  ne  peuvent  être  isolés,  et 
qui,  assure-t-on,  ne  peuvent  exister  que  combinés  avec  cer- 
taines antres  substances  ;  depuis  longtemps  aussi  j'étais  ar- 
rivé &  l'idée ,  que  j'ai  formulée  dans  l'occasion ,  que  l'intro- 
duction de  ces  combinaisons  imaginaires  n'avait  été  qu'un 
progrès  apparent  apporté  à  la  chimie  théorique,  et  qu'elle  en 
avait  même  entravé  le  développement. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  qui  contribua  le  plus  &  faire  ad- 
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mettre  l'existence  de  ces  combinaisons  fut  Topinion  généra- 
lement reçue  'parmi  lès  chimistes  sur  la  nature  de  Tacide 
nitrique.  Partant  ()e  Te^ istence  de  }accrobipaispn  d'azote  NO,, 
comme  d*un  fait  démontré  et  indubitable ,  malgré  Timpossi- 
bililé  où  ils  sont  de  Tisoler ,  ils  nomment  toujours  Tacide  ni- 
trique pour  prouver  l'existence  de  combinaisons  qui  ne  peu* 
vent  subsister  seules.  Selon  moi,  il  n'y  a  point  de  degré  d'oxy- 
dation qui  soit  représenté  par  NO,,  et  ce  que  les  chimistes 
désignent  par  la  formule  NOs+HO  doit  être  considéré  comme 
étant  réellement  NO^  -*-  HO,  ;  je  suis  de  même  disposé  A  voir, 
dans  les  nitrates  normaux  NO,  -h  RO,  des  composés  qui  doi- 
vent être  exprimés  par  Np4  h-  RO,.  Entre  autres  motifs  qui 
fpe  portent  à  a()mettre  cette  opinion ,  je  mentionnerai  le  fait 
que  Ton  peut  obtenir  Tacide  nitrique  hydraté  ou  un  nitrate 
normal  par  le  mélange  direct  de  NO^  avec  HO.  ou  RO,.  D'au- 
tres considérations,  que  j'ai  eu  Toccasion  d'exposer  ailleurs, 
ip*engagent  aussi  à  regarder  l'acide  sulfurique  hydraté  comme 
jlevant  avoir  la  forme  SO,-HHO, ,  et  non  celle  de  803-4- HO, 
^t  un  sulfate  normal  celle  de  SO,  4.  RO,  ;  il  me  suffit  de  rap- 
peler ici  queSO.  m|s  en  présence  de  HO,  donne  naissance  & 
pe  qu'on  appelle  Tacide  sulfurique  hydraté,  et  que  SO,  mis  en 
présence  de  paO,  ou  PbO.  donne  naissance  à  ce  qu'on  appelle 
sulfate  d'oxyde  de  barium  ou  de  plomb.  La  combinaison  de 
{tose»  à  laquelle  on  a  donné  la  formule  SSOj+NO,  doit  avoir, 
selon  moi,  celle-ci  :  280,-+- NO^;  cela  admis,  je  regarderais 
comme  vraisemblable  que  le  mélange  de  2  (SOa-hHO,  ) 
=  2  (Sbs-^HO))  avec  NO,-hHO,  =  NO,+HO)  donne 
pour  résultat  2SO-HNO4,  et  qu'en  même  temps  3H0,  se  dé- 
p;i^ent  ou  forment  une  combinaison  peu  intime  aveo  ce  qu'on 
appelle  le  bisulfate  de  deutoxyde d'azote.  En  d'autres  termes, 
je  conjecturais  qu'un  mélange  formé  avec  les  hydrates  de  l'a- 
Pfde  nitrique  et  de  l'acide  sulfurique  posséderait  une  très 


A  T»U.  ^ 

grande  puissance  d'oxydation ,  et  formerait  une  espèce  d*eau 
fégale,  dans  laquelle  la  combinaison  HO,  jouerait  le  rôle'  du 
chlore.  Dans  cette  hypothèse ,  et  au  cas  que  Ton  enlevât  HO., 
au  mélange  acide  à  Taide  d'un  corps  oxydable  convenable,  il 
devait  rester  la  combinaison  de  Rose. 

Guidé  par  ces  suppositions,  qui',  je  le  reconnais,  peuvent 
dire  aussi  peu  fondées  qu'elles  sont  contraires  aux  idées  reçues 
parmi  les  chimistes,  je  commençai  en  décembre  4845  une  série 
d^expériences  dans  le  but  de  mettre  mon  hypothèse  &  Pé- 
preuve;  on  verra,  parce  qui  va  suivre,  si  les  résultats  aux* 
quels  je  suis  parvenu  tendent  à  la  confirmer. 
*■  rai  mélangé  ensemble  de  la  fleur  de  souflne  et  une  certaine 
quantité  du  mélange  acide  dont  j*ai  parié  ;  aussitôt,  méime  à 
la  température  de  0* ,  il  s'est  fait  un  vif  dégagement  de  gaz 
acide  sulfureux  sans  production  de  deutoxyde  d^azote.  Après 
la  réaction ,  qui  fut  accompagnée  d'un  développement  de 
calorique,  il  resta  un  liquide  incolore,  qui,  mélangé  avec  de 
Peau,  dégagea  une  quantité  considérable  de  deutoxyde  d*a- 
zote,  et  se  comporta  en  général  comme  l'aurait  fait  une  dis- 
solution de  la  combinaison  de  Rose  dans  de  l'acide  sulfurique 
hydraté. 

Je  dois  ajouter  ici  qu'un  mélange  de  4  onces  d'acide  sulfu- 
rique hydraté  avec  une  seule  goutte  d'acide  nitrique,  auquel 
on  ajoute  de  la  fleur  de  soufre ,  dégage  encore  une  quantité 
sensible  d'acide  sulfureux.  Pour  s'assurer  de  la  présence  de  ce 
dernier,  on  n*a  qu'à  tenir  au-dessus  du  liquide  une  bande  de 
papier  qui  a  été  recouverte  de  colle  à  l'iodure  de  potassium 
et  légèrement  bleuie  par  l'action  du  chlore.  L'acide  sulfureux, 
en  se  dégageant;,  fera  promptement  disparaître  cette  couleur 
bleue. 

Le  sélénium  et  le  phosphore  s'oxydent  de  même  &  de  basses 
températures  dans  le  mélange  acide  en  question,  et  ce  der- 
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nier  se  trouve  par  I&  inodiQé  au  point  que,  si  on  y  ajoute  de 
Teaui  il  se  fait  un  abondant  dégagement  de  gaz  deutoxyde 
d*azote. 

L'iode  mâme  »  &  l'état  de  poudre  et  agité  avec  le  mélange 
acide,  absorbe  très  promptement  de  Toxygène  quand  on 
Texpose  à  une  basse  température;  et  alors  il  se  forme, 
outre  Tacide  iodique,  les  combinaisons  sur  lesquelles  M.  Mîl- 
lon  a  attiré  Tattention  il  n'y  a  pas  longtemps.  La  réaction 
achevée,  il  reste  un  liquide  qui,  étendu  avec  de  Teau»  donne 
un  abondant  dégagement  de  gaz  deutoxyde  d'azote  et  aban- 
donne de  l'iode.  On  trouvera  prochainement  dans  les  AtmaUs 
de  Poggendorfr,  d'amples  détails  sur  tous  ces  faits. 

Mes  expériences  sur  l'azéme  ayant  fait  voir  que  ce  corps» 
que  je  considère  comme  un  peroxyde  d'hydrogène  d'espèce 
à  part,  forme,  ainsi  que  le  chlore,  à  la  température  ordinaire, 
un  composé  particulier  avec  le  gaz  déifiant,  sans  exercer,  i 
ce  qu'il  paratt,  la  plus  légère  oxidation  sur  l'hydrogène  non 
plus  que  sur  le  carbone  de  ce  gaz,  j'ai  eu  l'idée  qu'il  ne  se* 
rait  pas  impossible  que  certaines  matières  organiques,  expo. 
sées  à  une  basse  température ,  formassent  aussi  des  combi- 
naisons, soit  avec  le  peroxyde  d'hydrogène  seul ,  qui ,  dans 
mon  hypothèse,  se  trouve  à  Tétat  de  combinaison  ou  de  mé- 
lange dans  le  mélange  acide,  soit  avec  NO^.  C'est  cette  con- 
jecture, bien  singulière  sans  doute  aux  yeux  des  chimistes, 
qui  m'a  principalement  engagé  à  commencer  des  expériences 
avec  le  sucre  ordinaire. 

J'ai  fait  un  mélange  d'une  partie  (volume)  d'acide  nitrique 
de  i,5  pesanteur  spécifique,  et  de  deux  parties  d'acide  sulfu- 
rique  de  1,85,  à  la  température  de  -1-2^  ;  j'y  ai  mis  du  sucre 
en  poudre  fine ,  de  manière  à  former  une  bouillie  1res  fluide. 
J'ai  remué  le  tout,  et ,  au  bout  de  quelques  minutes  seule- 
ment, la  substance  sucrée  s'est  réunie  en  une  masse  visqueuse 
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entièrement  séparée  du  liquide  acide,  sansaucun  dégagement 
de  gaz.  Cette  masse  pâteuse  a  été  lavée  à  Feau  houillantet 
jusqu'à  ce  que  cette  dernière  n'ait  plus  exercé  de  réaction 
acide;  après  quoi  je  Tai  dépouillée ,  autant  que  j'ai  pu,  sous 
Faction  d'une  douce  température,  des  particules  aqueuses  qui 
s'y  trouvaient  encore.  La  substance  que  j'ai  obtenue  alors 
possède  les  propriétés  suivantes.  Exposée  à  une  basse  tempé- 
rature, elle  estcompacte  et  cassante  ;  ù  une  température  douce 
on  peut  la  pétrir  comme  de  la  résinede  jalap,cequi  lui  donne 
un  éclat  soyeux  magnifique.  Elle  est  à  moitié  liquide  &  la  tem- 
pérature de  Peau  bouillante  ;  à  une  température  supérieure, 
elle  dégage  des  vapeurs  rouges;  chauffée  davantage  encore, 
elle  s'enflamme  subitement  et  avec  violence  sans  laisser  de 
résidu  sensible.  Elle  est  presque  insipide  et  incolore,  trans- 
parente comme  les  résines ,  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau , 
mais  facilement  soluble  dans  les  huiles  essentielles,  dans  l'é* 
tber  et  l'acide  nitrique  concentré,  et  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  elle  se  comporte,  en  général,  comme  les  résines 
sous  le  rapport  chimique  et  sous  le  rapport  physique  :  ainsi 
le  frottement  la  rend  très  électro-négative.  J'ajoute  que  le 
mélange  acide  au  moyen  duquel  on  a  obtenu  ce  corps  résineux 
possède  une  saveur  amère  extrêmement  prononcée.  Les  iifi^ 
$mUs  de  Poggendorff  donneront  aussi  sur  ce  point  de  plus 
grands  détails. 

J'ai  voulu  faire  aussi  des  expériences  avec  d'autres  ma- 
tières organiques,  et  tout  aussitôt  j'ai  découvert  les  unes  après 
les  autres  toutes  les  substances  dont  il  a  été  si  fréquemment 
question  dans  ces  derniers  temps ,  surtout  &  l'académie  de 
Paris.  Tout  cela  se  passait  en  décembre  1845  et  dans  les  deux 
premiers  mois  de  4846.  J'envoyai  en  mars  des  échantillons 
de  mes  nouvelles  combinaisons  à  quelques-uns  de  mes  amis« 
en  particulier  à  HH.  Faraday,  Herschel  et  Grove.  Il  est  tout 
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au  plus  nécessaire  de  noter  expressément  que  le  coton  à  tirer 
faisait  partie  de  ces  produits;  mais  je  dois  ajouter  quMi  était 
à  peine  découvert  que  je  m'en  servis  pour  des  expériences  4e 
tir,  dont  le  résultat  fut  si  heureux,  que  j'y  trouvai  un  encou- 
ragement &  les  continuer.  Sur  Tobligeante  invitation  qui  me 
fut  faite,  je  me  rendis,  vers  le  milieu  d'avril,  en  Wurtemberg, 
et  j'y  fis  des  expériences  avec  le  coton  à  tirer  »  soit  dans  Tar- 
senal  de  Ludwigsburg,  en  présence  d'officiers  supérieurs  d*ar- 
tillerie,  soit  à  Stuttgard ,  devant  je  roi  même.  Dans  le  cou- 
rant des  mois  de  mai  »  juin  et  juillet ,  j'ai  fait  ensuite,  dans 
cette  ville  même  (Bâle),  avec  la  bienveillante  coopération  de 
H.  le  commandant  de  Hechel ,  de  H.  Burkhardt,  capitaine 
d'artillerie  et  d'autres  officiers ,  de  nombreuses  expériences 
ftvec  des  armes  de  petit  calibre ,  telles  que  pistolets,  cara- 
bines, etc.»  puis  aussi  avec  des  mortiers  et  des  canons  ;  ex- 
périences auxquelles  M.  le  baron  de  Kriidener,  ambassadeur 
de  Russie,  a  plusieurs  fois  assisté.  C'est  moi-même,  qu*on  me 
permette  de  le  dire,  qui  ai  mis  le  feu  à  la  première  pièce  de 
canon  cnargée  avec  du  coton  à  tirer  et  à  boulet,  le  28  juillet 
si  je  ne  me  trompe,  après  que  nous  nous  étions  déjà  assurés, 
par  des  essais  avec  des  mortiers,  que  la  substance  en  question 
pouvait  servir  aux  armes  de  gros  calibre. 

Vers  la  môme  époque  et  antérieurement  déjà,  je  me  servis 
du  coton  à  tirer  pour  faire  sauter  des  rochers  à  Istein,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  et  de  vieilles  murailles  à  Bàle,  et  dans 
i'un  et  l'autre  cas,  j'eus  lieu  de  m'assurer  de  la  manière  la 
plus  indubitable  de  la  supériorité  de  la  nouvelle  substance  ex- 
plosm  sur  la  poudre  ordinaire  (i). 


{1}  Cest  au  mois  de  juin  que  je  fabriquai  aussi  les  premières  capsules 
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Des  expériences  de  ce  genre,  qui  eurent  lieu  fréquemment 
et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes,  ne  pouvaient 
rester  longtemps  ignorées ,  et  les  feuilles  publiques  ne  tardè- 
rent pas  à  donner,  sans  ma  participation,  des  renseignements 
plus  ou  moins  exacts  sur  les  résultats  que  j'avais  obtenus. 
Cette  circonstance,  jointe  à  la  petite  notice  que  je  fis  insérer 
dans  le  cahier  de  mai  des  Annahê  de  Poggendorff .  ne  pou- 
vaient manquer  d'attirer  l'attention  des  chimistes  allemands; 
aussi,  au  milieu  d'août,  je  reçus  de  H.  Bœttger,  professeur  & 
Francfort,  la  nouvelle  qu'il  avait  réussi  à  préparer  du  coton  à 
tirer  et  d'autres  substances.  Nos  deux  noms  se  trouvèrent 
ainsi  associés  dans  la  découverte  de  la  substance  en  question; 
guant  à  M.  Bœttger,  le  coton  à  tirer  devait  avoir  pour  lui 
un  intérêt  tout  particulier ,  puisque  déjà  antérieurement 
il  avait  découvert  un  acide  organique  qui  s'enflamme  ai- 
sément. 

Au  mois  d'août  également  j^allai  en  Angleterre,  où,  aidé 
de  l'habile  ingénieur  H.  Rich.  Taylor,  de  Falmouth ,  je  fis, 
dans  les  mines  de  Cornouailles,  de  nombreuses  expérieDces^ 
qui  eurent  un  entier  succès,  au  jugement  de  tous  les  témoins 
eompétents.  En  plusieurs  endroits  de  l'Angleterre  »  il  se  fit 
aussi,  sous  ma  direction,  des  expériences  sur  l'action  du  co- 
ton à  tirer,  soit  aveo  de  petites  armes  &  feu,  soit  avec  des 
pièces  d'artillerie,  et  les  résultats  obtenus  furent  très  satis- 
faisants. 

Jusque-là  il  n'avait  été  que  peu  ou  point  question  en  France 
dû  coton  à  tirer,  et  il  paraîtrait  que  ce  sont  les  courts  rensei- 


ii  que  je  m*eri  servis  avec  succès  fiour  les  niouâquets ,  soàs  les  yenà 
mêmes  des  officiers  que  j'ai  nommés. 
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gneroents  que  M.  Grove  donna  à  Southampton  ,  en  prftseoce 
de  rAssociation  britannique  et  les  expériences  dont  il  les  ac- 
compagna qui  attirèrent  pour  la  première  fois  Tattention  des 
chimistes  français  sur  cette  substance.  A  Paris,  on  jugea  d*a- 
bord  la  chose  assez  peu  croyable,  on  en  fit  même  le  sujet  de 
quelques  plaisanteries  ;  mais,  lorsqu'il  ne  put  plus  régner  au- 
cun doute  sur  la  réalité  de  la  découverte  et  que  plusieurs 
chimistes  deTAllemagne  et  d'autres  pays  eurent  fait  connaître 
les  procédés  dont  ils  se  servaient  pour  préparer  le  coton  à 
tirer;  alors  on  se  prit  d'un  vif  intérêt  pour  ce  qui  venait  d'ex- 
citer la  raillerie ,  et  bientôt  l'on  prétendit  retrouver  dans  le 
nouveau  corps  explosif  une  ancienne  découverte  française. 
C'était  tout  simplement,  disait-on  »  la  xyloïdine  trouvée  d'a- 
bord par  M.  Braconnot ,  puis  étudiée  de  nouveau  par  H.  Pe- 
louze,  et  le  seul  mérite  qu'on  me  laissât ,  était  d'avoir  eu  le 
premier  l'heureuse  idée  de  mettre  cette  substance  dans  le 
canon  d'un  mousquet.  La  connaissance  de  la  composition  de 
la  xyloïdine  aurait  dû  suffire  à  ceux  qui  mirent  en  avant  cette 
opinion,  pour  les  convaincre  qu'elle  ne  peut  pas  servir  con- 
venablement au  tir  des  armes  à  feu ,  par  la  raison  qu'elle 
renferme  trop  de  carbone  et  trop  peu  d'oxygène,  pour  que  la 
plus  grande  partie  se  transforme  en  matières  gazeuses  pendant 
la  combustion.  Il  était  d'ailleurs  bien  aisé  de  découvrir  les 
différences  essentielles  qui  existent  entre  la  xyloïdine  de  Bra- 
connot et  le  coton  àtirer.  Néanmoins  l'erreur  s'est  maintenue 
durant  quelques  mois. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  le  4  novembre  dernier, 
un  chimiste  écossais,  M.  Walter  Crum,  de  Glascow,  publia 
un  mémoire  dans  lequel  il  montra  que  le  coton  à  tirer  n'est 
pas  le  même  produit  que  la  xyloïdine,  mais  qu'il  présente  une 
composition  essentiellement  différente  ;  et  vers  le  milieu  du 
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roèine  mois,  rAcâdémie  de  Paris  reçut  une  communication 
de  même  nature.  Alors  le  coton  à  tirer  ne  fut  plus  la  xyloïdiiie, 
on  rappela  pyroxyloïdine,  p{  Ton  reconnut  que  la  première 
ne  peut  pas  servir  pour  les  armes  à  feu. 

Si  donc  il  est  avéré  que,  dès  le  commencement  de  1846, 
J*ai  préparée  coton  à  tirer  etl  ai  appliqué  au  tir  des  armes  à 
feu,  et  que  M.  Bœttger  Ta  fait  au  mois  d'août,  s'il  est  bien 
reconnu  que  la  xyloîdine  ne  peut  pas  servir  au  même  usage 
que  ce  coton,  et  s'il  est  de  notoriété  publique  que  ce  que  Ton 
appelle  maintenant  pyroxyloïdine  n'a  été  porté  à  la  connais- 
sance de  l'Académie  française  et  du  monde  savant  que  vers  le 
milieu  de  novembre  dernier,  il  ne  [leut  être  sérieusement 
question  d*attribuer  à  la  France  la  découverte  du  coton  à  ti- 
rer, et  de  ne  m'accorder  d'autre  mérite ;que  d'avoir  le  pre- 
mier appliqué  à  un  usage  pratique  ce  qu^un  autre  aurait  dé- 
couvert. 

Je  m'en  remets,  d'ailleurs ,  à  la  justice  des  Français  pour 
décider  auquel,  de  MM.  Braconnot  et  Pelouze  ou  de  moi ,  ap- 
partient l'honneur,  non-seulement  d'avoir  le  premier  fait  usage 
du  nouveau  corps  en  question ,  mais  aussi  de  Pavoir  préparé 
le  premier.  Je  dois,  de  plus,  ajouter  expressément  que  ce 
n'est  pas  même  la  xyloîdine  qui  m^a  mis  sur  la  voie  de  ma 
découverte,  quelque  grands  que  soient  ses  rapports  avec  le 
coton  à  tirer  :  ce  sont  des  idées  théoriques  ,  peut-être  très 
erronées ,  mais  qui  m'appartiennent  en  propre ,  ainsi  que 
quelques  faits  que  j'ai  découverts  aussi  le  premier.  Suum  euique 
est  un  principe  de  morale  sur  lequel  repose  la  société  entière; 
pourquoi  ne  serait-il  pas  strictement  respecté  dans  la  répu- 
blique des  savants?  M.  Pelouze  est  un  chimiste  assez  distin- 
gué, il  possède  déjà  un  assez  beau  nom,  pour  n'avoir  pas  be- 
soin d'élever  des  prétentions  sur  les  mérites  d'autrui ,  et  je 
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suis  bien  persuadé  que  cet  estimable  savant.,  d*une  loyauté 
connue,  appréciant  avec  imparlialité  les  faits  tels  qu*ils  se 
sont  passés,  me  rendra  volontiers  justice,  ainsi  que  je  crois 
y  avoir  droit. 

Bâle,  le  28  décembre  1846. 


COTON  A  TIRES. 

Su  sa  eompoiitioi  chimique  et  sur  quelques-onet  de  tes  propriétés. 
Par  mm.  les  professeurs  Scboenbein  et  Boettger. 


Malgré  le  désir  que  nous  avions  d'attendre  encore  quelque 
temps  avant  de  Taire  connaître  la  composition  du  coton  à 
tirer,  divers  motifs  nous  déterminent  à  rompre  le  silence  plus 
tôt  que  nous  ne  voulions  le  faire.  L'un  de  nous  a  trouvé  que 
la  substance  la  plus  propre  à  dissoudre  et  à  puriGer  la  fibre 
ligneuse  explosive  en  général ,  et  en  particulier  le  coton  à 
tirer,  c'est  Téther  acétique.  Du  coton  à  tirer,  préparé  ainsi 
avec  le  plus  grand  soin  et  soumis  à  la  dessiccation  au  bain- 
marie  à  la  température  de  100°  C,  nous  a  donné  à  Tanalyse 
le  résultat  suivant,  pour  cent  parties  : 

trouvé.         calculé* 
Carbone.  .     .    .      27,45  28,1 

Hydrogène.  .    .        3,54  3,1 

Azote 14,26  14,5 

Oxygène..    .     .      54,77  54,3 

D'après  une  analyse  de  M.  Ballot,  la  xyloïdine  la  plus  pure 
se  compose  comme  suit  : 

trouvé.  calculé. 

Carbone.  .    .    .      37,29  37,31 

Hydrogène.    .    •       4,99  4,84 

Azote 5.17  5,76 

Oxygène..    .    .      52,65  52,09 

Il  suffit  de  la  plus  légère  attention  pour  remarquer  que  la 
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composition  du  coton  à  tirer  diffère  considérablement  de  celle 
de  la  xyloïdine,  et  qu'il  constitue  une  combinaison  plus  pauvre 
en  carbone  et  plus  riche  en  oxygène  que  celle  de  Braconnot; 
que,  par  conséquent,  en  brûlant,  il  doit  produire  plus  de  gaz, 
avoir  une  plus  grande  force  explosive  et  laisser  moins  de  ré- 
sidu que  la  xyloïdine. 

La  différence  qui  existe  entre  ces  deux  substances  ressort 
également  de  l'examen  d'autres  propriétés.  Par  exemple ,  on 
sait  que,  surtout  à  une  température  élevée  ,  la  xyloïdine  est 
dissoute  par  du  vinaigre  concentré,  et  que,  lorsqu'on  y  ajoute 
de  Peau,  elle  se  sépare  de  nouveau  sans  être  altérée ,  tandis 
que  le  coton  à  tirer  estinsoluble  dans  le  même  acide.  A  la  tem- 
pérature de  Peau  bouillante,  la  xyloïdine  se  dissout,  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  de  ij  2  pesanteur  spécifique,  et  dans  IV 
oide  nitrique  de  1,38,  en  un  liquide  incolore  d'où  Teau  ne 
peut  plus  séparer  de  xyloïdi:>e.  Le  coton  à  tirer  est  complè- 
tement indifférent  à  l'égard  de  cet  acide.  La  xyloïdine  s*en- 
flamme  à  180°  ;  le  coton  à  tirer,  exposé  dans  un  bain  d'huile, 
à  la  température  de 

2!0**  s'inflamme  instantanément , 
200°       —       au  bout  de  12  secondes, 
175°        —  —  30      — 

150«       —  —  12  minutes, 

130°  ne  s'enflamme  jamais. 

Nous  donnerons  sous  peu  de  plus  grands  détails  sur  la  force 
explosive  du  coton  à  tirer  et  sur  la  manière  de  le  préparer. 


ÉTUDE 

DES    ARMES. 

PAR  LE  CHEVALIER  J.  XYLANDER, 

Ibjor  as  corfis  royal  des  iugénieurs  de  Bavière,  chevalier  de  pinûean 

ordres,  membre  de  TAcadéniie  royale  des  sciences  militaires 

de  Suède,    docteur   en    philosophie. 

Trolstéme    édlll^n  9  avec  deax  plMiriies. 

AUGMENTÉE 

PAR  KLEMENS  SCHÉDEL , 

Capitaine  au  régiment  royal  d'artillerie  bavaroise,  professeur  de  tactique 
au  corps  royal  des  cadets, 

•■vMise  traiiall  de  l*«lleiiiMid  par  ■•  »*Hcrbei«S  , 

Capitaine  d'artillerie. 
Revu,  complété ,  considérablement  augmenté,  et  suivie  dTun 

VOCABULAIRE    DESJIRIIES,    pOT    U   tTOduCteUT. 


Cet  ouvrage,  dont  le  Journal  des  Armes  spéciales  a  déjà  parlé 
et  dont  il  a  donné  des  extraits  pendant  qu'il  était  sous  presse, 
est  actuelienient  publié  et  le  traducteur  s'est  fait  connattre. 
Nous  serions  heureux  d'avoir ,  en  l'y  engageant  précédem- 
ment, concouru  à  cette  détermination  ;  car  M.  le  capitaine 
d'Herbelot,  en  traduisant  un  ouvrage  qui  nous  parait  su- 
périeur à  tout  ce  que  nous  possédons,  en  l'annotant  et  en 
y  ajoutant  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  en  faire 
un  livre  classique  en  France,  nous  paraît  avoir  rendu  un  vé- 
ritable service  à  l'armée.  Ce  livre ,  nous  le  croyons,  est  des- 
tiné à  un  de  ces  succès  que  le  temps  augmente,  parce  qu'il 
n'est  pas  seulement  utile  à  lire  mais  nécessaire  à  con- 
sulter. Ce  n'est  cependant  pas  comme  un  aide-mémoire,  un 
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simple  recueil  de  faits  ;  les  faits,  c'est-à-dire  les  procédas  y 
sont  au  contraire  toujours  pfésentës  par  les  idées  qui  leur 
ont  donné  naissance.  C'est  r  sur  un  sujet  qui  pouvait  y  sem- 
bler peu  propre,  un  ouvrage  très  philosophique»  ce  qoi  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  facile  à  comprendre;  au  contraire 
Fauteur,  et  après  lui  le  traducteur,  ont  su  allier  deux  qualités 
qui  sont  difficiles  à  réunir  :  la  concision  et  la  clarté.  Nous  al- 
)pns  ep  donner  la  preuve ,  ou  du  moins  mettre  le  lecteur  en 
état  de  juger  par  lui-même,  par  les  extraits  du  livre  que  nous 
allons  reproduire  : 

MOYBNS  d'iNFLABIMATION. 

417.  Pour  communiquer  le  feu  à  la  charge,  on  eût  pu  verser 
de  la  poudre  dans  le  canal  de  lumière,  mais  ce  moyen  d'in- 
flammation étant  long,  et  n'étant  pas  sûr,  on  préfère  se  servir, 
à  cet  effet,  d'une  espèce  de  fusées  d'amorce  appelées  étoupilles 
de  2  à  3  pouces  (0n>,0524  à  0«»,0786)  de  longueur.  Ce  sont  de 
petits  cylindres  en  papier  fort^  tuyaux  de  p\uiM^  ronau,  fer- 
blanc^  tôle  de  laiton  ou  de  cuivre,  remplis  d'une  composition 
d'artifice  très  inflammable,  et  munis  extérieurement  d'une 
mèche  vive  de  communication  (1).  Les  étoupilles  de  tôle  ont, 
dit-on,  l'inconvénient  de  dégrader  fortement  le  canal  de  lu- 
mière. Celles  de  papier  ou  de  roseau  s'envolent  souvent  en 
brûlant,  et  deviennent  dangereuses  pour  les  munitions  (2). 


(1)  Les  mèches  de  communication  se  divisent  en  vives  ou  lentei. 
Les  dernières  sont  formées  de  fils  de  chanvre  bouillis  dans  do 
vinaigre  ou  de  l'eau,  et  saupoudrées  de  pulverin.  Les  premières 
se  font  en  fils  de  coton  trempés  dans  l'eau-de-vie  gommée, 
saupoudres  de  pulverin,  qu'on  étend  dans  une  pâle  d'eau-de-vie 
gommée  et  de  pulverin  et  qu'on  fait  sécher.  (Note  de  Fauteur.) 

(2j  Les  étoupilles  en  France,  sont  des  roseaux  dans  lesquels  on 
▼erse  une  pftte  de  pulverin  et  d'eau-de- vie  gommée  et  qu'on  amorce 
avec  des  hauts  de  mèclie* 
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il8.  Si  Ton  i)*a  pas  besoin  d^une  grande  rapidité  dMnflam* 
mation,  ôri  peut  employer,  à  cet  effet,  des  mêcfieê  à  canon  en 
cordages  de  chanvre  purgé  de  chenevottes,  et  trempés  dans 
une  dissolution  d'extrait  de  saturne.  Elles  brûlent  lentement 
et  sûrement  (à  raison  de  1  pied,  0ai,514,  en  deux  heures}»  ne 
jettent  pas  d'éclat  an  loin,  sont  peu  coûteuses;  mais,  par  la 
pliiieet'le  vent,  né  donnent  plus  un  moyen  sûr  d'inflamma- 
tion. 

419.  Si  l'on  a  besoin  d'un  mode  d'inflammation  rapide  et 
sûr,  on  se  sert  de  lances  à  feu,  qui  se  composent  d'un  mélange 
de  pulverin  humecté  avec  de  l'huile  de  lin,  de  salpêtre,  soufre 
et  antimoine  contenus  dans  une  cartouche  de  papier  de  iA 
pïouoes  (0",557)  de  longueur,  et  1|4  de  pouce  (0",0065)  dé 
diamètre.  Suivant  la  nalure  de  la  composition,  elles  brûlent 
fes  unes  en  5  ou  6;  les  autres  en  10  ou  15  minutes  (1). 

490.  Dans  les  pièces  de  vaisseau,  on  s'est  servi,  depuis  une 
époqae  ancienne»  pour  l'inflammation,  de  platines  de  fusil 
adaptées  près  du  canal  de  lumière,  et  que  Ton  tirait  au  moyen 
d^ane  corde.  On  a  adopté  récemment  pour  ces  pièces  l'emploi 
désamorces  percutantes,  et  même,  dans  quelques  Etats,  elles 
ont  été  mises  en  essai  pour  les  pièces  de  campagne,  et  ont 


La  mâche  de  communication  ou  à  étoapill«s  se  fait  avec  des 
ftls  de  coton  Imbibés  d'eaa-de-vie gommée,  qu'en  împreigne  d'une 
I^Éte  de  pulverin  et  d'eau-de-vie  gommée,  et  qu'on  saupoudre 
4%  pulverin. 

(1)  Les  lances  à  feu  sont  des  tubes  en  papier  fort  collé ,  au  fond 
desquels  on  bat  dé  rargile.  On  y  inlrodait  ensuite  une  cAmpo- 
filîon  de  6  salpétie,  3  soufre  et  1  pulverin,  qu'on  refoule  et 
qu'on  bat  avec  une  baguette  :  on  amorce  avec  un  bout  de  mèche 
à  étoupille. 

Lès  lances  ont  0  m.  374  de  longueur  et  0,012  à  0,013  de  dia- 
mètre intérieur.  Elles  doivent  brûler  en^S  minutes.  La  pluie  n'era- 
^he  pas  la  combustion. 
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paru  offrir  l'avantage  d*une  inflammation  plus  sûre  et  plus 
rapide. 

On  se  sert,  à  cet  effet,  de  capsules  plus  grosses,  ou  d'étou- 
pilles  préparées  exprès  dans  lesquelles  le  fulminate  de  mer- 
cure remplace  la  mèche.  On  en  emploie  deux  espèces.  La  pre- 
mière, adoptée  par  rartillerie  de  Nassau,  sur  la  proposition  du 
major  de  Hadein ,  et  qui  ressemble  à  celle  hollandaise,  con- 
siste en  un  tube  {d,  fig.  35)  de  bois  de  frêne,  dont  la  partie 
renforcées  porte  sur  la  pièce,  lorsque  le  tube  est  enfoncé  dans 
le  canal  de  lumière.  En  haut,  se  trouve  une  forte  capsule  a 
qui  couvre  une  cheminée  b  coulée  en  alliage  d*éiain  etdezinc. 
Afin  que  cette  dernière  ne  se  perde  pas  dans  le  transport,  on 
en  recouvre  la  lête  d'une  pièce  de  serge  (fig.  31  ). 

Le  second  système  consiste  en  étoupilles  de  roseau  ou  de 
tôle  surmontées  d'un  petit  tube  de  tôle,  de  cuivre  mince, 
et  contenant  la  poudre  fulminante.  On  enfonce  fétoupille 
dans  le  canal  de  lumière ,  et  Ton  frappe  sur  le  petit  tube. 
L'inflammation  est  produite  soit  par  le  choc  d'un  mar- 
teau à  main,  soit  par  l'intermédiaire  d'une  espèce  de  pla- 
tine adaptée  latéralement  à  la  lumière  (fig.  32).  Dans  l'artil- 
lerie hollandaise,  saxonne  et  de  Nassau,  un  marteau  de  fer 
ou  d'acier  (  c),  ou  un  manche  de  marteau  mohile  autour  d'un 
axe  (d),  est  (ixé  au  moyen  d'une  plaque  (a)  vissée  et  du  sup- 
port (6).  La  table  de  ce  marteau  tombe  verticalement  sur  le 
canal  de  lumière,  lorsqu'il  est  mis  en  mouvement  soit  directe- 
ment avec  la  main,  soit  par  l'intermédiaire  d'une  courroie  (e) 
terminé  par  un  manche  en  bois  (/^.  On  a  essayé,  pour  le  même 
objet,  l'emploi  de  la  force  d'un  ressort;  mais  ce  système  a 
semblé  peu  satisfaisant. 

421.  En  Suède  (1),  on  se  sert  d'un  tube  mince  de  verre  con- 

(I)  L'étoupille  suédoise,  qui  a  pour  inventeur  Kallerstiom,  se 
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tenant  une  goatte  d'acide  siilfurique,  adapté  dans  le  haut  d'une 
étoupille  cl]^rgée  avec  du  chlorate  de  potasse.  En  pliant  la 
partie  supérieure,  le  tube  de  verre  se  rompt,  et  Tacide  suiru- 
rique  enflamme  la  composition  de  poudre  fulminante  qui  com- 
munique le  Teu  à  la  charge.  Cette  espèce  d'étoupille  a  Tin- 
oonvénient  d'être  difficile  à  confectionner  et  dangereuse  à 
transporter. 
Le  commandant  d'artillerie,  Burnier(1  ),  a  eu  le  premier  l'idée 


compose  d'un  tube  de  lai  (on  de  0  m.  080  de  longueur,  0  m.  00S5 
de  diamètre  y  qui  contient  du  chlorate  de  potasse  en  poudre  jus- 
qu'aux 2(3  de  sa  capacité;  dans  le  haut  il  renferme  un  petit 
tube  (  cverre  dans-lequel  est  de  l'acide  nitrique  ou  sulfurique. 

La  partie  inférieure  du  tube  élant  enfoncée  dans  la  lumière 
on  tireafec  un  crochet  la  portion  excédante;  on  brise  le  haut  du 
tube  de  laiton  et  le  tube  de  verre  :  ce  qui  détermine  la  combi- 
naison de  l'acide  nitrique  ou  sulfurique  et  du  chlorate  de  polasse 
et  par  suite  l'inflammation. 

Ce  système  présente  le  danger  d'une  combustion  inattendue. 
Sa  fabrication  exige  des  soins  très  minutieux.  Il  est  très  impor- 
tant que  le  tube  soit  fermé  bien  hermétiquement  aux  deux  bouts; 
sans  quoi  de  graves  accidents  peuvent  se  produire. 

(1)  Le  corps  de  Tétoupille  Bumier  est  un  tube  formé  extérieu- 
rement de  papier  et  à  l'intérieur  de  rubans  de  coton,  et  renfer- 
mant la  composition  fulminante  et  un  brin  de  mèche  à  étou  pi  lies 
ordinaires.  Une  des  extrémités  du  tube  est  fendue  sur  une  lon- 
gueur de  35  miUimètres.  La  composition  fulminante,  qui  contient 
parties  égales  de  chlorate  de  polasse  et  de  sulfure  d'antimoine 
humectées  d'eau-de-vie  gommée,  s'applique  sur  la  face  intérieure 
de  la  partie  fendue,  sous  forme  de  pâte. 

Un  brin  de  Ul  de  laiton  ,  tordu  de  manière  k  présenter  une 
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de  confectionner  des  ètoupilles  qui  s'enOaoïment  paf  le  frot- 
lement,  et  on  a  cherché^  dans  plusieurs  Etats,  à  tirer  parti  de 
cette  heureuse  idée.  Dans  ce  système,  la  poudre  fulminante 
est  placée  dans  le  haut  de  Tétoupille  dont  le  bas  contient  one 
mèche  vive  de  communication.  La  poudre  fulminante  est  tra- 
versée par  un  fil  de  métal  tordu  que  Ton  tire  vivement  et  qui 
produit  le  feu  par  le  frottement. 

boucle  à  une  de  ses  extrèmilés  ,  passe  au  milieu  de  la  composition 
fulminante,  et  les  parties  qui  en  sont  garnies  sont  serrées  contre 
ce  fil  à  l'aide  d'une  ligature  faite  avec  une  ficelle  fine  et  cirée  à 
chaud;  cette  ligature  retient  le  bout  d'une  ganse  qui  s'accroche 
k  un  bouton  de  fer  fisse  sur  la  culasse  pour  empêcher  Tetoupille 
de  sortir  de  la  lumière ,  lorsqu'on  met  le  feu.  A  cet  effet,  on 
tire  sur  le  fil  de  laiton  au  moyen  d*un  cordon  de  menu  cordage , 
fixé  d'un  côté  â  une  poignée  en  bois  et  présentant,  au  bout  op- 
posé f  un  crochet  en  fil  de  fer  qu^on  engage  dans  la  boucle  de 
tirage. 

Ce  mode  ingénieux  n'a  pu  être  adopté,  parce  que,  dans  les 
épreuves  auxquelles  il  a  été  soumis,  il  a  donné  lieu  a  beaucoup 
de  ratés. 

L'étoupille  l?iimter,  si  elle  n'a  pu,  être  admise  en  France ,  a 
donné  naissance  à  un  autre  système ,  l'étoupille  Dambry,  qui  pa- 
rait susceptible  d^étre  d'an  très  bon  usage.  Elle  se  compose  d'un 
rand  tube  en  cuivre  embouté,  recouvert  de  vernis,  dans  lequel 
est  contenue  de  la  poudre  ordinairedestinée  à  enflammer  la  charge. 
Aq*dessus  de  cette  poudre,  dans  le  grand  tube ,  s'en  trouve  un 
autre  plus  petit  en  laiton  qui  contient  la  composition  fulminante, 
formée  de  chlorate  de  potasse  et  de  sulfure  d'antimoine.  Cette 
poudre  fulminante  est  traversée  par  un  fil  de  laiton  terminé  à 
l'extrémité  inférieure  par  une  partie  plate  et  dentelée  appelée 
rugueux;  ce  fil  de  laiton,  qui  est  recourbé  à  angle  droit  dans 
le  haut,  à  sa  sortie  du  tube,  présente  à  son  extrémité  une  boucle 
dans  laquelle  le  servant  passe  un  crochet  fixé  à  l'extrémité  d'une 
cordé  qu^il  tire  par  un  manche  en  bois. 
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Noos  ne  (érons  point ,  en  ce  moment ,  de  réflexions  sur  le 
passage  qui  préoède,  nous  voulons  seulement  faire  connaître 
la  manière  dont  le  sujet  est  traité  par  Tauteur,  le  style  du  tra- 
duetear  et  son  travail  de  commentaires. 

Voioi  maintenant  un  autre  passage  du  livre  où  se  trouvent 
traitées  des  questions  de  pratique  bien  importantes. 

TIE  A  BALLES. 

443.  On  se  sert  des  balles  à  mitraille ,  lorsqu'on  n'attend 
pas  assez  d'effet  du  tir  du  boulet,  par  exemple ,  lorsqu'il  y  a 
lieu  d'agir  sur  des  surfaces  considérables  ou  sur  des  lignes  de 
troupes  qui  avancent  rapidement.  Ces  projectiles,  en  sortant 
du  canon  »  se  répandent  sous  la  forme  d'un  cône  ayant  son 
sommet  à  la  bouche,  et  qu'on  appelle  strenung  kegel  (  cône  d'é- 
parpOlement) ,  et  prennent  diverses  directions.  L'objet  qu'on 
se  propose  est  de  produire  un  effet  considérable  en  faisant 
porter  un  grand  nombre  de  balles,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
ni  trop  près  ni  trop  loin.  Dans  le  premier  cas,  un  grand  nombre 
de  balles  passent  au  dessus  du  but;  dans  le  deuxième,  beau- 
coup ont  déjà  touché  la  terre,  ou  ont  perdu  de  leur  rapidité 
et  se  sont  dispersées. 

En  général,  pour  chaque  100  pas  (75,  50)  de  distance ,  on 
peut  admettre  une  dispersion  de  iO  à  12  pas  (7  m.  50  à 
9  m.  06).  Par  exemple ,  sur  une  portée  de  600  pas  (453  m.) , 
les  balles  se  dispersent  dans  une  étendue  de  60  pas  (45  m.  30) 
de  diamètre.  La  dispersion  est  plus  grande  pour  les  petites 
balles  que  pour  les  grosses  ;  mais  elles  ne  sont  ^  réparties 
uniformément.  Un  tiers  des  balles  peut  s'éparpiller;  le  reste 
se  trouve  réuni  dans  un  petit  plan  (PII ,  fig.  26). 


el  le  placent  dans  une  cuiller  à  deux  manches;  on  Tintroduit  dans 
Pâme;  on  place  au-dessus  oo  bouchon  de  terre  grasse. 

On  refoule ,  on  met  en  batterie ,  on  pointe ,  et  on  met  le  feu. 
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414.  La  portée  des  balles  à  initraille  est  toutefois  plos  grande 
que  celle  du  fusil  d^infanlerie  ;  mais  la  nature  du  terrain  in- 
flue beaucoup  et  favorise  ou  entrave  le  ricochet  des  balles  :  le 
pointage  du  canon  doit  être  réglé  en  conséquence.  Dans  le 
premier  cas ,  en  Bavière,  on  dirige  parallèlement  au  terrain 
'axe ,  tant  du  canon  de  6  que  du  canon  de  i^y  pour  tirer  de 
200  à  400  pas  (i 51  à  302  m.).  Pour  tirer  à  500  pas  (377,  50) 
on  dirige  Taxe  de  manière  à  former  la  moitié  de  Tangle  de 
mire  avec  Thorizon  (ce  qu*on  obtient  en  pointant  de  but  en 
blanc  et  faisant  faire  un  demi-tour  à  la  vis  de  pointage).  On 
pointe  de  but  en  blanc  pour  tirer  à  600  pas  (453  m.).  Cette 
distance  peut  être  considérée  comme  la  limite  des  portées  du 
tir  à  mitraille  pour  la  pièce  de  6  ;  mais  celle  de  12,  en  don- 
nant un  pouce  (0  m.  0262)  de  hausse ,  peut  tirer  jusqu'à  900 
pas  (679  m.  50),  si  Ton  admet  que  le  terrain  soit  favorable  au 
ricochet  des  balles  de  12  loths  (0  k.  21).  Dans  le  cas  contraire, 
la  limite  du  tir  est  à  600  pas  (453  m.),  et  à  cette  distance  il 
faut  donner,  1,8  pouces  (0  m.  047)  de  hausse.  Pour  le  calibre 
de  6,  dans  le  même  cas ,  la  limite  est  de  500  pas  (577  m.  5) 
avec  1,2  pouces  de  hausse  (0  m.  031). 

Probabilité  du  tir. 

445.  Ijes  princii)es  généraux  présentés  au  §  284  sont  ap- 
plicables au  tir  du  canon.  ^ 

Des  épreuves  démontrent  que  les  boulets,  à  la  portée  de 
1,0(:0  à  1 ,500  pas  (755  m.  à  1,130),  peuvent  s'éloigner  du  but, 
en  deçà  ou  au-delà,  de  200  à  230  pas  (151  m.  à  178,  75),  et 
dévier ,  à  droite  ou  à  gauche  ,  de  20  à  50  pas  (15  m.  10  à 
37  m.  75). 

D'après  des  résultats  d'expérience ,  on  peut  admettre ,  en 
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général,  qu'avec  le  calibre  de  6  et  à  la  distance  de  SOO  à  1,000 
pas  (604  à  755  m.)  environ ,  le  tiers  el  uième  la  moitié  du 
nombre  des  boulets  portent ,  et  qiril  en  est  de  même  avec  le 
calibre  de  12,  de  1 ,200  à  i  ,400  pas  (906  m.  à  1,057).  Si  la  dis- 
tance est  moindre,  le  nombre  des  coups  portant  devient  plus 
considérable;  mais  il  diminue  beaucoup  à  une  plus  grande 
distance,  et  celles  de  1,600  pas  (l  ,208  m.)  avec  le  calibre  de  6, 
ou  1,800  pas  (1,359  m.)  avec  le  12,  peuvent  être  considérées 
comme  les  limites  de  rexaclitnde  du  tir  de  plein  fouet. 

Dans  les  essais ,  la  cible  avait  50  pieds  (15  m.  70)  de  lon- 
gueur et  6  pieds  (1  m.  89)  de  hauteur  ;  en  prenant  un  but  plus 
élevé,  de  9  pieds  environ  (2  m.  82)  de  hauteuri  c'est-à-dire 
celle  du  cavalier  monté,  le  nombre  des  coups  atteignant  le  but 
s^accrut  d'environ  1/3.  Il  est  encore  augmenté,  si  le  but  a  une 
profondeur  considérable ,  parce  que  dans  ce  cas  les  boulets 
longs  et  les  boulets  courts  peuvent  atteindre,  de  plein  fouet 
ou  a  ricochet. 

En  tirant  de  haut  en  bas  à  des  différences  de  niveau  consi- 
dérables, et  surtout  de  bas  en  haut,  le  nombre  des  coups  qui 
portent  diminue. 

La  probabilité  du  tir  à  coups  roulants  ou  à  ricochet  est  en- 
core moindre ,  ce  qui  s'explique  en  tenant  compte  de  l'in- 
fluence qu'exercent,  d'une  part,  la  nature  du  terrain,  de  l'autre 
l'angle  sous  lequel  a  lieu  le  choc  du  projectile. 

Dans  le  tir  à  mitraille,  le  terrain  influe  aussi  essentiellement 
sur  la  justesse  du  tir,  et  on  peut  admettre  que,  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  un  quart  à  un  tiers  des  balles 
portent  (1). 

'  (1)  Avec  un  canon  de  12 ,  et  à  la  distance  de  300  mètres,  oi 
met  douze  halles  environ  (sur  41)(ians  un  but  de  Im.  90  de  hau- 
teur sur  16  de  longueur. 
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Résultats  et  effets  du  tir  des  canons. 


446.  La  force  de  recul  se  manifeste  dans  les  canons  par  son 
étendue.  Il  augmente  d'autant  plus  que  le  canon  est  plus  lé- 
ger et  Taffût  plus  mobile;  que  le  projectile  est  plus  lourd  et  la 
charge  plus  forte,  et  enfin  que  Tinclinaison  est  plus  approchée 
de  rhorizontale.  L'expérience  a  fait  voir  que  le  recul  ne  nuit 
pas  à  la  régularité  de  la  trajectoire  du  projectile.  Dans  les 
pièces  de  batterie  disposées  sur  des  plates-formes  inclinées  de 
Tarrière  à  Pavant,  le  recul  est  diminué  par  suite  de  cette  in- 
clinaison qui  a  l'avantage  non-seulement  de  permettre  l'em- 
ploi de  plates-formes  moins  longues,  mais  qui  en  outre  facilite 
la  mise  en  batterie  des  pièces.  Leur  recul  doit  être  assez  fort 
pour  que  la  bouche  du  canon  sorte  de  l'embrasure,  et  que  par 
suite  on  puisse  charger  facilement. 

Le  recul  des  pièces  de  campagne  françaises  est  de  2  à  12 
pas  (1  m.  51  à  9  m.  06). 

447.  On  a  déjà  exposé,  §  287,  les  causes  générales  qui  in- 
fluent sur  la  durée  des  canons.  Il  y  a  lieu  maintenant  de  faire 
connaître  le  résultat  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  cet 
objet  {In  Autriche,  le  6  léger  a  résisté  à  un  tir  de  4  à  6,000 
coups,  avant  d'être  mis  hors  de  service.  Le  24,  avec  une  charge 


A  cette  distance,  le  tir  &  balles  parait  deux  fois  plus  efficace 
que  le  tir  à  boulet. 

A  450  mètres  y  il  semble  produire  le  même  effet. 

A  des  distances  plus  grandes,  le  tir  à  boulet  est  supérieur. 

Toutefois  on  peut  employer  le  tir  à  balles  jusqu'à  800  mètres 
pour  le  canon  de  12 ,  et  700  pour  celui  de  8. 
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de  7  liv.(S  k.  92),  s'est  trouvé  déjà  hors  de  service  après  2,425 
coups.  Eu  France 9  ce  calibre  supporte  rarement  600  coups, 
quoique  Ton  se  serve  pour  les  charges  du  sabot  en  bois  (i). 


(i)  C'est  par  erreur  que  l'auleur  allemand  dit  que  les  pièces 
de  24  en  France  sont  tirées  avec  des  sabots  en  bois. 

Il  est  rare  qu'elles  atteignent  le  terme  de  600  coups  sans  alté- 
rations graves;  cependant  avec  des  gargousses  allongées  on  par- 
vient k  en  obtenir  une  durée  convenable. 

Différents  moyens  ont  été  mis  en  essai  pour  prolonger  ta 
durée  des  bouchcs-à-feu  de  gros  calibre,   ce  sont  : 

1®  L'emploi  d'un  bouchon  qui ,  par  des  allongements  successifs, 
déplace  le  boulet,  lorsque  la  profondeur  de  son  logement  atteint 
une  limite  nuisible; 

3°  Celui  du  sabot^éclisse  en  carton  ,  proposé  par  M.  le  colonel 
Aubertin; 

3^  Celui  des  gargousses ,  allongées  proposées  par  M.  le  colonel 
Piobert. 

Il  résulte  d'épreuves  qui  ont  eu  lieu  à  Douai ,  sur  quatre  canon 
neufs  de  24  tirés  comparativement,  les  deux  premiers  avec  des  sa«- 
bols-éclisses,  les  deux  derniers  avec  des  gargousses  allongées,  que  : 

L'une  des  deux  pièces  du  premier  système  a  tiré  liSG  coups 
avant  d'être  mise  hors  de  service; 

La  deuxième  pièce  du  même  système  a  fourni  un  tir  de  3161 
coups;  mais  dans  les  1225  derniers  coups  le  tir  de  cette  pièce  est 
devenu  de  plus  en  plus  irrégulier. 

Enfin ,  les  deux  pièces  du  deuxième  système  ont  fourni  un  tir 
de  3761  coups  et  ont  paru  susceptibles  de  parcourir  encore  une 
assez  longue  carrière  de  tir. 

Le  procédé  du  sabot-éclisse  donne  donc  une  véritable  amélio- 
ration, sous  le  double  rapport  de  la  justesse  du  tir  et  de  la  con- 
servation des  bouches-&«feu. 

hê  mode  de  chargeaient  avec  gargousse  allongée ,  ayant  131 
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En  général ,  dans  les  canons  de  bronze ,  les  calibres  légers 
onl  beaucoup  plus  de  durée  que  les  lourds.  Touterois,  la  qua- 
lité du  bronze,  la  longueur  du  canon ,  le  vent  et  les  charges 
de  poudre  usitées  inlluent  beaucoup  sur  cette  durée. 

!ies  canons  de  fer  coulé  durent  plus  longtemps;  mais  leur 
canal  de  lumière,  non-seulement  en  Autriche  mais  encore  en 
Suède,  est  muni  d*un  grain  d'acier  (i). 

On  n*a  pas  de  donnée  sur  la  durée  des  aiïûts,  et  il  est  diffi- 
cile de  présenter  quelques  généralités  sur  cet  objet,  car,  d'une 
part,  la  matière  avec  laquelle  on  les  confectionne,  le  mode  de 
construction  ;  de  Tautre ,  la  manière  de  s'en  servir  et  de  les 
conserver  diffère  dans  chaque  État. 

448.  Pour  pouvoir  apprécier  exactement  la  vivacité  du  feu 
du  «mnon,  on  a  observé  que.  les  servants  étant  au  complet  et 
bien  exercés,  on  emploie  34  secondes  avec  une  pièce  de  6,  de- 
puis le  commencement  de  la  manœuvre  jusqu'au  premier 
coup;  et  42  secondes  avec  le  12.  Dans  cet  espace  de  temps, 
on  ôte  l'affût  de  dessus  son  avant-train,  on  charge,  on  j)ointe 
et  on  fait  feu.  On  peut  avec  le  6,  en  une  minute,  effectuer  un 
tir  de  quatre  coups  à  balles,  ou  de  trois  coups  roulants,  ou  de 


au  lieu  de  140  millimètres  de  diamètre,  donne  des  résultats 
bien  plus  avantageux  encore,  prolonge  bien  au-delà  de  la  limite 
actuelle  la  durée  des  bouches-à-feu  de  gros  calibre  et  a  été  adopté 
pour  les  canons  de  siège  de  24  et  de  i6. 

La  durée  des  pièces  de  campagne  qu'on  tire  a?ec  des  boulets 
munis  de  sabots  en  bois  satisfait  en  général  aux  conditions  du 
service. 

(I)  Voir  ci-dessus  dans  la  note,  page  234,  ce  qui  a  été  dit  sur 
les  inconvénients  de  poser  un  grain  d'acier  au  canal  de  lumière. 


BBS  ARMES  46S 

deux  avec  hausse.  Le  iS  léger  exige  pour  cette  opération  un 
peu  plus  de  temps. 

Avec  les  canons  de  siégo,  {»lacn  et  côte,  on  peut,  dans  Tes- 
paced*unjour,tiren1e!00à  I20coiips,silapirce  n'est  pas  trop 
échauffée  ;  autrenienl  on  peut,  avec  le  12  lourd,  on  trois  mi- 
nutes, et  avec  le  24,  en  quatre,  ellectuer  un  coup  do  démon- 
tage. 

449.  La  puissance  des  boulets  de  canon  contre  les  hommes 
et  les  voitures  dépend  trop  de  la  position  des  troupes  et  de 
l*angle  sous  lequel  frappent  les  boulets,  pour  qu'on  puisse 
donner  quelque  résultat  général  sur  cet  objet  Cependant  on 
sait  par  expérience  qu'à  i,000  pas  (755  m.)  un  boulet  de  6 
peut  tuer  6  hommes  l'un  derrière  l'autre. 

L'enfoncement  du  boulet  dans  la  terre  varie,  suivant  qu'elle 
a  été  jetée  récemment,  ou  qu'elle  l'a  été  depuis  longtempseta 
pris  de  la  consistance.  Dans  le  premier  cas,  les  enfoncements, 
d'après  les  épreuves  de  Scharuliost,  sont  les  suivants  : 

GalU>re.           Charge.                         Portée.  Enfoncement. 

.  S  tiv.     1  liv.  Ii4  (0k,700)    400  h  800  pas  ( 302  à  604m.)  2  pi  IfS  (  0b,785) 

400 à  800  pas  (302  à  604m.)  6  pi  li2(2»,041) 

400  i>as           (302  m.)  7    —     (2«,198) 

800                  (604  m.)  6pi8i4(l"»,804) 

400                 (302  m.)  7  pi  li2  (2",355) 

800                  (604  m.)  7            (2'n,198) 

D'après  jl'autres  essais,  le  boulet  de  24  enfonce  beaucoup 
plus  profondément  dans  un  terrain  de  cette  nature,  et  renfon- 
cement du  boulet  de  \%  dans  un  sol  de  moyenne  résistance, 
serait  de  7  à  9  pieds  ('2«,i98  à  2'»,826). 

Dans  une  paroi  de  bois  de  pin,  formée  de  trois  poutres  ayant 
ensemble  une  épaisseur  de  2  pieds  40  pouces  (0(n>890),  des 
boulets  de  6,  à  la  distance  de  425  pas  (3i9m,88),  et  à  la  charge 
de  2  liv.  i|4  {i  k,2(K)),  enfoncent  de  i  pied  9  pouces  (0k>550). 


6 

2 

1|4(1M60) 

11 

5 

(2k,80) 

ii 

5 

(2k,80) 

14 

9 

(5k,04) 

f4 

9 

(5k,04) 
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Tous  ceux  de  12,  [à  la  charge  de  4  liv.  (2k,S4),  la  traver- 
sent. 

0  a  constaté  qu'un  boulet  de  24,  à  la  distance  de  500  pas 
(377»,50),  s'enfonçait  de  i  pied  i\^  dans  une  muraille,  et,  à 
la  distance  de  350  à  iOO  pas  (264°>,2  à  502  m.)t  de  5  pieds 
(0",W2).  Cependant  un  bon  mur  de  3  pieds  (O^^MÎ)  d'épais- 
seur, peut-être  môme  seulement  de  2  pieds  (0",628),  couvre 
déjà  contre  Taction  des  pièces  de  campagne.  Donc  reffel  des 
pièces  pria  isolément  n'est  pas  très  considérable,  et  ne  le  da- 
vient  d'abord  que  par  les  ébranlements  réitérés  d'un  feu  pro- 
longé.Les  murs  de  briques  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
plus  difSoiles  à  détruire  que  les  murs  de  pierres  naturelles. 

Par  des  essais  avec  des  boîtes  à  balles,  on  a  constaté  que  des 
balles  de  6  loths  (Ok,105)  tirées  à  300  pas  (226m,50)  traver- 
sent une  planche  de  sapin  de  i  pouce  i/4  d'épaisseur  (0»,053), 
et  qu'à  600  pas  (453  m.)  la  moitié  seulement  de  ces  mêmes 
balles  traversent  une  deuxième  paroi,  et  la  neuvième  partie, 
une  troisième.  A  900  pas  (679»», 5),  il  n'y  a  que  le  quart  du 
nombre  de  balles  tirées  qui  traversent  la  première  paroi. 

A  une  Ihible  distance  elles  peuvent  donner  la  mort.  A  une 
grande  distance,  la  plupart  des  balles  frappent  souvent  la 
terre,  et  perdent  beaucoup  de  leur  force. 
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On  trouve  dans  le  livre  du  major  Xylander  quelques  pages 
consacrées  aux  fusées  de  guerrr.  Ce  sujet  n*a  peut-être  pas 
été  traité  avec  autant  de  succès  que  les  autres.  Le  traducteur 
o*a  joint  au  texte  aucun  commentaire.  Cesi  une  branche  im- 
portante de  Fart  dont  on  entrave  partout  le  progrès  par  le 
mystère  dont  on  l'entoure.  Il  n'est  peut-être  pas  une  artillerie 
qui  ne  se  crwe  obligée  d'avoir  là-dessus  son  secret. 


FUSEES  DE  GUERRE. 


50i.  Indépendamment  des  armes  à  feu  décrites  ci-dessus, 
on  a  adopté  dans  plusieurs  États,  depuis  quel(|ues  années,  des 
fusées  nommées  ftuée$  à  la  congrève^  fusées  incendiaires j  fusées 
de  guerre.  (§.  65). 

Elles  consistent  en  nn  cartouche  cylindrique  fermé  à  la  par- 
tie supérieure,  et  qui  contient  une  composition  de  salpêtre, 
charbon  et  soufre,  mêlée  intimement  et  battue  avec  force. 
Pour  lui  assurer  une  direction  constante,  on  fixe  aux  fusées 
une  baguette  en  bois  plus  ou  moins  longue.  On  lance  les  fu- 
sées en  mettant  le  feu  par  l'extrémité  la  plus  basse  où  se 
trouve  la  mèche. 

Les  gaz  qui  se  produisent  développant  leur  force  expansive 
dans  toutes  les  directions,  les  parois  latérales  des  fusées  doi- 
vent être  assez  fortes  pour  y  résister,  et  les  pressions  dans  le 
sens  du  diamètre  se  font  équilibre  «  oomme  dans  toutes  les 
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armes  à  feu;  mais  sur  le  haut  et  sur  le  bas,  Téquilibre  D*a 
plus  lieu.  A  la  partie  inférieure,  le  gaz  sort  avec  violence  ;  la 
partie  supérieure,  telle  que  la  culasse  d'une  bouche-à-feu, 
résiste  ;  et  la  môme  cause  qui  dans  les  armes  produit  le  recul 
fait  mouler  la  fusée  dès  qu'ils'estdéveloppé  la  quantité  de  gaz 
nécessaire  pour  en  surmonter  le  poids.  La  vitesse  initiale  est, 
dans  les  instants  suivants  augmentée,  accélérée  par  les  dévelop- 
pements successifs  du  gaz,  et  cet  effet  dure  jusqu'à  combustion 
complète  de  la  composition.  I^  mouvement  des  fusées  est 
donc  soumis  aux  mômes  lois  que  les  antres  projectiles. 

503.  L'enveloppe  des  fusées  de  guerre  (fig.  22  et  23)  se  fait 
en  tôle  ;  elle  a  de  4  à  8  calibres  de  longueur;  elle  est  pn  gé- 
néral surmontée  d'un  rAcipt/eati  conique  qui  contient  une  com- 
position brûlant  vivement  ;  la  plupart  du  temps  on  Oxe  aux 
cartouches,  par  des  bandelettes  croisées  de  tôles,  des  boulets, 
obus,  bombes,  projectiles  incendiaires  ou  àéclairer  (479).  Les 
projectiles  creux  portent  une  fusée  dont  l'inflammation  a  lieu 
soit  par  le  choc,  soit  par  la  combustion  de  la  composition  de  la 
fusée  volante,  et  le  feu  est  ainsi  transmis  à  la  charge 
d'éclat. 

La  composition  consiste,  comme  on  l'a  déjà  dit,  en  salpêtre, 
charbon  et  soufre.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'on  peut  y 
joindre  du  chlorate  de  potasse,  mais  le  fait  ne  paraît  pas  vrai- 
semblable. L'ouverture  du  cartouche  opposée  au  chapiteau, 
est  fermée  par  une  plaque  percée  de  cinq  trous  dans  le  mi- 
lieu de  laquelle  est  vissé  le  bout  d'une  baguette  en  bois 
placée  dans  la  direction  de  l'axe,  et  dont  la  longueur  est  de 
28  à  40  calibres.  Autrefois  la  baguette  était  fixée  latéralement 
et  assujétie  au  cartouche  par  des  étriers  et  crampons.  Ce 
mode  est  encore  en  usage  en  Autriche. 

i   Au-dessus  de  cette  plaque  est  Vâme  conique  ou  cylindrique 
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formée  suivant  Taxe  de  la  composition  par  le  battage  sur  une 
broche.  Ce  vide  intérieur  a  l'avantage  d'augmenter,  dans  un 
instani  donné,  la  surface  d'inflammation,  et  le  gaz  se  répand 
en  vives  étincelles  dans  les  trous  de  la  plaque  disposée  en 
dessous. 

On  a  employé  en  campagne  des  fusées  telles  que  celles  qui 
▼iennent  d'être  décrites,  de  divers  calibres,  depuis  celui  de  3 
jusqu'au  calibre  de  24.  Les  plus  lourdes  jusqu'à  celui  de  64  à  74 
livres,  sont  destinées  à  l'attaque  des  places;  on  désigne  leur 
calibre  d'après  celui  d'un  boulet  plein  de  fer  coulé  de  leur  dia- 
mètre. Quelquefois,  leur  dénomination  provient  du  poids  de 
la  fusée  réunie  à  un  projectile  creux,  ou  ,  comme  pour  les 
autres  fusées,  d'après  le  poids  d'un  projectile  de  plomb  de 
même  diamètre. 

504.  Lorsque  les  baguettes  étaient  placées  de  côté,  on  les 
lançait  avec  des  chevalets,  tels  que  ceux  employés  pour  placer 
des  tableaux. 

Lorsqu'elles  sont  dans  la  direction  de  l'axe,  on  se  sert  de 
tubes  de  tôle  de  fer  ou  de  cuivre  montés  sur  un  pied  et  munis 
d'un  mécanisme  propre  à  leur  donner  diverses  inclinaisons. 
Des  tubes  de  ce  «:jenre  dont  le  poids  n'excède  que  peu  celui 
d'un  fu^il  d'infanterie,  sont  employés  en  Angleterreseulement 
pour  les  pet'ls  calibres. 

Pour  les  lourds  calibres,  ou  adapte  les  tubes  sur  des  affilts 
à  flèche.  On  peut  aussi  former  des  tuyaux  d'orgues  avec  plu- 
sieurs tubes  rapprochés  l'un  de  l'autre  et  lancera  la  fois  plu- 
sieurs fusées,  par  exemple,  20  do  3  livres. 

Ces  affûts  se  montent  sur  des  avant- trains  h  coffret,  dans 
lesquels  on  transporte  les  fusées  des  lourds  calibres,  les  ba- 
guettes se  placent  dans  le  colfret  de  l'affût.  Pour  les  petits  ca- 
libresy  on  peut  faire  porter  les  fusées  en  paquets  dans  des 
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poches,  par  tes  soldats  d'infanterie  et  de  caTalerie,  et  les  ba- 
guettes comme  des  fusils  ou  des  lances. 

Lorsqu'on  emploie  les  baguettes  fixées  de  côté,  en  Autriche, 
par  ex.,  on  ne  peut  faire  usage  de  tubes  semblables  à  ceux  qui 
viennent  d'être  décrits.  Alors  on  emploie  un  trépied  (flg.  21), 
sur  lequel  un  tube  de  fer  nommé  curseur  est  adapté  à  un  quart 
de  cercle  de  manière  qu'en  visant  par  ce  curseur  on  peutdon^ 
ner  toutes  les  inclinaisons  depuis  celle  horizontale.  Le  feu  se 
donne  avec  une  platine  percutante  qu'on  tire  avec  une  chaîne. 

Lorsque  l'objet  à  battre  présente  une  surface  considé- 
rable ,  on  peut  tirer  les  fusées  sans  chevalet.  Pour  obtenir 
des  feux  rasants,  on  les  place  à  terre.  Plusieurs  placées  à  côté 
l'une  de  l'autre  peuvent  ainsi  être  enflammées  d  l'aide  d'une 
traînée  de  poudre. 

505.  Il  résuite  de  la  forme  des  fusées  longues  et  offrant  une 
grande  surface,  de  l'inflammation  successive  de  la  composi- 
tion, des  variations  qu'éprouve  la  position  du  centre  de  gra- 
vité, que  ces  corps  présentent  des  propriétés  toutes  particu- 
lières. Elles  ont  été  dans  plusieurs  états  l'objet  d'épreuves  te- 
nues plus  ou  moins  secrètes,  ainsi  que  leur  fabrication. 

Cependant,  autant  qu'on  peut  juger  par  les  essais  dont  les 
résultats  sont  coimus.  de  leur  portée  et  de  la  justesse  de  leur 
tir,  elles  paraissent  devoir  être  d'un  emploi  avantageux,  et 
donner  au  moins  autant  de  coups  qui  atteignent  le  but  que  les 
obusiers  courts. 

Par  exemple,  en  Angleterre,  dans  des  épreuves,  on  a  lancé 
sous  9^  d'inclinaison,  des  fusées  de  6  liv.de  i, 000  à  1,200 pas 
(755  à  906  "».)  :  le  quart  a  atteint  le  but;  et  sous  20^  d'incli- 
naison, des  fusées  de  12  liv.  de  2,200  à  2,400  pas  (1,661  à 
1,812  •».)  le  6«  a  atteint  le  but. 

506.  Si  Ton  compare  les  fusées  aux  bouches-à-feu  de  même 
c^ibre,  on  trouv««  il  est  vrai,  qu'elles  n'ont  pas  la  même  puis- 
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sance  de  démontage*  mais  leur  force  est  suffisante,  même  dans 
les  petits  calibres,  pour  mettre  iiors  de  combat  les  hommes 
et  les  chevaux.  Or,  rexpérience  démontre  que  les  feux  de  l'ar- 
tillerie sont  plutôt  éteints  par  suite  des  pertes  en  hommes  et 
en  chevaux,  que  par  le  démontage  des  pièces.  La  fusée  de 
guerre  paraît  donc  suffisante  pour  le  service  de  campagne. 
Quant  aux  gros  calibres,  ils  peuvent  servir  comme  moyens 
de  destruction  dans  les  bombardements  peut-être  aussi  contre 
les  fortifications  ;  dans  les  pays  de  montagne  où  aucune  autre 
bouche-à-feu  n'est  transportable,  elles  peuvent  être  très 
utiles,  et  dans  le  service  de  campagne  ordinaire,  surtout  dans 
leur  emploi  contre  la  cavalerie,  elles  donnent  un  supplément 
aux  armes  déjà  exii^tantes.  En  tenant  compte  d'ailleurs  du  prix 
de  la  confection  et  du  transport  des  bouches-à-feu ,  tandis 
que  les  fusées  peu  dispendieuses  trouvent  en  elles-mêmes  leur 
force  de  projection  et  réunissent  à  la  fois  le  projectile  et  la 
bouche-à-feu,  on  est  amené  à  conclure  que  ce  moyen  de  com- 
bat est  très  digne  d'attention. 
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li.  Expériences  sur  Us  poudres  de  guerre^  faites  à  Tanenal  de 
Washington,  eu  1843  et  1844,  publiées  avec  Tautorisation  du  gou- 
vernement, par  A.  MoRDECAi,  traduites  de  Fangiais  par  Rieffl  ; 
deux  livraisons  in-8<>  ensemble  de  416  pages  et  4  planches.  Paris, 
chez  Corréard.  Prix:  10  fr. 

12.  Artillerie  pratique,  etnployée  sous  les  règnes  et  dans  les  guer- 
res de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  par  le  baron  Espiaed  de  Colomge  , 
maréchal-de-camp  d'artillerie  française,  mort  en  1788.  Ouvrage  iné- 
dit, mis  au  jour  par  son  petit-neveu,  le  baron  Alfred  D'Espiard  de 
Couonge;  1  volume  in-4^  de  iv-312  pages  et  un  atlas  de  68  planches. 
Paris,  chez  Corréard,  1846.  Prix  :  50  fir. 

Cet  ouvrage,  dédié  à  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  de  Montpensier,  con- 
tient les  seules  tables  de  Tartillerie  française  avant  Gribeauval,  et, 
comme  tel,  présimte  un  grand  intérêt. 

13.  Nouvel  équipage  de  ponts  militaires  de  VAxUriche,  ou  descrip- 
tion détaillée,  applications,  manœuvres  diverses  et  dimensions  de 
toutes  les  parties  de  l'équipage  de  |)onts  militaires  de  Tarmée  au- 
trichienne, conformément  aux  documents  les  plus  récents,  suivie 
d'un  examen  critique  de  ce  système,  par  C.-A.  Haillot,  chef  d'es- 
cadron au  15«  régiment  d'artillerie  (pontonniers).  Un  volume  in-8* 
de  ui-488  pages  et  un  atlas  in-4°  de  43  planches.  Paris,  chez  Cor- 
réard, 1840.  Prix:  33  fr. 

Description  faite  en  toute  connaissance  de  cause,  car  Fauteur, 
M.  le  commandant  Haillot,  fut  présent  en  1842,  par  mission  du 
gouvernement,  aux  expériences  faites  à  Vienne  sur  ce  Nouvel  équi. 
page  de  Tinvention  du  colonel  de  Birago. 

Paws.  —  Imprimerie  de  Lacour ,  rue  St-Hyacinthe-St-Michel  8$. 
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DES  KOIYELLES  CARABIISES  ET  DE  LEIR  EMPLOI. 

Rotiee  historique  sur  les  progrès  eiïeclnés  depuis  quelques  années  dans  Fae- 
eroissemenl  des  portées  et  dans  la  justesse  de  tir  des  armes  à  feu  portatives. 


CONSIDÉRATIONS   PRÉL1MINAIBE8. 


Les  progrès  extraordinaires  obtenus  depuis  quelques  années 
danslelir<iesarmesàfeu  portatives  nous  paraissent  devoirétre 
éluiliës  sons  un  double  point  de  vue ,  celui  de  leur  influence 
présumable  sur  Tavenir  de  Tart  de  la  guerre,  et  celui  de  leur 
rapport  avec  les  sciences  physiques  et  mathématiques.  C<3lte 
seconde  considération  nécessite  quelques  explications. 
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Dans  le  passé,  dans  le  de^niei*  sièole  encore,  les  problèmes 
de  la  balistique  étaient  l'objet  de  recherches  entreprises  par 
les  plus  grands  géomètres  ;  sans  manquer  au  respect  dû  aui 
savants  qui  les  ont  encore  étudiés  de  nos  jours,  on  peut  dire 
qu'il  n'en  est  plus  d^  même  aujourd'hui.  Il  semble  qi|e  les 
féométres  aient  pensA  que  les  solutions  des  problèmes  balis- 
tiques, quelque  incomplètes  qu'elles  soient,  étaient  arrivées 
au  point  le  plus  avancé  où  la  science  pouvait  les  conduire 
dans  la  situation  où  elle  se  trouve.  Cet  abandon,  que  les  sa- 
vants ont  en  général  fait  des  questions  balistiques,  a  le  double 
inconvénient  de  privei*  îa  science  même  d'un  sujet  de  recher- 
cher étendues  et  précises  qui  a  longtemps  servi  à  ses  progrès, 
et  de  tendre  à  enlever  à  la  balistique  pratique,  qui  peut  être 
regardée  comme  la  base  de  l'art  de  la  guerre  actuelle,  l'appui 
des  considérations  scientifiques  qui  peuvent  servir  à  ses 
progrès. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  science  ait  abandonné  la  recherche 
des  questions  balistiques,  parce  qu'elle  a  dû  renoncer  à  trou- 
ver des  solutions  meilleures  et  plus  rapprochées  des  faits  que 
celles  qui  ont  été  données  par  de  grands  géomètres ,  cette 
raison  disparaît  pour  les  phénomènes  tout  nouveaux  que  l'é- 
tude des  carabines  a  fait  connaître.  Les  mouvements  de  rota- 
tion des  projectiles  et  l'action  sur  eux  de  la  résistance  de  l'air 
se  présentent  sous  un  point  de  vue  tout  nouveau,  et  don- 
nent lieu  à  des  phénomènes  d'une  régularité  jusque-là  in- 
connue. 

Les  perfectionnements  obtenus  dans  le  tir  des  projectiles 
n'ont  pas  été  sans  doute  effectués  sans  le  secours  de  considé- 
rations théoriques,  mais  les  mathématiques  élevées  y  sont 
restées  étrangères,  tandis  que  peut-être,  à  l'aide  de  l'analyse 
des  phénomènes  obtenus,  elles  pouvaient  en  rendre  compte 
rigoureusement,  et  peut-être  aussi  servir  &  faire  obtenir  & 
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estte  aou?6ll6  balistique,  née  pour  ainsi  dire  hier,  de  nou- 
veaux progrès. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  considérations 
qui  nous  portent  à  désirer  que  les  géomètres  les  plus  éminents 
s^oocupent  des  progrès  de  la  balistique ,  et  nous  allons  seule* 
ment  chercher  à  faire  connaître  les  améliorations  successives 
introduites  dans  le  service  et  le  tir  des  carabines,  et  &  ana- 
lyser brièvement  les  phénomènes  curieux  que  nous  aurons 
exposés. 


L4  CARABINE  ANCIENNE. 


Le  mot  carabine,  qui  a  eu  autrefois  une  signification  diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  donne  aujourd'hui,  exprime  mainte- 
nant une  arme  portative  à  canon  rayé. 

La  carabine  fut  abandonnée  en  France,  comme  arme  de 
guerre,  à  l'époque  des  premières  campagnes  de  la  révolution. 
La  difficulté  et  l'embarras  de  son  chargement  motivèrent  cet 
abandon.  Comme  on  eut  souvent  à  souffrir  de  la  supé- 
riorité qu'avaient  sur  nos  soldats,  pour  la  justesse  du  tir,  les 
tirailleurs  ennemis  qui  faisaient  usage  de  la  carabine,  on 
chercha  plus  d'une  fois  à  en  reprendre  l'usage,  mais  les 
ordres  donnés  à  cet  égard  reçurent  peu  ou  pomt  d'exécution. 

La  carabine  était  ainsi  sans  usage  militaire  en  France , 
lorsque,  sous  la  restauration  déjà,  M.  Del  vigne  appela  sur 
oette  arme  l'attention  et  l'intérêt  par  un  perfectionnement  no- 
table qui  devait  en  simpIiOer  beaucoup  le  service,  et  qui  don- 
nait l'espérance  d'en  rendre  l'usage  pratique  à  la  guerre,  simple 
et  facile. 

On  sait  que  les  rayures  de  la  carabine  ont  pour  objet  d'im- 
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primer  à  la  balle  un  mouvement  de  rotation  qu'elle  doit 
prendre  dans  le  canon,  et  conserver  ensuite  pendant  son  trajet 
dans  Fair.  Pour  obtenir  le  mouvement  de  rotation,  on  fait 
ordinairement  pénétrer  le  plomb  de  la  balle  dans  les  rayures. 
La  balle  des  carabines  anciennes  était  d'un  calibre  à  peu  près 
égal  à  celui  du  canon,  en  y  comprenant  la  profondeur  des 
rayures;  on  la  forçait  à  rentrée  du  canon  ,  où  le  plomb  était 
déchiré  de  manière  à  prendre  fempreinte  des  rayures;  au 
moyen  d*une  baguette  et  d'un  majllet ,  la  balle  était  ensuite 
enfoncée  dans  le  canon  jusqu'à  la  charge.  Le  chargement  ainsi 
effectué  était  long,  et  il  exigeait  le  secours  d'une  forte  baguette 
et  d'un  maillet. 


INVENTION  DE  M.  DELVI6NE. 


M.  Delvigne  a  fondé  le  chargement  de  la  carabine  sur  un 
tout  autre  principe,  et  fourni  le  moyen  de  le  rendre  plus 
simple,  plus  prompt  et  plus  facile.  M.  Delvigne,  rétrécissant 
la  partie  du  canon  destinée  à  recevoir  la  poudre,  n'a  pas  aban- 
donné pour  cela  la  forme  cylindrique,  il  a  seulement  donné 
une  chambre  au  canon  de  sa  carabine.  La  poudre  étant  placée 
dans  cette  chambre,  il  a  introduit  dans  son  canon  une  balle 
ayant  très  peu  de  vent,  mais  d'un  assez  faible  calibre  cepen- 
dant pour  rouler  jusqu'à  la  chambre  dont  la  saillie  vient  l'ar- 
rêter. La  balle  ayant  ainsi  un  point  d'appui  sur  le  rebord  de 
la  chambre,  M.  Delv.gne  la  frappe  de  deux  ou  trois  coups 
d'une  baguette  ordinaire,  et  ces  deux  ou  trois  coups  suf- 
fisent, tant  le  plomb  est  malléable,  pour  aplatir  la  balle  et 
lui  faire  prendre  l'empreinte  des  rayures  dans  lesquelles  elle 
pénètre. 
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Voilà  ridée  fondamentale  confirmée  par  Texpérience,  qui 
est  due  à  M.  Delvigne,  et  qui  a  changé  complètement  le  moyen 
usité  antérieurement  en  France  pour  le  chargement  de  la  ca- 
rabine. Nous  ne  rechercherons  pas  si  M.  Delvigne  a  pu  em- 
prunter à  quelque  arme  étrangère  et  exceptionnelle  l'idée  de 
ce  moile  de  chargement,  il  n'y  a  point  d'invention  qui  n'ait 
quelque  rapport  avec  des  essais  antérieurs.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  ce  qui  nous  paraît  incontestable,  c'est  que  M.  Del- 
vigne a  fait  connaître  en  France  ce  mode  de  chargement,  dont 
personne  avant  lui  n'avait  su  faire  l'application  à  des  armes 
de  guerre. 

M.  Delvigne  eut  d'abord  l'idée  de  tirer  parti  de  cette  inven- 
tion pour  lancer  des  balles  explosives  armées,  à  leur  partie 
antérieure,  d'une  capsule  destinée  à  produire  une  explosion 
peu  après  le  choc  contre  un  corps  dur.  L'application  à  la 
guerre  devait  être  surtout  de  faire  sauter  les  caissons.  Ces 
armes  et  ces  projectiles  furent,  si  nous  avons  bonne  mé- 
moire, mis  en  essai  dans  l'expédition  d'Alger;  mais  là  il  y 
avait  peu  d'occasions  de  Taire  sauter  des  caissons,  et  d'ailleurs 
Tulilité  de  l'invention  ne  pouvait  pas  se  produire  par  une  ap- 
plication aussi  exceptionnelle. 

La  carabine  avait  été  abandonnée  depuis  longtemps,  et  Ton 
ne  connaissait  pas  bien  les  conditions  que  cette  arme  devait 
remplir  pour  avoir  un  effet  efficace  dans  la  pratique  de  la 
guerre  ;  ainsi  on  ne  savait  nullement  quels  devaient  être  le 
nombre  et  la  courbure  des  hélices  formées  par  les  rayures, 
leur  largeur  et  leur  profondeur,  variables  avec  le  calibre  de 
la  carabine  poids  de  la  charge. 

M.  Delvigne,  s'occupant  de  perfectionner  la  carabine  pour 
le  tir  des  balles  ordinaires,  parvint  assez  facilement  à  cons- 
truire une  arme  qui,  avec  une  certaine  charge  et  une  balle 
déterminée,  tirait,  entre  ses  mains,  avec  une  justesse  fort  re- 
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tnarquable,  môme  à  une  distance  plus  grande  que  oelle  où 
cesse  la  justesse  du  fusil  d'infanterie.  M.  Delvigne  crut  dès 
lors  avoir  entièrement  résolu  la  question  quMl  se  proposait, 
de  donner  au  soldat  une  arme  beaucoup  meilleure  que  celle 
dont  il  était  muni. 

Présentée  au  ministre  de  la  guerre,  Tarme  de  M.  Delvigne 
fiit  examinée  par  des  hommes  qui  se  préoccupèrent  surtout 
de  la  nécessité  de  s'assurer  si  Tarme  qui  leur  était  soumise, 
pl^ée  entre  les  mains  du  soldat,  était  susceptible  de  satisfaire 
à  un  service  de  guerre.  Leur  réponse  fut  négative,  et  ils  furent 
d'avis  que  les  avantages  de  la  nouvelle  carabine  avaient  été 
beaucoup  trop  vantés,  et  que  plusieurs  inconvénients  s'oppo- 
^ient  à  ce  qu'elle  pût  être  utilisée  pour  la  pratique  de  la 
guerre. 

M.  Delvigne  attribuant  à  un  blâmable  esprit  de  corps  Taviâ 
des  officiers  qui  avaient  repoussé  Tadoption  de  sa  carabine, 
entama  dès  lors  dans  la  presse  la  lutte  qu'il  n'a  guère  cessé, 
que  par  petits  intervalles,  de  continuer  depuis.  Nous  devons 
dire,  pour  être  juste,  que  ses  plaintes  pouvaient  avoir  quelque 
chose  de  fondé,  en  ce  que  ceux  qui  eurent  à  juger  son  inven- 
tion, habitués  à  examiner  beaucoup  de  découvertes  d'inven- 
teurs ignorants,  ne  paraissaient  pas  avoir  attaché  à  la  sienne 
Timportance  qu  elle  méritait.  Il  est  certain  qu'ils  n'ont  nulle- 
ment prévu  le  brillant  avenir  qui  était  destiné  à  cette  arme 
après  quelques  perfectionnements. 

Cependant  les  plaintes  même  de  M.  Delvigne  ne  furent  pas 
sans  utilité,  et  le  retentissement  qu'il  leur  donna  par  les  or- 
ganes de  la  publicité  concoururent  à  faire  étudier  cette  ques- 
tion des  carabines,  abandonnée  en  France,  comme  on  l'a  vu, 
defMiis  loogtemps. 
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BXrKRIENCU  FAITES  PAR  L'ARTILLEEIE.  — INNOVATIONS. 


L'artillerie  fît  exécuter  dans  plusieurs  manufactures  d'armes 
des  expériences  nombieuses  et  méthodiques  sur  le  tir  des  ca- 
rabines; on  trouve  un  résumé  de  ces  expériences  et  de  leurs 
résultats  dans  le  numéro  5  du  Mémorial  de  rarliUerie.  Ces 
expériences  procurèrent,  sur  un  tir  qu'on  ne  connaissait  plus 
guère,  une  foule  de  renseignements  qui  firent  connaître  les 
conditionsde  son  succès.  On  étudia  la  ca(),acité  et  le  diamètre 
à  donner  à  la  chambre  par  rapport  à  la  charge  et  au  calibre, 
la  profondeur  et  Tinclinaison  convenables  aux  rayures,  l'in- 
fluence de  la  longueur,  de  l'épaisseur  ou  du  faussage  du  ca- 
non, le  nombre  de  coups  de  baguette  adonner  pour  le  force- 
ment de  la  balle.  On  reconimt  combien  d'expériences  étaient 
nécessaires  pour  arriver  à  la  meilleure  solution,  quand  on  vit 
qu'il  suffisait  de  faire  varier  un  des  éléments  pour  qu'on  eût^ 
modifier  presque  tous  les  autres. 

La  carabine  déterminée  par  H.  Delvigne,  chargée  très  sim- 
plement, comme  nous  Tavons  expliqué»  avait,  avec  une  charge 
foible  et  une  balle  très  juste,  c'est-à-dire  ayant  très  peu  de 
vent,  une  remarquable  justesse  à  des  distances  pas  très  conâ^ 
dérables  et  pour  les  premiers  coups  ;  mais  sa  balle  ne  conser- 
vait plus  de  force  à  des  dislances  où  ceUe  du  fusil  d'infanterie 
ordinaire,  bien  qu'arrivant  sans  justesse,  en  a  encore  beau- 
coup. Déplus,  la  balle,  qui  avait  peu  de  vent,  entrait  difinoile-^ 
ment  dans  ie  canon,  après  quelques  coups,  quoique  cette  in- 
troduction soit  toujours  facilitée  par  tes  rayures  dans  lesqueiles 
U  crasse  va  se  loger.  Après  quelques  oouye  sneore  il  se  fb^^ 
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mail  dans  la  chambre  même  un  encrassement  qui  la  remplis- 
sait en  partie,  la  poudre  la  dépassait  alors,  et  la  balle  s'arrôtant 
sur  la  poudre  et  non  sur  les  bords  de  sa  chambre  n'était  plus 
réellement  forcée  dans  les  rayures  ;  d'ailleurs  ces  rayures  même 
étant  encrassées  ne  pouvaient  plus  exercer  leur  action  sur  la 
balle  qui  leur  échappait  facilement,  et  toute  la  justesse  était 
bientôt  perdue.  Ce  fut  alors  que  deux  moyens  d'améliorer  la 
pratique  du  tir  furent  mis  en  expérience.  Nous  avons  lieu  de 
croire  qu'ils  furent  empruntés  à  la  pratique  de  quelques  cara- 
bines étrangères.  Ce  fut  d'abord  un  calepin  (petite  rondelle 
d'étoffe)  graissé,  introduit  à  chaque  coup  avec  la  balle  et  net- 
toyant les  rayures  qui  redevinrent  nettes,  et  purent  exercer 
toute  leur  action.  On  attacha  ensuite  ce  calepin  à  un  petit 
sabot  (cylindre  en  bois  d'un  demi-calibre  à  peu  près  de  hau- 
teur). Le  calepin  fut  fixé  à  la  partie  de  ce  sabot  qui  dut  être 
enfoncée  la  première,  et  le  sabot  s'arrêtant  à  l'entrée  de  la 
chambre ,  devint  le  point  d'appui  sur  lequel  la  balle  fut 
forcée. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  Ton  connaissait  l'influence  des 
divers  éléments  de  l'arme  l'un  sur  l'autre,  particulièrement 
la  relation  à  établir  entre  la  charge  et  le  pas  des  rayures, 
lorsque  Mgr  le  duc  d'Orléans  ayant  à  organiser,  en  4840,  les 
bataillons  des  chasseurs  d'Orléans,  chargea  M.  le  capitaine 
d'artillerie  Thierry,  alors  officier  d'ordonnance  du  roi,  de  dé- 
terminer le  modèle  de  la  carabine  à  mettre  entre  les  mains  des 
troupes.  M.  le  capitaine  Thierry  fixa  alors  les  deux  modèles  des 
carabines  qui  ont  été  depuis  lors  entre  les  mains  des  chasseurs 
d'Orléans.  L'une  fut  destinée  à  tirer  la  balle  du  calibre  de  l'in- 
fanterie; l'autre,  donnée  aux  compagnies  d'élite,  eut  un  plus 
fort  calibre.  Les  largeurs  et  les  pas  des  rayures  furent  déter- 
minées de  telle  sorte  que  la  première  put  tirer  jusqu'à  la 
distance  de  550  mètres»  et  la  seconde  jusqu'à  celle  de  650. 
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n  s'agit  ici  daiir  efficace,  car  les  portées  maxima  peuvent  aller 
plus  loin.  Les  cartouches  à  employer  dans  ces  armes  durent 
être  munies  d*un  calepin  et'  d'un  sabot  qui  avaient  une  in- 
fluence notable  sur  la  justesse  du  tir.  Mais  alors  ces  car- 
touches exigèrent  un  outillage  particu1ier,et  elles  fnrentd*une 
confection  compliquée,  surtout  relativement  aux  cartouches 
en  usage. 

Dans  leurs  polygones,  les  chasseurs  d'Orléans  firent  usage 
de  ces  cartouches  et  acquirent,  grâce  à  la  pratique  d'une  arme 
de  justesse,  une  habileté  fort  remarquable.  C'est  une  chose 
sur  laquelle  nous  reviemlrons ,  et  nous  voulons  seulement 
signaler  pour  le  moment,  Tinfluence  des  armes  de  justesse 
sur  le  perfectionnement  de  l'instruction  ou  plutôt  de  l'habileté 
du  soldat.  L'établissement  des  bataillons  de  chasseurs,  celui 
de  l'école  de  tir  dont  nous  parlerons  bientôt  ont  conduit  peu 
à  peu  à  une  méthode  simple  et  d'une  application  facile,  non 
seulement  pour  apprendre  à  faire  usage  de  la  hausse,  mais 
pour  apprendre  à  tirer  avec  justesse.  Celte  méthoded'instruc- 
tîon,  propagée  dans  tous  les  corps  d'infanterie,  aura  rendu  à 
notre  armée  entière  un  service  très  important. 

Nous  revenons  aux  chasseurs  d'Orléans,  et  pour  faire  ap- 
précier à  la  fois  les  résultats  de  leurs  armes  et  de  leur  habileté, 
nous  dirons  que  ceux  qui  ont  seulement  un  an  de  service 
mettent  en  moyenne  dans  la  cible  : 

à  200  B.  40  OfO ,  dans  une  surface  rectangulaire  de  2".  sur  0,57. 
à  800       50  id.  de  S      —  1,14. 

à  400      40  id.  de  S      —  1,71. 

à  500  .    25  id.  de  2       —  2,28. 

La  supériorité  de  justesse  de  tir  obtenue  par  nos  chasseurs 
d'Orléans  n'a  pas  toujours  pu  être  utilisée  en  Afrique,  à  cause 
de  la  difficulté  de  leur  fournir  partout  où  ils  sont  les  cartouches 
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partioalièras  et  de  fabrication  difficile  dont  ils  ont  besoin.  Ce 
grate  inconvénient  pratique  va  disparaître  par  suite  d*un  per- 
liBGtionneroent  fécond,  dû  à  M.  le  colonel  d^artillerie  Thoû- 
venin. 


INVENTION  DE  M.  LE  COLONEL  D'ARTILLERIE  THOUVENIN. 


L'idée  de  M.  le  colonel  Thouvenin  est  bien  simple  ;  ejte 
consiste  à  Qxer  dans  la  culasse  du  canon  upe  tige  dont  ^ax^ 
est  celui  même  du  canon,  et  à  verser  la  poudre  autour  de  cette 
tige.  La  chambre  (le  M.  Delvigne  se  trouve  alors  supprimée. 
La  balle  introduite  jlans  le  canon  s'arrête  à  la  tige;  elle  y 
trouve  un  appui  solide  placé  dans  Taxe  même  du  canon  qui 
permet  de  la  forcer  dans  les  rayures  sans  la  déformer  irrégu- 
iiëremenjt  et  d'une  manière  nuisible  à  la  justesse,  comme  cela 
avait  lieu  pour  le  forcement  sur  la  chambre  Delvigne.  M.  le 
colonel  Thouvenin  expérimenta  la  carabine  à  tige  avec  deux 
olDciers  qui  ont  pris  une  grande  part  aux  importants  perfec- 
tionnements qui  ont  suivi,  M.  Tamisier,  capitaine  d'artillerie, 
professeur  à  l'école  de  tir  de  Vincennes,  et  M.  Minié,  capitaine 
aux  chasseurs  d'Orléans,  instructeur  à  la  même  école.  Occupés 
sans  relâche,  depuis  plusieurs  années,  de  tout  ce  qui  concerne 
la  théorie,  la  pratique  et  le  perfectionnement  des  carabines 
et  de  leur  usage,  MH.  Minié  et  Tamisier  ont  acquis  une  ins- 
truotionet  une  expérience  dont  nous  allons  voir  bientôt  tous 
les  fruits. 

Laoarabjw  ^  tige  fat  essayée  par  les  trois  expérimenta- 
teurs d'une  iQûiiière  complète  Ils  e^  firent  suceesstveiaeftt 
lf^fipv  IpMis  to  ^ilkifiQfit,^,  «avoir  :  to$  longueurs  de  tige,  tes 
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obarges  et  tes  hélices  des  rayures.  Pour  une  ?ariation  d*un  de 
ces  éléments,  on  essayait  tous  les  autres  dans  une  étendue 
floffleante  pour  s'assurer  du  niaximum  d'eSet.  M.  Hinié,  mé- 
oanicien  habile  et  tireur,  leur  donnait  les  moyens  d'exécuter 
imoQptement  tous  ces  essais  qui  donnèrent  bientôt  des  résul- 
tats supérieurs  à  ceux  que  Ton  avait  obtenus  jusque-là.  Déjà 
OD  était  arrivé  à  la  détermination  complète  d'une  arme  qui 
permettait  de  tirer  avec  la  balle  ordinaire  d'infanterie  et  une 
cartouche  semblable  à  celle  qui  est  en  usage.  On  avait  réussi 
même  à  supprimer  le  calepin  en  graissant  un  peu  le  papier  de 
sa  cartouche.  La  nouvelle  arme  pouvait  tirer  avec  la  cartouche 
d'infanterie  sans  forcer  la  balle ,  et  donnait  encore  une  petite 
supériorité  de  justesse  sur  le  fusil  ordinainsi  lorsque  M.  llipié 
commença  à  essayer,  d^sla  nouvelle  ciarabinei  des  balles 
d'une  forme  différente  de  la  forme  sphérique. 


MIXB   CTLINDRO-OGIVALB  TIRÉB   DANS  LA  CAIÀMNB 
A  TI6B. 


Bien  antérieurement  déjà  on  avait  tiré  des  projectiles  al- 
longés dans  les  armes  à  feu.  Près  de  l'origine  même  de  l'ar- 
tîllerie,on  se  servit  des  canons  pour  lancer  des  flèches.  A  toutes 
les  époques;  et  aussi  dans  ces  derniers  temps  on  avait  vu  se 
renouveler  diverses  propositions  ayant  pour  objet  de  faire 
substituer  à  la  forme  ronde  une  forme  allongée  offrant  moins 
de  prise  à  la  résistance  de  Tair.  H.  Delvigne  avait  aussi  expé* 
rimenté  le  tir  des  projectiles  cylindro-coniques  dans  sa  cara* 
bine.  Ses  essais»  auxquels  M.  Minié  avait  participé,  donqènsnt 
des  résultats  assez  beaux  pour  que  l'on  pût  dès  lors  afiSrmer 
que  Tétude  des  balles  oblongues  oondwr«it  4  dw  perfeotioQ- 
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nements  considérables.  M.  Minié,  frappé  des  avantages  que 
présentait  la  tige  pour  faciliter  le  forcement,  tira  des  projec- 
tiles allongés  en  plomb  dans  la  nouvelle  carabine  ;  il  adopta  la 
forme  cylindro-conique  déjà  expérimentée,  et  arriva  assez  vite 
à  la  détermination  d*une  carabine  et  d'une  balle  qui  acquirent 
une  assez  grande  supériorité  sur  les  résultats  antérieurs,  pour 
donner  à  la  question  des  armes  portatives  une  face  nouvelle. 
Pour  faire  bien  comprendre  ceci,  il  devient  nécessaire  d'entrer 
dans  quelques  explications  sur  les  phénomènes  qui  se  produi- 
sent pendant  le  trajet  d'une  balle  dans  Tair. 


DE  LA  RÉSISTANCE  QUE  L'AIR  OPPOSE  AU  MOUVEMENT  DES 
BALLES  —  INFLUENCE  DE  LEUR  FORME. 


Quand  une  balle  se  meut,  on  sait  que  Tair  lui  oppose  une 
résistance  dont  la  loi  est  approximativement  appréciée,  quand 
on  dit  que  ,  pour  deux  balles  de  même  calibre  et  de  même 
forme,  la  résistance  de  Tair  est  proportionnelle  au  carré  de  la 
vitesse.  Cetle  résistance,  qui  varie  avec  la  vitesse,  varie  aussi 
avec  la  forme  de  la  balle,  surtout  avec  la  forme  de  la  partie 
de  cette  balle  qui  se  trouve  en  avant.  Ainsi  la  forme  aplatie 
éprouve  une  plus  grande  résistance  que  la  forme  sphérique 
et  la  forme  sphérique  une  résistance  plus  grande  que  laforme 
conique  de  même  base. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  considération  de  la  résis- 
tance que  Tair  oppose  au  mouvement  des  balles  fût  purement 
théorique  ou  n'eût  qu'une  influence  pratique  peu  considé- 
rable. Pour  donner  une  idée  de  la  réalité,  nous  dirons  que  la 
balle  du  fusil  d'infanterie  animée  au  sortir  dn  canon  d'une 
vitesse  de  600  mètres  par  seconde,  ne  conserve  plus,  à  la  dis- 
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taooe  de  35  mètres  que  la  vitesse  de  500  mètres,  et  à  la  dis- 
tance de  144  mètres,  la  vitesse  de  300  mètres. 

Avant  de  faire  usage  des  considérations  qui  précèdent  pour 
bire  apprécier  les  avantages  qu'avait  la  balle  déterminée  par 
M.  Minié,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  les  considérations  qui 
montrent  Tutilité  des  carabines. 

Dans  un  fusil  à  canon  lisse,  la  balle  a  besoin  d'un  certain 
Tent  pour  pouvoir  entrer  dans  le  canon  encrassé  par  le  tir, 
c*est  déjà  une  cause  pour  que  la  résultante  des  forces  pro- 
duites par  Taction  des  gaz ,  et  qui  agissent  sur  chacun  des 
éléments  postérieurs  de  la  surface  de  balle ,  ne  passe  pas  par 
son  centre  de  figure.  D'ailleurs,  comme  le  centre  de  gravité 
de  la  balle  ne  coïncide  presque  jamais  avec  son  centre  de 
figure ,  cette  raison  s'ajoute  à  la  première  et  à  telle  du  frot- 
tement contre  les  parois ,  pour  que  la  balle  reçoive  dans  le 
canon  même,  un  mouvement  de  rotation  qui ,  n'étant  déter- 
miné que  par  des  causes  sur  lesquelles  le  tireur  n'exerce  au- 
cune influence ,  variera  d'un  coup  à  l'autre.  Ainsi ,  déjà  la 
balle  du  fusil  est  animée,  au  sortir  de  l'àme,  d'un  mouvement 
de  rotation  variable. 

Mais  quand  même  cette  balle  n'aurait  pas  de  mouvement 
de  rotation  dans  Tàme ,  elle  en  prendrait  un  par  l'effet  seul 
de  son  mouvement  dans  l'air.  Pendant  que  la  balle  parcourt 
son  trajet,  elle  comprime  les  gaz  qui  sont  en  avant  d'elle  et 
raréfie  ceux  qui  sont  en  arrière.  Or,  il  suffit  quelle  n'ait  pas 
une  forme  parfaitement  régulière ,  C3  qui  ne  peut  pas  être, 
pour  que  les  deux  résultantes  ne  passent  pas  par  le  même 
point  et  pour  que  la  balle  doive  tourner.  Elle  tournera  encore 
par  le  fait  de  la  résistance  de  l'air  ,  quand,  la  surface  de  la 
balle  étant  parfaitement  régulière ,  son  centre  de  gravité  ne 
coincidera  pas  avec  le  centre  de  figure;  ce  qui,  comme  ou 
sait,  n'arrive  jamais  pour  les  balles  de  plomb. 
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Beâiiooup  de  causes  se  réttnîsseni  donc  poiir  fahre  |)reiidre 
un  mouvement  de  rotation  à  la  balle  pendant  son  trajet  dans 
Tair  :  non-seulement  oe  mouvement  doit  varier  d'une  balle  à 
l'autre ,  mais  il  a  lieu  pour  le  même  trajet  et  la  même  balle, 
autourd'un  axe  qui  varie  sans  cesse.  Ceci  bien  constaté,  nous 
revenons  aux  quelques  mots  qui  nous  paraissent  encore  né- 
cessaires pour  faire  comprendre  comment  la  rotation  de  la 
balle  produit  sa  déviation. 

FAVÉ, 
Capiittinê  éPariUUrie. 

{Là  Mté  an  prochain  nwnéro.) 
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(Suite.) 


Tendance  du  Dépôt  de  la  guerre.  —  Classement  des  travaux.  — E(fei 
(Irodùit  par  ce  classement  —  Ne  devrait-on  pas  faciliter  aux  offi- 
ciers d'état-major  Tacquisition  de  la  carte  de  Franceî  —  Pourquoi 
les  ordres  donnés  au  Dépôt  de  la  guerre  ne  peurent^ila  étr»  exé- 
cutés? —  Les  ofliciers  d'état-major  employés  aux  travaux  de  la 
carte  ont-ils  beaucoup  d'occupation? —  Ce  que  les  officiels  ont  à 
faire,  jour  par  jour,  depuis  le  1*'  avril  jusqu'au  20  novembre,  sur 
le  terrain. —  Depuis  le  i"  décembre  jusqu'au  31  mars,  à  Paris. -^ 
Comment  se  fait-il  que  les  officiers  à  la  carte  de  France  se  reposent 
souvent  quelques  mois.  —  L'oiflcier  d'état-miyor  en  campagne  et 
Tofflcler  d'état-major  à  la  carte. 


Le  1>épôt  de  la  guerre  a,  depuis  quelque  temps,  une  bitarre  ten- 
dance ,  et  si  bon  nombre  de  nos  lecteurs  du  Corps  royal  d'ëtat- 
major  ne  fiaiisaient  encore  partie  de  la  carte  de  France,  nous  pour- 
rions leur  dire  avec  madame  de  Sëvigné ,  dans  sa  fameuse  lettre 
sur  Laïuun ,  je  vous  le  donne  en  cent ,  je  vous  le  donne  en  mille, 
il  est  probable  qu'ils  ne  devineraient  pas  quelle  est  cette  ten- 
dance. 

La  voici  : 

C'est  d'agir  envers  les  officiers  employés  à  la  partie  géodësique 
et  topographique  comme  on  agirait  avec  les  élèves  d'une  école 
militaire. 

La  preuve  résulté  des  faits. 

Lors  des  expéditions  annuelles,  il  serait  fort  naturel  et  fort  digne 
surtout,  de  dire  aux  officiers  auxquels  on  donne  ces  missions  de 
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confiance  :  «  Mesôeurg,  yoici  Tétendue  de  terrain  que  tous  aurez 
c  à  trianguler  et  à  reconnaitre.  Voici  tos  instructions,  vos  instni- 
a  ments  ;  vous  devez  être  de  retour  à  Paris  à  telle  époque  ;  rap- 
«  portez-nous  de  bons  travaux.  Vos  chefs  de  sections  chargés  plus 
a  spécialement  de  vous  aider  de  leurs  conseils ,  de  leurs  lumières, 
a  au  besoin,  dans  les  premiers  temps  de  noviciat,  de  vous  guider 
c  et  vous  instruire,  vos  chefs  de  section  seront  vos  intermédiaires 
a  entre  tous  et  nous,  pour  tout  ce  que  vous  auriez  à  réclamer  du 
«  Dépôt.  »  Puis,  il  faudrait  ensuite  laisser  chacun  libre  de  com- 
mencer, de  terminer  ses  travaux,  et  fermer  les  yeux  sur  les  absences 
non  préjudiciables  au  besoin  de  la  carte. 

Mais  loin  de  parler  ainsi,  loin  de  tenir,  envers  les  officiers,  cette 
conduite  rationnelle ,  dès  que  leurs  nouveaux  travaux  sont  distri- 
bués, c'est-à-dire  vers  la  fin  de  mars  ou  le  commencement  d*avril, 
c^est  au  Dépôt  de  la  guerre  un  branle-bas  général  d'injonctions , 
d'ordres,  de  défenses  plus  dures,  plus  excentriques  et  surtout  plus 
impossibles  à  faire  exécuter  les  uns  que  les  autres.  On  croirait  que 
les  chefs  de  la  géodésie  et  de  la  topographie  vont  dévorer  les  chefs 
de  section»,  qui  eux-mêmes  vont  se  trouver  forcés  de  dévorer  à  leur 
tour  les  officiers  sous  leur  commandement!...  Qu'on  se  rassure 
cependant,  personne  n'est  dévoré  ;  mais  personne  aussi  ne  prend 
bien  au  sérieux  les  choses  exigées ,  choses  qu'en  style  de  tribune 
législative  on  qualifierait  avec  raison  de  véritables  incompatibilkii. 
Tout  à  Pheurc  nous  expliquerons  pourquoi. 

Les  officiers  partent  donc,  pour  se  rendre  sur  leur  teiTain  ,  les 
fameux  ordres  en  poche  et  le  sourire  aux  lèvres. 

Novembre  arrive  et  ramène  à  Paris  nos  géodésiens  et  nos  topo- 
graphes. Pendant  les  quelques  mois  d4ii ver,  ils  s'occupent  à  mettre 
au  net  le  résultat  de  leurs  opérations  sur  le  teirain  ,  et  nous  nous 
plaisons  à  le  proclamer  hautement,  ils  jouissent  alors  d'une  grande 
latitude.  Pourvu  que  leur  travail  soit  teiminé  à  l'époque  fixée,  on 
n*exige  rien  de  leur  part.  Le  directeur  général  surtout  montre  à 
leur  égard  une  grande  bienveillance  pour  les  permissions  dont  ils 
pouveut  avoir  besoin  pour  quitter  momentanément  Paris. 
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Uaîs  au  moment  de  la  remise  définitive  des  travaux  il  se  produit 
une  espèce  de  phénomène  qui  serait  amusant  s'il  n'était  aussi  ri- 
dicule. 

Le  travail  de  chaque  oflicier  est  d'ahord  examiné  par  son  chef 
de  section  et  reçoit  unenote  en  chiffrer  ayant  pur  coefficient  cinq^ 
absolument  comme  à  TEcoie  militaire.  Ceci  se  fait  secrètement. 
Ensuite,  les  mises  au  net  sont  placées  sous  les  yeux  de  la  commis- 
sion, composée  des  anciens  ofliciers  supérieurs  en  retraite  ou  in« 
génieurs  géographes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces  mises  au  net 
ê'enrichiMenl  d'une  nouvelle  note  en  chiffres  ayant  un  çoeflicient 
plus  élevé  que  le  premier,  et  on  procède  au  second  classement  de 
messieurs  les  officiers  par  ordre  de  mérite.  Il  y  en  a  un  premier, 
un  second,  un  troisième,  etc.,  un  dernier  enfin  ,  toujours  comme 
pour  les  compositions  des  collèges  ou  écoles.  Cela  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  quelque  chose  d'agréable,  lorsqu'il  est  question  d'officiers 
du  grade  de  capitaine,  dont  beaucoup  ont  jusqu'à  vingt  années  de 
services  et  sont  décorés  !... 

Pour  peu  que  cela  continue ,  nous  ne  désespérons  pas  de  voir 
donner  aux  officiers  du  Dépôt  de  la  guerre  des  prix  avec  des  cou- 
ronnes de  chêne  et  de  jolis  petits  livres  bien  reliés,  et  des  acces- 
sits sur  papier  imprimé.  Ces  mcsi^icurs  pourront  se  croire  encore 
au  jour  heureux  de  leur  adolescence.  Qui  sait,  on  arrivera  peut- 
être  au  prix  de  sagesse  et  de  vertu  ,  puisqu^on  en  est  presque  au 
prix  de  hachure. 

0  grand  petit  Fouill(»u  et  illustre  Hyacinthe,  vous  le  voyez,  la 
classe  des  adultes  n'est  pas  tout  entière  au  théâtre  des  Variétés. 

Veut-on  savoir  cependant  Teffet  produit  par  ces  notes,  co  clas- 
sement et  tous  ces  entantiliages?  Que  l'on  parcoure  les  salles  du 
Dépôt  de  la  guerre,  et  ron  entendra  retentir  dans  chacune  d'elles 
un  rire  homérique  et  des  lazzis  souvent  fort  spirituels.  Premiers 
et  derniers  sont  parfaitement  d'accord  pour  hausser  les  épaules,  et 
la  chose  a  été  si  bien  comprise  ([u'il  est  défendu  aux  chefs  de  sec- 
tions de  divulgiier  le  rang  de  chacun  sur  la  liste  générale.  En  cela 
on  difiere  des  habitudes  de  collège  où  l'on  afQche  au  parloir,  dans 

fC  l.T,  6.  — JU>  1847.  — 3*  SÉRIE,  (arm.  spéc.)  32 
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de  beaux  cadres  dores,  les  noms  sur  lettres  moulées,  des  premiers 
dans  chaque  com[>osition. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  n'a  donc  pas  même  le  courage  de  mettre 
au  grand  jour  ses  niaiseries. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  pourquoi  s'eflbrccr  de  rendre  ridicule  à  plaisir 
ce  qui  Test  si  peu  !  Sans  doute,  oi^  peut  faire  du  Dépôt  une  école, 
une  excellente  école  même ,  Tunique  en  Europe  ,  mais  une  école 
de  topographie  et  nqn  une  école  militaire.  Qu'importe  que  mon- 
sieur un  tel  soit  premier  ,  troisième  ou  dernier?  11  a  reçu  Tordre 
d^exécuter  un  travail,  ce  travail  e^i  terminé,  il  est  bon  ou  mauvais. 
Bon  s*il  est  juste  ,  if^auvais  sMI  est  faux.  \jc  chef  de  section  seul 
peut  là-dessus  éclairer  la  religion  de  la  commission  ;  que  le  chef 
de  section  soit  donc  s^ul  juge.  Dans  le  premier  cas,  le  travail  doit 
être  reçu;  dai^s  le  second,  refusé  impitoyablement ,  sans  préjudice 
de  la  juste  punition  encourue  par  Tauteur  du  travail ,  si  cet  oflî- 
cier  est  coupable  de  négligence  ou  de  mauvais  vouloir. 

Que  répondrait  la  commission  chargée  de  recevoir  les  travaux,  si 
un  beau  jour  TofTicier  mis  le  dernier  sur  la  liste  lui  disait  :  je  suis 
ravi  de  me  savoir  classé  le  dernier,  cela  prouve  qu'il  n'y  a  |)as  un 
seul  travail  faux,  dans  ceux  qui  vous  ont  été  rendus?... 

N>n,  non,  ce  n'est  pas  par  un  classement  ridiculeet  illusoire  que 
l'on  stimulera  le  lèle  des  officiers  employés  à  la  carte,  et  qu'on  ré- 
compensera ceux  qui  iont  consciencieusement  leur  rude  etdiiBcile 
travail,  majs  bien  par  une  jysle  appréciation  de  leur  valeur  per- 
sonnelle, du  soin  qu'ils  apportent  dans  l'accomplissement  de  leur 
mission  et  des  services  qu'ils  rendent  à  TÈtat.  C'est  en  les  faisant 
concourir  avec  leurs  camarades  au  lourdu  choix  dont  ils  sont  rejetés 
impitoyablement  et  injustement  ;  c'est  en  ne  faisant  pas  d'eux  en- 
fin les  paricu  d'un  corps  instruit  dont  ils  sont,  n'eu  déplaise  à  leurs 
collègues  des  divisions  et  subdivisions,  les  membres  les  plus  in- 
struits pour  la  plupart. 

Mais  loin  de  chercher  à  leur  tenir  compte  de  leurs  fatigues  et 
de  leurs  services  9  il  semble  qu'on  prenne  à  tâche  ,  par  tous  les 
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moynM  ponibles ,  de  les  dëgoûter  du  travail  qu*ils  accomplissent. 
On  ne  leur  accorde  même  pas  la  très  mince  faveur  de  leur  feire  le 
cadeau  de  cette  carte  de  France  dont  on  leur  doit  Texécution.  Cha- 
que jour,  des  centaines  d'exemplaires  passent  des  cartons  d^  Dépôt 
dans  les  bibliothèques  des  pairs  de  France  et  députes  qui  pour- 
raient fort  bien  les  acquérir  en  les  payant,  et  on  ne  songe  pas  à  k 
dp|[9ner  à  ses  auteurs.  Si  du  moins  sans  la  leur  envoyer  e\\  pur  don 
m  facilitait  son  acquisition  à  tous  les  officiers  du  corps  roy<4 
d*étatHmajor?...  certes  il  en  est  bien  peu  qui  n'écoiiQnr)isa§8ent  v^p 
leyrs  modiques  revenus  pour  posséder  un  ouvrage  qu'iU  ontlicbar 
qu^  instant  besoin  de  consqlter.  Cela  faciliterait  leurs  tr^vaui,  teg 
engagerait  souvent  à  entreprendre  des  niémoire9  histçiriques,  à  «e 
rcifuettre  aux  études  sérieuses  sur  Thistoire,  la  géographie ,  1%  to- 
pcigraphie...  Et  puis  ceux-là  du  moins  ne  livreraient  pas  leur 
carte  à  vil  prix  aux  étalagistes  et  bouquinistes  4^8  quais  et  bonlar- 
▼ards,  ainsi  que  cela  est  aiTivé  à  plus  d'un  h^ut  personnage  ^|i- 
quel  on  les  avait  remises  gratuitement. 

Si  Ton  croit  que  nous  exagérons ,  que  l'on  consulte  ^  cet  égard 
Iç  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  lui-même. 

La  carte  de  France,  comme  bien  d'autres  bonnes  choses,  n*a 
pas  toujours  la  destination  qu'elle  devrait  avoir ,  elle  fait  quelque- 
fois fausse  route  ,  et  si  Gharlet  vivait  encore  et  savait  ce  que  nous 
savons,  il  pourrait  facilement  donner  un  pendant  à  la  jolie  litho- 
graphie de  son  spirituel  crayon  :  les  petits  cadeatuc  entré^isnmnt 
Pamitié, 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  ordres  donnés  au  Dépdt  de  la 
guerre,  au  départ  des  officiers,  étaient  presque  toujours  impossibles 
à  faire  exécuter.  Voici  pourquoi  : 

€es  ordres  peuvent  se  résumer  :  1^  par  la  défense  de  quitter  le 
terrain  avant  le  19  novembre  ;  ^  par  F  injonction  de  résider  dans 
les  villes,  bourgs  ou  villages  assignés. 

Or,  nous  le  demandons,  si  Ton  ôte  à  l'officier  d'état-major  em- 
ployé à  la  carte  de  France  la  faculté  de  se  donner  quelques  jours 
de  liberté,  en  profitant  de  la  belle  saison  et  des  longs  jours  de  Pétë 
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pour  accélérer  ses  travaux  ,  que  lui  re.stera>t-il  en  dédommage- 
ment de  la  rude  tâche  qu'on  lui  impose? 

L^espérance  de  voir  ses  efforts,  son  zèle  appréciés  par  le  comité 
qui  régit  les  intérêts  du  corps?  Non  vraiment,  puisqu'on  ne  lui 
témoigne,  à  lui  géodésien,  à  lui  topographe,  qu'une  injuste  mal- 
Teillance  ;  puisqu'on  le  croit  indigne  de  figurer  sur  le  tableau  d'a- 
vancement quels  que  soient  ses  talents  ,  quelle  que  soit  son  ins- 
truction; puisqu'on  oublie  même  ses  services  antérieurs ,  ses  ser- 
TÎoesde  guerre,  en  lui  préférant,  pour  la  décoration  par  exemple, 
de  jeunes  camarades  envoyés  quelques  joui^  en  mission  par  de 
puissants  protecteurs?  Non,  puisque  dès  l'instant  où  Toflicier  d'état- 
miyor  franchit  le  seuil  du  Dépôt  de  la  guerre,  et  place  la  boussole 
à  côté  de  son  épée,  cette  épée  semble  disparaître  aux  yeux  de  beau- 
coup de  généraux  qui  traiteraient  volontiers  notre  malheureux 
topographe  de  pékin.  (  Qu'on  nous  pardonne  l'épithète.  ) 

Kra-t-on  que  l'officier  d'état-major  trouve  à  la  carte  de  France 
une  compensation  à  tous  les  déboires  dans  la  solde  élevée  qu'il  reçoit 
pendant  sa  mission?  Nous  répondrons  à  cela  qu'une  idée  semblable 
peut  être  émise  par  un  banquier,  un  notaire,  un  épicier,  jamais 
par  un  soldat,  et  que  d'ailleurs  les  déplacements  journaliers,  néces- 
sités par  les  travaux  sur  le  terrain,  absorbent  presque  toujours  com- 
plètement l'indemnité  de  5  francs  par  jour  allouée  |)Our  frais  de 
bureau. 

Et  puis  le  chemin  de  la  caisse  d'épargnes  est  génémlemcnt  peu 
connu  des  jeunes  capitaines  de  l'armée. 

Parlera-t-on  des  quatre  mois  de  séjour  à  Paris  pendant  l'hiver? 
Noos  nous  hâterons  de  dire  qu'effectivement  c'est  là  pour  ToflQcier 
de  la  carte  de  France  une  bonne  et  douce  compensation  aux  fatigues 
de  Tété;  car,  à  Paris,  il  peut  suivre  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  occuper  ses  loisirs  avec  plus  de  fruit  {)our  son  imagination 
qu*en  passant  son  temps,  comme  beaucoup  d'officiers,  dans  uu  café 
de  province  entre  une  pipe,  une  chope  de  bière  et  un  jeu  de  do- 
minos. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  séjour  momentané  de  Paris  ne 
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lui  saffit  point  pour  lui  faire  oublier  les  dëgoAts  dont  on  cherche  à 
Pabreuver.  Au  peu  de  considéraliou  qu'on  s'efforce  de  donner  à  sa 
position,  il  faut  qu'il  puisse  au  moins  oppo:<er  la  compensation  de 
qnelques  moments  de  liberté!,  si  on  ne  veut  pas  qu'il  jette  bientôt 
le  manche  après  la  cognée. 

Du  reste,  nous  ne  croyons  pas  que  lui  ôter  cette  liberté  soit  chose 
facile.  On  le  force  seulement,  lui  ou  son  chef  de  section,  à  déguiser 
la  Térité,  et  on  les  fatigue  tous  les  deux  par  une  petite  guerre  de 
chicane  qui  n'aboutit  après  tout  qu'à  des  supercheries  d'é- 
colier. 

Le  jour  oii  l'on  parviendra  à  forcer  réellement  les  officiers  de  la 
carte  de  France  à  demeurer  sur  leur  terrain  du  10  avril  au  20  no- 
▼embie^  de  ce  jour-là  la  topographie  n'existera  plus  que  de  nom 
dans  le  corps  d'état-major.  Sans  doute  on  pourra  contraindre  des 
ofliciers  à  exécuter  des  travaux,  mais  ces  travaux  seront  faits  sans 
goût,  sans  zèle,  et  pour  une  ridicule  et  très  inutile  formalité  on  aura 
perdu  de  beaux  et  bons  résultats. 

On  nous  comprendra  très  facilement  lorsque  nous  aurons  expli- 
qué tout  au  long  quelles  sont  les  occupations  des  officiers  employés 
à  la  carte  de  France,  et  lorsque  nous  aurons  mis  surtout  ces  occu- 
pations en  parallèle  avec  celles  de  leurs  camarades  dans  les  autres 
positions  dévolues  à  l'état-major. 

2°  I/injonction  de  rester  à  la  résidence  assignée... 

On  donne  sérieusement  à  un  officier  l'ordre  d'habiter  la  résidence 
qui  lui  a  été  assignée.  La  chose  est-elle  physiquement  possible? 
Qu'on  su|>pose  le  cas  le  plus  favorable,  c'est-à-dire  celui  où  cette 
résidence  se  trouve  placée  précisément  au  centre  du  terrain  à  re- 
connaître. Ne  faut-il  pas  rayonner  à  trois  et  quatre  lieues  à  droite, 
à  gauche,  au  sud,  au  nord,  à  Test,  à  l'ouest?  Or,  un  oflicier  peut-il 
partir  le  matin  pour  aller  travailler  à  quatre  lieues,  et  revenir  le 
soir?  Huit  lieues,  sans  compter  l'espace  parcouru  pour  le  travail 
lui-même!...  Mais  si  maintenant  il  peut  découcher  une  nuit,  deux 
nuits,  trois  nuits,  quelle  limite  donnera-t-on  à  ce  séjour  momen- 


494  LA  GARTB 

tanë  hors  de  cette  fameuse  résidence?  Et  s'il  dépasse  cette  limite* 
comment  le  contraindra-t-on  à  rentrer?  Nous  ne  voyons  pour  cela 
que  remploi  de  la  gendarnierie.  Il  serait  curieux  de  faire  recher- 
cher et  ramener  par  elle,  de  brigade  en  brigade,  Toflicier  d'état- 
major  coupable  de  n'être  pas  renlré  à  heure  lixe  dans  son  village. 
Restons-en  là,  un  pareil  ordre  ne  vaut  pas  môaie  l'honneur  que 
nous  lui  faisons  en  le  discutant. 

Nous  le  redisons^  nous  le  répétons,  nous  le  redirons  et  le  répé- 
terons encore  et  toujours,  un  travail  à  la  carte  de  France  est  une 
mission,  une  mission  de  confiance,  et  il  faut  faciliter  Texécution  de 
cette  mission  par  tous  les  moyens  possibles,  et  donner  pour  la  rem- 
phr  toute  latitude  aux  officiers  qui  sont  d'ailleurs  d'un  âge  et  d'un 
grade  à  ne  pas  être  traités  comme  des  enfants. 

On  fa*ouve  souvent  des  militaires,  et  même  des  bfBciers  d'état- 
inajôr,  qiii  prétendent  que  les  eniplois  à  la  carte  de  France  sont  de 
véritables  sinécures  oh  l'on  n'a  absolument  rien  à  faire.  Pour  preuve 
de  ce  qu'ils  avancent,  ils  affirment  avoir  vu  plusieurs  de  \ents  cà- 
nkarades  à  la  to(x>graphie  se  reposer  des  mois  entiers.  Nous  allons 
répondre  mathématiquement  avec  des  chiffres  à  ces  calomnies. 
Ceux  qui  voudront  bien  nous  lire  pourront  apprécier  la  valeur  de 
ces  assertions  et  juger  lesquels  des  ofliciers  d'éfat  major  atta- 
chés à  la  carte,  ou  de  leurs  collègues  des  divisions  et  subdivisions, 
ont  des  occupations  plus  difficiles ,  plus  longues  et  plus  conti* 
nuelles. 

Vers  le  !•'  avril,  le  Dépôt  de  la  guerre  remet  à  chaque  officier 
eihjiloyé  à  la  topographie,  avec  son  ordre  de  départ  : 

i^  Une  feuille  minute  destinée  à  recevoir  la  mise  au  net  de  son 
travail,  et  sur  laquelle  se  trouvent  traces  les  méridiens  et  paral- 
lèles ; 

i?  Les  coordonnées  de  points  géodésiques  en  plus  ou  moins  grand 
homore  ; 

3^  La  réduction  au  quarante-millième  des  communes  qu'il  doit 
reconnaître,  moins  les  divisions  de  culture,  qui  d'ordinaire  ne  se 
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Imifent  pu  sur  les  tableaux  d'assemblage  servant  à  apivet  ees  M" 
iliictioiis. 

L'ôfflcier  doit  commencer  iinniëdiatement,  et  à  t^aris  même, 
ptùr  placer  sur  sa  feuille  minute,  et  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, ses  points  géodésiqucs.  Il  lui  faudra,  en  moyenne,  pour  ce 
travail  et  sa  vérification  dix  heures. 

Cela  fait,  il  vérifie  la  justesse  des  contours  des  communes  qui  lui 
ont  ëtë  remises  de  manière  à  reconnaître  si  elles  s'encadrent  bien  les 
unes  dans  les  autres;  puis  il  s'assure  que  son  travail  total  se  rac- 
corde avec  les  travaux  de  ses  quatre  voisins.  Trente-deux  heures 
lui  sont  nécessaires  pour  fixer  ses  incertitudes  à  cet  égard,  en  su|)- 
posant  qu'il  n'a  pas  à  faire  revoir  les  calculs  des  coordonnées  de  ses 
points,  qu'il  ne  trouve  aucun  obstacle  et  que  tout  enfin  marche  au 
gré  de  ses  désirs. 

Avant  donc  de  quitter  Paris,  et  au  milieu  de  ses  préparatifs  de 
départ,  il  devi-a  disposer  de  quarante-deux  heures  pur  emporter 
tbbs  les  matériaux  qui  lui  sont  nécessaires. 

Il  arrive  au  chef  lieu  du  département  ou  de  l'un  des  départe- 
ibents  011  il  a  à  compléter  des  communes  ;  dès  qu'il  a  fait  ses  visites 
rifglementaires,  qu'il  s'est  installé  tant  bien  que  mal,  il  se  ren(i 
chez  le  directeur  des  contributions  pour  obtenir  les  parcellaires  du 
cadastre. 

Ari-ètons-nous  un  instant  avec  lui  et  son  chef  de  division  cbez 
ce  fonctionnaire,  et  voyous  ce  qui  se  passe  entre  eux. 

A  la  demande  qui  lui  est  faite  des  plans  cadastraux,  le  directeur 
commence  toujours  par  déclarer  qu'il  a  des  ordres  formels  pour  ne 
pas  les  laisser  sortir  de  ses  bureaux,  et  que  son  administration  ne 
lui  a  donné  aucune  in^t^uction  particulière  à  MM.  les  officiers  de 
la  carte  de  Fiance;  il  ajoute  qu'il  est  désolé  de  cela,  mais  qu'il 
doit  se  renfermer  dans  une  règle  à  laquelle  il  n'est  fait  d'exception 
en  faveur  de  personne.  Le  chef  de  section  et  Pollicier  insistent,  el 
flhissént  par  demander  à  ce  que  les  documents  qui  sont  indispen- 
sables pour  les  travaux  leur  soient  communiqués  dans  lés  bureaux 
Bièiiie  du  directeur,  pendant  quelques  etknaines;  ils  disent  qu'ils 
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auront  besoin  d'un  emplacement  capable  de  contenir  dii,  quinie, 

vingt  officiers  avec  tout  leur  attirail.  Le  fonctionnaire  civil  est  très 
embarrassé,  il  ne  peut  souscrire,  faute  de  local,  aux  désirs  du  chef 
de  section,  et  d'habitude  il  préfère  que  Ton  emporte  les  plans,  et  il 
finit  par  donner  l'ordre  à  ses  employés  de  les  délivrer  sur  des  reçus 
bien  en  règle.  Mais  il  ne  manque  pas,  et  avec  raison,  de  faire  va- 
loir cette  condescendance  comme  une  grande  concession,  en  sorte 
que  Tofficier  d'étal-major  semble  tenu  envers  lui  à  beaucoup  de 
reconnaissance,  le  tout  [kxu*  avoir  voulu  se  mettre  à  même  de  s'oc- 
cupor  de  suite  d'un  travail  ordonné  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
fait  pour  l'État.  Quelquefois  le  directeur  tient  bon,  refuse  avec  opi- 
niâtreté, il  faut  alors  avoir  recours  au  préfet  ou  au  ministre  des  fi- 
nances lui-même  pour  obtenir  les  plans. 

On  le  conçoit,  c'est  placer  des  officiers  dans  une  position  désa- 
gréable et  anormale  que  de  ne  pas  prévoir  d'avance  ces  refus,  et  de 
ne  pas  lever  de  petites  difficultés  qui  se  représentent  tous  les  ans. 
Rien  ne  serait  plus  facile  si  le  Dépt  de  la  guerre  avait  un  peu  plus 
de  prévoyance,  et  voulait  bien,  par  l'entremise  des  ministres  de  la 
guerre  et  des  finances,  faire  donner,  aux  directeurs  des  contribu- 
tions des  départements  où  l'on  doit  opérer,  les  ordres  nécessaires 
pour  accéder  de  suite  aux  justes  demandes  des  officiers  d'état- 
major. 

Nous  supposons  maintenant  que  le  to|)ographe-type  dont  nous 
racontons  l'existence,  à  partir  du  1*^  avril,  a  obtenu  enfin  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  les  parcellaires  et  les  registres  sur  lesquels 
sont  inscrites  les  divisions  de  culture  corrospondant  aux  numéros 
placés  sur  les  plans,  et  qu'il  est  installé  chez  lui  pour  commencer 
son  travail  ;  nous  supposons  aussi  qu'il  ne  dessine  ni  trop  vite  ni 
trop  lentement. 

Dans  un  terrain  ordinaire,  c'est-à-dire  ni  trop  fortement  acci- 
denté, ni  de  plaines,  il  a  reçu  de  vingt-six  à  trente  carreaux  d'une 
lieue  de  côté  à  compléter  et  reconnaître  ;  admettons  que  ce  soit 
vingt-huit. 

Pour  placer  les  initiales  sur  ses  plans  parcellaires,  entourer  les 
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diTisioiM  de  cnltnre  de  fusin,  réduire  et  tarer  sur  les  mappes,  il  lui 
faudra  dix  heures  par  carreau. 

Pour  achever  son  travail  préliminaire  et  indispensable  de  l'exac- 
titude duquel  dépend  beaucoup  la  bonté  de  ses  opérations  sur  le 
terrain,  il  lui  faudra  donc  deux  cent  quatre^ngtê  heures.  Ajoutons 
âixheure9  pour  rassembler  les  communes,  les  coordonner  et  tracer 
sur  les  mappes  les  carreaux,  les  méridiens  et  les  parallèles,  et 
nous  aurons  deux  cent  quatre-vingt-dix  heures  employées  d'une 
manière  aussi  fatigante  qu'ennuyeuse  et  monotone.  C'est  ce  travail 
de  complétage  qu'il  serait  si  tacile  de  faire  terminer  par  les  dessi- 
nateurs du  Dépôt  de  la  guerre.  On  ne  ])eut  se  ligurer  combien  la 
carte  de  France  gagnerait  à  ce  que  celte  réduction  soit  faite  au  pan- 
tographe. 

Continuons.  L'officier  d'état-major  ayant  achevé  ses  dispositions, 
n^ayant  été  arrêté  ni  retardé  par  aucune  de  ces  mille  difficultés 
qu'il  retrouve  à  chaque  instant  au  bout  de  son  crayon,  n'ayant  pas 
eu  non  plus  à  changer  de  département  pour  aller  d'un  chef- 
lieu  dans  un  autre ,  l'officier ,  disons-nous ,  se  rend  sur  son 
terrain. 

Pour  décalquer  un  carreau  sur  sa  feuille  minute,  ce  qui  doit  tou- 
jours précéder  sa  reconnaissance  sur  le  teiTain,  pour  cette  recon- 
naissance elle-même,  les  observations  à  faire  avec  la  boussole  et 
l'éclimètre,  la  mise  à  l'encre  de  Chine  de  son  crayonnage,  la  véri- 
fication souvent  répétée  de  la  collimation  de  son  instrument,  l'ins- 
cription de  ses  observations  sur  le  registre  de  cotes  à  ce  destiné,  il 
n'emploiera  pas  moins  de  trente  heures  de  travail,  et  ne  fera  pas 
moins  de  quatorze  lieues  à  pied.  Comme  il  a  vingt-huit  carreaux  à 
reconnaître,  il  lui  faudra  donc  en  totalité,  pour  ces  différentes  opé- 
rations, vingt-huit  fois  trente  heures  ou  huit  cent  quarante 
heures. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  a  reconnu  quelques  portions  de  son  ter- 
rain, il  doit  passer  son  décalquage  à  l'encre  de  Chine  sur  sa  feuille 
minute  sans  laver  les  divisions  de  culture.  Cette  opération  nëces- 
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site  trois  heures  par  carreau  ou  quatre'Vingt'''pMlte  heures  pwî 

toute  la  feuille. 

Restent  le  calcul  des  cotes  et  le  cà1(|ue  de  courbes.  Mettons  cinq 
minutes  pour  le  calcul  de  chaque  cote,  la  moyenne  des  observa- 
tions faites  sur  une,  deux,  trois  hases,  étant  d'environ  vingt  par  car- 
reau, nous  aurons  20  multiplié  par  28,  rtiulliplié  |)ar  5..  divisé 
par  68,  ou  à  peu  près  46  heures.  Pour  le  calque  de  courbes  quatre- 
vingts  heures. 

Nous  voici  au  bout  du  travail  Tait  entre  le  !•'  avril  et  le  20  nb- 
veittbre,  récapitulons  ce  que  l'officier  d'état-niajor  a  employé 
d'heures  pour  arriver  là  : 

i**  Pour  le  placement  des  points  géodcsiques,  la  vérification  àe 

ses  communes^  etc 42  heures. 

2«  Pour  le  complétage  et  l'assemblage.     .     .    .  290 

3"  Pour  la  recônhaissance  elle-môhic.     .     .    .  840 

4^  Pour  la  mise  au  net  du  trait  sur  la  minute.  84 

5*  Pour  le  calcul  des  cotes 46 

6®  Pour  le  calque  de  courbes 80 

Total 1382  heures. 

Ajoutons  à  cela  qu'il  a  fait  par  la  plus  grande  chaleur  de  Tannée 
environ  quatre  cents  lieues  à  pied,  mal  nourri  dans  la  journée  au 
oàilieu  de  campagnes  qui  offrent  souvent  peu  de  ressources,  et  le 
soir  mal  abrité  et  encore  plus  mal  couché  pour  la  plupait  du 
temps. 

Du  V^  avril  au  20  novembre  il  y  a  deux  cent  trente  jouméti. 
On  admettra  bien  que  l'officier  employé  à  la  lopogiaphie  a  besoin 
pour  ses  jours  de  repos,  pour  ses  voyages,  pour  les  dimanches  et 
fêtes,  de  six  jours  par  mois,  ou  quarante -huit  jours  qu'il  faut  dé- 
duire des  deux  cent  trente,  reste  donc  pour  ses  travaux  cetU  qétatrè- 
vin§t-deux  journées» 
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DÎTÎBons  roaintenant  4382  par  \%%  et  nous  aurons  pour  résultat 

182 

7  -f-  ' — ,  c'est-à-dire  que  pendant  près  de  huit  mois  un  officier 

détaché  à  la  carte  de  France  ayant  à  reconnaître  un  teirain  ordi- 
iiaire,  dessinant  comme  la  moyenne  de  ses  camarades,  devra  tra- 
vailler sept  heures  et  demie  })ar  jour  pour  mener  à  bonne  lin 
les  diverses  opérations  que  nécessite  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée. 

Dans  des  articles  posti^rieurs  nous  mettrons  en  regard  ce  calcul 
avec  celui  du  temps  nécessaire  aux  autres  officiers  d'état-major 
pour  remplir  leur  mandat. 

Parions  maintenant  du  travail  de  Paris. 

Pour  faire  le  lavis  d'une  feuille  de  28  carreaux,  placer  les  haies 
et  lés  côtes ,  il  ne  faut  par  moins  de  soixante  heures  de  tra- 
vail. 

Pour  dessiner  avec  soin  et  intelligence  les  mouvements  de  ter- 
rain représentés  par  des  hachures  ,  il  est  nécessaire  d'employer 
sept  à  neuf  heures  par  carreau.  Mettons  huit  heui-es,  ou  deux  cent 
vingt-quatre  heures  pour  la  feuille  entière. 

Restent  les  écritures,  grandes ,  moyennes  et  petites,  lesquelles 
doivent  être  faites  en  lettres  moulées.  Il  est  difficile  d'assigner  un 
temps  moyen  pour  cette  dernière  pailie  du  travail.  Tel  officier 
pourra  terminer  cette  ennuyeuse  besogne  en  soixante  heures,  et 
tel  autre  ne  l'aura  pas  achevée  en  cent, cent  cinquante  heures.  Cela 
dépend  entièrement  de  l'habitude  et  de  la  facilitéde  main  de  cha- 
cun. Cela  dépend  aussi  naturellement  de  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  des  habitations  situées  sur  le  terrain  reconnu. 
Comme  il  faut  cependant,  pour  nos  calculs ,  que  nous  adoptions 
un  temps  moyen  ,  nous  admetterons  que  tent  vingt  heures  sont 
employées  pour  ces  écritures. 

Avant  de  récapituler  le  nombre  total  d^heures  données  au  tra- 
vail de  Paris,  arrêtons-nous  un  instant  sur  la  mise  au  net  d^écri-* 
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tores  de  la  feuille  minute.  D'après  nous,  et  aussi  d'après  tous  les 
officiers,  juges  compétents  en  pareille  matière,  il  est  parfaitement 
ridicule  de  faire  perdre  un  temps  précieux  et  pouvant  être  beau- 
coup plus  utilement  employé  qu'à  un  travail  purement  mécanique, 
à  des  officiers  intelligents.  D'ailleurs ,  les  feuilles  de  la  carte  de 
France  n'y  gagnent  rien,  au  contraire ,  elles  y  perdent  ;  non  les 
fieuilles  gravées,  mais  les  minutes.  En  effet,  les  dessinateurs  habiles 
du  Dépôt  de  la  guerre,  on  le  conçoit,  feraient  beaucoup  mieux  ces 
écritures  que  les  topographes  eux-mêmes,  et  cela  en  dix  foismoius 
d'heures.  Ils  placeraient  les  noms  plus  judicieusement  pour  la  ré- 
gularité de  la  carte,  et  les  écriraient  plus  lisiblement.  Les  écri- 
tures sont  complètement  du  ressort  de  leurs  travaux  habituels  et 
journaliers.  Cela  est  si  vrai,  les  officiers  eux-mêmes  le  compren- 
nent si  bien,  que  la  plupart  d'entre  eux  s'imposent  un  sacrifice  de 
SO,  60,  80  fr.,  pour  faire  mouler  leurs  écritures  [sur  leur  plan* 
par  les  dessinateurs  du  Dépôt. 

Personne  n'ignore  ce  fait  ;  on  le  tolère  et  on  a  raison  ;  mais  ne 
8erait*il  pas  plus  rationnel  d'affianchir  les  officiers  de  la  carte  de 
France  de  cet  impôt  forcé,  en  exigeant  seulement  d'eux  un  calque 
d'écriture  bien  lisible  et  où  les  noms  fussent  placés  de  manière  à 
ôter  aux  dessinateurs  tout  sujet  d'erreur?.,.. 

Encore  une  petite  observation  à  propos  de  ces  écritures. 

Quelque  soit  le  nombre  des  villages,  bourg:8,  hameaux,  maisons 
isolées  des  communes,  comme  ils  ont  tous  des  noms  isolés  sur  le 
cadastre,  le  dessinateur  ,  en  faisant  la  réduction  d'après  la  table 
d'assemblage,  roflicier  lui-même,  en  complétant  d'après  les  par- 
cellaires, n'ont  garde  de  supprimer  un  seul  de  ces  noms,  sachant 
bien  qu'ils  pourront  être  tous  utiles  sur  le  terrain,  mais  cela  char- 
gerait aussi  prodigieusement  une  carte  gravée  à  une  échelle  trop 
petite  pour  comporter  de  semblables  détruis.  Lorsqu'il  faut  donc 
réduire  du  quarante  au  quatre-vingt  millième  pour  la  gravure»  la 
feuille  reconnue ,  on  supprime  beaucoup  de  noms.  Or ,  à  qui 
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croitp-on  que  l'on  confie  le  soin  de  cette  opération  ?  Au  topographe 
qui  ayant  sillonné  son  terrain  en  tous  sens,  connaît  l'importance 
relatÎTe  des  habitations  et  par  conséquent  peut  indiquer  parfaite- 
ment les  noms  à  conserver ,  ceux  à  supprimer?  Non,  vraiment, 
cela  serait  trop  logique.  C'est  le  dessinateur ,  homme  manœuvre, 
qui  est  chargé  de  cette  modification  dans  le  travail.  Mais  comme 
il  n'a  aucune  donnée  exacte  {)our  se  guider  ,  comme  il  ne  peut 
savoir  si  telle  maison  a  une  importance  relative  plus  grande  que 
telle  autre,  il  s'ensuit  que  souvent  et  malgré  lui  il  se  trompe,  et 
que  Ton  voit  des  cabanes  de  pécheurs  sur  le  bord  des  rivières ,  des 
huttes  débucherons  dans  les  forets,  des  loges  isolées  sur  des  landes, 
bâties  la  veille,  transportées  ailleurs  le  lendemain,  se  prélasser  or- 
gueilleusement en  toutes  lettres  sur  la  carte  de  France,  tandis  que 
de  belles  fermes,  de  belles  habitations,  des  châteaux  même  ont  été 
rayés  sur  cette  carte,  du  nombre  des  vivants. 

Récapitulons  : 

4»  Pour  le  lavis  et  les  cotes 60  heures. 

2°  Pour  les  hachures 224 

3"  Pour  les  écritures 120 

Total 404 

Du  4«'  décembre  au  i"  avril,  il  y  a  cent  vingt  journées  environ. 
Otez-en  vingt-quatre  pour  les  dimanches,  fêtes,  et  repos,  reste 
quatre-vingt-seize . 

140  divisé  par  96  donne  un  peu  plus  de  six  heures  de  travail 
par  jour. 

Nous  n'avons  exagéré  en  rien  le  temps  nécessaire  à  la  confection 
du  travail  moyen  confié  à  un  officier  de  la  carte  de  France.  Nous 
en  appelons  à  tous  ceux  qui  ont  passé  une  seule  année  au  Dépôt  de 
la  guerre  et  ont  voulu  se  donner  la  peine  de  bien  faira  leur  recon- 
naissance. Or,  nous  le  demanderons  maintenant  à  l'univers  entier, 
est-il  permis  de  dire  que  des  officiers  obligés  de  travailler  sept 
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hfliires  par  jour,  pendant  huit  mois  d'été,  et  sis  heures ,  pendant 
quatre  mois  d'hiver,  obligés  de  parcourir  à  pied,  pendant  les  fortei 
chaleurs,  400  lieues,  est-il  permis  de  dire  que  ces  ofliciers  n^ont 
pen  à  (aire,  et  jouissent  de  véritables  sinécures? 

Ifous  serions  curieux  de  savoir  ce  qu'on  pourrait  opposer  aux 
preuves  mathématiques  que  nous  venons  de  mettre  9QUS  les  yeux 
4e  pos  lecteurs. 

Réfutons  maintenant  la  grande  objection  ,  le  grand  chev^  de 
bataille  des  détracteurs  de  la  carte  de  France ,  à  savoir,  qu'ils  ont 
TU  des  officiers  employés  à  ce  travail ,  se  reposer  des  mois  en- 
tiers. 

\j^  chose  est  fort  possible  et  même  fort  probable ,  nous  l'expli- 
querons par  un  simple  ,  un  très  simple  problème  »  mais  sans  en 
tirer  la  même  conclusion  que  ces  messieurs,  et  nous  dirons  : 

M.  X***  doit,  pendant  huit  mois,  pour  terminer  un  tra- 
vail, s'occuper  sept  heures  et  demie  par  jour  et  vingt-quatre  jours 
f^r  rpQis,  mais  M.  X*'**  a  le  désir,  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre,  celui  par  exemple,  fort  légitime  à  nos  yeux ,  de  passer 
quelque  temps  dans  sa  famille  ;  il  veut  terminer  sa  mission 
en  moins  de  huit  mois.  Or,  s'il  se  met  à  rouvrage  pendant  trente 
jours  chaque  mois  ,  chaciuc  jour  de  cinq  lieures  du  matin  à  huit 
heures  du  soir,  en  combien  de  jours  et  de  mois  M.  X***  aura-t-il 
terminé  sa  besogne? 

Nous  laissons  la  solution  du  problème  à  la  sagacité  de  ceux  qui 
nous  ont  forcé  d'en  exposer  les  dotmées. 

On  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  il  serait  si  difficile 
d'ôtcr  aux  officiers  de  la  carte  de  France  la  liberté  de  bâter  leurs 
travaux,  et  pourquoi,  si  ronenarrivait-ià,il  y  aurait  une  si  grande 
désertion  parmi  ces  messieurs. 

Bah  !  s'écriait,  il  y  a  peu  de  temps  encore  un  jeune  homme  en- 
nemi déclaré  des  travaux  topographiques  ;  bah  !  disait-il  à  des  of- 
ficiers du  Dépôt ,  vous  nous  parles  de  vos  cam))agnes  à  la  carte 
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eomme  de  véritables  campagnes  de  guerre.  A  tous  entendre ,  on 
eroiraît  que  yous  courez  des  dangers  et  ne  couchez  qu*au  bivouac! 
Et  si  Ton  vous  croyait,  on  rétablirait  en  votre  faveur  la  demi- 
eampagne  accordée  avant  i830  aux  ingénieurs  géographes ,  pour 
chaque  année  de  campagne  lopographique? 

Non,  non,  les  officiers  d*état-major  de  la  carte  de  France  n'ont 
pas  la  prétention  de  comparer  leurs  fatigues  sur  le  terrain,  leurs 
privations  dans  les  villages  aux  fatigues  et  privations  que  Ton 
éprouve  à  l'armée  ;  ils  sont  loin  de  désirer  que  leurs  campagnes, 
puisque  cam|)agnes  il  y  a ,  leur  soient  comptées  pour  demi-année 
de  guerre;  mais  ils  peuvent  dire  à  leurs  camarades  placés  dans  Tin- 
térieur  en  temps  de  paix  :  Nous  travaillons  plus  que  vous ,  nous 
rendons  à  TEtat  plus  de  services  que  vous ,  et  nous  ne  demandons 
cependant  que  de  partager  les  faveurs  que  Ton  vous  accorde. 
Sommes-nous  donc  bien  exigeants?....  A  leurs  camarades  qui  font 
la  guerre,  ils  peuvent  ajouter  :  C'est  vrai  ;  vous  courez  des  dangers 
devant  l'ennemi ,  vous  couchez  au  bivouac  ,  vous  vivez  de  priva- 
tions ;  vous  risquez  chaque  jour  votre  vie;  mais  au  milieu  des 
périls  qui  vous  entourent,  vous  entendez  continuellement  une  voix 
qui  vous  ci-ie  à  droite  :  Marche  ,  on  a  les  yeux  sur  toi  ;  ton  nom, 
demain ,  peut  être  tout  couvert  de  gloire.  A  gauche  ,  une  autre 
qui  murmure  bien  bas,  mais  pas  assez  pour  que  vous  ne  la  com- 
preniez: Marche,  que  Tainhition  soutienne  tes  |)as;  au  bout  de  la 
route  tu  trouveras  une  croix,  un  brevet.  Une  troisième  voix  enfin, 
plus  forte  et  plus  noble  que  les  deux  autres ,  vous  répèle  sans  cesse: 
Au  nom  de  la  patrie  ,  marche  ,  elle  a  besoin  des  bras  de  ses  en- 
fants !...  Nous,  nous  n'entendons  rien  de  pareil. 

L'officier  d'élat-major  en  campagne ,  aflTrontanl  la  mort  pour 
porter  un  ordre  important,  guider  une  colonne  ,  faire  en  face  de 
l'ennemi  une  reconnaissance,  c'est  le  coursier  ardent ,  fier  de  dé- 
ployer ses  forces,  de  braver  le  danger ,  s'avançant  superbe  au  son 
d'une  musique  guerrière  et  attirant  sur  lui  tous  les  regards.  L'offi- 
cier d'état-major  de  la  carte  de  France ,  parcourant  son  terrain  la 
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boussole  sur  Fépaule  ;  c*est  le  laborieux  et  utile  obérai  de  labour 
ne  fixant  sur  lui  les  yeux  de  pei'sonne,  mais  rendant  au  pays  de 
véritables  services  ;  c'est  le  cheval  paisible  qu'on  retrouverait,  n'en 
doutez  pas ,  au  premier  coup  de  canon,  métamorphosé  là  aussi  en 
coursier  ardent  à  la  guerre. 


EXPERIENCES 


SUR 


LES  SHRÀPNELS. 


L*ouvrage  de  MM.  Terauem  et  Favé  sera  très  prochainement  pub  ie, 

—  Les  shrapnelsen  Angleterre.  —  Boulets  creux  remplis  de  plomb. 

—  Expériences  belges.  —  Fusées  Bormann.  —  Moyen  d'obtenir 
plus  de  justesse  dans  le  tir.  —  Centrage  des  projectiles. 


L'ouvrage  sous  presse  de  MM.  Terquem  et  Favé,  dont  nous 
avons  plusieurs  fois  parlé,  est  sur  le  point  d'être  publié,  et  nous 
avons  obtenu  communication  de  la  partie  de  ce  travail  que  les 
deux  collaborateurs  ont  ajoutée  à  leur  traduction  de  l'ouvrage  de 
Decker.  Celte  partie  se  divise  en  trois  chapitres  traitant  des  sujets 
distincts  :  le  premier  parle  des  shrapnels  en  Angleterre,  le  second 
des  expériences  belges,  le  troisième  expose  la  marche  à  suivre 
dans  les  essais  a  faire  en  France. 

Les  renseignements  que  donnent  les  deux  auteurs  sur  les  expé- 
riences faites  en  Angleterre,  sur  les  résultats  obtenus  et  sur  la 
pratique  actuelle  semblent  tout-à-fait  nouveaux  et  fort  importants, 
surtout  après  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Decker.  Les  deux  auteurs 
nous  paraissent  être  arrivés  à  pénétrer  à -peu-près  entièrement  les 
secrets  anglais.  Nous  sommes  contraints  de  renvoyer  le  lecteur  dé- 
sireux de  les  connaître  au  livre  lui-même  ;  l'exposé  en  serait  long, 
et  nous  avons  d'autres  choses  à  faire  connaître. 

En  traitant  des  shrapnels,  MM.  Terquem  et  Favé  ont  soulevé 
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inciderament  des  queslions  du  plus  vif  intérêt  ;  en  voici  une  dont 
nous  leur  empruntons  l'exposé. 


BotUeU  creux  remplis  de  plomb. 


Les  Anglais  font  usage  d'autres  projectiles  qui  ne  sont  em- 
ployés, du  moins  que  nous  sachions,  dans  aucune  autre  artil- 
lerie, et  dont  les  shrapnels  ont  pu  leur  donner  l'idée.  Ils  remplis- 
sent des  projectiles  creux  de  peu  d'épaisseur  de  plomb  coulé,  pour 
s'en  servir  comme  de  boulets  ordinaires.  Ce  procédé  peut  pré- 
senter des  avantages  notables,  et  nous  paraît  mériter  d'être  étudié 
et  expérimenté.  En  remplissant  de  plomb  une  enveloppe  de  fonte 
on  obtient  un  projectile  plus  lourd  que  le  boulet  de  même  calibre, 
dans  lequel  la  densité  est  plus  grande  au  centre  qu'à  la  circonfé- 
rence. 

Le  plomb  fondu  aune  densité  de  41,352,  tandis  que  celle  de  la 
fonte  est  de  7,207.  Il  en  résulte  qu'on  peut ,  en  employant  ce 
procédé,  augmenter  notablement  la  densité  moyenne  des  projecti- 
les pleins.  Il  est  de  toute  évidence  que,  dans  cet  ordre  d'idées ,  il 
faudrait  chercher  à  augmenter  le  plus  possible  celte  densité,  en  ré- 
duisant au  minimum  l'épaisseur  des  parois  de  l'enveloppe  de 
plomb.  Cette  enveloppe  devrait  avoir  quelques  saillies  intérieu- 
res pour  empêcher  le  plomb  de  tourner  dans  le  projectile  pen- 
dant le  trajet.  Ces  projectiles  ne  pourraient  être  employés  contre 
des  corps  durs,  tels  que  la  maçonnerie  ;  mais  ce  n'est  là  aujour- 
d'hui qu'un  usage  très  exceptionnel  de  l'artillerie;  et  cet  inconvé- 
nient, ne  nous  paraît  pas  être  de  telle  nature  qu'il  doive  faire  re- 
noncer à  tirer  aucun  parti  de  cette  idée. 

L'adoption  de  ces  projectiles ,  c'est-à-dire  leur  emploi  dans  les 
canonsy  nécessiterait  probablement  des  changements  notables  dans 
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les  bouches  à  feu  et  dans  leurs  affûts  ;  ce  n'est  donc  pas  une  inno- 
vation que  Ton  puisse  faire  sans  des  épreuves  nombreuses  ;  néan- 
moins il  nous  semble  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  des  avantages  îissez 
grands  pour  qu'il  soit  convenable  d'entreprendre  les  expériences. 

Pour  montrer  la  nature  des  avantages  que  Ton  peut  espérer  de 
ces  projectiles,  nous  supposerons  que  l'on  puisse  arriver  à  donner 
le  poids  du  boulet  de  12  au  boulet  du  calibre  de  8.  Alors  ce  bou- 
let devra,  pour  avoir  la  vitesse  initiale  actuelle  du  boulet  de  i% 
être  tiré  avec  une  charge  de  poudre  un  peu  plus  grande  probable- 
ment que  celle  qui  est  employée  pour  le  boulet  de  8  ;  mais  moin- 
dre, sans  aucun  doute,  que  celle  du  boulet  de  12.  Le  projectile  et 
la  charge,  tirés  dans  le  calibre  de  8,  se  trouvant  d'un  poids  plus 
considérable  que  ceux  qui  sont  employés  actuellement,  il  faudrait 
probablement  îiugmenter  les  épaisseurs  de  la  pièce  et  le  poids  de 
l'affût  ;  mais,  cependant,  le  système  de  la  pièce  de  8  et  de  son  af- 
f&t  resterait  beaucoup  moins  lourd  que  ne  l'est  celui  du  canon  de 
12.  Ainsi,  déjà,  il  y  aurait  avantage  notable  pour  la  légèreté,  c'est- 
à-dire  pour  la  mobilité ,  la  qualité  la  plus  désirable,  la  plus  im- 
portante de  l'artillerie. 

Ce  nouveau  boulet,  du  calibre  de  8,  parti  avec  la  vitesse  initiale 
da  boulet  de  12  ayant  le  même  poids,  et  possédant,  par  consé- 
quenty  la  même  quantité  de  mouvement,  en  perdra  beaucoup 
moins  par  l'effet  de  la  résistance  de  l'air  ;  sa  trajectoire  sera  donc 
plus  rasante;  sa  justesse  de  tir,  considérée  surtout  au  point  de  vue 
de  la  chance  de  toucher  dans  la  pratique,  en  sera  notablement 
accrue,  et,  de  plus,  la  portée  du  projectile  sera  considérablement 
augmentée.  La  pénétration  du  nouveau  projectile,  comparée  à 
celle  du  boulet  actuel  de  12,  sera  aussi  plus  grande  dans  tous  les 
milieux  qui,  comme  les  terres,  ne  seront  pas  assez  durs  pour  le 
briser. 

En  résumé  ,  on  peut  espérer  des  projectiles  en  plomb  à  enve- 
loppe de  fonte  un  accroissement  de  mobilité  en  môme  temps 
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qu'uûe  augmeotàlioû  d'effet  pour  l'aHillerie,  c'en  est  assez  pour 

légitimer  tous  Les  essais  que  l'on  pouiralt  faire  sur  ce  sujet* 

Nous  croyoas  pouvoir  reprocher  aux  deux  auteurs  de  n'avoir 
pas  élaboré  plus  comptètement  une  idée  d'un  aussi  grand  intérêt. 
Si  Ton  parvenait  à  augmcntçrj  par  le  moyen  qulls  iodiqueiit;  la 
deuslté  des  projectiles  tirés  dans  les  canons  de  campagne^  et  cela 
d'une  manière  notable,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  ce  serait 
un  grand  service  rendu  à  rartiUene  dans  un  moment  où  les  pro- 
grès des  armes  portatives  doivent  lui  faire  désirer  vivement  de  ne 
pas  rester  stationnairei 

La  densité  du  plomb  fondu  est  de  1 1,353,  tandis  que  celle  de  la 
fonte  ne  dépasse  pas  7,907  ;  la  différence  est  donc  fort  grande.  Les 
expériences  sur  les  sbrapnels  ont  montré  à  quelle  faible  épaisseur 
on  pourrait  réduira  l'enveloppe  de  fonte  qui  recouvrirait  le  plorob  ; 
ainsi  on  pourrait  calculer  la  densité  du  projectile  formé  de  plomli 
coulé  dans  une  enveloppe  de-  fonte*  Connaissant  la  densité  du 
nouveau  projectile  j  on  pourrait  déterminer  les  calibres  des  bou- 
lets qui  pèseraient,  8  4  et  6  kilogrammes*  Alors  on  aurait 
à  déterminer  le  poids  de  la  charge,  qui  lancerait  le  projectile 
avec  la  vitesse  que  possèdent  au  départ  nos  projectiles  actuels. 
Cela  fait,  on  déterminerait  approximativement  le  poids  de  la  pièce 
ainsi  que  celui  de  son  affût,  et  l'on  aurait  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  apprécier  les  avantages  d'une  proposition  qui  nous 
semble  avoir  une  chance  favorable,  parce  qu'elle  ne  contrarie  au- 
cune des  idées  reçues, 

Nous  regrettons  vivement  que  ces  deux  collaborateurs  n'aient 
pas  fait  les  calculs  que  nous  venons  d'indiquer,  et  développé  da- 
vantage une  idée  qui  va  peut-être  demeurer  oubliée  bien  long- 
temps. 

Nous  allons  maintenant  reproduire  en  entier  ce  que  MM.  Ter- 
quem  et  Favé  disent  des  expériences  faites  en  Belgique  sur  les 
sbrapnels.  Us  ont  rétabli  la  vérité  alUérée,  sans  doute  involontai- 
remeut,  par  Decker*  Nous  désirons  vivement  que  M-  Bormânn 
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prenne  le  plus  promptcment  possible  connaissance  de  ce  qui  est 
dit  de  lui,  ufln  qu*il  voie  s'il  lui  paraît  convenable  de  compléter  la 
commanication  qu'il  a  bien  voulu  faire,  il  y  a  quelques  années, 
au  Journal  des  Sciences  Militaires. 

Nos  lecteurs  trouveront  aussi,  daus  la  citation  que  nous  allons 
itire,  une  idée  intéressante  et  peut-être  importante,  celle  du  cen- 
irage  ou  plus  exactement  de  Vexcentrage  des  projectiles.  11  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  d'augmenter  artificiellement  la  distance 
du  centre  de  gravité  du  centre  de  figure  dans  les  projectiles  creux 
et  de  placer  la  ligne  qui  joint  ces  deux  centres,  toujours  de  la 
même  manière,  dans  l'âme.  Il  parait  que  l'on  peut  ainsi  augmen- 
ter Dolablemcnt  les  portées  et  les  justesses.  S'il  est  vrai,  comme 
M.  Bormann  pourra  peut-être  le  dire,  que  les  résultats  aient  été 
très  bons  en  Belgique  et  que  les  Prussiens  fassent  un  usage  habi- 
tuel de  ce  procédé,  qu'ils  tiennent  secret,  la  chose  vaut  assuré- 
mcDt  la  peine  qu'on  s'en  occupe  en  France. 
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EXPÉRIENCES  BELGES. 


On  a  pu  voir  d'après  plusieurs  passages  de  notre  traduction  que 
Decker  révoque  en  doute  les  résultats  des  expériences  belges  cl 
qu'il  n'accorde  aucune  confiance  au  témoignage  de  M.  Bormann. 
Mais  un  officier  français  qui  est  resté  longtemps  au  service  de  la 
Belgique,  M.  le  chef  d'escadron  d'artillerie  Jacques,  affirme 
comme  témoin  oculaire,  que  les  résultais  ont  été  tels  que  les  a 
donnés  M  Bormann,  à  l'égard  duquel  Decker  a  dès-lors  eu  des 
torts  graves,  qu'il  reconnaîtrait  sans  doute  lui-même,  et  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  proclamer.  Voici  la  note  qui  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Jacques. 


NOTE  SUR  LES  EXPÉRIENCES  FAITES  EN 
BELGIQUE. 

On  a  peine  à  s'expliquer  pourquoi  M.  le  général  Decker  ac- 
corde peu  de  confiance  aux  expériences  dont  M.  Bormann  a  rendu 
un  compte  sommaire  dans  son  mémoire,  intitulé  :  Considérations 
et  expériences  sur  le  tir  des  obus  à  balles. 

Cet  officier  général  déclare,  il  est  vrai,  que  les  résultats  annon- 
cés dépassent  tout  ce  qu'on  connaissait  encore  de  l'effet  des  shrap- 

nels;  mais  plus  loin,  page ,  il  cite  des  expériences  faites  près 

de....,  en  183...  (on  présume  qu'il  s'agit  de  celles  entreprises 
près  de  Gémund,  en  1838,  par  l'artillerie  wurlcmbergcoise),  sans 
en  mettre  en  doute  les  résultais  ;  et  néanmoins  il  trouve  que, 
comme  les  premiers,  ils  ont  été  au-delà  de  toute  prévision;  que 
quelques  coups  même  touchent  à  rincrovablc  ;  ces  résultats  sont 
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donc  venus  confirmer  ceux  dont  on  était  déjà  redevables  à  M.  Bor- 
niann. 

Pourquoi  dès-lors  celte  hésitation  de  M.  le  général  Decker  à 
reconnaître  l'authenticité  des  faits  proclamés  par  un  officier  de 
Tarlillerie  belge?  Nous  ne  pouvons  vraiment  attribuer  cette  partia- 
lité chez  un  écrivain  militaire  aussi  distingué  que  Tétait  M.  le  gé- 
néral Decker,  qu'à  l'influence  exercée  sur  lui,  à  son  insu,  parles 
préventions  politiques  que  les  puissances  du  Nord  ont  nourries  si 
longtemps  contre  la  Belgique  après  1830. 

Cette  partialité  perce  en  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage,  et  sou- 
vent de  manière  à  frapper  le  lecteur  le  moins  attentif,  elle  va  jus- 
qu'à attribuer,  §  306,  (p.  222  de  l'édition  allemande)  à  M.  Bor- 
mann  des  chiffres  qui  ne  sont  pas  dans  le  mémoire  où  on  déclare 
les  avoir  copiés. 

Nous  avons  dit  que  le  prétexte  mis  en  avant  pour  tenir  comme 
Don  avenus  les  résultats  publics  par  M.  Bormann,  n'était  pas  fou- 
dé,  puisque  le  général  Decker  admet  ensuite  lui-même  Texis- 
tencc  de  faits  du  même  genre. 

Nous  ajouterons  que  M.  le  général  Decker  ne  s'aperçoit  point 
qu'en  concédant  si  peu  d'autorité  aux  expériences  de  Brasschaet, 
ce  n'est  pas  M.  Bormann  qu'il  attaque,  c'est  le  corps  de  l'artillerie 
belge,  car  de  telles  expériences,  ainsi  que  chacun  le  sait,  ne  sont 
pas  l'œuvre  d'un  individu  ;  elles  sont  dirigées  par  des  commis- 
sions, elles  exigent  le  concours  de  nombreux  officiers,  et  par  suite 
les  résultats  qui  en  sont  déduits  doivent  être  comptés  à  l'égal  de 
ceux  sur  lesquels  toute  autre  artillerie  peut  appuyer  ses  théories. 

Ces  considérations  suffiront  sans  doute  pour  que  le  lecteur 
maintienne  au  mémoire  de  M.  Bormann  la  valeur  scienfifique  que 
lui  conteste  M.  le  général  Decker. 

Nous  n'entendons  pas  les  corroborer  en  déclarant  que  nous 
avons  été  témoin  des  essais  tentés  en  Belgique  sur  le  tir  des  obus 
à  balles,  mais  nous  «'spérons  qu'à  ce  titre  on  nous  permettra  de 
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consigner  ici  un  résume  succinct  des  travaux  de  M.  Bormann  sur 
cette  question. 

M.  Bormann  n'a  été  appelé  à  servir  dans  lartillerie  belge  qu'en 
^832,  il  appartenait  auparavant  à  l'artillerie  saxonne. 

Dès  i822,  déjà  préoccupé  du  parti  qu'on  pourrait  tirer  des 
shrapnels,  il  avait  abordé  ce  sujet  dans  une  note  mise  à  la  traduc- 
tion en  allemand  de  l'ouvrage  publié  à  Londres,  en  18i9,  par  sir 
John  May  sur  les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo,  de  Badajoz  cl  de 
Saint-Sébaslien. 

En  4833,  M.  Bormann  présenta  la  proposition,  qui  fut  accueil- 
lie, de  commencer  en  Belgique  Tétude  du  tir  des  obus  à  balles  ; 
et  un  premier  essai  eut  lieu  en  effet,  cette  môme  année,  au  poly- 
gone de  Brasschaet,  en  armant  les  obus  d'une  fusée  du  système 
anglais. 

C'est  à  la  suite  de  cet  essai  que  M.  Bormann,  peu  satisfait  des 
fusées  qui  avaient  été  employées,  proposa  un  modèle  nouveau, 
sa  fusée  métallique,  en  expliquant  dans  un  mémoire  date  du 
i"  avril  4835,  les  avantages  qu'il  lui  attribuait. 

n  fit  usage  de  la  nouvelle  fusée  dans  les  expériences  qui  eu- 
rent lieu  au  polygone  de  Brasschaet,  en  1835,  et  qui  ont  amené 
la  publication  des  Considérations  et  expériences  sur  le  lir  des 
obus  à  balles.  Bruxelles,  27  juillet  4836. 

Nous  avons  vu  ces  expériences  être  renouvelées  pendant  les 
années  4836,  4837,  4838,  4839,  4840,  et,  si  nous  sommes  bien 
informé,  elles  ont  été  continuées  en  4844,  4842,  4843,  4844  et 
4845. 

Dès  4835,  les  effets  obtenus  dans  le  tir  des  obus  à  balles  étaient 
des  plus  remarquabler.,  puisque  M.  le  général  Decker  se  refusait 
à  y  croire  :  l'expérience  acquise  successivement  dans  le  cours  de 
dix  années  n'a  pas  manqué,  on  peut  bien  le  penser,  de  faire  ap- 
précier de  plus  en  plus  la  puissance  de  ce  tir  et  d'apprendre  à  le 
mieux  diriger. 
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Mais  à  cAté  de  la  question  générale  do  l'emploi  du  projectile 
dont  l'idée  est  duc  au  général  Shrapnel,  il  y  avait  la  question 
plus  spéciale  de  la  fusée  proposée  par  M.  Bonnann. 

Celle-ci  n'a  pas  été  résolue  moins  heureusement  que  la  pre- 
mière^  car,  après  les  tâtonnements  inséparables  de  toute  inven- 
tion, nous  croyons  que  l'artillerie  belge  a  définitivement  adopté, 
en  1845,  la  fusée  de  M.  Bormann  pour  les  projectiles  de  cam- 
pagne. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  ici  de  relever  une  assertion 
matériellement  inexacte  insérée  au  n?  5  de  mémorial  de  Tartille- 
ric,  où  il  est  dit,  page  SB,  en  parlant  de  la  fusée  de  M.  Bormann  : 
c  Cette  fusée,  d'ailleurs  assez  compliquée,  exige  que  l'œil  des  pro- 
a  Jectiles  soit  taraudé.  » 

La  fusée  de  M.  Bormann  n'a  jamais  été  filetée  non  plus  que 
l'œil  de  l'obus  qui  la  reçoit  n'a  été  faraude,  La  fusée  et  l'œil  de 
Tobus  portent  seulement  deux  rainures  ou  gorges,  qui  s'obtien- 
nent dans  la  coulée,  et  qui  ont  pour  objet  de  donner  plus  de  prise 
au  plâtre  qui  sert  à  fixer  la  fusée  dans  i'œil. 

Quant  au  reproche  de  complication  adressé  à  la  fusée  il  semble 
manquer  de  justesse,  si  l'on  remarque  que  la  complication  est 
seulement  dans  les  formes  du  moule  qui  donne  les  fusées  ;  or  le 
nombre  des  pièces  composant  le  tour  sur  lequel  on  prépare  la  fu- 
sée ordinaire  en  bois  n'est  pas  attribué  d'ordinaire  à  défaut  à 
celle-ci. 

La  fusée  métallique  de  M.  Bormann  a  plusieurs  propriétés, 
qu'il  serait  difficile  de  lui  contester. 

Elle  ne  fait  saillie  ni  à  l'extérieur  ni  à  l'intérieur  de  l'obus. 

I^  composition  y  est  à  l'abri  de  toutes  les  influences  atmosphé- 
riques. 

La  composition  y  brûle  avec  la  plus  grande  régularité. 

La  durée  de  la  fusée  peut  se  prêter  à  tous  les  besoins  du  ser- 


vice",  puisqu'on  peut  la  faire  yarier  par  huitièmes  de  se- 
condes. 

Enfin  la  fusée  résiste  parfaitement  dans  le  tir  :  on  en  a  la 
preuve  par  les  obus  de  13  centimètres  tirés  dans  le  canon  de  iS; 
awec  une  chaîne  de  3  kilog,  c'est-à-dire  de  plus  du  tiers  du  poids 
de  l'obus,  5k.590. 

On  se  convaincra  par  cet  exposé  que  Tartillerie  belge  s*est  li- 
vrée à  des  recherches  multipliées  sur  le  tir  des  obus  à  balles,  et 
qu'elle  a  reçu  de  M.  Bormann  une  fîisée  qui  mérite  une  attention 
particulière. 

La  fusée  est  pour  Tobus  à  balles  un  élément  essentiel  ;  car  saus 
une  bonne  fusée,  sans  une  fusée  propre  à  faire  éclater  l'obus  pour 
ainsi  dire  à  point  nommé,  Tobus  à  balles  n'est  plus  qu'un  obus 
pi:dinqire,  qui  aurait  alors  Tinconvénient  d'être  beaucoup  trop  dis- 

U  ne  suffit  pas,  il  est  vrai,  pour  assurer  l'cfQcacité  du  tir  des 
obusk  à  balles,  que  la  fusée  permette  de  faire  éclater  le  projectile 
à  point  nommé  ;  il  faut  de  plus  et  d'abord  pouvoir  diriger  le  pro- 
jectile sur  ce  point. 

Autrement,  il  faut  arriver  dans  le  tir  des  obus  à  balles  à  un  de- 
gré de  justesse  qui  n'est  pas  ordinaire  au  tir  des  projectiles  creux. 

1|.  Bormann  a  également  porté  ses  investigations  de  ce  côté,  et 
avec  succès,  mais  nous  n'avons  pas  à  di\iilguer  la  marche  qu'il  a 
suivie,  puisqu'il  a  lui-même  jusqu'à  présent  gardé  le  silence  à  cet 
égard. 

Nous  nous  bornerons  à  noter  que  cette  circonstance  donne 
peut-être  l'explication  de  l'incrédulité  manifestée  par  M.  le  géné- 
ral Decker,  attendu  que  l'artillerie  prussienne  estime  avoir  singu- 
lièrement amélioré  le  tir  des  projectiles  creux,  ce  qui  est  la  pre- 


*  À  l'appui  de  cette  assertion,  nous  préseutous  les  données  <}ue  uuus 
avons  rassemblées  dans  une  excursion  eu  Belgique,  sur  un  tir  exécuté  eu 
1841  avec  TotHisier  de  15  c.  «t  k  la  ctiarge  de  4  kil.  Voir  le  taUeau^p.  292. 
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mlère  eondilion  de  réussite  dans  le  tir  des  obus  à  balles  ;  et  on 
comprendrait  que  M.  le  général  Decker  ne  voyant  rien  de  sem- 
blable signalé  pour  la  Belgique^  en  ait  conclu  qu'on  ne  pouvait  y 
avoir  obtenu  aucun  effet  sûr  avec  les  shrapnels. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  applications  diverses  que 
peut  recevoir  le  tir  des  obus  à  balles,  et  qu'il  est  facile  de  pres- 
sentir; elles  n'ont  pas  échappe  à  la  sagacité  de  M.  Bormann.  Cet 
officier  supérieur  fera  sans  doute  un  jour  communication  au  pu- 
blic militaire  de  ses  tentatives  dans  de  nouvelles  directions,  et 
complétera  ainsi  sa  publication  de  i836. 
24  janvier  1847. 

Tablcaa  des  résultats  obtenus  dans  un  tir  de  600  coups. 


î 
S. 

Projeclîka 

Pi  Qjcciilijs  ayant  éclaté  en 
w\àiA  deia  cibïc. 

■p 

Si, 

L 

1} 

à 

I5U 

DUUiue£  à  ]y  cMv. 

k 

50 

k 

too 

k 

150 

A 

Â 

A 

*00 

3 

|î 

\^\VÂ, 

P»!î. 

pas. 

pas. 

pas. 

pas. 

pas. 

60apasoa450inH. 

m 

% 

tt 

Î5 

Kh 

3 

ff 

/# 

45 

ft 

mO  —      600  — 

m 

il 

it 

33 

i3 

% 

ff 

** 

12 

ft 

1,000  —      750- 

m 

tr 

ft 

40 

17 

1 

4i 

ft 

% 

ti 

«,200  —       900  — 

60 

ff 

- 

J6 

3 

if 

a 

It 

M 

it 

1.500  -    1,U5  - 

GO 

tf 

it 

37 

\\ 

1 

\ 

fi 

i 

ff 

300 

% 

éf 

4S< 

m 

43 

4 

ft 

M 

tl 

■•— .. 

^^ 

- 

-P*^ 

■•■— J 

r 

2 

S5i 

44 

Observation.    Depuis  1843,  la  fusée  métallique  a  reçu  de  nouveaux  per- 
fectionnements. 
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Un  voîL  [KIT  ie  tciiioigiuiga  ûg  M,  le  cuijjtnandafini5?qnGîi/qi.n; 
Decker  n  a  pas  exposé  avec  impari ialité  les  résultais  des  eipé- 
rieiices  bcl^'es  qui  méritent  une  grande  eonsidération  ;  c*est  ee 
qui  fions  engage  à  y  revenir  pour  donner  une  description  détail- 
lée de  k  fi]EH3e  Bormann. 

Voici  d'abord  comment,  dans  ses  comifiératîom  et  tJcpénences 
sur  h  tir  dfs  obus  à  ha  îles  ^  M*  Bormana  a  envisagé  la  partie  en 
problème  qui  regarde  la  fusée*  * 

9  SI  Ton  veut  obtenir  du  feu  des  obus  à  balles  tout  TefTet  dont 
ils  îiont  susceptibles ,  il  faut  avant  tout  pouvoir  détcrraîoer  l'ei- 
plosioti  de  l'obus  au  moment  opportun. 

ff  II  faut  augsî  que  celle  ftisce  ail  une  forme  telle ,  que  la  durée 
de  combustion  soit  délerminée  par  une  opération  simple^  prompte^ 
facile,  pour  qu'elle  puisse  être  exécutée  dans  la  batterie  pendant 
ractjon. 

a  11  faut  encore  que  cctlc  opération  se  fasse  sur  la  fusée  déjà 
fixée  à  lobus;  pour  ne  pas  amener  un  retard  nuisible  dans 
le  tir. 

«  Il  faut,  en  un  mot,  que  la  fusée  qui  remplira  les  conditions 
nouvelles  exigées  pour  le  tir  des  obus  à  halles»  n'introduise  point 
dans  les  batteries  de  sujétion  plus  grande  que  celle  h  laquelle  on 
s'astreint  déjà,  de  décoiffer  la  fusée, 

a  Tel  est  le  problème  que  nous  nous  sommes  posé ,  et  que  ' 
nous  croyons  avoir  résolu. 


<t  La  fusée  ordinaire ,  en  usage  pour  les  projeclUes  creux ,  ne 
peut  évidemment  convenir  aux  obu5  à  balles. 


K  Mais  les  fusées  qui ,  à  notre  connaissance^  ont  été  substituéci 
aux  anciennes  pour  ce  cas  particulier ,  s'en  rapprochent  loujou: 
cependant  plus  ou  moins ,  et  consistent  en  défmitive  en  un  cy 
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liodre  de  composition ,  dirigée  suivant  Taxe  de  l'œil  de  Tobasy 
c^est  encore  cette  forme  qui  est  indiquée  dans  le  travail  récent  du 
capitaine  Helling. 

«Or,  cette  disposition  emporte  nécessairement  deux  graves  in- 
eonyénients.  Le  premier^  c'est  que  la  longueur  du  cylindre  de 
composilion  ne  pent  plus  être  modifiée,  quand  une  fois  il  est  fixé 
i  robos.  Ces  fusées  doivent  donc  être  amenées  dans  les  batteries 
séparées  des  projectiles ,  pour  être  placées  au  moment  du  tir,  ce 
qiû  occasione  tout  au  moins  un  retard  ,  quelque  procédé  ingé- 
nieux qne  Ton  adopte  pour  simplifier  la  pose  du  cylindre  de  com- 
position. 

«  Le  second  inconvénienc,  plus  grave  peut-être  que  le  précé- 
dent, consiste  en  ce  que  la  fusée  ne  doit  saillir,  ni  sur  la  surface 
intérieure,  puisque  Tobus  doit  être  rempli,  ni  sur  la  surface  ex- 
térieure, pour  garantir  Tâme  de  la  pièce.  La  hauteur  étant  ainsi 
limitée  par  répaisseur  du  métal  du  projectile,  il  s'en  suit  :  i^  qu'on 
ne  peut  faire  usage  que  d'une  composition  très  lente,  afin  que  la 
durée  totale  de  la  fusée  soit  suffisamment  longue  ; 

^  Que  les  subdivisions  ,  sur  la  longueur  de  la  fusée ,  étant 
très  petites,  rendent  l'opération  de  la  raccourcir  très  délicate. 

c  On  ne  parvient  à  remédier  que  très  imparfaitement  à  ce  mal, 
en  donnant  à  l'œil  de  l'obus  un  renflement  en  métal  intérieur  ou 
extérieur,  pour  pouvoir  employer  une  fusée  un  peu  plus 
longue. 

«  Ce  sont  sans  doute  de  tels  embarras  qui  ont  porté  tant  d'artil- 
leurs à  considérer  les  obus  à  balles  comme  des  projectiles  d'un  ef- 
fet trop  incertain  pour  pouvoir  être  employés. 

«  Nous  les  avons  nous-même  éprouvés,  et  c'est  ce  qui  nous  a 
engagé  à  chercher  une  fusée  fondée  sur  un  principe  lout-à-fait 
nouveau. 
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a  Celle  que  nos  expériences  nous  onl  conduit  h  adopter  con- 
siste en  un  prisme  de  composition  parfaitement  homogène  ,  et 
disposé  autour  de  l'œil  de  l'obus,  de  sorte  qu'il  se  développe  dans 
toute  sa  longueur  sur  la  surface  extérieure  de  l'obus. 

a  La  durée  totale  de  cette  composition  est  telle  que  l'exigeut 
les  plus  grandes  portées  de  nos  pièces  de  campagne. 

«  La  plus  simple  opération  suffît  pour  décoiffer  la  fusée  au 
point  que  l'on  juge  convenable ,  d'après  la  distance  du  but  à 
frapper. 

«  Une  échelle  nette  et  distincte  permet  de  faire  varier  la  durée 
de  la  combustion  par  huitièmes  de  secondes. 

a  Le  corps  de  la  fusée  est  en  métal ,  ce  qui  donne  plusieurs 
avantages  notables  : 

c  i*  n  remplace  la  partie  de  métal  enlevée  ponr  fbnner 
l'œil  ; 

«  2*»  Il  devient  lui-même  un  projectile ,  lors  de  l'explosion  de 
l'obus  ; 

0  3*  Il  préserve  d'une  manière  sûre  la  composition  de  la  fusée, 
et  la  charge  de  Tobus,  de  toute  influence  atmosphérique. 

«  La  confection  de  cette  fusée  n'offre  d'ailleurs  aucune  difficulté 
et  son  prix  n'est  pas  plus  élevé  que  celui  des  fusées  ordinaires  en 
bois. 

«  Le  seul  changement  à  apporter  au  mode  actuel  du  tir  des 
obusy  consiste  dans  la  manière  de  décoiffer  la  fusée  y  qui  est  dif- 
féœnte;  nous  ne  parlons  pas  de  la  plus  grande  élévation  à  donner 
à  la  pièce  pour  une  même  distance ,  et  qui  résulte  de  la  différence 
du  poids  des  projectiles. 

«  Qu'on  nous  permette  d'ajouter  que  la  fusée  dont  nous  Tenons 
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de  laisser  pressentir  la  disposition  nouvelle  ^  n'est  pas  seulement 
un  projet,  mais  qu'elle  a  été  éprouvée  et  a  pleinement  répondu  à 
ce  qu'on  en  attendait. 

a  Nous  pensons  être  autorisé,  d'après  cela,  à  déclarer  : 

a  1®  Que  les  obus  chargés  de  l)alles  sont  susceptibles  de  produire 
des  effets  de  destruction  particuliers  et  très  étendus  ; 

a  2"  Que  ces  effets  peuvent  être  réalisés  dans  la  pratique,  puis- 
qu'on a  le  moyen  de  les  faire  éclater  au  moment  reconnu  le  plus 
convenable.  x> 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  idées  qui  ont  dirigé  Tan- 
tenr,  nous  allons  donner  la  description  de  la  fusée,  et  son  mode  de 
confection  tel  que,  d'après  le  témoignage  de  M.  le  commandant 
Jar^ne»,  il  était  pratiqué  en  4837  :  nous  avons  lien  de  croire  que 
la  fosée  a  reçu  depuis  quelques  modifications. 


Fusée  Bormann, 


Le  corps  de  la  fusée  est  coulé  en  plomb,  dans  un  moule  en  cui- 
vre jaune  ;  il  a  la  forme  indiquée  (fig.  4,2,  3  et  4,  planche  lY). 

La  fusée  terminée  est  représentée  fig.  1  et  2. 

Dans  la  figure  2 ,  a  est  la  chambre  supérieure  oh  se  met  l'a- 
morce. 

b  c  représente  une  petite  épaisseur  de  métal  au-dessous  de  la- 
quelle est  comprimée  la  composition  ;  elle  forme  un  prisme  qui  se 
développe  dans  toute  cette  longueur,  sur  laquelle  sont  marquées 
des  divisions.  Dans  la  fusée  terminée,  le  prisme  de  composition 
communique,  d'une  part ,  à  la  chambre  a ,  où  l'amorce  reçoit  le 
feu  pour  le  tran^^mettre  au  prisme,  lequel  brûle  dans  toute  sa  Ion- 
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gueur,  et  communique  à  son  extrémité;  par  un  petit  canal  inté- 
rieur appelé  lumihre,  avec  la  chambre  inférieure  d  (fig.  4}»  qui 
donne  le  feu  à  la  charge  de  lobus. 


Chargement  de  la  fusée. 


Pour  charger  la  fusée,  on  commence  par  introduire  dans  la  lu- 
mière e  (fig.  4),  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  communique  avec 
la  chambre  intérieure,  un  brin  de  mèche  de  communication  qui 
doit  boucher  presque  entièrement  la  lumière ,  et  aboutir,  par  ua 
bout,  dans  le  canal,  et,  par  l'autre,  dans  la  chambre  inférieure. 

Cette  chambre  est  alors  chargée  de  poudre ,  et  couverte  d'une 
forte  plaque  circulaire.  Le  bord  de  la  chambre  est  refoulé  sur 
cette  plaque  pour  la  fixer. 

La  composition  de  la  fusée  consiste  dans  une  quantité  constante 
de  pul  vérin  qui  est  pesée  dans  une  balance  très  juste  et  très  sensi- 
ble. On  verse  la  composition  dans  le  canal ,  et  on  a  soin  de  l'éga- 
liser pour  en  former  une  couche  d'une  épaisseur  uniforme  ;  on  la 
couvre  d'une  virole  en  plomb  qui  doit  entrer  un  peu  à  force  dans 
le  canal. 

La  composition  est  alors  comprimée  par  l'action  d'un  ba- 
lancier. 

Pour  cela,  la  fusée  est  placée  dans  un  moule  en  acier  fondu , 
disposé  de  manière  à  convenir  à  cette  destination. 

Ce  moule  est  composé  de  deux  parties  :  l'une,  inférieure,  pour 
le  dessus  de  la  fusée  ;  l'autre,  supérieure,  pour  le  dessous.  La  pa^ 
lie  inférieure  porte  l'échelle  des  divisions,  qui  se  grave  sur  la  su^ 
face  annulaire  ^  c.  La  profondeur  jusqu'à  laquelle  la  saillie  de  la 
partie  supérieure  du  moule  entre  dans  le  canal;  est  constante,  et 
réglée  par  exporience. 
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I^  babncier  ayanlagi,  et  la  compo^^ition  étant  comprimée  sous 
la  virole  en  plomb  qui  la  rerouATe,  on  saupoudre  la  partie  du  ca- 
nal restant  vide,  et  le  bord  de  la  chambre  inférieure,  avec  de  la 
colophane  pulvérisée,  el  on  remplit  incomplètement  le  canal  de 
plomb  fondu. 

On  gratte  les  bords  du  canal,  et  on  y  applique  une  forte  couche 
de  soudure  ordinaire ,  alliage  de  parties  égales  de  plomb  et  d*é- 
tain  y  de  manière  qu'il  soit  hermétiquement  fermé  ;  alors  la  par- 
tie inférieure  de  la  fusée  est  terminée,  il  reste  à  préparer  la  par- 
tie supérieure. 

Jusqu'à  présent ,  il  n'existe  pas  de  communication  entre  la 
chambre  supérieure  a  et  le  prisme  de  composition  comprimée  b  c. 
Pour  établir  cette  communication,  on  enlève  la  petite  sailliey(fîg.  2) 
qui  existe  dans  l'intérieur  de  cette  chambre  ;  on  y  place  alors  trois 
ou  quatre  brins  de  mèche  de  communication  d'un  fil  très  fin  ;  on 
remplit  le  reste  du  vide  de  pul vérin,  on  applique  dessus  une  pla- 
que circulaire  en  plomb  de  peu  d'épaisseur;  et,  de  même  que  pour 
la  chambre  inférieure,  on  refoule  les  bords  sur  la  plaque ,  et  on 
met  par-dessus  une  couche  d'huile  blanche. 

Pour  rendre  l'échelle  de  division  bien  visible,  et  pour  la  mieux 
conserver,  on  la  recouvre  d'un  vernis  transparent  ;  alors  la  fusée 
est  achevée,  et  peut  se  conserver  longtemps  sans  aucune  détério- 
ration. 


Placement  de  la  fusée  dans  l'œil  de  l'obus. 


On  peut  remarquer  que  la  partie  de  la  fusée  qui  doit  être  mise 
en  contact  avec  les  parois  de  l'œil ,  est  formée  en  partie  par  des 
rainures;  elles  ont  pour  objet  de  fournir  des  moyens  d'adhérence. 
On  enduit  d'abord  les  rainures  do  la  fusée  avec  une  couche  de 
mastic  ;  puis  on  les  remplit  de  fils  de  chanvre,  de  manirre  que  les 
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vides  en  soient  comblés  ,  et  que  pourtant  la  fusée  puisse  encore 
entrer  dans  l'œil  sans  dif&cuUé.  On  ajoute  alors  une  couche  de 
mastic  sur  le  chanvre  ,  et  la  fusée  est  telle  qu'on  l'introduit  dans 
reeil  de  l'obus. 

L'obus  employé  en  Belgique,  pour  le  tir  des  shrapuels^  est  l'o- 
bus ordinaire  de  15  c.  Seulement  on  modifie  l'œil,  qui ,  dans  une 
partie  de  sa  profondeur,  est  élargi  et  muni  de  rainures  analo- 
gues à  celles  qui  existent  sur  la  fusée. 

Les  dimensions  de  la  partie  élargie  doivent  permettre  à  la  fusée 
d'entrer  facilement  jusqu'au  fond,  et  d'y  être  placée  de  telle  sorte 
que  la  surface  de  l'échelle  soit  au-dessous  du  niveau  de  la  partie  su- 
périeure de  l'œil ,  et  que  cependant  la  partie  supérieure  de  la 
fiisée  dépasse  un  peu  la  surface  du  projectile. 

n  est  indispensable  au  succès  du  tir  que  le  métal  qui  reste  au- 
deaaoQs  de  l'élargissement  pratiqué  à  l'œil  de  l'obus  ne  soit  pas 
trop  mince. 

L'obus  étant  chargé  du  plus  grand  nombre  possible  de  balles 
d'infanterie  (environ  130  de  16'n'",5,  qui  sont  de  38  au  kilo- 
gramme) ;  et  de  200  grammes  de  poudre  mêlée  avec  les  balles  ; 
on  met  près  de  l'œil  quelques  brins  de  mèche  et;  avant  d'intro- 
duire la  fusée,  on  fait  subir  à  l'œil  du  projectile  une  prépara- 
tion. 

Pour  cela  on  compose  avec  du  sulfate  de  chaux  pulvérisé  et 
humecté  de  vinaigre  un  mastic  dont  on  remplit  les  rainures  de 
l'œil  de  l'obus  en  prenant  des  précautions  pour  ne  pas  humecter 
la  mèche  qui  est  à  la  partie  supérieure  de  l'obus. 

Cela  fait,  on  place  avec  soin  la  fusée  de  manière  que  son  axe 
soit  exactement  confondu  avec  l'axe  de  l'œil,  et  on  l'enfonce  à 
l'aide  du  chasse-fusée  jusqu'à  ce  qu'elle  porte  sur  la  saillie  ména- 
gée dans  l'œil  pour  lui  servir  de  support. 

Le  projectile  étant  ainsi  muni  de  sa  fusée,  il  est  bon  d'attendre, 
avant  de  remployer,  que  le  mastic  se  soit  durci. 


\ 
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ÉnsaboUage  de  Vohus-^hrapnel. 


Le  projectile  est  ensabotté  de  manière  que  l'axe  de  la  fusée, 
ftsse  ayec  celui  du  sabot  un  angle  de  30^. 


Placement  dans  l*àme. 


On  place  le  projectile  dans  Tâme  de  telle'sorte  ,  que  la  cbambre 
supérieure  de  la  fusée  a  se  trouve  dans  la  partie  supérieure  ;  en 
d'autres  termes  :  que  le  centre  de  cette  chambre  a  soit  eu  haut  et 
dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  Taxe  de  la  pièce. 

Ge  mode  de  placement  de  la  fusée  a  pour  but  d'assurer  l'hiflam- 
mation  de  la  fusée,  nous  dirons  plus  loin  que  nous  sommes  porté 
à  croire  qu'il  y  a  probablement  encore  à  cehi  un  autre  but  ^nt 
CD  fiait  myslèrc. 

Décoiffer  la  fusée. 


Pour  décoiffer  la  fusée  de  manière  qu'elle  ait  la  plus  grande 
durée  possible,  il  suffit  d'enlever  la  plaque  de  plomb  qjui  recou- 
vre la  chambre  a,  et  de  faire  sortir  la  mèche.  Mais  quand  il  s'agit 
de  tirer  à  une  distance  moindre  que  la  plus  grande  ,  l'opération 
oe  s'exécute  plus  de  même. 

D'après  la  dislance  à  laquelle  on  suppose  l'ennemi  >  et  où  l'on 
Teut  tirer,  on  sait  le  nombre  de  divisions  de  l'anneau  de  compo- 
sition b  c  qui  doivent  brûler  pour  produire  l'éclatement  à  cette 
distance  ;  les  divisions  sont  marquées  sur  l'anneau  bc^k  partir  du 
point  final  b  ;  dès-lors  il  ne  s'agit  plus  que  de  découvrir  la  com- 


posllton  m  numéro  de  1  échelle  déterniioé  parla  ^isfanc^.  C^lte 
I  opération  ie  fa  il  avec  tin  ciseau  eu  bronze  qne  Tod  appuie  dû  m 
[la  partie  basse  o,  et  qu'il  suffît  de  pousser  vers  l'eiilérieur  de  la 
Iftisée,  de  Lclle  manière  que  l'angle  droit  du  ciseau  corresponde 
tu  point  de  division  délcrminé  parla  dtsiance.  La  couche  de  plomb 
est  précisément  d'une  épaisseur  assez:  mince  pour  que  celte  opé- 
[f^tion  mette  à  nu  la  composition* 

tnçonvénUnti  quenoui  parait  prémnief  la  fusée  Bormann. 


On  a  pu  voir,  d  après  k  description  que  nous  venons  de  donner, 
^comment  cette  fusée  repose  sur  l'idée  heureuse  de  développer  ho- 

rizontakinent  la  composifion  placée  liabiLuellement  dans  un  tube 
piFertical.  La  fusée  Bormaun  est  la  s^eute  qui,  étant  placée  a  lavancl 

dans  le  projectile,  puisse  être  réglée  fort  juste  pour  faire  érlateri 

ceprojectiie  à  la  disMnce  que  Ton  veuL 

Nous  sommes  très  disposé  à  admirer  dans  cette  fusée,  bien  plut] 
I  encore  les  moyens  d'exécution  que  l'idée  première*  La  fahriea- 
I  lion  de  celte  fusée  est  en  quelque  sorte  un  art  complet ,  et  l  m- 
^  Venteur  a  dû  avoir  h  vaincre  des  difticullés  sans  nombre  avant 

la  voir  réussir  dans  la  pratique  ;  surtout  avant  d'arriver,  au  poin 
^d  obtenir,  coniine  on  assure,  imc  confection  peu  coûteuse  et  nulle 
[ment  dangereuse* 

Cette  fusée  est  donc  très  ingénieuse  ^  et  peut  avoir  beaucoup 
I  ♦^d*a venir;  mais  elle  offre  cependant  deux  graves  inconvénients. 

^    Enlever  avec  le  ciseau  de  brome  une  certaine  étendue  du 

plomb  qui  recouvre  la  composition,  n'est  ims,  ensoi^  une  opération 

^^bien  difticile;  mais  Tenlever  juste  ati  point  indiqué  demande  un 

^grand  sang-froid  et  une  certaine  adresse  qui  nous  paraissent  ipm 

['compatiblciï  avec  l'émotion  du  combat.  Ajoulons  que  s'il  fait  froid, 

ïl  doit  devenir  difficile,  même  à  un  homme  exea^,  d  enlever  le 

métal  ait  point  juMe  mi  il  convient.  Du  i^sle^  il  vandmit  bien 
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mieux,  Buivaat  nous,  tracer  sur  la  fusoe  les  mêmes  signes  que  sur 
k  baïuseï  en  imitaat  en  cela  la  pratique  des  Anglais,  que  d  em- 
fdoyer  la  division  par  temps  de  comblistion  ,  qui  exige  de  la  ré- 
flexion, du  calcul ,  et  qui,  par  suite,  peut  entraîner  beaucoup 
d'erreurs. 

Le  second  inconvénient,  inhérent  à  la  fusée  Bormann,  consiste 
en  ce  que  Tamorce  de  cette  fusée  ne  sert  que  dans  le  cas  où  la 
fusée  doit  avoir  sa  plus  grande  durée  ;  dans  tous  les  autres  cas,  la 
composition  ddit  prendre  feu  directement,  et  sans  amorce,  par 
une  petite  surface  d'une  matière  1res  comprimée.  Il  nous  parait , 
a  cause  de  cela,  devoir  se  produire  beaucoup  de  ratés.  Pour  les  évi« 
ter,  on  dit  que  M.  Bormann  commence  toujours  par  décoiffer  la 
chambre  a  de  la  fusée,  sauf  à  faire  ensuite  Tincision  à  la  distance 
convenable.  Sans  doute  ce  mojen  peut  être  bon  pour  éviter  que 
Je  projectile  n'éclate  pas  du  tout  ;  mais  il  ne  doit  pas  produire  les 
avantages  que  l'on  cherche  dans  la  graduation.  Du  reste,  il  ne 
nous  paraît  pas  impossible  que  cette  fusée  puisse  être,  sous  ce 
rapport,  perfectionnée,  et  que  l'on  parvienne  à  amorcer  les  par- 
ties de  la  composition  mises  à  découvert. 

Si  nous  comparons  Topération  pratique  de  la  fusée  en  Belgique- 
avec  ce  qu'elle  est  en  Angleterre  ,  nous  voyons  que  les  Anglais 
ont,  sur  le  champ  de  bataille,  à  ôter  un  bouchon  de  liège ,  à  met- 
tre la  poudre  dans  l'obus ,  et  à  placer  la  fusée  ;  tandis  que  les 
Belges  n'ont  qu'à  décoiffer  la  fusée,  et  à  enlever  une  faible  épais- 
seur de  plomb  au  point  correspondant  à  la  distance  présumée  de 
Tennemi.  La  pratique  belge  est  plus  simple  que  celle  des  Anglais, 
mais  elle  exige  beaucoup  plus  de  précision  et  devient,  par  suite, 
beaucoup  plus  difficile  à  exécuter  exactement  ;  en  supposant  tou- 
tefois que  le  placement  de  la  fusée  anglaise  soit  une  opération 
aussi  facile  qu'on  le  dit.  Si  la  fusée  belge  offre  l'avantage  de  faire 
varier  les  distances  d'explosien  beaucoup  plus  que  ne  peuvent  le 
faire  les  trois  ou  quatre  fusées  anglaises ,  elle  nous  parait  avoir 
l'inconvénient  de  rendre  probablement  l'erreur  plus  friquente. 


A  quoi  il  faut  ajouter  la  chance  plus  grande  des  ratés  ^  oti  tu 
moîtis  d'une  eiplosioti  mtemf>estivo^  En  résumé  ,  daii«ï  Tétat  ac- 
tuel des  choses  telles  que  nous  les  savons,  Jes  fusées  anglaises, 
éprouvées  dans  loules  les  bouches  à  feu,  el  pour  lous  le»  calibres, 
nous  paraissent  offrir  plus  de  sécurité  et  de  garanlic  dim  bun  &er- 
vîccj  que  la  fusée  belge  ,  qui  n'a  été  employée  qu'à  un  nom- 
bre plus  re&treint  d  eipcrieiices  eiécutées  dans  des  bouches  à 
feu  du  même  calibre  ,  robusier  de  iS  c* 

D*après  cela  nous  serions  d'avis,  pour  les  expériences  à  eiécufer 
en  France  j  de  commencer  par  s  assurer  les  résultats  obtenue  eii 
Angleterre,  sauf  à  faire  ensuite  des  essais  avec  la  fujsée  Bormann, 
qui  nous  paraît  devoir  donner,  ayec  quelques  perfectionncmentSt 
de  très  bons  résultats. 


M&^en  â'ùbienir  plus  de  justesse  dam  te  tir,  —  Cenîmgê  d^9 


On  a  pu  voir  précédeuimentque  Decker  s'appuie,  pour  révoquerl 
en  doute  les  résultats  des  expériences  de  Brasschaët,  sur  lexlraor-j 
dinaire  justesse  de  tir  qui  s*y  rencontre.  D'un  autre  côté,  on  n'j 
peut-être  pas  perdu  de  vue  que  Decker  dit  lui-même  que  lartille- 
rie  prussienne  est  arrivée,  depuis  quelques  années,  h  lancer  d^l 
obus  avec  une  précision  extraordinaire. 

En  rapprochant  ces  faits  ^  nous  avons  été  coudait  à  prendre  , 
quelques  informations  qui  nous  ont  amené  à  des  conjectures  quej 
nous  ferons  connaître^  parce  qu'elles  pourraient  devenir  en  Franc 
la  base  d'essais  qui  ne  seraient  peut-être  pas  sans  importance. 

Le  moyen  employé  par  M.  Bormaun  pour  obtenir  dans  le  tir^ 
dus   shrapnels   une  justesse  remarquable  ,  moyen  dont  il  n\ 
.pas  parlé,  pourrait  bien  être  le  même  que  celui  dont  l'arUllerii 
prussienne  fait,  dit*ou,  un  grand  mystère.  Ce  procédé  paraît  con- 
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sister  dans  le  centrage  des  projectiles,  tel  que  Ta  inventé  et  pra- 
tiqué en  France,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  pour  des  expériences 
balistiques,  M.  le  colonel  Aubertin.  On  pose  le  projectile  sur  un 
baia  de  mercure  ;  il  s'y  place  de  manière  que  son  centre  de  gra- 
nité soit  au-dessous  du  centre  de  figure  ;  et  si  Ton  marque  le 
point  qui,  dans  cette  position,  forme  le  sommet  du  projectile,  on 
a  son  pôle  léger;  iepôle  lourd  est  à  Tautre  extrémité  de  ce  dia- 
mètre, sur  lequel  se  trouve  le  centre  de  gravité. 

On  connaît  le  moyen  de  mesurer  la  distance  du  centre  de  gra- 
TÎIé  au  centre  de  figure,  en  plaçant  au  pôle  léger  un  poids  tel,  que 
le  diamètre  mentionné  reste  horizontal  pendant  que  le  projectile 
est  soutenu  sur  le  mercure.  Cela  est  connu,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  le  décrire  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il 
parait  que  les  Prussiens,  sachant  comme  nous  depuis  longtemps 
que  la  rotation  des  projectiles  dans  Tair  est  la  principale  cause  de 
leurs  déviations,  déviations  fort  irrégulières,  parce  que  la  rotation 
a  lieu  dans  des  sens  variables  d'un  projeclilc  à  l'autre,  ont  entrepris 
de  fixer  cette  rotation,  et  même  de  Tuliliscr  en  déterminant,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  centre  de  gravité,  et  en  le  plaçant  toujours  de 
la  même  manière  dans  l'âme.  On  conçoit  combien  cela  est  facile, 
puisqu'il  suffit  de  marquer  le  pôle  léger,  d'avoir  l'attention  de 
le  placer  toujours  de  la  môme  manière  dans  l'ensabottage,  et  de 
l'indiquer  par  un  trait  fait  sur  le  sabot. 

Nous  ignorons,  du  reste,  comment  les  artilleurs  prussiens  pla- 
cent ce  centre  de  gravité.  Mettent-ils  Vaxe  du  projectile  dans  le 
sens  de  l'axe  de  la  pièce  ?  ou  ne  le  placent-il  pas  plutôt  dans  le 
plan  vertical  de  tir?  Nous  ne  le  savons  pas  ,  et  nous  n'avons  pas 
l'intenlion  de  rechercher  ici,  à  l'aide  de  la  théorie,  ce  qui  doit 
sembler  plus  avantageux ,  rcxpéricnce  pouvant  seule  devenir  en- 
tièrcineiit  concluante . 

On  dit  aussi  qu'au  lieu  de  chercher,  comme  on  l'a  fait  par  le 
passé,  à  diminuer  rexccntricitc  du  projectile,  on  est  parvenu  à 
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utiliser  celle  exceutricilé,  et  que  cela  a  même  conduit  à  l'augmen- 
ter. 

Ainsi  ,  il  parait  qu'on  a  fixé  une  certaine  masse  de  plomb 
sur  un  des  points  de  la  circonférence  intérieure,  de  Tobus  ou  de 
la  bombe ,  de  manière  à  accroître  beaucoup  Texcenlricilé,  et  à  la 
régulariser  pour  tous  les  projectiles  de  même  calibre.  On  place 
ensuite  le  projectile  dans  l'âme,  afin  que  le  diamètre  sur  lequel  est 
situé  ce  centre  de  gravité  soit  dans  le  plan  vertical  de  l'axe  de  la 
bouche  à  feu.  On  augmente  ou  l'on  diminue  les  portées,  suivant 
qu'on  met  le  centre  de  gravité  en  bas  ou  en  haut,  et  cela ,  d'une 
manière  si  notable,  qu'on  peut,  à  ce  qu'on  assure,  obtenir  ainsi, 
non^seulemcnt  des  portées  plus  régulières,  mais  des  portées 
doubles  des  portées  moyennes  actuelles,  e'est-à-dire  de  celles 
que  l'on  obtient  quand  le  projectile  ne  reçoit  aucun  mouvement 
de  rotation. 

Que  ce  soit  de  cette  manière  ou  autrement  que  les  Prussiens 
aient  obtenu  la  justesse,  qu'on  dit  très  remarquable,  du  tir  de  leurs 
obusiers  courts  avec  de  petites  charges;  le  centrage  des  projec- 
tiles tel  que  nous  venons  d'en  donner  l'idée  nous  paraît  dans  tous 
les  cas,  un  sujet  d'expériences  très  intéressant,  (l  n'offrirait  pas 
après  tout,  une  grande  complication;  et  si  l'on  y  trouvait  des 
avantages  suffisants,  on  pourrait  problablcmenl  l'effectuer  dans 
les  forges,  sans  que  le  service  usuel  en  devînt  ni  plus  difficile,  ni 
plus  compliqué  qu'il  n'est  aujourd'hui. 

Quelques  expériences  sur  des  projccfiles  excentrés  d'après  la 
méthode  que  nous  venons  d'expliquer  ont  clé  failes  à  Mclz,  en 
1840,  par  M.  le  général  Paixhans  et  ont  eu,  dit-on,  un  heureux 
succès. 
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A  SON  tXCELLETÏCE  Ll  CDETALIEA 

CËSAR  DE  SALVGES 

Sur  rarlillerie  du  xni*  au  xvu«  siècle  (Turin,  1847.) 

(suite.) 

(Voir  le  numéro  d^atril  dernier.) 

Les  grandes  bouches  à  feu,  en  se  rapetissant  jusqu'aux  propor- 
tions convenables  h  la  force  d'un  bras  d'homme,  donnèrent  nais- 
sance aux  armes  portatives  si  utiles  dans  les  batailles  et  à  la  chasse  ; 
la  bombarde,  la  plus  grande  de  toutes,  réduite  en  bombardelle,  a 
certainement  donné  naissance  au  pistolet ,  parce  que  les  bombar- 
delles,  étant  composées  de  plusieurs  tubes ,  chacun  d*une  palme 
environ,  purent  facilement  donner  l'idée  d'affûter  un  seul  de  ces 
canons  de  la  plus  petite  dimension,  ce  qui  formait  une  espèce  de 
pistolet.  Nous  avons  vu  (juc  du  canon  réduit  est  dérivée  l'arque- 
buse ou  Tescopette,  qui,  dans  le  principe,  ne  devait  former  qu'une 
seule  et  même  chose ,  puisque  escopette  et  canon  étaient  syno- 


(1)  Dans  l'inventaire  (le  1428  de  la  bastille  de  Paris,  nous  lisons  :  xvii  ca- 
nons à  mains,  dont  deux  sont  de  cuivre  et  les  xv  de  fer,  sans  chambres. 
Quelquefois  les  petites  pièces  d'artillerie  se  plaçaient  sur  un  chevalet  et 
s'arrangeaient  sur  une  espèce  de  table  en  forme  de  grands  colliers  pour  U- 
rer,  c'est  pourquoi  nous  lisons  un  peu  plus  loin  :  Vn  grand  collier  à  che^ 
val  pour  cratre.  fbir  Vig.  G,  la  planche  H  de  l'ouvrage  du  prince  Louis 
Napoléon. 
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nymes  ;  et  nous  verrons  dans  peu  que,  du  raccourcissement  de  la 
couleuvrine  est  dérivée  la  plus  commune  et  la  plus  anciennement 
employée  des  armes  à  mains,  savoir  :  la  carabine,  laquelle  était 
aussi,  dans  le  commencement,  k  plus  longue  ,  comme  la  pièce 
dont  elle  dérive. 

Dans  l'inventaire  de  1521  du  châieau  de  Nice,  nous  trouvons 
aussi  rindication  que  Tarquebuse  s'est  formée  du  canon  raccourci 
et  des  variétés  de  ces  canons.  Les  variétés  des  canons ,  pour  de 
moindre  calibre  et  de  moindre  longueur,  étaient  :  les  moianes,  les 
sacres,  les/aucons,  les  ifuglers  ou  trahus  ,  les  courtauls {ï).  Les 
fauconneaux,  les  serpentins,  les  émcrillons,  etc. ,  les  aspics  ,  les 
plus  courts  de  tous,  à  l'exception  des  vuglers.  Or,  dans  le  même 
inventaire,  nous  trouvons  :  huict  falcons  (il  fallait  fauconneaux), 
sine  arquibus  affustei  sus  chivallet  (2).  Les  faucons  devaient  être 
^es  mêmes  que  les  pièces  dont  on  parle  plus  loin  eil  Ces  termes  : 
ung/oidcon  de  bronse  du  poys  dung  quintal  et  demy.  Le  faucon 
tirait  ordinairement  un  boulet  de  siiC  livres ,  le  fauconneau  la 
moitié. 

Le  nom  de  canon  était  déjà  ancien ,  mais  celui  de  couleuvrine 
était  nouveau  dans  les  vingt  premières  années  du  xv«  siècle  ;  c'é- 
tait une  espèce  de  canon,  plus  long  ordinairement,  et  par  consé- 
quent d'un  calibre  plus  fort  ;  la  racine  du  mot  est  évidemment 
cùnleuçrCy  parce  que  les  fondeurs  se  plurent  à  orner  la  pièce  d'une 
tête  de  serpent.  En  1441,  il  y  avait  au  château  de  Nice  des  cou- 
leuvrinës  du  poids  de  102  rubbios  chacun.  Il  y  en  avait  qui  éga- 
laient en  portée  les  plus  gros  canons,  et,  étant  plus  longs,  conte- 
naient plus  de  métal.  Je  ne  trouve  pas  d'exemple  en  ce  siècle  pour 


(4)  Dans  un  inventaire  de  1480  du  château  de  Nico,  le  cortaut  est  range 
parmi  les  bombardes.  Una  bombarda  dicta  curtaut. 

(5)  On  fabriquait  la  même  qualité  de  poudre  pour  As  Tauconneaux   qa« 
pour  les  arquebuses.  Voir  l'ouvrage  intitulé  :  Yallo. 
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en  déterminer  la  longueur;  mais,  dans  le  siècle  suivant,  il  y  avait 
à  Venise  un  canon  de  100,  long  de  12  pieds;  une  couleuvrinc  de 
100  f  longue  de  13  pieds  |  ;  le  diamètre  de  la  culasse  du  canon 
était  de  1  pied  8  pouces ,  celui  de  la  couleuvrine  avait  un  demi- 
pouce  de  moins. 

Une  couleuvrine  renforcée  du  calibre  de  25  livres  de  tir  se 
nommait  passe-volant  ;  mais  on  s  en  servait  de  toutes  grandeurs, 
principalement  dans  Tartillerie  française.  Les  Pisans  adoptèrent 
aussi  l'usage  de  petits  passe-volants,  et  ils  s'en  servirent  en  1496, 
an  siège  de  Ripafratta  ,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  Mémorial  de 
Porto  çeneri  (Archives  historiques). 

Les  couleuvrines  ordinaires  étaient  de  toutes  dimensions ,  et 
fréquemment  on  employait  les  moyennes  et  les  petites.  Les  gran- 
des tiraient  des  boulets  de  fer,  et  les  autres  des  balles  de  plomb, 
depuis  le  poids  de  4  onces  jusqu'à  |  d'once. 

Les  couleuvrines  de  cette  dernière  espèce  étaient  inconstestar 
blement  des  armes  demain.  Parmi  les  armements  possédés  par  le 
prince  de  Piémont,  en  1441 ,  dans  son  château  de  Turin,  il  y  avait 
luix  colourines  île  loton  à  mange  de  bois  et  ung  panier  plein 
de  bombées  pour  lesdit es  colourines.  Il  y  avait  donc  de  petites  ca- 
rabines de  guerre  et  de  chasse  en  1440.  Les  châteaux  de  Cham- 
béri  et  de  Montmclian  se  munirent  de  trois  douzaines  de  couleu- 
vrines et  de  trois  cents  plombées  ou  petites  balles  de  plomb  pour 
les  mômes.  Les  armes  à  feu  achetées  par  douzaines  et  payées  pas 
pins  que  18  gros  (1)  par  couleuvrines,  ne  pouvaient  être  que  des 
armes  à  main. 

Une  année  après,  on  trouve  dans  le  château  de  Nice  30  petites 
couleuvrines,  dont  6  pesaient  (en  métal  seulement)  chacune  12  li- 


(4)  Envirou  20  francs  de  noire  monnaie.  Voir  Economia  politica  del 
Mcdio  Evo,  tome  111. 
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vres,  i!t  les  ti  îiulrcs  lie  pesaient  que  6  livresi  chacune  ;  cela  vctil 
dire  que  les  premières,  avec  leur  bois^  élaîenl  presque  égales  eti 
poids  au  tusil  de  muiiîliou  piéiiiorUais  (ratijourd'htii  ^  qui  pèse 
là  livres  Y>  el  les  secondes  étaient  plus  légères,  parce  qtiB  la  livre 
de  Nice  con  lienlTMlj  0385  gram  mes,  el  celle  de  Turin  368,8797(1). 
Voici  donc  contirmé  d*une  manière  incontestable  que  ces  petites 
couleuvrines  n  étaient  qne  des  carabines  ,  ve  qui  est  d'ailleurs 
rendu  évidenl  par  ce  faiJj  que  dix  années  après  on  tï-ouve  des  cou* 
leuvrincs  dans  les  armées  anglaise,  turque ^  suisse,  frauçaise^  non- 
seulement  par  centaines^  mais  par  milliers,  comme  Font  prouvé 
Omodeî  cl  M.  Masse.  Ce  n  esl  [>as  à  tout  hasard  que  j'ai  dit  que 
les  susdites  couleuvrines  élaient  d'espèces  de  carabines,  parce 
que  je  pen^c  que  de  couleuvrines  et  de  coidcuvriuiers  sont  venus 
les  mois  carabine  ^  carabin  ,  et  ensuite  carabinien  que  de  Tarabe 
karolf,  arme  à  feu,  et  ensuite  cetle  dénomination  s*est  cotitbndue 
pendant  quelque  temps  avec  celte  d*escopctle  et  d  arquebuse  (2  . 

En  143i,  les  gardes  qui  accompagna  lent  rcmpereurSigi^mond 
étaient  armés  de  coideuvrines  à  mains  qui  s'appelaient  déjà  es* 
copelles,  ainsi  que  Promis  Ta  rapporté  d'après  un  auteur  contem- 
porain* Le  même  donne,  d'après  Pierre  Tu  ru  eo  (141^(0,  la  des- 
cription de  cette  arme  k  feu  :  celui-ci  les  nomme  maneicht^^ 
fuK!  di  raraCj  perforale  a  guisa  di  canna,  délie  scUiopello.  Chi  le 
^sla,  cacciando  per  forza  di  fuoco  palla  di  piombo  trapassa  un 
iiomo  armalo. 

Écoulons  maintenant  BarUiolomé  Faclo ,  parlant  des  couleu- 
vrines ; 

«  Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  canon  vulgairement  appelé 


(1)  Voir  l'ou^raee  si  eiact  Ûb  M*  PîeU'a  Kocca,  Pcsi  Niiimnali  e  strapieri 
dichiarati  et  ridijiri,  Genova,  18*a, 
(î)  Grassi,  Dizioaario,  miliuire* 
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eouleuTriDe,  petit  ou  long,  beaucoup  plus  dangereux  que  Tarme 
précédente  (  la  bombarde  ) ,  parce  que  son  projectile  invisible 
à  l'œil  tue  avant  qu'on  Tait  vu  frapper.  Il  y  en  avait  encore 
de  lemblablesy  et  de  moindres  dimensions  (i);  on  ajustait  le 
tube  à  un  fût  long  de  trois  pieds  (2) ,  et  les  soldats  s'en  ser- 
ment dans  les  grandes  batailles  comme  d'une  arbalète  a  mains. 
Ancune  espèce  d'armure  ne  peut  résister  à  cette  arme  ;  elle 
tniTerse  un  cavalier  armé  mémo  d'une  pesante  armure  :  instru- 
ment certainement  détestable.  Ses  projectiles  sont  en  plomb,  et  de 
la  grosseur  d'une  noisette.  Il  y  en  a,  de  ces  instruments,  qui  d'un 
seul  jet,  lancent  cinq  balles  et  davantage.  » 

Pic  II  décrit  à  peu  près  de  la  même  manière  un  instrument 
qu'il  nomme  sclopetum^  qu'il  dit  erronément  être  d'invention 
récente  et  germanique,  et  auquel  il  assigne  des  balles  de  plomb 
de  la  grosseur  d'une  noisette  (3). 

Vers  la  tin  du  xv*  siècle,  on  appliquait  aux  couleuvrines  de  pe- 
tite dimension,  le  nom  générique  i^arqueùuses  ou  escopettes,  et 
qui  se  manœuvraient  sans  l'aide  d'une  fourchette  ou  d'un  che- 
"valet. 

I^s  fantassins  seuls  en  faisaient  généralement  usage.  Le  pre- 
mier qui  ait  formé  en  Italie  une  compagnie  régulière  d'escopet- 
tiers  à  cheval,  fut  Camillo  Vitelli,  fils  de  Nicolo,  seigneur  de 


(1)  Le  texte  porte  :  Ejus  flstulsA  persiiuiles  ali»  sunt  minores.  Oniodei  tra- 
doit  :  Leur  tube  était  semblable  à  celui  des  bombardes,  ec  qui  n'est  pas  exact; 
Mauri,  qui  a  publié  dans  le  xvie  sicc-e  une  traduction  de  Facio,  interprète 
d'une  autre  manière;  mais  mal  aussi. 

(S)  Mauri,  traduit  l'/nier/tur  afieri  pedum  trium,  par  planche  U  trois 
pieds.  Moi,  je  crois,  qyx'inseritur  désigne  une  pièce  de  bois  creusée  en  guise 
de  manche  ;  d'ailleurs,  ceci  ne  devait  pas  empêcher  d'appuyer  les  couleu- 
vrines. un  peu  plus  lourdes,  sur  une  fourche  ou  sur  un  chevalet. 

(3)  Commeutar,  lib.  lY. 
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Tiiemo  ;  ce  Vitclli  esl  aussi  célèbre  daiis  l'histoire  militaire  da 
l'Italie  au  iv*  siMe^  que  ses  frères  et  son  père  (1).  Mais  k  lon- 
gueur démesurée  et  le  |>oiJs  de  ces  armes,  les  rendirent  si  malai-   ■ 
«ées  à  manœuvrer,  que  cette  milice  tomba  bientôt  en  désuétude; 
oUe  fut  renouvelée  en  Alleniaguc  et  en  Eiï[iague,  vers  la  moitié    _ 
du  siècle  âuivanl  ;  et  tut  aruiée  de  tubes  plus  courts,  molus  lourds^    | 
qui|  selon  la  longueur,  la  forme^  le  calibre  et  la  monture,  étaient 
nommés  arquebuses  et  carminés. 

Daos  un  inventaire  du  cbàteau  de  Nice,  eu  1521^  oa  voit  dai- 
remcut  comment  1  ancieti  nom  de  eouleuvrine  s'est  changé  ea 
celui  d*arquebusc  ;  on  ^  a  inscrit  :  «  Sept  coHoTrines  de  foute,  six 
ar<|uébu3  de  branze  {â;»  w  11  est  évident  également  que  ces  ar- 
quebu^^s  étalent  des  pièces  de  )>ositiou,  et  uou  des  ^u-nies  à  mam; 
p&r  ce  qu  00  ep  dit  i  Trois  picsscs  dejer  à  meitre  sus  les  che- 
^'alîets  pour  ftrgnêùus  ;  et  peu  d^fvbë^  quartinie-hmi  piesses  de 
fer  pour  arqudbuscs. 

Toutefois,  les  indicaiions  d'armes  à  main  ne  manquent  pas 
non  plui,  puisqu'on  ^  mentionne  :  Dtiux  coîiQurmes  à  main  de 
méîal^  l'une  ajjustte^  Vautre  non;  ci  peu  après,  ^nn^t-six pits$u 
de  plomb  pour  collourines  à  main* 

Comme  on  n'indique  pas  le  calibre,  ou  ne  peut  savoir  sic*étaii 
de»  arquebuses  à  tburcbeitcs,  à  main  ou  des  escopettes/rartagliOi 
qui  écrivait,  en  133ë  et  raunée  suivante,  dit  que  rcscopcile  avait 
uu  boulet  de  moindre  poids  que  larquebuse  ;  et  toutefois  il  ajoute 


I 


f 


[i }  PrJtQUS  in  Halia  stktpifiBrioruR]  cquilum  turmam ,  iu!iUtull 
eqÈiitymi^cuuîiposlea  iatermissum  est  guiim  aïDiJa  atqui»  iutial»ih  ^clopetto- 
ruiultnn^itwdmcynppÊrlïrfintur  Joviiis.  Elôgla  vtrarum  beîUca  virlute  tltus- 
irhim.  I8â, 

(2j  Ka  \  46t,  l€  IrtjsiM'ier-Rénéral  de  Siivttk\  eoi-Cfistre  une  dépense  pûar 
îicliuter  de  Taigue  ardent  (acide  sulfurique),  paur  faire  ïes  pr^idres  des  cou- 
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f  u'on  faisait  aussi  des  escopeltes  de  mi^me  calibre  que  les  arque- 
bases  (I);  ce  qui  porte  à  croire  que  ces  armes  se  distinguaient 
par  quelque  autre  différence  ;  c'est  ainsi  qu'on  distinguait  de 
l'arquebuse,  rémerillon,  petit  canon  déposition,  et  le  mousquet, 
pièce  plus  grosse  et  plus  longue,  et  qu'on  ne  pouvait  manœuvrer 
qv'à  l'aide  de  la  fourchette  {%  ;  tandis  que  quelques  espèces  d'ar- 
quebuses étaient  petites,  légères,  et  pouvaient  servir  comme  arme 
de  chasse  (3). 

La  diffêrence  entre  l'arquebuse  et  Tescopette,  qu'on  remarque 
dans  les  figures  qui  accompagnent  le  traité  de  François  de  Georgia 
Martini,  abstraction  faite  des  calibres,  consiste  en  ceci  :  Tescopelte 
a  une  monture  en  bois,  qui  arrive  jusqu'à  l'extrémité  du  canon  ; 
tandis  que  l'arquebuse  n'a  qu'un  manche  sur  lequel  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  implantée.  L'escopette,  figurée  par  Valturius  et  repro- 
duite par  Yenturi  (fig.  14),  a  ainsi  un  fût  qui  va  jusqu'au  deux 
tiers  du  canon  ;  je  ne  trouve  pas  d'autre  exemple  contraire  à  mon 
observation,  excepté  dans  Ghiberti,  écrivain  pas  très  ancien,  et 
qui  appelle  cscopelte  un  canon  fixé  à  un  long  manche  ondulé  ; 


(1)  Senza  dubio  sono  pui  pcsanti  (  le  palle  deir  archibuso  ) ,  Tcro  è  che 
SOBO  alcuna  sorta  di  schioppi  che  porlauo  balla  alla  equalita  d'alcuui  archi- 
busi.  Mova  scieucia  di  Nicolu  Tartai^ia,  21. 

(2)  Cattaneo  dit,  dans  son  Art  Militaire,  que  dans  son  temps  (seizième 
siècle),  les  mousquets  tiraient  des  boulets  d'une  livre. 

(8)  les  arquebuses  et  les  cscopettes  de  fer  qu'on  tire  à  bras,  avec  les- 
quelles on  peut  tuer,  non-seulement  des  pigeons,  mais  aussi  d'autres  petits 
oiseaux  et  des  animaux  très  petits.  Biringoccio.  113. 

CaUaneo,  eu  donnant  la  recette  pour  faire  Je  la  poudre,  distingue,  non- 
seulement  la  poudre  de  la  grosse  artillerie  de  celle  des  arquebuses,  et  encore 
Mlle-ci  de  la  poudre  d'escopetto ,  qu'il  dit  plus  Ane  et  avec  une  plus  grande 
proportion  de  salpêtre.  Mais,  je  crois,  qu'il  parle  des  arquebuses  de  position. 
Ssamiui  dell'  bombardier!,  22.  La  mècbe  des  mousquets  diiférait  aussi  de 
celle  de  l'arquebuse.  Inventaria  dell'  artgliera  dell*  forte  di  Geva.  1599. 
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mais  cette  arme  semble  être  à  chevalet  et  non  à  main  (Venturi, 
Rg.  i3);  ainsi  cela  n'infirme  pas  ma  conjecture. 

Au  commencement  du  xvi*  sii^cle,  les  fabriques  d'arquebuse», 
les  plus  renommées,  étaient  en  Allemagne  et  en  Bohême.  On  les 
faisait  plus  légères  et  plus  maniables  en  Espagne.  Les  fabriques 
de  Gardon,  dans  le  val  Trompia  et  celles  de  Pontebba  sur  les 
confins  du  Frioul,  avaient  de  la  réputation  (i). 

Ayant  ainsi  trouvé  la  généalogie  de  la  pistole,  de  Varquebuse, 
avec  ses  variétés,  escopettes,  carabines  et  mousquets,  il  me  reste 
à  parler  de  deux  autres  pièces  en  usage  dans  le  xv*  siècle ,  les 
xui^laires  et  les  orgues. 

Les  premières  sont  mentionnées  en  France,  en  Suisse,  en  Sa- 
voie, à  Nice,  et  non  dans  le  reste  de  Fltalic. 

Les  vuglaires  étaient  des  pièces  ayant  un  canon  extrêmement 
court  et  dont  le  calibre  variait  tellement ,  que  j'en  ai  trouvé  de- 
puis 10  livres  jusqu'à  quatre  onces  ;  espèces  de  bombardelles. 

En  4440,  le  duc  de  Savoie  en  a  acheté  deux  de  Jean  Sourde, 
maître  bombardier  à  Nyon,  pour  les  châteaux-forts  de  Chani- 
berri  et  de  Montmcillan  (2).  Elles  tiraient  des  pierres  de  iO  livres  ; 
ces  pièces  étaient  probablement  en  fer.  On  n'en  donne  pas  le 
poids. 

L'année  suivante,  il  y  en  avait  cinq  au  château  de  Nice,  encore 
plus  petites,  de  bronze,  bien  montées,  du  poids  de  3â livres;  elles 
jetaient  des  balles  de  4  onces  et  avaient  i  pied  de  longueur. 

En  1443,  parmi  les  autres  pièces  que  le  duc  de  Savoie  envoya 


(4)  Si  Tanno  anche  io  detti  luoghi  archibusi  dacavaletlo  ovvero  da  posta, 
et  canno  da  uccelare  et  da  fuoco  et  da  ruota  ;  et  archibusseti  da  ruoU  buoui 
etperfeUi.  Gicogna,  trattato  militare. 

(5)  Item  pour  deux  vuglaires  pour  lesdits  deux  châteaux,  ung  chacun 
portant  pierres  de  10  livres,  ung  chacun  costant  30  florins.  Compte  de  Jean 
Lyobard  le  jeune,  trésorier-général. 
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au  secours  des  bourgeois  de  Berne,  on  mentionne  aussi  les  v»- 
glaires,  appelés  d'un  autre  nom,  larahostc  ;  dénomination  qu  on 
peat  dériver  de  temile,  espèce  de  rempart  en  terre  et  de  buchs^ 
qui  signifie,  en  allemand,  l)ouche  à  feu ,  et  proprement  pyxis^ 
nse(i). 

Dans  la  même  année ,  le  duc  a  acheté  une  tarabuste  en  laiton 
du  poids  d*un  quintal  et  demi,  au  prix  de  i8  florins  d'Allemagne 
le  quintal  (2). 

En  4447,  on  a  une  nouvelle  indication  de  quatre  pièces  sem- 
blables, achetées  par  le  duc  de  Savoie  ;  non  de  bronze,  mais  en 
fer  et  chambrées  ;  elles  jetaient  des  boulets  de  pierres  (3).  Un 
moine  de  Brou  a  vendu  une  certaine  quantité  de  pierres  au  maître 
d'artillerie,  qui  les  a  fait  tourner  et  réduire  au  poids  exigé. 

En  1468,  Philippe  de  Savoie,  comte  de  I^ugé,  qui  fut  depuis 
due,  emprunta  au  comte  de  Gruyères  deux  pièces  d'artillerie 
nommées  vuglaires  ou  tarabustes,  et  deux  orgues  à  quatre  tubes 
que  Nicod  de  Yillette  alla  chercher  à  Fribourg,  au  mois  de  fé- 
TOer(4). 


(1)  Compte  d'Ogonetto  Doussens,  trésorier-général. 

{%)  Causa  emptionis  unius  taraboste  de  lotons  ponderantis  unum  quin- 
taie  com  dioiidio  valente  qiiintali  XYlll  florenos  Alamannie.  Compte  de  Jean 
Maresehal,  trésorier-général. 

(8)  Et  premièremeiil  a  livre  IV  vuglaires  de  fert  h  chambre  tirant,  poysant 
le  premier  YUl  livres,  le  second  sepl  livres,  etc.  Compte  du  même  Jean 
Haresclial. 

(4)  Quatuor  currus  quorum  duo  crant  onerati  quilibet  uno  baculo  artille- 
rie vocate  tarabustet  alii  duo  quilibet  quatuor  baculisvocati  orgues  quosin 
dicto  loco  de  Friborg,  expcdire  Tecit  dictus  dominus  Gruerie.... 

Libravit  die  Y  maii  quo  die  fonderunt  baculum  seu  vugliarium,  appclatum 
galant- 

Premièrement  a  faist  traire  et  employé  pour  les  deux  terabus  de  fondue 
de  coure  (cuivre)«  qui  s'appellent  la  sei  vante  et  le  valet.  —  Uem  pour  le 
Lyoures  de  couvertes  des  vuglaires  que  l'on  a  amenés  de  Fribourg. 
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On  appelait  orgue  une  machine  composée  de  plusieurs  tubes 
juxtaposés  ou  placés  el  étroitement  réunis  sur  une  table,  servant 
à  balayer  les  ponts,  les  passages,  les  brèches,  les  ports  et  autres 
endroits  étroits  (i). 

Le  même  prince  fit  fondre  à  Bourg  en  Bresse,  par  quatre  maitres 
bombardiers  de  Fribourg,  trois  vuglaires  ou  tarabustes  de  bronze  ; 
un  du  poids  de  8  quintaux  et  68  livres,  appelé  le  galant;  l'autre 
de  5  quintaux  et  14  livres,  appelé  le  i*ale(;  le  troisième  de  4 
quintaux  et  81  livres,  appelé  la  servante. 

Il  fit,  en  outre,  fondre  dix  orgues  de  diverses  grandeurs.  Les 
fondeurs  s'appelaient  :  Angelino  des  Orgues  (ainsi  surnommé ,  de 
son  habilité  dans  la  fonte  de  ces  pièces,  son  vrai  nom  était  Palet); 
Jean  Palet,  son  frère,  Jacob  Tonnerre  el  Pétermann  de  Fribourg. 
Le  disque  tournant  sur  un  gond,  figuré  dans  Valturius,  est  une 
espèce  d'orgue,  de  même  une  réunion  d'escopettes  disposées  cir- 
culairement,  les  volées  en  dehors. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  les  vuglaires  ou  tarabustes, 
de  canons  très  courts ,  plus  encore  que  dans  les  aspics,  il  ressort 
suffisamment  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  les  courtauds,  les  pères 
des  modernes  obnsiers,  de  dimensions  assez  petites,  et  jetant 
seulement  des  boulets  de  pierre,  de  fer  ou  de  plomb  au  lieu 
d'obus  et  de  boîtes  à  mitrailles.  Toutefois,  ce  genre  de  projectile 
n'était  pas  inconnu  au  xv""  siècle,  el  quelques  pièces  d'artillerie, 


In  quatuor  peciis  orgarum  pouderantiuiD,  très  quintales  XV  Itbrus,  etc., 
Compte  de  Nicod  de  Villette,  1468. 

(1)  Le  prince  Louis  Bonaparte  se  trompe,  lorsqu'il  confond  les  org;oes 
avec  les  ribaudequins,  p.  52.  L'orgue  était  formé  de  plusieurs  pièces  aux- 
quelles on  mettait  le  feu  d'un  seul  coup.  Les  ribaudequins  étaient  des  voi- 
tures garnies  de  fers  aigus,  et  qu'on  armait  d'un  nombre  plus  oa  moins 
grand  de  bouches  k  feu,  k  volonté,  et  qu'on  ne  peut  d'aucune  mauière  con- 
sidérer comme  servant  de  montures  k  des  orgues. 
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les  serpentines,  par  exemple,  avaient  quelquefois  triple  charge  (I  ). 
D  est  question  crobusdans  l'inventaire  de  ii^,  delà  Bastille 
parisienne  ;  on  y  a  enregistré  pommes  de  cuivre  à  Jeter  feu.  Ces 
projectiles  seraient  donc  antérieurs  à  Pandulfc  Malatesia,  auquel 
Valtarius  en  attribue  l'invention. 


ArtUlerie  dans  les  xvi*  et  xvn*  siècles, 

La  trop  grande  variété  des  calibres  donnait  lieu  à  l'inconvé- 
nient notable  d'avoir  besoin  d'un  approvisionnement  de  projec- 
tiles de  toute  proportion  ;  l'une  venant  à  manquer,  la  pièce  deve- 
nait inutile;  et  loi^squ'en  s'eni parant  de  rartillerie  ennemie,  les 
approvisionnements  y  destinés  étaient  épuisés,  on  ne  pouvait  s'en 
servir  qu'avec  beaucoup  de  peines.  On  en  fit  souvent  la  triste  expé- 
rience dans  les  guerres  qui  désolèrent  la  malheureuse  Italie, 
sous  François  I"  et  Charles-Quint  ;  aussi,vers  le  milieu  du  siècle, 
on  adopta  pour  unité  le  canon;  et,  selon  les  localités, de  48,  50, 
et  enfin  60  livres  de  boulets  ;  et  on  rapporta  les  autres  canons  à 
celui-ci,  en  les  appelant  double  canon,  demi -canon,  quart  et 
huitième  de  canon.  Cependant,  on  conserva  encore  les  noms  et 
l'emploi  de  diverses  autres  pièces  ;  mais,  pour  plus  grande  comniu- 
dité^  on  les  distingua  aussi  par  la  seule  indication  du  poids  ihi 
boulet.  La  bouche  de  la  pièce,  ou  le  boulet,  servaient  encore  de 
mesure  à  déterminer  la  longueur  selon  les  règles  de  l'art. 

En  France ,  les  pièces  furent  réduites  à  sept  ;  le  canon,  la 
grande  couleuvrine,  la  couleuvrine  bâtarde,  la  moyenne^  le 
/aukon ,  le  fauconneau  et  Y  arquebuse  de  position. 


(1)  Item  trois  serpentines  de  fer,  garnies  chacune  de  trois  charges.  Compte 
de  François  Astruga,  receveur-général  du  comté  de  Nice. 
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1»  Canon 

40  p.  i  p.  (S-.aïS)  6  p 

.  2  lig.  (0-.467) 

2»  G.  couleuvrine 

i    2    (a^.aoî)  -i 

2 

(0-.443) 

3*  B&tarde 

9      »      {^Mi)  4 

0 

(0-.122) 

4*  Moyenne 

8      2      (2-"  .653)  2 

8 

(0-.077)  (1) 

if  Faucon 

7;rhr^(2-•27'^)2 

4 

(0-.063) 

6*  Fauconneau 

7      4      (2«.382)  2 

2 

(0-.059) 

'?•  Arquebuse 

3      4      (4"'.002)  0 

11 

(0-.025)  (2) 

En  Italie,  les  pièces  le  plus  communément  employées  y  l'usage 
des  bombardes  ayant  déjà  cessé,  furent  (3)  : 

Canons  de  iOO  livres  de  boulets,  et  encore  plus,  de  60,  de  50, 
de  iO,  de  30,  25  (moyens  canons)  ;  de  14,  appelés  aussi  bastar- 
delles  ;  de  12  (quart  de  canons.) 

Ganons-pierriers  de  4  jusqu'à  250  livres  de  boulets,  de  pierres; 
eoukiiYrines  de  14  livres  jusqu'à  100  livres. 

Moyennes  couleuvrines  renforcées  ou  passe-volant ,  de -25  li- 
vres. 

Sacres  de  12. 
•  Aspics  (canons  plus  courts)  de  12. 

Faucons  de  6. 

Sacres  de  6. 

Fauconneaux  de  3,  appelés  aussi  farconcini  en  Toscane. 

Mousquets  d'une  livre. 

n  y  avait  beaucoup  de  calibres  de  ces  dernières  armes  à 
fbu,  jusqu'à  une  once  et  demie,  et  même  jusqu'à  une  once 
de  balle. 


(1)  Une  moyenne  de  bronze  avec  la  date  de  1551,  avec  des  fleurs  de  lys, 
trophées  de  la  victoire  de  Saint-Quentin,  portait  trois  livres  de  baUes. 

(I)  L'usage  en  a  cessé  au  commencement  du  xvu  siècle. 

(8)  De  La  Fontaine.  Discours  sur  l'artillerie  adressé  au  prince  de  Pié- 
mont, en  1 580.  « 
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Toutefois,  alors  et  inèmc  depuis,  les  proportions  des  pièces  ^  •> 
taient  pas  bien  fixes  ,  excepté  ce  qui  regarde  l'unité  du  cano;i , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  beaucoup  d'auteurs  qui  ont  traité  de 
la  science  militaire  ou  d.î  Tartillerie.  On  rapporte  seulement  que 
Charles-Quint  ne  s'est  servi  d'autre  pièce  de  campagne  que  de  1  à 
i2  livres  (i).  L'inutilité  des  grandes  pièces  d'artillerie  était  alors 
reconnue  de  tout  le  monde,  puisqu'on  ne  fabriquait  pas  de  canons 
d'un  calibre  supérieur  à  32.  C'était  un  grand  mal,  aggravé  alors 
parla  difficulté  des  transports,  provenant,  soit  du  poids  démesuré 
des  pièces,  soit  de  celui  de  l'alfût,  qu'on  ne  savait  pas  proportion- 
ner à  la  pièce,  qu'on  surchargeait  de  bois  et  de  ferrures  (2). 

On  attelait  vingt  couples  de  bœufs  pour  tirer  une  couleuvrine 
de  60;  dix-huit  pour  une  couleuvrine  de  50,  sept  pour  une 
moyenne  couleuvrine  renforcée  de  25,  dix  pour  un  canon  de 
60  livres  ,  quatre  pour  un  quart  de  canon  de  i2 ,  deux  pour  un 
faucon  de  6,  un  cheval  pour  un  fauconneau  de  3  (3). 

Une  autre  opération,  longue  et  difficile,  était  celle  de  charger 
ces  grosses  pièces  ;  aussi  le  tir  n'en  était  pas  très  fréquent  Cattaneo 
rapporte  qu'une  couleuvrine  de  60  tirait  40  coups  par  jour;  de  50, 
45;  un  canon  de  60,  80  coups  ;  un  moyen  canon,  iiO  ;  un  sacre 
ou  un  faucon  de  G,  120;  un  fauconneau  de  3  ,  HO  par  jour. 

Ruxelli,  dans  son  Bouquet  rie  précrpies  militaires^  rapporte, 
entre  autres  choses,  que  les  Français,  à  Tattaquc  de  Calais  et  au 
siège  de  Thionville,  tirèrent,  avec  des  canons,  jusqu'à  100  coups 
par  jour  ;  mais  c'étaient  des  canons  de  bronze,  on  se  servait  de 
poudre  très  fine. 

D'ailleurs,  on  n'ignorait  pas,  à  cette  époque,  l'art  de  fondre  des 


(1)  Cattaneo,  essaïuini  de'  hombardieri. 

(2)  Biriiigoccio,  pirotecnia. 

(3)  Caluneo,  essauiini  de'  bombardieri. 
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pièces  qui  se  chargeaient  par  la  culasse  ;  mais  c'étaient  des  pièces 
de  petit  calibre  qui  s'appelaient  mousquet  à  trague  ;  ces  pièces 
avaient  un  mâle  de  fer,  qu'on  garantissait  au  moyen  d'un  sa- 
bot, et  qu'on  chassait  ensuite  dans  le  mousquet  à  coups  de 
maillet.  La  lumière  était  pratiquée  dans  le  mâle.         , 

Emmanuel  Philibert,  qui  fut  un  des  plus  grands  princes  réfor- 
mateurs (les  seuls^bons  quand  ils  savent  se  réformer  eux-mêmes 
et  les  autres) ,  a  rétabli  celle  partie  importante  de  Tarlillerie  ; 
il  l'aimait  tant,  qu'il  a  plusieurs  fois  dessiné  et  taillé  lui-même 
les  modèles  (1).  Nous  avons  la  liste  des  pièces  suivantes  fabriquées 
par  son  ordre,  et  dont  fut  armée  depuis  la  place  de  Villefranche. 

2  canons  de  bronze  de  60. 

1  couleuvrlne  de  bronze  de  28. 

1  bâtarde  de  bronze  de  40. 

\  de  canon  de  bronze  de  15. 

i  sacre  de  bronze  de  8. 

I  de  canon  de  18. 

Nous  voyons  pîir  là  que  l'unité  du  canon  entier  établi  par  Em- 
manuel Philibert  était  de  60,  et  non  de  50  ni  de  48  (2). 

Mais,  à  ce  qu'il  paraît,  il  n'y  avait  pas  de  règles  certaines  pour 
les  couleuvrincs  et  autres  pièces. 

Dans  un  recueil  de  gravures  allemandes  du  xvi«  siècle,  qui  se 
conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Turin  ,  sous  le  titre 
de  yuesdt  villes ^  de  batailles j  sièges,  etc.,  on  voit,  dans  les  corps 
d'armée  qui  y  sont  figurés,  des  arquebusiers  à  cheval,  à  la  ba- 
taille de  iJlainville,  10  décembre  1562;  d'autres  arquebusiers  à 


(4)  Cibrario  :  des  gouverneurs  et  des  bildiothèiiues  des  princes  de  Savoie. 
Meniorie  dell'  Acad  U.  délie  Sciciue,  slmïc  II,  \ul.  i. 

{"2)  Inventaire  des  forts  de  Villefranclie  ci  do  Montall»au() ,  1654.  Il 
est  a  remarquer  que  les  pièces  portent  le  nom  et  les  armes  d'Eninianue' 
Philibert. 
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cheval,  avec  des  carabines  courtes,  au  siège  de  Poitiers,  i569,  et 
des  fiintassins  espagnols,  à  Bruxelles  et  à  Autorf,  avec  des  cara- 
bines grosses  et  courtes,  en  157G  ;  un  escadron  de  cavalerie  arme 
de  pisiolelS;  à  la  suite  du  comte  Adolphe  de  Nassau,  dans  une  mê- 
lée du  23  mai  1568,  près  de  Wynschsten  ;  un  autre  escadron  de 
cavaliers  avec  des  pistolets ,  à  la  bataille  de  Bergen ,  du  28  août 
1572;  d'où  nous  concluons  que  les  bombardelles  à  trayre  â  die- 
val,  déjà  mentionnées  en  1431 ,  s'élaient  conservées  dans  l'usage 
des  troupes,  et  entraient  finalement  dans  le  mode  régulier  d'ar- 
mement. 

De  plus,  d'après  un  témoignage  du  duc  Emmanuel  Philibert, 
nous  voyons  qu'à  la  première  époque  citée  ci-dcî«us,  les  rejins, 
arquebusiers  allemands  à  cheval ,  étaient  armés  de  pistolets. 
En  effet,  racontant  la  bataille  de  Renty  (13  août  1354),  le  duc 
écrit  :  a  Nous  Jeismes  venir  en  renfort  desdits  Espagnols  le 
conite  de  Salzbourg,  et  envoyâmes  deux  cents  rcy  très  de  ses  gens, 
qui  sont  arquebusiers  à  cheçat,  des  pistolets  et  armes  noires.  » 

Ce  témoignage  authentique  contemporain  ,  fait  disparaître 
beaucoup  de  doutes,  et  rectifie  beaucoup  d'idées  inexactes  qui 
avaient  cours  sur  celte  matière. 

Dans  la  seconde  moitié  du  môme  siècle  commence  l'usage  des 
pétards. 

Dans  le  xvn"  siècle  on  continua  à  se  servir  des  canons  dans 
le  mode  déjà  dit,  parmi  lesquels  il  y  avait  aussi  des  canons 
de  80  et  des  canons  de  G,  ou  moyens  canons  ,  qui  s'appelaient 
courriers,  peut-être  parce  qu'ils  avaient  un  affût  propre  à  galoper 
sur  le  champ  de  bataille  comme  le  rapporte  Davilla ,  assez  sin- 
gulièrement, d'une  certaine  couleuvrine  française  ;  des  coulcu- 
\rines  de  (li\crs  calibres,  de  2,  de  10,  de  15,  etc  ;  des  pièces  ap- 
pelées nioyi-iis  canons,  des  moyanntSy  canons  courts  et  renforcés, 
espèces  d'ubusicrs  qui  se  chargeaient  aussi  de  mitraille  ,  et  qui 
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élaieiil  du  calibre  de  8,  G,  5,  3  ;  des  courtauds  ou  des  courtanes 
de  20  (1).  Des  pierriers  en  bronze,  de  cinq  livres,  d'une  livre, 
et  d'une  li\Te  et  demie  ;  des  éinerillons  de  bronze  d'une  livre  et 
d'une  demi-livre,  de  dix  onces,  de  six  onces  ;  des  mousquets 
à  main,  des  mousquets  à  murailles  et  de  campagne,  des 
mousquets  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  des  mousquets  de  Bis- 
caye, des  mousquets  d'un  calibre  montés  à  l'allemande  (2),  des 
espingards,  des  orgues  à  six  tubes,  des  orgues  à  dix  canons  ;  des 
mousquets  et  carabines. 

Dans  le  fort  d'Orinéa  on  avait,  en  1077,  un  mousquet  à  cheva- 
let, long  de  sept  palmcs;  du  calibre  de  quatre  onces;  sixémerillons, 
trois  d'une  livre  de  balles,  et  de  sept  palmes  de  longueur  ;  les  au- 
tres de  seulement  neuf  onces  de  balles  ;  deux ,  longs  de  six  palmes 
et  demie,  et  le  dernier  de  trois  palmes  ;  enfin  ,  il  y  en  avait 
jusqu'au  calibre  de  trois  onces. 

Je  rappellerai  encore  des  balles  avec  des  pointes  en  fer,  appelées 
an^ioliy  et  des  balles  de  plomb  avec  un  noyau  de  pierre  (3)  ;  ces 
dernières  étaient  du  poids  de  six,  de  quatre,  de  deux,  et  une  once. 

Il  s'introduisait ,  en  attendant  ,  une  amélioration  importante 
dans  les  armes  à  feu  à  main.  Jusqu'alors,  on  y  mettait  le  feu,  ou 
au  moyen  d'une  mèche  qu'on  abaisr>ail  sur  le  bassinet,  ou  bien 
au  moyen  d'étincelles  que  faisait  sortir  une  roue  d'acier 
tournant  contre  une  pierre  à  feu  ;  de  là  on  distinguait  les-ar- 
quebuses  à  rouet  des  arquebuses  à  main.  Mais  ces  dernières 
avaient  besoin  d'une  grande  provision  de  mèches ,  et  avaient  en 


(i)  Inventaire  des  pièces  fabriquées,  par  François  llaraonet,  fondeur  des 
ducs  de  Savoie,  1697. 

(2)  Inventaire  de  l'arsenal  de  Turin,  1694. 

(3)  Ce  mot  nrïanquc  dans  le  diclionuaire  militaire.  Dans  ce  sens-la,  ce  n'é- 
tait pas  le  boulet  qui  s'appelait  amata,  parce  que,  dans  celui-ci,  les  pointes 
étaient  en  forme  de  crochet. 
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oiilre  l'inconvéuient  de  découvrir  aux  ennemis  les  embuscades  et 
les  mouvements  cachés  ;  elles  se  rouillaient  et  se  cassaient  facile- 
ment ;  et  coûtaient  jusqu'à  25  écus.  Emmanuel  Philibert  avait 
armé  ses  gardes  d'escopef  tes  a  foyer  {ïucilé);  mais  l'invention 
était  assez  compliquée,  et  fort  chère.  Jean-Ântoine  Cornaro,  qui 
clait  à  son  service,  écrit ,  vers  1594 ,  avoir  trouvé  une  nouvelle 
manière  d'escopettesà  foyer  simple,  sûr,  et  peu  coûteux  (i).  Néan- 
moins, il  se  passa  beaucoup  d'années  avant  que  cette  invention 
prit  racine;  c'est  seulement  vers  i680  et  1690  que  commence  à 
se  propager  l'arquebuse  à  foyer  (fucile),  dans  lequel  la  roue  est 
remplacée  par  un  marteau  (chien),  d'où  vient,  à  cette  espèce  plus 
simple  et  plus  commode  d'arquebuse,  le  mot  de  fusil. 

Dans  l'inventaire  des  pièces  d'artillerie  de  la  ville  et  citadelle 
de  Turin,  de  1686,  je  ne  rencontre  pas  encore  de  fusils.  Six 
amiées  après  on  le  trouve  dans  l'arsenal  de  Turin,  et  dans  les  ci- 
tadelles de  Verceil  et  de  Coni. 

A  Turin,  on  mentionne  des  fusils  à  la  française,  avec  des  ca- 
nons de  divers  calibres  ; 

Fusils  avec  faucons  ; 

Fusils  de  calibres  de  diverses  longueurs  ; 

Fusils  de  divers  calibres. 

A  Coni,  on  a  enregistré  : 

Fusils,  91  ; 

Mousquets,  616  ; 

853  caisses  de  balles  à  mousquet  ; 
88      —  —      à  fusil; 

50      —  —      à  espingards. 


(t)  Dialogue  niaïuiscrit,  rapporté  par  Ycnturi.  L'original  estdaus  la  bi- 
hliothcque  ambroisienne. 
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A  Verceil,  on  compte  24  caisses  de  fusils  étrangers  (i). 

A  la  même  époque  s  est  propagée  une  invention  plus  utile  en- 
core ,  celle  de  la  baïonnette,  qui  a  rendu  presque  inutile  l'usage 
des  armes  de  basle. 

La  première  mention  que  j'en  trouve  en  Piémont  est  de  Tan- 
née  i694. 

Des  armes  de  jet,  et  comment  V usage  en  a  disparu. 

Conduit  ainsi  à  la  fin  de  mes  recherches  sur  l'origine  et  les 
propriétés  des  pièces  d'artillerie,  il  me  reste,  pour  compléter  mon 
travail,  à  faire  connaître  comment  les  anciennes  armes  de  jet,  les 
armures  et  les  armes  de  haste,  allèrent  toujours  en  diminuant , 
afin  qu'on  voie  d'autant  mieux  comment  le  système  moderne  de 
guerre  s'est  successivement  établi. 

Il  convient  de  distinguer  les  machines  de  jet  (ingénia),  des  ar- 
mes de  jet.  Dans  les  archives  du  gouvernement  de  Savoie,  eti  de- 
çà et  au-delà  des  Alpes,  je  ne  trouve  mentionné  que  deux  espèces 
de  machines  :  les  truies  et  les  trébuchets,  La  première  jetait  des 
rochers  immenses^  à  l'aide,  je  crois ,  de  plusieurs  frondes  ;  la  se- 
conde, formée  d'une  hampe  en  équilibre,  au  moyen  d'un  ou  deux 
contre-poids,  n'avait  qu'une  fronde,  et  ne  jetait  qu'un  projectile  , 
mais  qui  pouvait  se  manœuvrer  avec  tant  de  précision  ,  qu'on 
pouvaitledirigter  partout,  aumoindre  signal  (2).  Vers  le  xv«  siècle. 


(1)  Inventaires  de  cette  ville,  conservés  dans  les  Archives  de  la  Cham- 
bre des  Comptes,  comme  tous  les  autres  documents  cités  dans  cette  lettre, 
sans  indication  spéciale.  Dans  l'inventaire  de  Turin ,  on  a  enregistré  :  un 
petit  canon  de  cuivre  recouvert  de  lailon. 

(i)  Comptes  de  la  chàlellenic  de  Laazo.  —  Dulour.  Mémofreaur  Cari  l- 
lerie  des  anciens  et  sur  cette  du  moyen-âge.  Dans  cet  ouvrage,  on  voit 
les  figures  de  deux  trébuchets  avec  un  seul  contre-poids.  Cependant  il  ^f  eu 
avait  avec  deux  coutre-poids,  comme  on  peut  le  voir  dans  Yalturin  et  daui 
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je  trouve  les  couUlards^  dont  la  corde  principale  avait  le  nom  de 
chandelle  ;  et  parce  que  je  ne  vois  plus  parler  de  la  truie,  je  crois 
que  c'était  la  même  machine  portant  une  dénomination  française. 
En  effet,  nous  voyons,  dans  Christine  de  Pise,  que  le  couillard 
était  une  machine  à  jeter  des  roches,  et  armée  de  trois  frondes. 

Peut-être  que  la  truie  ,  ou  couillard,  répond  au  mangano  des 
Italiens,  et  le  trébuchet  à  la  fricolle.  Mais  il  est  chanceux  y  à  une 
si  grande  distance  de  temps,  et  avec  des  renseignements  si  obs- 
curs, de  se  livrer  à  des  assertions,  et,  pour  le  moment,  il  est  né- 
cessaire de  s'en  tenir  à  des  conjectures. 

Les  armes  de  jet  étaient  :  les  arbalètes  et  les  arcs ,  tous  deux 
destinés  à  lancer  des  flèches;  mais  ces  derniers  étaient  légers,  à 
maiU;  en  bois  ou  en  corne  ;  les  premiers,  ordinairement  d'acier, 
mais  qui  ne  pouvaient  se  tendre  sans  engins,  ni  se  tirer  sans  ap- 
pui. 

On  distinguait  plusieurs  espèces  d'arbalète ,  et  plusieurs  varié- 
tés de  projectiles. 

Les  arbalètes  à  pieds ,  appelées  aussi  arbales  à  jambes ,  parce 
qu'on  les  appuyait  contre  une  barre  pour  tirer  (\).  Il  y  en  avait 
aussi  avec  deux  pieds.  Elles  répondaient  aux  arquebuses  à  four- 
chette. 

Arbalètes  à  poulie  ou  à  rouet ,  parce  qu'il  fallait  une  poulie  ou 


d*autres  auteurs.  La  hampe  en  équilibre,  à  laquelle  était  attachée  la  fronde, 
se  bifurquait,  et,  à  chaque  extrémité,  était  un  contre-poids;  ce  qui  contri- 
buait à  donner  plus  de  justesse  au  tir  ;  les  pierres  employées  étaient  taillées 
et  d'un  poids  proportionné  U  la  distance  où  l'on  voulait. atteindre. 

(1)  Je  ne  puis  être  de  la  même  opinion  que  le  prince  Louis-Bona- 
parlc  (p.  17),  qui  pense  qu'elles  s'appelaient  arbalètes  a  deux  pieds,  parce 
qu'elles  se  tendaient  en  tendant  l'axe  verticalement  sur  ses  deux  pieds,  tan- 
dis qu'avec  la  force  des  deux  mains  on  tirait  la  corde.  Commeut  appellera- 
t-ou  alors  une  baliste  a  un  pied  ? 
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rouet  pour  les  teudre.  En  Fnmcc,  on  les  appelait  arbalcstcs  a 
cric. 

Arbalètes  à  treuil ,  parce  qu'il  fallait  un  treuil  pour  les  ten- 
dre. 

Arbalètes  à  caravane.  Celaient  les  plus  communes,  et  je  crois 
qu'elles  étaient  en  bois. 

Arbalètes  à  pcsarolrij  dont  j'ignore  la  construction. 

Enfin  il  y  en  avait  qui  jetaient  de  dix-huit  à  quatorze  flèches  à 
la  fois  (1). 

Il  y  avait  des  arbalètes  assez  nieurtnères,  mais  qui  ne  pouvaient 
pas  se  manier  facilement;  ce  qui  rendait  d'autant  plus  terrible  la 
nuée  de  flèches  que  lançaient  les  archers,  surtout  les  archers  an- 
glais, en  multipliant  les  coups  avec  une  rapidité  incroyable. 

Les  projectiles  des  arbalètes  étaient  des  flèches,  des  petites  bro- 
ches à  hampe,  de  forme  ronde  ou  carrée  ;  et ,  dans  ce  dernier  cas, 
on  les  appelait  aussi  des  carreaux  ;  on  les  garnissait  d'ailes  de 
papier  ou  de  plumes  d'oie,  même  avec  des  lames  de  cuivre,  selon 
la  grandeur. 

Elles  lançaient  pourtant  d'autres  flèches ,  appelées  mosqucUes^ 
avec  des  ailes  de  papier,  et  des  roquettes ,  avec  des  ailes  de  cui- 
vre (2). 

Il  y  avait  des  traits  adaptés  à  chaque  espèce  d'arbalète ,  d'oii 
l'on  peut  conclure  qu'il  y  avait  des  règles  certaines  et  invariables 


(1)  Item  pour  xii  arbalestes  d'acier  de  xvm  carriaulx  la  pièce  garnie  de 
corde  et  de  cour  (cuir)  prises  dePicrre-Favre  de  Focange,  au  prix  de  vi  flo- 
rins la  pièce. 

Item  deux  arbalestes  de  xiiii  carriaulx  la  pièce ,  cnseniMc  les  engins  à 
les  tendre,  pris  de  Claude  Crochet,  valent  10  florins.  —  Comptes  de  Jean 
Maréchal,  trésorier-général  de  Savoie,  1447. 

(2)  Inventaire  de  la  chambre  de  Bologuc  de  1H81.  ccLX!kiiii  muscbitas 
impennetas  de  carta  ;  très  rocbetas  impeunctas  de  ramo  cum  Terris. 
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pour  fabriquer  ces  flèches.  Nous  trouvons  des  traits  kjambetj  à 
poulie,  à  treuil,  à  caravane,  distinguée  en  grosse  caravane  et  ea 
bonne  caravane.  Il  y  en  avait  d'acier  fin  et  trempé;  d'autres,  de 
moyenne  épreuve,  à  fer  long  et  à  fer  court,  avec  hampe  et 
sans  hampe. 

On  les  vendait  en  caisses  et  par  douzaines.  Les  caisses  en  con- 
tenaient d'ordinaire  cinq  cents  ;  les  caisses  des  traits  de  moyenne 
épreuve  n'en  contenaient  pas  plus  de  trois  cents.  Celles  de  qualité 
inférieure  se  vendaient  par  douzaines;  c'est  pourquoi  celles  de 
choiic  de  cette  espèce  se  nommaient  de  la  bonne  douzaine  {de 
dondeyna  bona). 

Les  bons  arbalétriers  étaient  Génois,  Provençaux  et  Espagnols. 

Amédée  VIII  en  avait  de  cette  dernière  nation  à  son  service  (i). 

Dans  les  exercices  ,  e(  ensuite  ,  les  soldats  se  couvraient  la  tête 
et  la  poitrine  avec  une  espèce  de  chapeau  en  fer,  c'est-à-dire  de 
casque  et  de  cuirasse,  et  avaient  pour  armes  offensives  les  lances 
et  les  piques. 

D'abord  les  cavaliers  ,  et  plus  tard  aussi  les  autres  hommes 
d'armes,  étaient  les  seuls  qui  fussent  couverts  d'armures  défen- 
sives. 

Je  dis  donc  que,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  les  machines  de  jet 
n'étaient  pas  encore  hors  d'usage^  telsquelescouillardset  les  tré- 
buchets  (2);  que  les  arbalétriers,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  furent 
encore  employés  vers  le  même  temps  ;  que  les  arbalètes,  pour  ar- 
mer les  forteresses,  durèrent  encore  plus  longtemps ,  et  se  trou- 


Ci)  Comptes  de  Pierre  Masœrii. 

(S}  Libravit  Ânthonia  de  Foxano,  magistro  trabuchorum  in  Bennis  pro 
solvendo  quibusdam  bomnibus  virantibus  et  teodentibus  trojam  trabentem 
contra  castrum  die  noctuque.  Comptes  de  Humbert  Fabro,  1887.  —  Unam 
cordam  grossara  pro  trabucbo.  Inventaire  du  château  de  Nice,  de  U41.  Ar- 
chives de  la  commune. 
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vent  encore  mentionnées,  sinon  usitées  vers  la  moitié  du  rvi«  siè- 
cle (1);  et  que  les  piques  ne  furent  chassées  par  la  baïonnette  que 
dans  les  premières  années  du  xviu«  siècle.  C'est  dans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle  que  commencèrent  à  paraître  ,  dans  les  ba- 
tailles, les  couleuvrinîers  avec  leurs  couleuvrines  portatives  ,  ou 
escopettes ,  appelées  depuis  arquebuses.  Remplaçant  les  archers 
et  les  arbalétriers,  ils  étaient  considérés  comme  une  troupe  légère, 
à  rinstar  des  veniles  romains;  on  les  plaçait  sur  le  ftont  et  sur  le 
flanc  des  armées;  car  le  corps  d'armée,  pendant  plus  d'un  siècle, 
était  encore  composé  de  piques,  qui  se  nommaient  piques  sèches 
quand  le  soldaf  qui  la  porlait  n'était  pas  muni  d  un  corcelet. 

En  1567,  Jean-Antoine  Levo,  de  Plaisance,  a  fait  imprimer  uu 
discours  sur  l'armement,  l'organisation  et  l'exercice  des  troupes 
du  duc  Emmanuel  Philibert. 

Il  proposait  des  compagnies  de  quatre  cents  fantassins  chacune, 
avec  dix  officiers,  et  divisées  de  cette  manière  : 

Piquiers,  aveccorcelets 150 

Piquiers  avec  des  écus  ronds  et  des  corcelets.     ...  10 

Des  hallebardiers  a^ec  des  corcelets 10 

Des  arquebusiers  avec  des  morions,  casques  en  fer,  sans 

visières 230 

Chaque  centurie  avait  un  centurion  ,  et  était  divisée  en  quatre 
escadrons,  commandés  par  un  caporal. 
Les  arquebuses  devaient  être  en  fer ,  longues  d'environ  trois 


(i)  Aulbalestds  d*aci6r  iMiiv««  avecque  leurs  bendages  k  pied  de  cbèvre. 
Inventaire  du  château  de  Nice,  1521.  Louis  Malingri  de  Bagnoli,  giHiver- 
neur. 
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pieds,  de  trois  quarts  d'once  de  calibre,  en  faisant  attention 
qu'en  combattant,  les  deux  l)outs  de  la  niéche  fussent  toujours 
gliumés. 

Les  piques  devaient  être  en  bois  plus  léger,  8*il  se  pouvait ,  que 
le  frêne,  et  longues  de  quinze  à  dix-huit  pieds,  afin  de  pouvoir  at- 
taquer au  moins  quatre  files  à  la  fois. 

Les  hallebardes,  au  contraire,  devaient  être  à  Fallemande,  avec 
des  pointes  bonnes  et  longues,  bien  taillées,  bien  clouées  ,  et  bat- 
tues, sans  ces  pointes  intérieures,  propres  à  blesser  les  voisins. 

Les  arquebusiers  devaient  se  placer  sur  l'aile  de  la  bataille  et 
sur  h  première  ligne. 

L'ordre  de  la  bataille  d'Ivry,  gagnée  par  le  roi  de  Navarre  (14 
mars  1590),  montre  les  corps  de  troupe  suivants  : 

I*  Lansquenets:  lanciers  à  pied,  première  milice  permanente, 
soldée  par  l'empereur  Maximilien  (i); 

2"  Les  reiters,  ou  arquebusiers  allemands  à  cheval  ; 

3*  Arquebusiers  picards  à  cheval  ; 

A*  Lanciers  des  Pays-Bas  à  cheval  ; 

5*  Infanterie  suisse,  piquiers  avec  peu  d'arquebusiers  ; 

&*  Arquebusiers  français  à  pied  ; 

7*  Arquebusiers  français  à  cheval  ; 

8<*  Régiment  des  gardes-françaises  (arquebusiers); 

9*  Enfants  perclus,  partie  avec  des  lances ,  partie  avec  des  ar- 
quebuses (2). 

Les  lances  et  les  piques  avaient  donc,  en  ce  temps-li,  une  im- 
portance réelle  à  la  guerre ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  sera  pas 
désagréable  d'apprendre  ,  pour  derniers  renseignements  ,  dans 


(1)  MettiDgh,  status  militae  Germanorum»  629. 
(t)  Vues  de  viUes,  batailles,  sièges,  etc.  iibUotkè^ue  ds  i'lliiiv«rslté  de 
Turin. 
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qudle  partie  île  Tîtalio  les  nalîonâ  ne  rournis$QÎent  des  roeilletirs 
armes  de  haste. 

Dans  la  Yalk^e  de  Bromt^ana,  dans  le  territoire  de  Bergatne,  H  y 
avait  un  endroit  dit  les  CmTCf\  et|  non  loin  j  il  y  arait  trois  autres 
endroits  où  tes  tiabitanb  travaillaient  avec  beaucoup  d'industrie  le 
bouleau  et  le  l'rène^  que  la  nature  produit  là  1res  droits  el  très  grands; 
et  lorsque  ces  arbres  étaient  parvenus  à  la  grosseur  et  à  ta  grandeur 
ipugées  ,  ils  les  taillaient ,  les  coupaient,  les  polissaient  ^  el  les 
Tendaient  propres  à  recevoir  les  diverses  ferrures  au  dehors. 
C'est  aussi  dans  un  endroit  du  pays  de  Trieste,  appelé  Montona, 
que  la  république  de  Venise  faisait  travailler  des  bois  pour  piques 
et  hallebardes.  Il  y  en  avait  de  diverses  qualités^  mais  les  meil- 
leur e^i  étaient  en  Mne. 

Twe  fer  des  lances,  les  lames  d'épée^  les  poignards,  ax'aient  rendu 
fameuse  la  ville  de  Valence,  en  Espagne.  Mais  ,  dans  le  château 
de  Milan  ,  se  trouvaient  aussi  des  épées  et  des  poignards  d'nne 
ti'empe  très  fine*  A  Brescîa ,  maître  Séraphin  était  très  renommé 
au  commencement  de  ce  siècle^  et  il  avait  fait  une  épéesi  bonne 
pour  un  grand  prinee,  qu'elle  lui  lut  payée  plus  de  cinq  cents  du- 
cats. Le  territoire  de  Bcrgame  avait  de  bons  maîtres^  appelés 
les  Abramo;  Serravalle  et  Gividal  ^  de  Bellnne,  dans  le  Frioul , 
avaient  pour  maîtres  Regui  de  FeltroUj  Jean  Danata  et 
André  de   Ferrare. 

Fnfm  Modène  se  vantait  de  livrer  les  meilleurs  tambours  parle 
maître  Giacomo  Bachui^  el  Trévise  nommait  |  pour  le  même  art, 
le  maître  Valc€rca(f), 

TSEOIEM* 
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(l)  Cicogna  (Gîû  MaH*û),  Traltato  militari.  îSfiT, 


Obssrratioiis  sur  le  tracé  do  Tront  de  rortiBeatioi 
noderne. 


Le  tracé  du  front  de  fortification  moderne  devient  inipos»ible 
lorsque  Tangle  du  polygone  à  fortifier  excède  iW*,  —  Traté  à 
adopter  dans  ce  cas  pour  que  les  dcmirlunes  aient  le  plus  de  sail- 
lie possible.  Solution  de  divers  problèmes  auxquels  cette  recher- 
che donne  lieu. 


Le  tracé  du  front  moderne  et  celui  de  tous  les  fronts  à 
grande  derai-lune  sont  présentés  d'une  manière  abso- 
lue ,  cependant  il  est  des  séries  de  cas  particuliers  où  ces 
tracés  deviennent  impossibles  :  ainsi,  par  exemple,  quand 
Tangle  du  polygone  à  fortifier  excède  160°,  et,  à  plus  forte 
raison,  quand  les  fronts  sont  en  ligne  droite,  tous  ces  tracés, 
excepté  ceux  de  Vauban  et  de  Cormonlaingne,  sont  plus  ou 
moins  fautifs,  parce  que  Tangle  de  tenaille  formé  par  les  deux 
demi-lunes  voisines  devient  plus  petit  que  90».  (fig.  2.) 

Nous  allons  chercher  quelles  sont  les  modifications  que  le 
tracé  doit  subir  pour  laisser  aux  demi-lunes  une  saillie  maxi- 
mum, en  se  conformant  au  principe  du  flanquement;  nous 
observerons  qu'un  flanquement  à  angle  droit  par  un  ouvrage 
dominant  n'est  point  admissible  ici,  car  pour  peu  que  le  soldat 
s'écarte  de  la  perpendiculaire,  il  tirera  dans  l'ouvrage  dominé; 
c'est  pourquoi  nous  lixerons  l'angle  de  flanquement  à  100% 
comme  on  le  suppose  habituellement. 

Soit  I  (Pig.  1)  le  point  extrême  de  la  crête  intérieure  du  pa- 
rapet (le  la  demi-lune  vers  la  contrescarpe  du  corpb  de  place  ; 
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la  lig;Q6  de  tir  IS  mf  née  par  ce  point  et  faisant  un  angle  de 
ioœ  avec  la  face  de  la  demi-lune,  passe  en  deçà  du  point  V 
appartenant  à  la  place  d'armes  rentrante  du  chemin  couvert; 
de  sorte  qu'on  peut  considérer  la  ligne  IS  comme  la  limite 
extrême  des  lignes  de  tir,  destinées  à  défendre  les  approches 
du  saillant  de  la  demi-lune  voisine. 

Cela  posé,  soient  AB,  BG,  deux  côtés  consécutifs  du  poly- 
gppe  de  la  fortificaUon  ;  I  le  point  extrême  de  la  crête  inté- 
rieure du  parapet  de  )a  demi-lune  du  côté  du  grand  fossé  ;  il 
résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  faut,  pour  que  le  tracé  soit 
t)08sible,  que  la  ligne  de  tir  IS,  faisant  un  angle  de  iOG» 
avec  IV,  passe  par  le  sommet  S  du  chemin  couvert  de  la  demi- 
lune  voisine. 

Appelons  n  le  demi-angle  du  polygone,  6>  le  demi-angle 
Banque  de  la  demi-lune,  a  Tangle  diminué  des  bastions.  Le 
tracé  du  front  moderne  étant  supposé  invariable  à  partir  de 
rbeïagone,  Tangle  a  est  constant;  la  ligne  MO,  qui  joint  les 
points  pris  à  3  met.  des  épaules,  est  constante  et  parallèle  au 
tront,etréoartementdeABet  de  HO  est  également  invariable. 

Cherchons  d'abord  la  valeur  de  TD,  qui  exprime  la  saillie 
du  chemin  couvert  de  la  demi-lune. 

On  a  TD  =  PN  -+-  TP  —  DN,  mais  PN  =  ON  cotg,  a,  = 

ON  £^",      T  P   =  ??L  ,  soit  ON  ^  C,PH=  D,  DN=  E, 

il  viendra  TD  =  ES  =  ^f2L^l±l  -  E  (1). 
êin,  ca 

En  second  lieu,  du  point  I,  abaissons  sur  SE  la  perpendicu- 
laire IR  et  calculons  la  grandeur  de  RE;  du  point  K  soit  menée 
KL  perpendiculairement  BE  prolongée,  on  auraRE=iL=» 
KL  — Kl. 

i«  Dans  le  triangle  BKL  rectangle  en  L ,  on  a  KL  es  KB 
tin,  KBL  =  KB  «m.  (  480»  —  2n-f-«  ),  mais  KB  »  FB-FO— 
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OK;  si  du  point  0  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  IK, 
Tangle  K  du  triangle  rectangle  ainsi  formé  =  90*  —  &>  —  «, 

soit  d  la  longueur  de  la  perpend iculaire,  on  a  OK  ==. . 


d 


CO#.{w-|-«) 

(à  cause  de  m.  (W  —  {« — »)  =  cob.  («d—  a  ),  appelonsFB,  F; 
FO,  R,  on  obtiendra  en  effectuant  les  substitutions  B^L  = 

F-~R- Ji -et  KL  =  (F  -  R -^L-) 

COS .  (  &>  —  a)  COi,  (  «  —  a) 

#tfi.  (iëO»  —  2fi  -h  «). 

2»  Le  triangle  rectangle  Kil  rectangle  en  t  donne  Hi  «  IK 
#tfi.  I,  mais  1  =  90«  —  w  —  180°  -f.  2n  =  2n  —  90*  —  «; 
pour  obtenir  IK,  du  point  I  abaissons  une  perpendiculaire  f, 
l'angle  K  du  triangle  rectangle  ainsi  formé  =  90»  ^  w  h-  «, 

Ton  a  IK  = -^ -et  Ki=  — J ^^,tVi.(iii— 90— «), 

COS.  («  —   7)  COS,  (w  —  a) 

et  par  conséquent  : 

RE^  (F  — B  — i )itfi.  (180«  — 2n  i-  a)  — 

C0<    (w    —    a) 
CO*.  (w   —  a)        (2)  m.    « 

)  sin,  (180»  —  2n  —  a)  —  r^'>»'(2n— 90°— a>)  ^^^ 

C0#.  (oj — a)  C08.    (w    —    a) 

Troisièmement,  cherchons  la  valeur  de  IR,  du  point  I, 
abaissons  IQ  sur  BL  prolongée,  on  aura  évidemment,  IR  = 
QE  =  BE  -h  BQ,  mais  on  a  BQ=B^  — rQ,  nous  allons  trouver 
successivement  ces  deux  quantités  : 

!•  Dans  le  triangle  /KB,  l'angle  r  ==  î  =  2n  —  90—  w  K^ 
90»  +  w  —  a,  et  Ton  a*m.  (2n  —  90"—  a»)  :  iin.  (90°  -+-  «—a) 
:  :  KB  :  B^  d'où  l'on  tire  : 

B/=(F— R COS.  (w  —  a) 

COS,  (eu  —  a) 

sin.   (2n  —  90*  —  &») 


SS6  FORTIFICATION 

2»  Calculons  tQ,  le  triangle  ^QI  rectangle  en  Q  donne  tQ  = 

ÛL  „J^or<=.2n-90o-.<«.etpartantlQ  =  5^!2!JL  = 
tangt      tangt  sin.    t 

/p  _ j^  _         rf  X  sin  (i 80°—  2n  f  7.)_lcoê,  (2n— 90°— <v*) 

co#,(w  —  a)   raii^/(2n — 90° — w)        cos.  (w  —  «) 
Effectuant  les  calculs  et  substitutions,  on  trouve  : 
BQ  ^[^  —  ^)coS'{^  —  ^)—d^ 
Hn.  (2»  —  90°  —  w) 
[(F— R)CQ#.  (ca— a)-rf]  m.  (l80°-2n  fa)      /  coi  (2n-90°-  &>)  (4) 
eo9.  (ft)  —  a)  ran^.  (2fi  —  90°  — &>)  cos.  (w  —  a) 

Cela  posé,  appelons  L  le  demi-front,  on  aura  1R=L+  BQ.  Or 
le  flanquement  devant  avoir  lieu  à  100°,  on  aura  SIR=170° — 
2n  +  w,  et  d'après  les  conditions  du  problème  RS  =IR  tang. 
SIR.  En  sorte  que  Téquation  qui  renferme  la  solution  cher- 
chée est  : 
C  eo9,  w  f    D 


—  E  f  ((F  -  R))  C08,  («  —  a)  —  d)  iin,  (180° 


sin. 


-h  C08Ï  (&)  —  a) 

-2nf  a(-  l'y'C^-J^-'-'^^tHng.  (170»  -  2n  t  «) 

COS,      (w     —      a) 

[  L  t  !Li?~^L^^'-  <-'>  —  g)  —  rf)  ^  i    COS.    (2n  —  90°  —    « 
«n.  (2ii  —  90°  —  ùi)  COS.   (-i)  —  a) 

_  (  (F  —  R)  co#.  (^^  —  rf)  y/n  (180°  —  2n  f  ^)  ] 
co<.  (w  —  a)  ran^.  (an  —  90°  —  w) 

En  prenant  la  perpendiculaire  du  sixième  du  côlé  du  po- 
lygone, on  trouve  :  a  =  18°  26\  soit  L  =  180",  R  =:  3",  D  = 
60",  d  =  21»,  F=  120ai,  /  =  53™.  La  construction  du  front 
donne  C  =  L  —  117  cos.  a  =  f)9^  E  =  117  sin.  a  =s  37».  en 
nombres  ronds. 

Cherchons  d'abord  la  limite  au-delà  de  laquelle  le  tracé  à 
grandes  demi-lunes  n'est  plus  admissible  :  dans  ce  cas , 
M  =  30%  effectuant  les  substitutions,  on  obtiendra  une  équa- 
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tion  qui  ne  renfermera  que  la  valeur  de  2n,  et  qui  permettra 
de  calculer  le  nombre  des  côtés  du  polygone  au-delà  duquel 
le  tracé  à  grande  demi-lune  n'est  plus  possible.  On  trouve  : 
202  .  5  t  95.  6  sin,  (198^  26^  —  2n)  —  33.  7  sin.  (2n  —  iW) 

=  tang.  (200  —  2n)  [  180  f        ^^'^  +  33.7  eos. 

<ïn(2n— 120^) 

tang.   (2n   —  120^) 
Équation  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  des  tâtonnements 
successifs. 

Posons  comme  !'•  approximation  : 

202.5=180  tang.  (200^  —  2»),  on  tire  de  cette  équation 
200°— 2n  =  48o  22'  et  partant  2n  ==  151»  38'. 

Substituant  cette  première  valeur  dans  Téquation  (7),  on 
obtient  une  équation  numérique  de  la  forme N  =  M  tang  (200- 
2ii),  d'où  Ton  tire  une  nouvelle  valeur  de  2fi  qui,  étant 
substituée  dans  l'équation  (7),  donne  une  deuxième  équation 
numérique  et  ainsi  de  suite.  On  trouve  2n  «=«  i59*»  1 T  :  on 
reconnaît  que  la  valeur  de  2n  est  exacte  quand  celle  que 
fournit  l'équation  numérique  est  égale  à  celle  qui  a  été  subs- 
tituée dans  la  formule  (7). 

Il  résulte  de  laque  quand  l'angle  du  polygone  à  fortifier 
excède  157*^  H',  le  tracé  du  front  à  grande  demi-lune  n'est 
plus  applicable  ;  or  l'angle  du  polygone  de  18  côtés  est 
de  160°,  il  en  résulte  que  le  tracé  dont  il  s'agit  cesse  d'être 
exact  pour  des  polygones  réguliers  de  plus  de  18  côtés,  et  que, 
déjà  môme  pour  celui-ci ,  le  flanquement  n'est  pas  tout-à- 
fait  exact. 

A  mesure  que  le  nombre  des  côtés  du  polygone  augmente, 
les  saillants  des  demi-lunes  se  rapprochent,  et  la  condition 
du  flanquement  oblige  à  en  diminuer  la  saillie,  en  sorte  que 
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rà(igl6  flanqué  des  demi-lunes  va  en  augmentant  jusqu'à  ce 
^bë  les  fronts  soient  en  ligne  droite.  Il  peut  même  arriver  que 
deux  côtés  du  polygone  fassent  un  angle  rentrant,  et  dans  ce 
his  la  saillie  des  demi-lunes  devrait  être  encore  diminuée. 

En  attribuant  à  2fi  la  valetir  qui  lui  convient  suivant  Tangle 
du  polygone  à  fortlHei'y  on  obtiendra  une  équation  qui  ne  ren- 
fermera que  oif  et  dont  la  résolution  donnera  la  grandeur  de 
Tangle  flanqué  de  la  demi  lune  pour  le  cas  dont  il  s'agit. 

Ainsi,  pal*  exemple  : 

Pour  le  polygone  de  24  côtés  on  a  an  c=  i65»et  ^^<>*'^tP 

êin,  ca 

^^vf(  iv  —  R co»*  (to —  g)  —d)  sin,  53°  26' .  sin. (75° — ^^) 

COS.   (ft)  —  a)  COS.  (oj  —  a) 

-  tang.  (5»  + ..)  [  L  f{I^z^^2ttz±:±i  iS^LSJÈT:^ 
sin. — (75* — w)  COS.  (w  —  a 

(iF  —  R)  COS.  (^  —  g]  —  )  sin,  35°  26'   ■. 

COS.  (w  —  oL)tang,  (75°  —  w) 

On  trouve  après  divers  essais  w=  32°  en  nombre  rond. 

Si  les  fronts  sont  en  ligne  droite  on  a  2n  =  180°,  et  Téqua- 
tion  6  devient  : 

C  goi.  ft>  t  D  ^  E  JL  ((F  —  R)  COS.  (^  —  g)  —  d)  sin.  «)  _ 
sin.  «  eos.  (w — a) 

Ijos^^tang.i^  - 10°)  [L  t  {(^ -^)  cos.jo^  -  ^]  -  d) 

CO*(&>-a)  COS,    w 

HhiiîîL^  —  OF  —  R)  C09.  (w  —  a)  — d)  sin.  a  tang.  w]. 

C0S(af — ») 

Cette  équation  donne  &>  =37°  45'  en  nombre  rond,  en  sorte 
que  l'angle  flanqué  de  la  demi-lune  devient  75*  30'  au  lieu 
d'être  de  60°. 
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8i  Ton  appelle  S  là  saillie  de  la  demi-lune,  à  partir  de  la  ligne 
du  front,  on  a  : 

S=  Ccot.  w-E  t ^ 


Pour  «  =  30^.  et  L  =  1 80-  S  =  142  ».5"  ;  pour «=37»  45' 
S  =  jO°».l  ;  en  sorte  que  quand  les  fronts  sont  en  ligne  droite, 
la  saillie  de  la  demi-lune  se  trouve  réduite  de  41  ».  4 ,  ce  qui 
prouve  que  le  tracé  à  grandes  demi-lunes  n'est  plus  applicable 
dans  ce  cas.  (flg.  2.) 

C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  Cormonlaingne  fixe  la 
saillie  de  la  demi-lune,  à  partir  du  côté  du  polygone,  à  96m 
pour  un  front  de  560m  ;  quantité  qui  ne  diffère  que  de  5»  iO  de 
celle  que  nous  avons  trouvée  ;  ce  quMl  y  a  de  fort  reraarquablei 
c'est  que  la  saillie  que  Cormontaingne  donne  à  la  demi-lune 
est  à  (leu  près  celle  que  Vauban  avait  iidoptée  en  dernier 
lieu,  circ^jnstance  qui  ne  saurait  être  fortuite. 

Le  réduit  de  demi-lune  A,  partie  ponctuée,  flg.  2,  construit 
d'après  le  nouveau  tracé,  aurait  trop  peu  de  capacité,  et  Ton 
est  obligé  d'adopter  à  peu  près  le  ti  acé  de  Cormontaingne  in- 
diqué ici  A. 

Le  tracé  du  réduit  de  plaise  d'armes  rentrante^  qui  consiste 

joindre  Tangle  flanqué  du  bastion  à  celui  de  la -detoi-lufte 
pour  avoir  la  contrescarpe  du  fossé  de  réduit,  ft'est  plus  ad- 
missible ici,  car  avec  des  demi-lunes  à  petite  saillie  la  capacité 
des  réduits  serait  trop  petite;  on  est  alors  obligé  ou  de  prendre 
la  ligne  droite  dont  il  s'agit  pour  l'escarpe  du  réduit,  ou,  œ 
qui  est  plus  simple,  d'adopter  exactemipnt  le  tracé  de  Cor- 
montainç;ne. 

Le  tracé  des  places  d'armes  rentrantes;  d'après  Cormon- 
taingne, donne  dans  ce  cas  un  flanquement  à  plus  de  90*  sàr 
le  point  S,  admissible  à  la  rigueur;  toutefois  on  le  rendrait 
tout-à-fait  exact  en  dirigeant  (a  face  de  laplaoe  d'armes  toar- 
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née  vers  le  point  S,  de  telle  sorte  qu'elle  fit  un  angle  de  100* 
avec  IS. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  quand  les  fronts  sont  en 
ligne  droite,  le  tracé  qu'on  obtient  en  se  conformant  aux  prin- 
cipes donnés  par  Vauban  se  confond  presque  avec  le  2*  tracé 
de  Cormontaingne. 

A  l'époque  où  vivait  cet  ingénieur,  les  applications  des 
sciences  mathématiques  étaient  peu  répandues,  et  on  s'atta- 
chait à  ramener  les  tracés  à  des  formules  simples,  faciles  à  re- 
tenir; il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  pour  cette  raison  que 
Cormontaingne  avait  fixé  la  capitale  de  la  demi-lune  à  96  « 
pour  un  front  de  360",  afin  que  le  tracé  fût  invariable,  quel  que 
fût  l'angle  du  polygone  à  fortifier. 

Cormontaingne  a  signalé  le  premier  les  avantages  que  pré- 
sentent les  polygones  d'un  grand  nombre  de  côtés  d'avoir  leurs 
bastions  à  l'abri  des  ricochets,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  pro- 
longements des  faces  de  ces  mêmes  bastions  tombent  dans  le 
massif  des  demi-lunes,  en  sorte  que  c^^lles-ci  font  olHce  de 
traverses  et  garantissent  les  ouvrages  en  arrière  des  coupsd'en- 
fllade  et  de  revers. 

Cherchons  dans  quel  polygone  la  propriété  dont  nous  venons 
de  parler  commence  à  avoir  lieu  : 

Soient  AE,  AB,  Qg.  5,  deux  côtés  consécutifs  du  polygone 
de  la  fortification ,  soit  AC  la  face  d'un  bastion ,  M  le  point  de 
rencontre  de  cette  face  prolongée  avec  la  demi-lune  voisine; 
on  a,  en  conservant  les  mêmes  dénominations  que  précédem- 
ment ,  MAE  =  X  AC  =  180»  —  2n  +  a. 

En  prenant  le  point  A  pour  origine  de  coordonnées,  l'équa- 
tion de  AM  sera  évidemment  y^x  <an^(i80*— 2n  4-a)  faisant 
0P=  m,  l'équation  de  OP  deviendra  y'  =(ir' — m)cot.  û>.  Au 
point  d'intersection  les  coordonnées  sont  les  mêmes,  et  l'oo  a 
X  tang.  ^180  —  2n  f  a)^  (a?— m) eot.  <w. 
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Or»  il  est  évident  que  la  condition  est  remplie  quand  la 
ligne  AM  passe  par  le  point  P,  on  a  alors  X  =  L  et  partant 

tang.  (i80»  —  2n  f  «)  =  (JL  —  *>»)  cot.  «. 

Là 

On  a  d'ailleurs  m =L-  C  t  E  (an^w-.^2i.  substituant    cette 

C08  (a 

valeur  dans  féqualion  précédente,  on  a  obtient  tang.  (180"  — 
2n  f  a)  =  (C  —  E  tang.  «  -h-ËîîL  eot,  w 

C08.  w 

L 

Dans  le  front  à  grandes  demi-lunes  et  avec  les  données  pré- 
cédentes, on  a  m  =97»  72,  L=i80,  ft)=30«  et  partant  2»=» 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  le  polygone  de  i8  côtés 
jouira  de  la  propriété  d'avoir  ses  fronts  à  grandes  demi-lunes 
et  ses  bastions  à  Tabri  du  ricochet. 

Pour  les  demi-lunes  de  101  "^  de  capitale,  qui  diffèrent  peu 
de  celles  de  Corraontaingne,  on  a  2n=i60,w  =3  37*^  45\  m= 
lOi  "  71  et  partant  2n  =  169»  7*  répondant  au  polygone  de 
33  côtés  à  peu  près. 

D'où  Ton  peut  conclure  qu'il  est  indispensable  de  faire  va- 
rier la  saillie  «les  demi-lunes  avec  Tangle  du  polygone ,  car  si 
Ton  adoptait  les  petites  demi-lunes  à  partir  du  polygone  de 
48  côtés,  tous  les  polygones  intermédiaires,  jusqu'à  celui  de 
33  côtés,  ne  jouiraient  pas  de  la  propriété  si  importante  d'avoir 
leurs  bastions  à  l'abri  du  ricochet. 

A  partir  du  polygone  de  18  côtés,  et,  bien  que  la  saillie  des 
des  demi-lunes  aille  en  diminuant,  comme  l'ouverture  des 
angles  du  polygone  croit  dans  un  plus  grand  rapport,  que  les 
angles  saillants  des  demi-lunes,  les  prolongements  des  bastions 
deviennent  de  plus  en  plus  fichants,  de  sorte  que  la  propriété 
dont  il  s'agit  est  à  son  maximum  quand  les  fronts  sont  en 
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ligne  droite,  on  a  alors  u  r=L  tang  a,  c'est  évidemment  la 
valeur  minimum  de  u,  à  moins  que  2n  ne  soit  plus  grand  que 
180*»  (c'est-à-dire  que  Tangle  ne  soit  rentrant). 

Les  fronts  en  ligne  droite  ou  presque  en  ligne  droite  jouis- 
sent encore  de  cette  autre  propriété  que  les  prolongements 
des  batteries  d'enfilade  de  l'assiégeant  rencontrent  la  fortifi- 
cation en  des  points  d'où  on  pourra  les  prendre  elles-mêmes 
d'enfilade  et  de  revers  Hg.  2. 

Autrefois  les  ingénieurs  s'attachaient,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  tout  à  l'heure,  à  simplifier  les  formules  des  tracés 
pour  les  rendre  accessibles  à  tout  le  monde.  Cette  simplifica- 
tion des  règles  de  l'art  est-elle  une  chose  vraiment  nécessaire? 
Nous  ne  le  pensons  pas;  la  fortification  passagère  devant  èlrè 
construite  promptement  et  sous  Tempire  de  la  nécessité  et  des 
circonstances  du  moment,  ne  saurait  être  ramenée  à  des  rè^ 
gles  trop  simples;  mais  la  fortification  permanente,  par  sa 
nature  même  et  sa  destination,  par  la  lenteur  forcé^e  des 
constructions,  par  l'importance  des  dépenses  auxquelles  elle 
conduit,  doit  être  l'objet  de  projets  longuement  discutés.  Or, 
ces  projets,  après  avoir  été  sérieusement  étudiés  par  les  offi- 
ciers qui  sont  chargés  de  leur  rédaction,  sont  encore  soumis 
à  un  comité  qui  a  par  devers  lui  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  vérifier  et  rectifier  les  calculs  les  plus  difiiciles.  D'après 
ces  considérations,  nous  pensons  que  s'il  était  démontré  que 
la  forme  et  la  disposition  des  ouvrages  dussent  varier  avec  la 
grandeur  de  l'angle  des  côtés  du  polygone  et  la  forme  même 
du  terrain,  on  devrait  adopter  ce  nouveau  mode  de  construc- 
tion, du  moment  où  il  serait  démontré  qu'il  présente  quelques 
avantages. 

THIROUX. 
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2«  article.) 

Étal  du  matériel  employé  en  France  soit  à  bord  des  bâti- 
ments de  guerre,  soit  pour  l'armement  des  places  et  des 
batteries  de  côtes. 

Il  existe  en  service  dans  la  marine  française  cinq  ca- 
libres de  canons  de  1786  :  36,  24,  18,  12  et  8  longs. 
—  Quatre  postérieurs  à  1786  :  30  long  et  court,  24, 
18  et  12  court. — Deux  canons  obusiers,  l'un  de  22c. , 
Tautre  du  calibre  de  30. — Cinq  calibpes  de  caronades 


CONSIDEHATlOiS 

à  supporl  touiilloii  :  30,  30,24, 18 et  i2.— Unecaro- 
nade  de  30  à  tourillon.  — ^lln  raortier  à  plaque  de  32  c. 
L*artillerie  de  terre  a  adopté  en  1841,  pour  la  défense 
des  côtes  le  canon  de  30  long  et  Tohuî^ier  de  22  c.  de 
la  marine-  Jusqu'.i  ce  que  ces  nouvelles  bouches  à  feu 
aient  remplacé  les  anciennes,  Farraenient  des  côtes 
comprend  les  bouclies  à  feu  de  la  marine;  on  trouve 
encore  un  petit  nombre  des  canons  de  8  court,  6  long 
et  court  :  enfin  des  mortiers  de  27  c,  à  tourillons  et  à 
chambre  (ronconiqne.^f/a/s  à  t  avenir  Une  se  composera 
plus  que  dît  canon  de  30  hug^  de  l'obitsier  rfe22  c*  ei 
du  mortier  à  plaque  de  32  c. 

Les  ouvrages  de  défense  permanente  destinés  aux 
frontières  maritimes  sont  divisés  en  trois  classes. 

Première  classe.  —  Ouvrages  destinés  à  la  défense 
des  ports  militaires,  des  grands  ports  marchands  et  des 
points  princî(>aux  des  lies*  Ces  ouvrages  comprennent 
des  forts  extérieurs  capables  de  résister  à  une  attaque 
régulière  ou  d^erapficher  un  bombardement,  et  quel- 
quefois d'une  enceinte  continue  en  état  d'empêcher  une 
attaque  de  \ive  force. , 

Deuxième  classe. — Ouvrages  qui  protègent  les  mouil- 
lages et  les  passes  propres  aux  escadres  de  perre. 
Ils  consistent  dans  un  sysième  de  forts  ou  de  batteries 
se  rattachant  aux  places. 

Troisième  classe.  —  Ouvrages  qui  défendent  ïes  pe- 
tits ports,  les  mouillages  aiîectés  aux  bâtiments  de  com- 
merce, les  refuges  de  la  navigation  côtière  et  du  cabo- 
tage; ils  se  bornent  à  des  batteries  avec  réduits.  Le  rè- 
glement dit  : 
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Ces  batteries  seront  armées  moitié  de  canon  de 
30,  moitié  d'obusiers  de  22  c.  —  Les  rades  impor- 
tantes ne  recevront  que  des  obusiers  de  22  c.  quand  la 
portée  n'excédera  pas  2000  m*  Quelques  mortiers 
de  32  c.  seront  employés  contre  les  mouillages  (1). 

Voici  comment  les  approvisionnements  ont  été  cal- 
culés à  Té^rd  des  projectiles  pleins  et  creux. 


Canons  de  30. 

Obusiers  de  29 

Projecliles. 

Boulets  pleins. 

Boulets  creux. 

Obus. 

4»*  c)a9S6.. 

450 
410 

70 

SO 
35 
25 

460 

fjÊ  classe  •  •  •  t  *  « .  t  • . 

400 

Z»  classe 

70 

Le  projet  est  de  combattre  l'approche  des  bâtiments 
SOUS  voile  jusqu'à  la  distance  de  2400  m.,  d'abord  avec 
les  boulets  pleins  de  30,  puis  avec  les  obus  de  22  c. 

Les  charges  adoptées  sont  : 

Canon  de  30  long  :  5  k.  à  boulet  plein. 

—  3  k.  75  à  boulet  creux. 

Avec  ces  charges  et  une  hausse  de  535  mill.,  on 
pourrait  envoyer  le  boulet  plein  de  30  long,  jusqu'à 
3000m. 

L'obusier  de  22  c.  avec  une  charge  de  3  k.  50  et  une 

(4)  Quand  ils  ne  seront  pas  éloignés  de  plus  de  4000  m.,  qui  est  la  portée 
extrême  de  ces  bouches  k  feu. 


8 


COIfilUBRATlOir» 


hausse  de  7S4  niilL  peut  eDvoyer'i'obus  à  3000  ii 
mais  avec  une  hausse  de  369  railL,  le  projectile  atlein- 
dra  le  but  à  2000  m.  avec  précision  et  conservera  en- 
core assez  de  vitesse  pour  pénétrer  dans  ta  muraille 
d'un  bâtiment  de  guerre- 

Voici  quelques  détails  sur  le  poids  des  pièces  de  30 
et  des  obusiers  de  22  c»,  destinées  à  la  défense  des 
côtes,  ainsi  que  sur  le  poids  et  le  vent  de  leurs  projec- 
tiles qu'on  pourra  rapprocher  des  données  que  nous 
nous  sommes  procurées  sur  le  matériel  anglais  des  bâti- 
ments de  guerre- 

Le  canon  de  30  long,  pèse  3035  k,,  il  a  3  m,  15  de 
longueur j  le  vent  du  boulet  est  de  0  m.  005,  le  poids 
du  boulet  est  de  15  k*  34*  Le  canon  obusier  de  22  c,, 
pèse  3636,  il  a  2  m.  S^3  de  longueur  totale,  lèvent  du 
projectile  est  de  0  m,  002,  Le  mortier  de  32  c.^  à  pla- 
que, pèse  4361  k*,  sa  bombe  pèse  72  k* 

Nous  avons  dcjî'i  fait  voir  que  si  on  compare  entre 
eux  les  canons  de  30  long  du  matériel  français  avec 
les  canons  de  32  du  plus  fort  calibre  du  matériel  an- 
glais, la  chance  d  atteindre  le  but  à  une  distance  supé- 
rieure à  910  m.  avec  des  projectiles  animés  de  vitesses       , 
initiales  égales,  était  comme  44  pour  le  boulet  français  H 
et  comme  38  pour  le  boulet  anglais;  cette  chance  étant       ■ 
directement  proportionnelle  au  carre  des  diamètres  des 
projectiles. 

Si  nous  établissons  le  même  calcul  pour  comparer 
la  précision  du  tir  du  canon  obusier  de  68  anglais^  qui 
lance  un  projectile  de  8  pouc.  {Om.  202)  à  celle  du  ca- 
non obusier  de  Om.  22  français,  dont  le  projectile  a 
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un  diamètre  deO  m.  221  ^  nous  trouverons  que^  avec  des 
vitesses  initiales  égales  et  à  une  distance  du  but  supé- 
rieur à  910  m., 

La  précision  du  tir  avec  l'obusier  français  est  à  la  pré- 
cison  du  tir  avec  l'obusier  anglais  comme  48  est  à  40  ! 

Voici  quelques  données  sur  les  pénétrations  dans  le 
bois  de  chêne  à  diverses  distances  des  projectiles  lancés 
avec  les  calibres  de  30  long,  avec  le  canon  obusier 
de  30  et  le  canon  abusier  de  22  c. 


Pénétration 

Charges. 

Distances 

dans 
le  chêne. 

Caoon  de  30  long  boulet  (  ll^j^' 

4^90 

80"» 
20 

4m34 

0  63 

Canon  obusier  de  3®,  boulet  plein. 

\  50 

80 

0  86 

4  50 

5 

0  90 

Canon  obusier  de  22*» 

3  50 

20 

4  45 

3    // 

20 

4  45 

2    // 

20 

0  85 

2    // 

800 

0  27 

2    - 

4000 

0  23 

1    50 

800 

0  24 

1    50 

4000 

0  24 

Ces  données  tjrées  des  expériences  deGavres  ne  sont 
pas  très  complètes  par  rapport  aux  deux  premiers  cali- 
bres, les  distances  étant  trop  rapprochées;  elles  offrent 
cela  de  remarquable  relativement  au  canon  obusier  de 
22  c,  qu'avec  1  k.  50  de  poudre  seulement  et  à  une  dis- 
tance de  1000  m.,  on  obtiendrait  une  pénétration  en- 
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core  suffisante  pour  faire  éclater  la  muraille  d'un  vais* 
seau. 

Tableau  des  déviations  moyennes  latérales  et  longitudinales 
des  projectiles  courbes  et  rasants  obtenues  dans  le  tir  en 
mer  avec  le  matériel  français. 

Nous  examinerons  successivement  les  résultats  obte- 
nus dans  le  tir  à  la  mer  :  l^  avec  le  canon  obusier 
de  Om.  22;  2**  avec  le  mortier  de  32  c. 

Le  tir  s'effectuait  à  bord  d'un  ponton-bombarde  (1). 


Déviation  latérale 

rapportée  à  la  ligoe  de  mire 

Noi 

des  coups. 

Portée. 

Charge. 

^^               ^^    ^         1"^ s 

à  gauche. 

adroite. 

M. 

/     NM 

1443  m 

3k50 

// 

7m4 

i          S 

4283 

// 

18    0 

o 

\          3 

U18 

— 

1«n50 

// 

« 

}          ^ 

1077 

— 

// 

7    20 

no 

\        20 

1500 

— 

7    50 

// 

4> 

/        3^ 

2890 

— 

// 

171     3 

1 

1         22 

.   2670 

— 

59    70 

// 

S 

\      2a 

2944 

"— 

93    50 

Dans  une  autre  expérience,  sur  dix  coups  tirés  à  une 
distance  moyenne  de  1211  m.,  la  déviation  longitudi- 
nale moyenne,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  du  projec- 
tile a  été  de  1 02  m*  30,  et  la  déviation  latérale  moyenne 
a  été  de  4  m.  70. 

(1)  Expérieuces  relatives  an  pointage  des  bouches  a  feu  en  usage  dans 
l'artillerie  latale,  par  Ernest  de  Ctrnilier,  lieutenant  de  vaisseau. 
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Sur  cinquante  autres  coups  tirés,  voici  les  résultats 
qui  ont  été  obtenus  1 


Ordre  des  séries 
de  40  coups. 

Portée  moyenne. 

Déviation 
longit.  moyenne. 

Déviation 
latérale  moyenne. 

mètres. 

mètres. 

mètres. 

4 

«5Î1 

81  9 

45  70 

S 

2073 

94  60 

28  20 

3 

2420 

405  0 

48  0 

4 

2740 

409  6 

6\ 

5 

2818 

74  2 

93 

Ainsi,  sur  soixante  coups  tirés  avec  Tobusier  de 
OiD.22  à  une  portée  moyenne  de  2130 m.,  on  a  ob- 
tenu une  déviation  longitudinale  moyenne  de  94  m., 
et  une  déviation  latérale  moyenne  de  42  m.,  du  but 
qu'on  voulait  atteindre  en  rapportant  cette  déviation  à 
la  ligne  de  mire. 

Nous  verrons  plus  tard  quelles  conséquences  il  y  a  à 
tirer  de  ces  résultats. 

Passons  au  tir  avec  le  mortier  de  Om.  32. 
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2*  tableau. 


Nombre 
de  coup»  tirés. 

Portée  moyenne. 

Charge. 

Déviation 
longitud. 

moyenne, 
latérale. 

mètres. 

kil. 

mètres. 

mètres. 

" 

„ 

,/ 

// 

// 

i  1 

// 

II 

ti 

// 

// 

s    \ 

40 

2044    5 

4 

45    40 

50    5 

«  < 

// 

^, 

,^ 

// 

// 

1  1 

// 

" 

// 

// 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  expériences  ont  été  fai- 
tes d'après  le  nouveau  système  de  pointage,  perfec- 
tionné par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  CornuUier  :  il 
est  probable,  il  est  même  certain  que  les  chiffres  de 
déviation  eussent  été  beaucoup  plus  augmentés  par  les 
causes  de  perturbation  ordinaires,  le  roulis  et  le  tan- 
gage, si  on  n'eût  pas  employé  ce  système  de  pointage. 
—  Voyons  en  effet  ce  qui  s'est  passé  à  Saint- Jean-d'U- 
lua  ;  (nous  ne  parlerons  que  des  feux  courbes).  Les  bom- 
bardes étaient  à  2200  m.  en  mer:  sur  trois  cent  deux 
bombes  qui  furent  lancées  sur  le  fort,  six  seulement  y 
tombèrent,  et  pourtant  l'espace  à  battre  présentait 
38,000  mètres  carrés  (  190  sur  200).  C'est  donc  une 
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bombe  sur  cinquante  qui  représentait  dans  ce  siège 
l'effet  utile  du  bombardement.  Or ,  si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  chaque  bombe  tirée  revient  environ  à 
60  francs  :  ce  serait  donc  au  prix  énorme  de  3,000  fr. 
qu'aurait  été  payée  chaque  bombe  utiley  en  appelant 
ainsi  toutes  celles  qui  seraient  tombées  dans  l'enceinte 
du  fort  quel  que  fût  d'ailleurs  son  effet. 

Tableau  des  Déviations  moyennes  latérales  et  longitudinales 
des  projectiles  courbes  et  rasant  obtenues  dans  le  tir  sur 
terre  avec  le  matériel  français. 

Les  expériences  faites  sur  terre  pour  le  canon  de  24, 
de  16  et  de  12,  pour  Tobusier  de  22  c.  et  celui  de  12, 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  cent  coups  tirés  à  600  m.  de  distance  contre 
un  but  de  1  m.  de  côté 

Le  canon  de  24  a  touché  7  fois. 
Le  canon  de  16       —        6   — 
Le  canon  de  12      —        5   — 
L'obusier  de  22  c.   —        4   — 
L'obusier  de  16  c.   —        5   — 

Si  on  se  rapproche,  la  proportion  des  coups  portants 
aux  coups  tirés  augmente  en  raison  du  décroissement 
de  la  distance. 

Les  déviations  lalérales  maxima  sont  à  600  m.  sur 
cent  coups  : 
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Pour  le 

canon 

de  24 

de 

4  m. 

— 

— 

16 

*-^ 

5  m. 

— 

— 

12 

— . 

5,50 

Pour  lobusier  de  22  c, 

' — 

4,20 

— 

— 

16c. 

— 

3,50 

charge 
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Elles  diminuent  à-peu-près  comme  les  distances^ 

Mais  on  n'a  pas  expérimenté  si  elles  augmentaient 
proporlionnellement  à  ces  mêmes  distances»  Supposo 
im  instant  qu'à  une  distance  triple  elle  devienne  ra^ 
quadruple  de  ce  qu'elle  était  à  une  distance  simple 
s'en  suivrait  qu'à  1800  m,  la  déviation  eitrèrae  de  To- 
busier  de  22  c.  ne  serait  que  16  m*  80^  déviation  bien 
inférieure  à  celle  de  42  m.,  obtenue  par  le  tir  sur  mer, 
h  une  distance  un  peu  plus  grande ^  il  est  vrai,  puisque 
la  portée  moyenne  des  soixante  coups  était  21 30  m-     J 

On  remarquera  que  pour  les  calibres  longs  la  jns^ 
tesse  du  tir,  à  des  distances  égales,  est  en  raison  directe 
du  poids  du  projectile;  il  est  également  curieux  d'obser- 
ver que  pour  Tobusier  de  22  c<  la  déviation  est  plus 
forte  à  une  dislance  de  600  m*  sur  cent  coups  que  pour 
Tobusier  de  16  c.  Peut-être  cela  pourrait-it  s'expliquer 
par  la  perturbation  plus  forte  apportée  dans  le  projec- 
tile de  22  c,  par  la  charge  dont  le  centre  de  gravité  ne 
coïncide  pas  toujours  avec  le  centre  de  figure^  corn 
nous  Tavonsdit. 

Les  exjïeriences  faites  sur  les  mortiers  de  32  c. 
chambre  tronconique^  et  de  32  c<,  à  chambre  cyliiP 
drique,  et  sur  les  mortiers  de  27  c,  ont  donné 
sultats  suivants  : 


jitr 
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L'angle  de  la  plus  grande  portée  pour  les  mortiers 
avec  la  charge  ordinaire  est  de  42^  environ.  —  Si  on  le 
fait  varier  de  5  à  6®  au-dessus  et  au-dessous  de  cet  angle 
de  plus  grande  portée,  il  n'en  résulte  pas  dans  les  por- 
tées de  différences  notables. 

Les  déviations  moyennes  longittidinales  s'obtiennent 
approximativement  en  multipliant  les  portées 

Des  mortiers  de  32  c/par  0,054  (1). 

Celle  des  mortiers  de  27  c.  par  0,055. 

Les  déviations  moyennes  latérales  s'obtiennent  ap- 
proximativement en  multipliant  les  portées 

Des  mortiers  de  32  c.  par  0,019  (2). 

Des  mortiers  de  27  c.  par  0,019. 


Nombre  de  bombes  sur  400 
qui  tombent  dans  un  rectangle  indéfini,  dans  la  direction  du  tir,  et  d'une 

largeur  de 


Mortier  de  31 
Mortier  de  S7 


5 
met. 

10 

RlM. 

20 
met. 

30 
méU 

iO 
mètJ 

50 
met. 

60  , 

80 
mtt- 

47,5 

35,  G 

40,0 

7i,0 
60,0 

86,5' 
7î,5 

93,0 
84.5 

96, 

9S 
96,0 

99  " 

99 

Portée 

600  roèi. 


(4)  Ainsi  à  600  m.,  la  déviation  longitudinale  moyenne  ponr  le  mortier 
de  82  c.  sera  de  32  m.,  à  2000  m.  elle  sera  de  108  m. 

(2)  A  600  m.  la  déviation  latérale  moyenne  pour  le  mortier  de  32  c,  sera 
de  9m.  60,  k  2000  m.  elle  sera  de  38  m.  88. 
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Nombre  de  bambes  sur  100 
qui  lûmbeot  dans  un  cerré  d'un  tùié  et 


Morïier  de  3t  c , .  . . 
Parlée  600  miircs, 
Mdrller  de  37  c 


î 

met. 


0,7â 


0,53 


5 
mH 


1,90 


1,43 


10 


5,78 


i,3S 


^0 
met. 


^5,S 


fi,  8 


30 
met. 


%1J 


22,7 


40 
mi^t, 


39,  S 


35,9 


50 
mfet. 


50.4 


48  J 


80 
met. 


G0.3  7î,e 


59,0  7î,â 


SOJ 


m,% 


li^Ê 


Surface  imyenne  exposée  mm  projectiles  courbes  et  rasa 
dm  bAîimenîs  de  gmrre  à  une  dtsfance  moyenne  :  K  do: 
ime  ballerie  de  côte;  2**  dans  une  enceinte  bastionnée,  de 
moyenne  grandeur,  —  Effet  utile  probable,  ^ 

Les  batteries  de  côte  soût  ordinairement  armées  de 
bouches  à  feu  en  barbette  dont  les  directrices  sont  éloi- 
gnées de  7  m.  l*une  de  l^autre;  la  directrice  extrême 
est  éloignée  de  3  m.  50  du  retour  de  Tépaulement.  Il 
suit  de  là  qu'une  bsrtterie  de  côte  de  six  pièces  de  pre- 
mière classe,  avec  son  réduit,  présenterait  une  ligne  à 
battre  de  42  m*  d*étendue  sur  une  hauteur  de  0  m,  75 
et  une  profondeur  de  48.  Ainsi,  pour  les  coups  de  plein 
fouet,  la  surface  à  battre  serait  de  31  m,  50;  pour  les 
coups  d*écharpe  et  les  projectiles  courbes  elle  serait  de 
42  m.  sur  48. 

Si  nous  prenons  le  tableau  des  déviations  moyenne 
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latérales  et  longitudinales  résultant  des  expériences  de 
firest,  nous  trouverons  que  sur  soixante  coups  tirés  avec 
Tobusier  de  22  c,  à  une  distance  de  2130  m.,  sur  cette 
batterie,  pas  un  coup  n'aurait  porté.  Sur  dix  coups  tirés 
avec  le  mortier  de  32  c.  pointé,  d'après  le  système  per- 
fectionné, à  environ  2000  m.  également,  la  déviation 
latérale  aurait  fait  tomber  les  dix  bombes  hors  de  la 
batterie  (1),  Les  réduits  en  tours  des  trois  classes  sont 
mis  .à  l'abri  du  ricochet  et  des  coups  de  plein  fouet  des 
bâtiments  de  guerre  par  des  masses  couvrantes  en 
glacis. 

Si,  au  contraire,  une  escadre  mouillée  à  2,000  m. 
au  large,  ouvre  son  feu  contre  une  enceinte  bastionnée 
de  grandeur  moyenne,  voyons  quel  sera  l'effet  utile 
probable  des  projectiles  courbes  et  rasants  qu'elle  diri- 
gera contre  cette  enceinte. 

Chaque  front  ayant  360  m.  environ  de  côté  exté- 
rieur et  200  m.  de  profondeur  des  saillants  de  la  demi- 
lune  jusqu'au  mur  de  courtine,  il  s'en  suit  que  si  un 
bâtiment,  aprèss'être  placé  à- peu-près  dans  le  prolonge- 
ment d'un  front  ou  de  manière  à  le  prendre  d'écharpe, 
lance  contre  lui  une  bordée  de  soixante  coups,  ils  por- 
teront tous  dans  les  terre-pleins  ou  les  fossés  de  l'en- 
ceinte avec  plus  ou  moins  d'effet  utile,  nous  en  conve- 
nons, mais  il  n'y  aura  pas  de  coups  perdus.  —  Chaque 

(1)  Ou  se  demandera  pcul-ètre  pourquoi  nous  avons  choisi  la  porti^o 
de  2000m.  comme  exemple:  Nous  repondrons  a  cela  que  les  vaisseaux  de 
ligne  ayant  besoin  de  7  a  9  m.  de  tirant  d'eau  ne  peuvent  généralement  pas 
s'approcher  des  côtes  plus  près  que  iOOO  m.,  à  moins  de  circonstances  par- 
ticulières, telles  qu'un  temps  calme  et  le  remorquage  par  un  bâtiment  à  va- 
peur dans  une  rade  profonde. 

T.  2.  fi"  7.   JllIMTT  18}7.  '^'^    SÉriE.   (\RMrs  SPF.C.)  2 
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bouilie  lancé*::  d*mie  chaloupe  canonnitTe  oud'un  \mn^ 
Ion  lîonibanle  à  2,000  m.,  d\iprès  le  système  de  poin- 
tage perfectionne  par  M.  E.  do  Cnnudier,  tombera 
également  dans  IHnlérieur  de  l'enceinte.  Quels  effets 
ces  |>rojectiles  peuvent-ils  produire?  c/est  ce  que  nous 
allons  essayer  d'examiner. 

Si  los  btitiments  ont  pu  s'approcher  d'assez  près  pour 
que  la  vitesse  du  projectile  au  but  soit  encore  de 
500  m,  environ  par  seconde,  qui  est  la  vitesse  du  tir  en 
brèche,  ces  projectiles  produiront  contre  la  maçonnerie 
du  revêtement  des  murai  lies  des  elTets  puissants.  Mais 
cependant,  vu  l'impossibilité  de  pratiquer  le  tir  en  brt^ 
che  suivant  la  mèlhodc  consacrée  par  les  expériences  de 
Metz,  et  qui  consiste  à  découper  le  revêtement  suivant 
une  section  horizontale^  puis  suivant  des  sec  lions  ver- 
ticales, pour  le  renverser  promptement  et  si\ renient, 
on  ne  pourra  pratiquer  ((u'un  tir  en  salves:  or,  Teirei 
lies  vibrations  suscepliblr^s  de  disjoindre  les  maçonne- 
ries (et  dont,  par  etniséf(uent,  l'amplitude  surjiassc  les 
4illongements  que  |icrmet  rélaslicitê  des  matériaux), 
ne  s'étend  guère  au-delà  de  (ïJiOà  0,70,  Il  n'y  a  donc 
que  peu  de  résultat  à  alti  ndre  de  celles  qui  seraient 
ihies  à  !a  simultanéité  des  chocs  exercées  à  5  ou  ti  m* 
les  uns  des  autres* 

Quant  à  TelTet  des  projectiles  creux,  on  sait  que  les 
Ifombes  de  22  c.  tirées  h  1,200  nu  de  distance  avec  la 
plus  grande  vitesse  de  chute  ne  pénètrent  dans  la  bonne 
maçonnerie  de  moellons  que  de  OmJa,  celles  de  32  c. 
de  Om.  18  Les  e(Tets  des  1res  grosses  bombes  ne  sont 
pas  i>roporlionnels  à  leur  poids^  et  une  vuùle  de  1  m. 
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d'épaisseur  aux  reins  a  toujours  été  à  l'épreuve  de  leur 
effort. 

Les  fusées  de  guerre  à  chapiteaux  incendiaires  peu- 
vent être  tirées  sous  un  angle  de  47o  à  3,200  m.  de  dis- 
tance'; mais  leur  pointage  est  si  incertain  qu'elles  se- 
raient bien  moins  à  redouter  pour  les  magasins  à  pou- 
dre d'un  fort  ou  d'une  batterie  de  côté  que  pour  les 
établissements  militaires  d'une  enceinte  fortifiée^ 

Surface  moyenne  exposée  aux  projecliles  courbes  et  rasants 
d'une  batterie  de  côte,  à  une  distance  moyenne^  dam  un 
bâtiment  de  guerre  de  moyen  rang.  —  Effet  utik  pnh 
bable. 

La  longueur  d'un  vaisseau  de  ligne  de  quatre-vingt- 
dix  à  cent  bouches  à  feu  est  environ  de  60  à  03  m.  à  la 
flottaison  ;  sa  largeur  de  1 6  m.  et  sa  hauteur  au  pont  de 
8  m.  (1). 

La  longueur  d'un  vapeur  de  guerre  de  quatre  cent 
cinquante  chevaux ,  en  dehors  des  bordages  de  la  ca- 
rène à  la  ligne  d'eau  en  charge,  est  de  6^  m.  environ; 
sa  largeur  au  maître,  en  dehors  des  membres,  est  de 
f2m.40. 

La  longueur  d'un  vapeur  de  guerre  de  cent  soixante  à 
cent  quatre-vingts  chevaux  est  de  50  m.,  mesurée  de 
dehors  en  dehors  à  la  flottaison  ;  sa  largeur  est  de  9  m. 
à  celte  même  ligne. 

<4)  De  Vétat  actuel  de  la  navigation  par  la  vapeur,  etc.,  ouvrage 
publié  tous  les  auspices  de  la  maiioe,  par  A.  Caropaigoac,  Paris,  librairie 
de  L.  Matbias,  quai  Malaquais,  1842. 
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Quant  à  la  mâture  et  au  gréeraent,  voici  quelques 
mesures  extraites  du  rapport  de  M.  l'ingénieur  Moissard 
sur  les  bâtiments  à  vapeur  anglais. 


Désignation  des  mftts  et  vergues. 


Mât  de  beaupré 

Mât  de  misaine 

Petit  mM  de  hune  .... 
Petit  mât  de  peiToquet  .   . 

Grand  màt 

Grand  m&t  de  hune  .   .   . 

Flèche 

Grande  vergue 

Corne 

Màt  d*artimoii 

Mât  de  perroquet  de  fouque 
Corne  d'artimon 


Longueur 

Diamètre 

en   mètres. 

en  millimètres. 

7,   31 

558 

24,   38 

660 

10,  97 

304 

5.   48G 

152 

26,   82 

634 

16,   76 

266 

3,   048 

76 

21,   33 

380 

10,   97 

254 

18.   30 

380 

12,    19 

178 

8,    23 

152 

Soit  donc  une  escadre  ennemie  qui  s'approche  d'un 
point  des  côtes,  fortifié  d'une  manière  quelconque, 
mais  armé  de  bouches  à  feu  du  calibre  de  24,  30  long, 
et  d'obusiersde  22  c,  comme  le  sont  les  batteries  de 
côles  encore  aujourd'hui.  A  2,000  m.  on  commence,  à 
à  tirer  sur  les  bâtiments  sous  voile  avec  l'obusier  de 
22  c.  Faute  de  données  suffisantes  sur  les  déviations  de 
ce  calibre  pour  les  grandes  portées,  nous  avons  supposé 
que  pour  une  distance  double  les  déviations  latérales 
seraient  triples,  qu'elles  seraient  quadruples  pour  une 
distance  triple,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  est  probable- 
ment Ibrt  exagéré.  Prenons  donc  la  déviation  latérale 
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observée  à  600  ra.  pour  l'obus  de  22  c.  :  cUc  est  de 
4  m.  20.  —  A  2,000  m.,  dislancc  moins  que  quadru- 
ple, elle  sera  égale  à  moins  de  cinq  fois,  4  m.  20  soit 
20  m.,  10  tout  au  plus.  Or,  un  écart  latéral  de  20 
hors  de  la  ligne  de  tir  sur  un  objet  long  au  moins  de 
50  ra.  n'empêchera  pas  Tobus  de  toucher  le  bâtiment  ; 
et  à  la  charge  de  3  k.  50  la  pénétration  sera  suilisante 
pour  faire  éclater  la  muraille. 

A  1,800  m.  les  coups  ne  dévieront  plus  de  la  ligne 
de  tir  que  de  16  m.  80  :  ils  toucheront  donc  toujours 
le  bâtiment. 

A  600  m.,  sur  cent  coups  lires  avec  le  calibre  de  24 

de  16 
et  l'obusier  de  22  c. 
il  n'y  aura  pas  un  coup  qui  ne  porte  en  plein  avec  une 
pénétration  proportionnelle  à  l'aire,  le  plus  grand  cer- 
cle du  projectile,  et  complètement  indépendante  de  la 
vitesse. 

Supposons  un  bâtiment  à  vapeur  qui  remorque  un 
vaisseau  de  ligne  pour  le  faire  entrer  dans  une  passe  fa- 
vorable à  l'embossage;  on  tirera  à  boulet  plein  et  à  pe- 
tite charge  pour  couler  bas  ou  pour  abattre  la  chemi- 
née. —  Eh  bien,  avec  du  calibre  de  24,  à  600  m., 
sur  cent  coups  on  touchera  sept  fois  au  moins  le  gou- 
vernail ou  la  cheminée  (Voyez  les  déviations  moyennes 
du  tir  sur  terre). 

A  400  m.,  si  le  bâtiment  approche  encore,  avec  l'o- 
busier de  22  c.  chargé  de  3  k.  60  et  une  hausse  de 
18  milL,  on  pourra  tirer  des  grappes  de  grosses  balles 
composées  de  dix  boulets  de  4.  A  cette  distance,  la  dis- 
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pcrsion  des  boulels  étant  de  9  m,  0,  si  le  coup  prend  le 
bà liment  par  le  travers  il  fera  un  grand  ravage  dans  la 
màlure  et  dans  les  agrès* 

Avec  le  canon  de  30  long  on  pourra  tirer  depuis  là 
distance  de  1,300  m.  jusqu'à  celle  de  400  m,  avec  les 
mêmes  hausses  pour  le  tir  à  boulets  niassiXs  (cliarge  5  k.} 
cl  pour  le  tir  à  obus  (charge  3  k-  75).  —  Les  déviations 
latérales  scroni,  comme  nous  Tavonsdit,  inversement 
proportionnelles  au  décroissement  des  distances. 

Quant  aux  projectiles  conrbcs  :  à  2,000  m.,  les  bom- 
bes lancées  avec  le  mortier  à  plaque^  de  32  c.,  sur  une 
escadre  mouillée  au  large,  'dévieront  moyennement  de 
108  m.  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  trajectoire, 
soit  en  plus,  soit  en  moins^  et  de  38  m.^  soit  à  gauche, 
soit  à  droite  de  Taxe  ^de  la  parabole;  mais  si  on  em- 
ployait les  procédés  de  pointage  proposés  par  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Cornullicr,  ces  déviations  qui  n'ont 
été  trouvées  que  de  iJi  ni*  10  longitudinalement,  et  de 
50  m.  50  latéralement,  sur  dix  cou]ïs,  il  est  vrai,  tirés 
en  mer  h  2,040  métrés  seraient  encore  fort  atlénuèes 
si  le  mortier  élait  placé  sur  terre  ferme. 

Mais  il  est  impossible  d'apprécier  TcITet  produit  sur 
une  escadre  ennemie  par  les  projectiles  courbes,  alicn- 
du  que  les  éléments  du  calcul  nous  manquent,  la  dis* 
tance  a  laquelle  les  bAlimcnts  mouillent  les  uns  des  au- 
tres et  leur  ordre  de  bataille  dépendant  île  Tamiral  (|ui 
se  guide  pour  ks  ordres  à  donner  à  son  escadre  sur  Fê- 
lai du  tcmpSj  sur  le  voisinage  de  la  terre  et  les  ressour^ 
ces  de  rennemi  qu'il  veut  s^urprendre. 
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Conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ce  qui  précède  pour  le 
système  à  suivre  dans  la  mise  en  état  de  défense  des  fron- 
tières marilimes  du  Royaume. 

En  cas  de  guerre  l'ennemi  peut  surtout  se  proposer  trois 
choses  comme  plan  de  campagne,  i^  Détruire  les  bâti- 
ments français  qui  seraient  mouillés  ou  embossés  dans 
les  rades  et  dans  les  ports.  2^  Brûler  les  établissements 
maritimes  militaires  ou  marchands  et  les  arsenaux. 
3^  S'emparer  de  quelque  point  des  côtes,  rade,  île  ou 
port  et  y  débarquer. 

Pour  conjurer  les  effets  désastreux  de  ces  trois 
systèmes  d'agression,  et  en  prenant  pour  base  les  ré- 
sultats que  nous  avons  établis  dans  les  précédents  cha- 
pitres, convient-il  d'élever  autour  des  ports  des  fronts 
bastionnés  et  des  enceintes  continues,  ou  trouvera-t-on 
à  la  fois  de  l'économie  et  de  l'avantage  à  s'en  tenir  aux 
forts  détachés  et  à  des  batteries  de  côtes  d'un  tracé 
perfectionné,  judicieusement  placées  à  l'entrée  des  rades 
et  des  passes.  Telle  est  la  question. 

Si  l'on  consulte  les  résultats  que  nous  avons  obtenus, 
en  comparant  soit  l'efficacité  du  tir  des  calibres  anglais 
à  celui  des  calibres  français  sur  mer,  soit  l'efficacité  du 
tir  à  la  mer  en  général  avec  celle  du  tir  sur  terre;  si  l'on 
se  remet  devant  les  yeux  l'effet  utile  probable  du  tir 
effectué  sur  terre  contre  des  bâtiments,  comparé  à 
l'effet  utile  probable  effectué  sur  mer  contre  des  batte- 
ries de  côtes  ou  des  forts  détachés,  il  est  peut-être  per- 
mis d'espérer  qu'on  ne  se  laissera  pas  effrayer  mal  â 
propos  par  la  crainte  de  voir  incendier  les  arsenaux  dos 
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ports  militaires  ou  les  richesses  comnierciale«  des  porfe 
marchands,  et  (jlic  surtout  on  ne  croira  pas  ne  pouvoir 
conjurer  celte  chance  que  par  des  enceintes  continues; 
puisqu'au  contraire  c'est  augmenter  la  surface  du  but 
offert  aux  projectiles  ennemis  :  mais  que,  plutôt,  une 
étude  approfondie  des  cotes  fixera  aux  abords  de  Brest, 
de  Clierbourg,  de  Lorient,  de  Rocheforl  et  de  Toulon, 
du  Havre,  de  Boulogne  et  de  Nantes,  l'emplacement  de 
nombreuses  batteries  de  côtes,  construites  d*après  les 
meilleurs  procédés  tant  sous  le  rapport  du  trace  que 
sous  celui  de  la  solidité  et  de  la  capacité  de  résistance 
eu  cas  de  surprise;  armées  convenablement  et  abotidam- 
ment  ap[>rovisionnécs  de  projectiles  creux  de  gros  ca- 
libre, et  enfin  pourvues  de  réduits  en  tours  montant 
des  pièces  d'une  grande  portée,  à  châssis  tournant. 

Cette  étude  des  côtes,  déjà  bien  avancée  par  le  corps 
savant  des  ingénieurs  maritimes,  faciliterait  en  outre 
au  génie  militaire  le  choix  des  emplacements  convena- 
bles pour  les  forts  détachés  destinés  à  protéger  les  ports 
et  les  arsenaux,  à  éloigner  toute  tentative  de  débarque- 
ment et  à  tenir  à  distance  les  escadres  qui  menaceraient 
de  trop  prés  les  bassins  ou  les  arsenaux.  Ces  forts  se- 
raient le  pivot  et  l'appui  des  batteries  qui  protégeraienl 
la  rade  el  les  passes. 

Si  nous  sommes  bien  informé  ^  il  existait  des  pro- 
jets pour  compléter  rcnccintc  continue  de  Brest,  pour 
en  créer  une  autour  des  établissements  militaires  de 
Cherbourg  j  et  enfin  on  devait  construire  à  Lorient, 
du  côté  de  terre  deux  fronts  nouveaux  pour  compléter 
renccintc. 
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Ces  projets  sonWls  dcfinilivemenl  arrêtés  et  ne 
craindra-t-on  pas  de  faire  une  dépense  énorme  pour 
créer  à  ces  villes  une  protection  que  quelques  grandes 
batteries  leur  auraient  assurée  à  moindres  frais  ! 

Mais  nous  nous  sommes  éloigné  du  plan  que  nous 
nous  étions  engagé  à  ne  pas  dépasser,  celui  d'un 
exposé  théorique  destiné  à  présenter  des  faits,  laissant  à 
d'autres  plus  habiles  et  plus  compétents  le  soin  d'en 
tirer  des  conclusions.  Qu'il  nous  soit  permis  en  termi- 
nant de  nous  féliciter  de  nous  être  trouvé  d'accord  dans 
nos  idées  sur  cet  important  sujet  avec  des  officiers- 
généraux,  dont  le  talent  et  Texpérience  ne  sauraient 
être  révoqués  en  doute. 
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A    PROPOS 


DU  FEU  GRÉGEOIS. 

RÉPONSE 

AUX  OBJECTIONS  DE  M.  LUDOVIC  LALANNK. 


Les  lecteurs  du  Journal  des  armes  spéciales  se  rap- 
pellent que,  dans  une  livraison  précédente (1  ),  M.  Lalanne 
a  soulevé  une  polémique  au  sujetd'un  ouvrage  que  nous 

(1)  Cahier  de  mai,  pag.  402  et  suiv. 
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iUe  Du  feu  grégeois^  des  feux  de 
(juerre  et  des  oritjines  de  la  pondre  à  canon,  M.  La- 
liuiiie  est  lui-iiièmo  aolcur  dun  tnùmoire  sur  le  feu 
grégeois  el  sur  riiiUoductioii  de  la  poudi'e  à  canon  en 
Europoj  niénioire  qui^  d'abord  inséré  dans  le  lonio  I" 
d'un  recueil  publié  par  T Académie  des  inscriptions  et 
belles-lellrcs,  a  été  reproduit  à  part  avec  des  correc- 
tions. Le  niétnoire  de  M.  Lalanne  rcnlermc  une  suile 
de  passages  grecs,  latins,  etc.^  qui  se  trouvent  réunis 
pour  la  première  fois,  et  nous  n'avons  pas  manqué, 
dans  noire  ouvrage,  de  rendre  justice  au  iséle  el  à  Té- 
rudition  de  l'auteur.  D'oii  vient  donc  la  polémique  sou- 
levée en  ce  momcnlî  Dans  le  cours  de  notre  travail, 
nous  avons  fait  usage  de  qucl(}ues-uas  des  passages 
cités  par  M*  Lalanne;  mais  nous  n'en  avons  |>as  lirô 
les  mêmes  inductions  que  lui*  Il  parait  que  M.  Lalanne  M 
croyait  dans  le  principe,  et  croit  encore  que  ses  opi- 
luons sont I né fra gables,  et  que/meme  en  s'apt:>uyant  sur 
des  connaissances  s|ïécialcs  qu'il  ne  possède  pas,  on  n'a 
pas  le  droit  d'émettre  un  autre  avis.  M,  Lalanne  a  j»ensc 
pouYoir,  dansim  ouNriige  récent  auquel  il  a  pris  part  (1). 
s'arroger  à  notre  égard,  le  rote  de  juge^  la  où  il  n'élail 
que  partie  intéressée.  M.  Lalanne  a  oublié,  dans  cet 
ouvrage,  de  faire  mention  de  son  mémoire;  mais  il  I 
s'exinime  ainsi  sur  notre  volume  :  «  Cet  ouvrage  cu- 
rieux, pour  riiisloire  des  conq^ositions  sal[Rtrées  chez 
les  Arabes,  ne  doit  être  consulté  (ïour  le  reste  (lu'avec 
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une  grande  réserve  (1).  »  L'article  que  M.  Lalanne 
a  inséré  dans  le  Journal  des  Armes  Spéciales,  a  au 
moins  le  mérite  de  conserver  à  chacun  la  place  qu'il 
doit  tenir,  et  pour  notre  part,  nous  avons  applaudi  à 
une  manifestation  qui  mettra  le  public  en  état  de  se 
faire  lui-même  son  opinion. 

M.  Lalanne  commence  par  critiquer  la  marche  que 
nous  avons  siiivie,  et  il  nous  propose  la  sienne  comme 

(1)  Page  1264.  Dans  le  même  ouvrage,  p.  1540,  M.  Lalanne  s*est  attaqué 
k  un  ouvrage  publié  par  M.  Reinaud  en  1836,  sous  le  titre  de  Invasions  des 
Sarrasins  en  France,  et  de  France  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la 
Sui'$M9,  pendant  les  huitihne,  neuvième  et  dixième  sièelt^s  de  notre  ère. 
M.  Reinaud  a  dit,  à  la  page  304  :  «^  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si,  U  la  suite 
des  invasions  des  Sarrasins ,  il  se  forma  quelque  colonie  de  ce  peuple  chez 
nons.  On  a  cité  plusieurs  de  ces  colonies ,  et  en  effet ,  il  est  probable  que 
dans  le  cours  d'invasions  souvent  malheureuses,quelques  détacbements  sarra- 
sins  furent  coupés  du  gros  de  l'armée  et  obligés  de  mettre  bas  les  armes.  Mais 
l'histoire  ne  nous  ayant  transmis  le  souvenir  d'aucune  de  ces  colonies,  quel 
moyen  avons-nous  aujourd'hui  de  supplér  à  son  silence?  «  M.  Lalanne  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Suivant  M.  Reinaud,  il  n'y  a  en  France  aucune  population  qui 
puisse  tirer  son  origine  des  Sarrasins.  Peut-être  des  recherches  plus  exactes 
vieudraient-elles  k  infirmer  cette  assertion  difficile  k  admettre.  •  Il  existe 
sur  les  bords  de  la  Saéne,  non  loin  de  Mâcon,  une  population  dont  quelques 
écrivains  ont  voulu  rattacher  l'origine  aux  Sarrasins;  mais  M.  Reinaud  a 
prouvé,  p.  302  et  303,  que  pour  ce  point,  ils  étaient  en  contradiction  ouverte 
avec  les  témoignages  de  l'histoire.  M.  Lalanne  choisit  précisément  la  popu- 
lation des  environs  de  la  Saône ,  comme  une  preuve  vivante  de  sa  manière 
de  voir,  et  il  ne  cite  aucun  fait  k  l'appui,  ne  se  doutant  probablement  pas  que 
M.  Reinaud  avait  démontré  le  contraire.  Depuis  ce  moment,  il  a  paru  un  ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de  l'Espa- 
gne, Pafis,  1847,  deux  volumes  in-S»;  et  dans  cet  ouvrage  il  est  parlé  des 
différentes  populations  qui,  en  France,  ont  paru  se  détacher  de  la  masse  de 
la  nation.  L'auteur,  U.  Francisque  Michel,  connu  par  son  esprit  indépendant, 
n'a  épargné,  pendant  plusieurs  années,  ni  recherches,  ni  voyages,  ni  célTes- 
pondances  pour  arriver  U  la  connaissance  de  la  vérité.  Or,  M.  Michel,  après 
avoir  considéré  chaque  point  sous  ses  diverses  faces,  s'est  eiu  obligé  d'é- 
mettre les  mémos  conclusions  que  M.  Reinaud. 
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un  iiiodèle.  La  marche  suivie  [lar  M.  Lalaiitic  cousit^teâ 
[MéscMilcr  dans  un  onlrc  cliroiiolugiijUL*  lis  léruoignageâ 
grecs,  latins,  orienlaux  et  occidontauXj  quil  a  connus* 
Nous  ne  cont(3stuns  pas  ce  que  celle  inélhodo  a  en  ollc- 
jueme  d*avanlagcux;  mais  ici  elle  ne  nous  a  point  paru 
ajiplicabk',  du  moins  dans  toute  sa  rigueur  :  dans  notre 
opinion,  aucun  des  écrivains  cités  par  M,  Lalanne  ne 
donnait  la  véritable  coniposiliou  du  feu  grégeois,  ni  ne 
décrivait  complètement  les  instruments  employés  à  son 
usage,  les  uns  parce  qu'ils  ne  les  connaissaient  pas,  les 
autres  parce  qu'ils  voulaient  en  laisser  le  secret  caché; 
Icui's  lénioignagcs  ne  pouvaient  donc  résoudre  directe- 
ment la  queslion ,  et  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
induire,  c'étaient  quehpies  conjectures  plus  on  moins 
vi-aisemblables.  Dans  celle  siltialionj  nous  avons  re- 
couru à  une  autre  méthode  ([ne  celle  de  M.  Lalanac^  et 
qui  a  aussi  son  mérite,  c'est  de  procéder  du  connu  à 
rinconmt*  Le  plus  ancien  témoignage  qui  fût  â  notre 
dispositiiuK  était  le  trailé  technique  de  Hassan-al-Ram- 
mah,  écrivain  arabe  de  la  dernière  moitié  du  treixièrae 
siècle •  Nous  avons  lait  des  exposés  de  Hassan  la  princi- 
pale base  de  notre  édifice* 

Mou  trous  eu  peu  de  mots  la  dilïéreuce  qui  existe 
entre  la  marche  suivie  par  M-  Lalanne  et  la  nôtre, 
M.  Lahmne  a  essayé  d'établir  diaprés  quelques  expres- 
sions vagues,  quelle  était  la  nature  du  feu  grégeois.  Noms 
avons  cherché  la  nalure  de  cetle  redoutable  coniposi- 
titlH  chez  les  écrivains  de  pyrotechnie,  et  aprt^s  I*avoîr 
trouvée^  nous  avons  tAclié  crcxpliquer  les  expressions 
jus(iue-Ià  iruntelligibles  des  Instorieus  et  des  chroiii- 
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queurs.  Supposons  que  dans  mille  ans  de  nouvelles  dé- 
couvertes aient  fait  oublier  entièrement  notre  artillerie 
actueUe,  et  que  nos  récits  de  bataillé  soient  devenus 
obscurs  pour  nos  descendants  ;  vainement  Ton  rappro- 
cherait les  passages  des  historiens  où  il  est  fait  men- 
tion dé  pièces  de  canon  ;  on  ne  parviendrait  jamais  à 
reconstituer  notre  artillerie,  La  seule  chance  de  succès 
consisterait  dans  la  découverte  d'un  traité  où  la  matière 
serait  exposée  d'une  manière  technique.  Voilà  la  situa- 
tion où  nous  nous  sommes  trouvés. 

D'ailleurs,  la  marche  que  nous  avons  suivie  n'est  pas 
aussi  éloignée  de  l'ordre  chronologique  que  parait  le 
croire  M.  Lalanne.  En  rendant  compte  des  substances 
qui,  suivant  Hassan-al-Rammah,  entraient  dans  la  com- 
position des  feux  de  guerre,  nous  avons  mis  les  dénomi- 
nations arabes  en  rapport  avec  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; aussi  notre  premier  chapitre  est-il  intitulé  :  «  Pu 
salpêtre  dans  l'antiquité,  des  compositions  incendiaires 
et  des  instruments  servant  à  leur  usage  chez  les  Arabes 
du  treizième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  »  Ajoutez  à 
cela  qu'il  résulte  des  recherches  approfondies  auxquelles 
nous  nous  sommes  Hvrés,  qu'on  s'était  trompé  jusqu'ici 
sur  la  date  de  certaines  découvertes.  C'est  ainsi  que  sur 
la  foi  du  savant  M.  Qualremère.  M.  Lalanne  a  attribué 
aux  Chinois  du  treizième  siècle  une  artillerie  telle,  à 
peu  près,  qu'elle  fut  établie  en  Eurppe  au  siècle  sui- 
vant (1).  M.  Quatrcmèrc  ne  s'est  pas  aperçu  que  les 
pères  Mailla  et  Gaubil  qu  il  invoque  en  témoignage, 

(1)  Mémoire  île  M.  Lalunne,  p   7'»  ilc  la  réinipivssion. 
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avaieiil  tiaduit  tltiïùreiniiieuL  certaines  expressions  des 
hislorienschinoiH,  et  qirils  avaient  môme  ajoiilé,  taiitùt 
des  expressiuiis  de  leur  crû  el  Umtùt  des  interpolations 
de  la  \emon  tartarc-mandchou,  version  qui  date  seule- 
ment d'un  peu  plus  d'nn  sii^cle,  et  quî^  par  conséquent, 
n'a  aucune  autorité.  M,  Qiiatremèrc,  qui  est  alisolunicnl 
étranger  à  la  matière,  a  eu  le  tort  de  mettre  bout  à  bout 
des  phrases  appartenant  les  unes  au  père  Mailla  et  les 
autres  au  père  Gaubil,  et  de  vouloir  faire  parler  des  ex- 
pressions qui  se  renversent  les  unes  les  autres (1). 

Mais  peut-être  on  insistera ^  et  Ton  dira  que  Tordre 
snivi  par  nous  a  rendu  notre  marche  moins  facile,  et 
que  le  récit  aurait  gagné  à  être  subordonne  entièrement 
à  la  succession  des  événements.  Telle  est  en  effet  Topi- 
nion  émise  par  M.  Ara  go,  dans  un  rapport  qu'il  fit,  il 
y  a  plus  d'un  an ,  ù  FAcadémie  des  sciences,  et  par 
M.  Chevrenl,  dans  trois  articles  qui  ont  paru  récem- 
ment dans  le  Journal  des  Samnts.  Du  reste  les  conclu- 
sions de  M.Arago  étaient  on  ne  peut  plus  bienveillantes; 
de  son  côté,  M.  ChevreuK  qui  nous  adresse  quelque  cri- 
tique de  délaiî,  adopte  tous  nos  princiimux  résultats*  Si 
le  public  se  déclare  pour  T opinion  de  ces  deux  hommes 
éminents,  nous  ne  voyons  rien  là  qui  doive  nons  af- 
Jligcr;  c'est  qu'a [iparoni nient  la  manière  dont  nous 
avons  interprété  les  témoignages  grecs  et  latins  anté- 
Fieui-s  au  treizième  siècle,  a  Taide  de  celui  de  Hassan- 
aHîannnah  et  d'autres  témoignages  postérieurs,  asem- 


(U  nist04re  dti  Mïmgoti  ih  ta  Ptrsr,  par  Îlascbid-Eldiii,  t  1.  p.  13S 
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blé  péremptoire ,  et  qu'on  juge  que  la  question ,  au 
point  où  nous  l'avons  amenée,  est  maintenant  ré- 
tolue. 

Puisque  le  nom  de  M.  Chevreul  vient  de  se  présen- 
ter sous  notre  plume,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  relever  un  passage  de  l'article  de  M.  Lalanne,  qui  a 
dû  étonner  le  lecteur.  M.  Chevreul  s'est  prononcé  dans 
son  deuxième  article  contre  l'idée  qu'à  eue  M.  Lalanne 
de  voir  la  mention  de  la  fusée  de  guerre  dans  certains 
passages  grecs  sur  lesquels  nous  ne  tarderons  pas  à  re- 
venir. Là-dessus,  se  laissant  aller  à  un  mouvement, 
qu'il  regrette  sans  doute  en  ce  moment,  M.  Lalanne 
suppose  gratuitement  que  M.  Chevreul  a  condamné  son 
mémoire  ^ns  le  lire,  et  il  ajoute  :  «  Adopter  ainsi  sans 
examen  l'opinion  d'autrui,  et  trancher  d'un  seul  mot 
une  question  d'érudition,  à  laquelle  on  est  complète- 
ment étranger,  c'est  un  procédé  qui  me  semble  assez 
peu  convenable  pour  un  membre  de  l'Institut,  et  sur- 
tout pour  un  rédacteur  du  Journal  des  Savants.  » 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  la  discussion  des  points 
qui  ont  donné  lieu  à  cette  controverse.  M.  Lalanne, 
s'attachant  au  troisième  chapitre  de  notre  volume  qui 
est  intitulé  :  «  Le  feu  grégeois  chez  les  Grecs  du  bas- 
empire,  »  s'exprime  ainsi  :  «  Dès  les  premières  pages, 
MM.  Reinaud  et  Favé  citent,  en  y  ajoutant  une  foi  en- 
tière,  une  fable  qu'ils  ont  tirée  de  la  Biographie Michaud, 
dont  l'auteur  l'avait  probablement  puisée  dans  son 
imagination.  Ils  prétendent  que  le  feu  grégeois  était  at- 
taché par  (les  plongeui's  à  la  quille  des  vaisseaux,  et 
ajoutent,    à  notre  grand  élonnement,  qu'aujourd'hui 
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on  uiî  connaît  pcnl-ôtrc  pas  des  moyens  d'incendie 
aussi  efficaces  à  des  distances  rapprochées.  Comme  à 
Tappui  de  cette  assertion  on  ne  peut  alléguer  aucuii 
texte,  je  ne  la  discuterai  même  pas.  » 

Nous  allons  mettre  les  expressions  de  M.  Lalanne  en 
présence  des  faits.  Un  des  résultats  de  nos  recherches, 
c'est  que  le  traité  de  Marcus  Graecus ,  intitulé  Uber 
igniurrij  était  un  exposé  de  l'art  des  feux  de  guerre 
chez  les  Grecs.  Y  ayant  trouvé  la  description  d'un  brû- 
lot, nous  l'avons  rapportée,  puis  nous  avons  ajouté  (1)  : 
«  D'après  les  historiens  grecs  du  bas-empire,  ce  fut  Fan 
673  de  J.  G.,  que  Gallinique  apporta  aux  Grecs  le  feu 
grégeois,  dont  ceux-ci  le  regardèrent  comme  l'inven- 
teur. Ce  fut  par  son  emploi  que  les  Arabes,  qui  assié- 
geaient alors  Constantinople,  virent  leur  flotte  incen- 
diée et  détruite  à  Cyzique.  Tant  qu'on  n'aura  aucun 
renseignement  certain  sur  la  manière  dont  les  Grecs 
ont  fait  usage  de  ce  feu  cette  première  fois^  il  n^y  aura 
aucun  jwint  d'appui  solide  pour  les  conjectures  que 
Ion  pourra  faire  â  cet  égard  :  mais  si  ton  admettait 
la  tradition  d'après  laquelle  le  feu  était  mis  à  la  quille 
du  vaisseau,  l'emploi  du  proeéaé  que  nous  venons 
d'exposer  n'aurait  rien  d'invraisemblable. 

«Si  on  se  reporte,  chose  (ju'on  ne  peut  faire  trop 
souvent,  à  Tépoque  où  cette  invention  fut  employée  pour 
Ja  promière  lois,  on  trouvera  ((u'ello  était  fort  ingé- 
nieuse, et  qu'elle  a  dii  vivt ment  saisir  les  imaginations. 
Suspen(h*e  ainsi  à  la  surface  de  1  eau  une  substance  en- 
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flammée  qu'un  vent  léger  suffisait  à  pousser  vers  l'en- 
nemi ,  sans  que  les  vagues  de  la  mer  l'étcignissent, 
n'était  pas  seulement  une  idée  ingénieuse;  c'était  aussi 
un  instrument  de  guerre  redoutable ,  surtout  la  pre- 
mière fois  qu'il  en  était  fait  usage,  avant  que  l'ennemi 
eût  préparé  aucun  moyen  d'en  empêcher  l'effet.  La 
broche  à  laquelle  étaient  attachés  les  ingrédients  incen- 
diaires de  ce  brûlot,  devait  servir  à  fixer  par  sa  pointe 
supérieure  le  feu  sous  le  flanc  du  navire  que  le  brûlot 
rencontrait.  Aujourd'hui  l'on  possède  des  moyens  d'in- 
cendie qui  agissent  à  de  grandes  distances,  et  l'on  n'en 
connaît  peut-être  pas  d'aussi  efficaces  à  des  distances 
rapprochées.  »  C'est  au  lecteur  de  juger  si  nous  avons 
donné  lieu  au  ton  dédaigneux  dont  M.  Lalanne  se  sert  à 
notre  égard. 

M.  Lalanne  s'étonne  que,  dans  notre  chapitre  sur  le 
feu  grégeois  chez  les  Grecs  du  bas-empire,  nous  ayons 
attaché  de  l'importance  à  discuter  certains  passages  du 
traité  de  Marcus  Graecus.  «  Les  deux  tiers  de  ce  chapi- 
tre, dit-il,  sont  occupés  par  une  digression  sur  ce  per- 
sonnage %iconnu.  »  Or,  M.  Lalanne  avait  dit  qu'on 
trouvait  dans  le  livre  de  Marcus  une  trentaine  de  re- 
cettes presque  aussi  insignifiantes  les  unes  que  les  au- 
tres. Nous  croyons  avoir  démontré  que  ces  recettes  n'é- 
taient pasaussi  insignifiantes  que  le  présume  M.  Lalanne, 
et  qu  elles  recelaient  l'art  des  feux  de  guerre  chez  les 
Grecs  à  une  certaine  époque.  Il  y  a  plus  :  depuis  la  pu- 
blication de  notre  volume,  nous  avons  soumis  le  traité 
de  Marcus  à  un  nouvel  examen,  et  nous  sommes  arrivés 
à  des  résultats  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 
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Nous  allons  suivre  le  cours  de  la  discussion.  M.  La- 
lanno,  qui;  dans  son  mémoire,  à  réuni  un  grand  nom- 
bre de  passiiges  d  auteurs  byzantins,  nous  reproche  de 
n'en  avoir  appelé  en  témoignage  que  quelques-uns, 
ajoutant  que  nous  avions  soigneusement  omis  ceux  qui 
pouvaient  nous  embarrasser.  M.  Lalanne  ne  s'est  pas 
rendu  un  compte  exact  du  plan  que  nous  nous  étions 
imposé.  Nous  avons  d'abord,  à  l'aide  de  descriptions 
lechniques  et  positives,  exposé  les  diverses  compositions 
du  feu  grégeois  et  les  dilTérents  emplois  qu'on  en  fai- 
s<\it;  puiS;  revenant  sur  nos  pas,  nous  avons  choisi,  parmi 
les  textes  grecs,  ceux  qui  oUraient  quelque  particula- 
rité; quant  h  ceux  qui  étaient  trop  vagues  ou  ne  pré- 
sentaient aucune  difficulté,  c'est  à  dessein  que  nous  les 
avons  négligés. 

Une  circonstance  qui  paraît  avoir  vivement  contrarié 
M.  Lalanne,  c'est  que,  pour  certains  textes  grecs  qui  ont 
appelé  notre  attention,  nous  avons  opposé  à  sa  traduc- 
tion celle  d'un  académicien  du  dernier  siècle,  appelé 
Maizeroy,  et  celle  d'un  helléniste  éminentde  nos  jours, 
M.  Hase.  Ces  textes  appartienniMil  aux  écrits  de  Tem- 
pereur  Léon  le  Philosophe  et  de  la  princesse  Anne 
(]omnène  ;  et  comme  \os  termes  qui  servent  à  décrire  le 
leu  grégeois  étaient  susceptibles  de  plusieui-s  interpré- 
tai ions,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  entourer  de 
trop  de  lumières. 

Voici  (Fabord  un  passage  de  Tempereur  Léon  où 
M.  Lalanne  a  cm  voir  l'emploi  de  la  fusét».  Nous  disions 
dans  noire  volume  (I)  :  «  se  servir  de  pelils  fuùcs  lancés 

(1     Pii|;<îl07. 
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à  la  mainj  cl  qui  sont  tenus  par  les  soldats  derrière 
des  boucliers  de  fer.  D'après  la  traduction  de  M.  Hase, 
d'accord  en  cela  avec  celle  de  M.  Lalanne,  ce  n'est  plus 
seulement  la  composition,  c*cst  aussi  le  tube  dans 
lequel  elle  est  contenue,  qui  est  lancé  contre  l'ennemi. 
Sans  doute  ce  tube  aurait  pu,  après  avoir  été  lance, 
prolonger  son  mouvement  par  l'action  des  gaz  dévelop- 
pés dans  la  combustion  ;  Marcus,  nous  Tavons  vu,  con- 
naissait cette  propriété  ;  mais  rien  ici  n'en  indique 
l'emploi.  Ce  qui  eut  rendu  cet  emploi  peu  efficace  (i), 
c'est  que  ce  tube  serait  toujours  arrivé  par  la  partie 
antérieure  qui  n'aurait  pas  été  en  combustion.  »  M.  La- 
lanne dit  à  celte  occasion  :  «  Dans  ces  tubes  de  main , 
j*ai  vu  seulement  des  petites  fusées  et  pas  autre  chose , 
bien  que  MM.  Reinaud  et  Favé  paraissent  croire  le  con- 
traire. »  Nous  n'avons  jamais  cru  que  M.  Lalanne  ait  vu 
dans  ces  tubes  autre  chose  que  des  fusées,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  l'avons  combattu.  Nous  avons  dit  :  «  Quant 
aux  petits  tubes  à  main,  ils  pourraient  être  analogues  à 
la  massue  de  guerre  pour  asperger  des  Arabes  ou  à  leur 
tance  de  guerre.  Il  est  vrai  que  M.  Lalanne  fait  remar- 
quer que  sur  les  figures  reproduites  par  nous,  d'après 
des  manuscrits  orientaux,  ces  deux  armes  auraient  été 
à  peu  près  de  la  longueur  des  lances  ordinaires  ;  or» 
l'empereur  Léon  les  désigne  par  les  mots  uiy.poi  oifrovtç; 
et  il  dit  que  les  soldats  lés  plaçaient  derrière  les  bou- 
cliers. Nous  n'avions  pas  affirmé  que  les  tubes  à  main 
eussent  exactement  les  mêmes  dimensions  que  la  mas- 
sue pour  asperger  ou  la  lance  de  guerre;  nous  avions 

(1)  Nous  aurions  dû  di:e  inefficace. 
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dit  qu'ils  pouvaient  cHre  analogues.  Le  rapprocheraenl 
(|ue  fait  M.  Lalanncdes  dessins  de  noire  Atlas  qui  repré- 
sentent des  massues,  de  ceux  qui  représentent  des  lan- 
ces, pour  en  conclure  que  la  massue  avait  la  même 
longueur  que  la  lance,  ne  nous  semble  rien  offrir  de 
sérieux. 

Nous  allons  citer  un  passage  de  l'Alexiade,  où  Anne 
Comnène  parle  du  feu  grégeois,  et  où  M.  Latanne,  a 
cru  voir  encore  la  fusée.  Nous  nous  étions  exprimé 
ainsi  (1)  :  «  L'empereur  Alexis,  étant  engagé  dans  une 
guerre  contre  les  JPisans,  avait  fait  mettre  à  la  proue  de 
ses  vaisseaux  des  têtes  d'animaux  sauvages,  qui  sem- 
blaient vomir  de  leur  gueule  une  matière  enflammée, 
/.^s  Aar/^a/'es  (traduction  de  M.  Lalanne)  furent  épou- 
vantés à  cause  du  feu  lancé,  auquel  ifs  nétaienl  pas 
habitues,  et  qui^  par  sa  nature^  s'élevant  dans  /es  airs, 
retombait  tantôt  en  bas,  tantôt  de  côté,  là  où  le  voulait 
cehii  qui  le  dirigeait.  M.  Lalanne  a  voulu  dire  que 
c'était  la  fusée  qui  s'élevait  d'elle-même  dans  les  aire  ; 
voici  au  contraire  comment  Maizoroy  avait  rendu  ce 
passage  :  Ce  qui  répandait  principalement  la  terreur 
parmi  les  Pisans.c  était  le  feu  lancé  dont  ils  ne  con- 
naissaient 7îir usage j  ni  la  nature'^  car  au  lieu  que  le 
feu  connu  se  porte  toujours  vers  le  ciel^  dès  quil  a  pris 
son  essor,  ils  voyaient  cclui-ei  s  étendre  de  toutes  parts, 
portant  la  flamme  en  bas  et  sur  lescôtés,  demême  qu'en 
haut,  et  suivant  aisément  la  direction  de  la  force  qui  le 
lançait.  Voici  la  traduction  littérale  de  M.   Hase  :  Car 

(1)  Paj-'o  J08. 
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Us  n'éUiicuL  pas  (ucoulumés  à  un  feu,  lequel  par  sa 
nature  se  porte  en  haut,  mais  qui,  dans  cette  circon- 
stance j  était  lancé  sur  les  objets  comme  le  voulait  celui 
qui  le  faisait  partir,  souv.nt  en  bas  et  de  chaque  côté. 
La  traduction  de  M.  Hase  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  Maizeroy,  et  s'éloigne  entièrement  du  sens 
adopté  par  M.  Lalanne.  Anne  Comnène  fait  seulement 
allusion  à  la  propriété  de  la  composition  renfermée  dans 
les  tubes,  de  produire  une  flamme  qui  pouvait  ôlre 
dirigée  dans  tous  les  sens,  même  de  haut  en  bas,  au  lieu 
de  se  diriger  de  bas  en  haut,  comme  le  fait  la  flamme 
habituellement.  La  combustion,  produisant  une  flamme 
qui  peut  être  dirigée  dans  tous  les  sens,  est  aujourd'hui 
un  phénomène  tellement  connu  qu'il  n'étonne  plus 
personne;  mais  cet  exemple  nous  montre  combien  Ton 
doit  faire  abstraction  de  ses  idées  et  des  connaissances 
actuelles,  quand  on  veut  rechercher  les  causes  des  im- 
pressions qu'éprouvaient  les  hommes  des  siècles  pas- 
sés. » 

Le  lecteur  sait  maintenant  pourquoi  nous  n'avons 
pas  adopté  l'interprélalion  de  M.  Lalanne.  Notre  opi- 
nion est  fondée  sur  celles  de  Maizeroy,  de  M.  Hase,  et 
même  sur  celle  de  Gibbon  (1),  qui  a  eu  connaissance  du 
mémoire  de  Maizeroy;  à  son  tour,  elle  a  été  adoptée 
par  M.  Chevreul,  et  c'est  ce  qui  a  attiré  à  cet  illustre 
chimiste,  la  sortie  violente  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 

MaizdlK)y,  à  la  suite  d'une  traduction  des  Institutions 

(1)  llisto  rc  tlv  (a  (lôcudmcc  rC(/(  h  rhute  th  iw^ptrc  roma  n,  Ira- 
(luction  de  M.  Guiiot   l   x,  v   -^5^» 
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mililatres  dercnipcreiir  L6uii  le  Hiilosuptits  h  puwie 
une  dissertalion  sur  lo  feu  grégeois,  dans  Jaquellc  il  a 
réuni  divers  passages  des  ccrivains  byziU)Uns,  Non-seu- 
lemenl  Maizcroy  a  in  1er  prêté  ces  passages»  mais  il  a 
émis  des  conjectures  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus 
de  la  véiité  que  celles  do  M,  Lalaune.  Comme  M,  La- 
lunno  ne  connaissait  pas  Touviage  de  Maizeroy,  quand 
û  a  fait  imprimer  la  première  édition  de  son  Mé- 
moire (I),  la  seule  que  nous  eussions  sous  les  yeux  au 
moment  de  1  impression  de  notre  volume^  nous  avons 
relevé  cette  circonstance,  non  pas  comme  un  sujet  de 
erilifjuc!,  mais  pour  montrer  la  cause  de  Terreur  invo- 
lontaire où  était  tombe  M,  Lalunne.  M.  Lalanne  nous 
répond  qu'ila  cité  le  travail  de  Maizcroydanssa  deuxième 
édition  :  nous  ne  disons  pas  le  contraire;  nous  pour- 
rions môme  indiquer  au  besoin  par  quel  intermédiaire 
il  a  eu  connaissance  de  ce  travail.  M.  Lalanne  se  sert 
d'un  langage  si  singulier,  que  nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir faire  autre  chose  que  de  rapporter  ses  propres 
expressions:  «  MM.  Keinaudet  Favé  me  reprochent  de 
n'avoir  pas  connu  la  traduction  de  Maizcroy;  ils  se 
trompent;  car  dans  la  deuxième  édition  de  mon  Lravail^ 
fai  cité  plusieurs  notes  de  Maizeroy.  Ce  reproche  d'ail- 
leurs m'étonne.  Je  ne  vois  pas  poun^uoi,  ayant  sous  les 
yeux  le  texte  grec.  J'aurais  été  recourir  à  une  traduclîon 
si  défectueuse,  que  MM»  Heinaud  etFavéonlètéobligéô 
d*en  demander  une  autre  à  M.  Hase.  *> 
Mais  M.  Lalanne  a  cru  trouver  un  moyen  nie  nous 
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embarrasser.  «  Si,  dit- il,  laflainnic  doiil  vous  parlez  ne 
pouvait  s'étendre  qu'à  une  dislance  exlrèmcmenl  rap- 
prochée, comment  expliquer  les  noms  de  météore,  de 
feu  ailé,  de  feu  qui  parcourt  l'air  aussi  promptement 
queC éclair,  par  lesquels  divers  auteurs  désignent  le  feu 
grégeois?»  Là-dessusM.Lalanne  nous  renvoie  à  un  pas- 
sage dans  lequel  Ginname  raconte  que  les  Grecs,  après 
avoir  poursuivi  pendant  longtemps  un  navire  vénitien, 
cherchèrent  inutilement  à  le  brûler  au  moyen  du  feu 
grégeois.  M.  Lalanne  a  vu  dans  la  fusée  un  moyen  de 
tout  expliquer,  et  il  s'imagine  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  lui  opposer  un  procédé  aumoinsaussi 
cfiicaci^Nous  avions  cependant  eu  la  précaution  dédire 
que,  dans  notre  opinion,  il  y  avait  dans  ce  qu'on  a  nommé 
feu  grégeois  plusieurs  compositions  différentes,  et  un 
grand  nombre  de  manières  de  s'en  servir.  Nous  nous 
étions  exprimé  ainsi  (i)  :  «  Les  Arabes  avaient  étendu 
l'emploi  de  leurs  compositions  incendiaires  à  toutes 
leurs  armes,  à  toutes  leurs  machines  de  guerre.  Ils  les 
lançaient  directement  à  la  main,  à  l'état  des  sections 
de  Kesmanate,  de  pots,  de  balles  de  verre;  ils  les  atta- 
chaient à  l'extrémité  de  bâtons,  dont  ils  frappaient  leurs 
adversaires;  ils  les  lançaient  au  moyen  de  tubes  qui, 
comme  la  massue  de  guerre  à  asperger  ou  la  lance  de 
guerre,  dirigeaient  la  flamme  contre  l'ennemi;  il  les 
attachaient  à  leurs  Qèches,  à  leurs  lances,  les  proje- 
taient enfin  à  de  grandes  distimces,  avec  les  arbalètes  à 
tour  ou  avec  les  machines  à  fronde.  Le  feu.  consicK^ré 
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camme  raoye»  de  blesser  directement  un  ennemij.  était 
devenu  pour  eux  Tageiil  principal  d 'attaque ^  et  ils  s'en 
servaient  peut-être  de  cent  manières  dilîérenles,  **  Ce 
que  nous  avons  dit  des  diverses  esjjèces  de  leu  chez  les 
Arabes,  s  applique  aux  Grecs  du  bas-empire.  L'empe* 
reur  Léon  dit  lui-même  que,  de  son  temi^Sj  Ton  em- 
ployait a  l'usage  du  feu  grégeois,  des  mangonneauic  (1). 
Ainsi,  rien  n'oblige  de  ramener  le  passage  deCiiiitame 
au  même  point  de  vue  que  celui  d'Aune  Comnène. 

M*  Lalanne  critique  ce  (jue  nous  avons  dit  sur  Tef- 
iicacité  particulière  du  vinaigre  pour  éteindre  le  feu 
grégeois,  «  Comme,  ajoute--l-il,  le  vinaigre  n*csl  que 
de  feau  contenant  un  vingtième  de  son  poids  d'acide  ■ 
acétique,  sa  composition  chimique,  ainsi  que  Ta  fort  ■ 
bien  dit  M,  Thénard,  no  pouvait  le  rendre  plus  pro- 
pre que  Teau  à  éteindre  un  feu  quelconque»  »  Nous  al- 
lons mettre  notre  opinion  sous  les  yeux  du  lecteur  (2). 

«  Pour  produire  un  embrasement  inexiinijnible^  dit 
iïîncasj  prenez  de  la  poix,  du  soufre^  de  (étoupe^  de 
ta  manne ^  de  f  encens,  et  tes  raiissures  de  ces  ùois  gam- 
mettx  dont  on  fait  tes  lorches.  Allumez  ce  mélange^  el 
jetez-le  contre  œ  que  vous  voûtez  réduire  en  cetidres* 
Dans  le  chapitre  précédent,  il  dit  que  si  l'ennemi  a  mis  le 
feu  aux  machines,  il  faut  jeter  du  vinaigre  dessus  \  que 
non-seulement  le  vinaigre  éteindra  le  feu,  mais  qii*ou 
ne  pourra  pas  le  rallumer  aisément.  Héron ,  Philou, 
Vitruve  indiquent  tous  le  même  expédient  ;  ils  veulent 
que  les  matelas,  les  cuirs  dont  ou  enduit  les  inachiues, 
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soient  trempés  dans  du  vinaigre.  D'où  venait  donc  la 
propriété  attribuée  au  vinaigre  d'éteindre  le  feu,  qui, 
pensait-on,  ne  pouvait  pas  elre  éteint  par  l'eau?  C'est 
que  le  but  qu'on  se  proposait  dans  les  compositions 
destinées  à  la  guerre  n'était  pas  seulement  de  faire  agir 
uue  substance  inflammable  ;  il  fallait,  pour  être  utile, 
que  cette  substance  s'attachât  aux  corps  sur  lesquels  elle 
tombait;  il  était  pour  cela  nécessaire  que  la  composi- 
tion formât  un  corps  gras  et  gluant.  Aussi  avons-nous  vu 
que  la  poix  ou  les  résines  entraient  presque  toujours 
comme  base  dans  ses  receltes;  on  y  ajoutait  des  sub- 
stances, comme  le  soufre,  ayant  la  propriété  de  s'en- 
flammer facilement,  c'est-à-dire,  n'ayant  pas  besoin 
pour  brûler  d'une  haute  température.  Le  phénomène 
ordinaire  de  la  combustion  n'est  pas  autre  chose  que  la 
combinaison,  avecdégagementdechaleuret  de  lumière, 
de  la  substance  en  combustion  avec  l'oxygène  de  l'air. 
Comment  l'eau  éteint-elle  un  corps  en  combustion  î  De 
deux  manières  :  d'abord  elle  lui  enlève  une  quantité  de 
chaleur  considérable,  qui  est  employée  à  sa  vaporisation  ; 
ensuite  elle  s'étend  sur  la  surface  en  combustion ,  et  en 
la  mouillant,  elle  intercepte  sa  communication  avec 
l'air  qui  est  nécessaire  pour  alimenter  cette  combustion. 
Ceci  bien  établi,  reportons-nous  au  temps  où,  sans 
connaître  comme  nous  l'analyse  de  ces  phénomènes, 
un  philosophe  expérimentateur  de  l'antiquité  voulait 
éprouver  une  composition  incendiaire,  telle  que  celle 
qui  est  décrite  par  ^neas.  S'il  la  plongeait  dans  l'eau, 
avant  do  l'allumer,  il  devait  trouver  qu'elle  s'enllam- 
niait,  aprosTiinmersion,  aussi  facilement  qu'auparavant; 
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s'il  y  versait  <lo  Tcaii  pen<liinl(|irelle  était  eii(lauunéc,el 
(lue  ce  lie  fût  pas  en  quantité  trop  considérable,  il  devait 
voir  la  flamme,  après  avoir  un  moment  diminué,  re- 
prendre bientôt  toute  son  activité.  Celle  composition» 
plus  légère  que  Teau,  pouvait  aussi  brûler  à  sa  surface. 

«  Tous  ces  phénomènes  s'expliquent  pour  nous  Irès- 
Tacilement,  puisque  celle  couj position  formait  une 
substance  grasse,  et  n'était  pas  mouillée  par  l'eau  qui, 
glissant  sur  sa  surface,  ne  pouvait  pas  inlerceplcr  coui- 
|)lètement  la  connnunication  avec  Tair. 

«  Si  le  philosophe  dont  nous  parlons  répétait  les 
mêmes  expériences  en  remplac^mt  l'eau  par  le  vinaigre, 
il  devait  trouver  des  résultats  différents,  parce  que  le 
vinaigre,  par  l'action  de  l'acide  qu'il  conîient,  non- 
seulement  mouille,  mais  dissout  même  les  substances 
grasses. 

«  Les  esprits  éminenls  de  ces  époques  reculées,  réflé- 
chissant sur  ces  phénomènes,  arrivèrent,  en  les  géné- 
ralisiuit,  à  attribuer  à  ces  compositions  la  propriété  de 
donner  une  combustion  que  l'eau  alimentait,  et  que  le 
vinaigre  seul  pouvait  éteiiulre;  ou  plutôt  il  fut  reconnu 
que  l'urine  et  le  siible  l'éteignaient  comnje  le  vinaigre, 
ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre  explication;  car  Turinc 
agit  par  son  acide  comme  le  vinaigre.  Pour  le  sable,  eu 
s'attachant  avec  force  aux  compositions  grasses,  il  em- 
pêche le  feu  de  se  communi(jucr  d'une  molécule  à 
l'autre,  et  il  intercepte,  bien  mieux  que  l'eau,  la  com- 
munication avec  l'air  de  la  surface  en  combustion.  » 

M.  Lalanue  ne  jKuait  pas  s'être  bien  rendu  compte 
de  l'opération  (|u'il  s'agissait  (r^^xpliquer.  La  propriété 
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que  Tcau  a  de  mouiller  un  corps  de  manière  à  rem- 
pêcher  de  s'enflammer  ne  produit  qu'un  effet  momen- 
tané qui  cesse  avec  la  vaporisation;  c'est  ainsi  qu'un 
papier  mouillé  n'oppose  au  feu  qu'une  faible  résistance. 
De  plus,  l'eau  est  absolument  impuissante  à  adhérer  aux 
corps  gras.  Le  vinaigre  n'a  pas  plus  d'action  que  l'eau 
sur  les  substances  que  Teau  mouille;  mais  à  la  diffé- 
rence de  l'eauj  il  mouille  les  corps  gras  et  en  diminup 
l'inflammabilité.  Telle  est  la  propriété  qui  appela  de 
bonne  heure  l'attention  des  peuples  de  l'antiquité  et 
qui  maintint  l'usage  du  vinaigre  pour  préserver  contre 
les  compositions  inflammables.  La  difflculté  qui  s'est 
élevée  sur  l'emploi  du  vinaigre  à  la  guerre  est  venue  de 
ce  qu'on  ne  s'était  pas  aperçu  que  le  feu  grégeois  et  les 
feux  de  guerre,  en  général,  contenaient  des  matières 
grasses.  Le  seul  tort  que  nous  avons  eu  a  été  de  dire 
que  le  vinaigre  dissolvait  les  substances  grasses.  M.Che- 
vreul  a  fait  observer  avec  raison  que  le  vinaigre  ne  dis- 
sout les  résines  qu'à  l'état  concentré  (  acide  acétique 
radical),  et  qu'alors  il  est  lui-même  inflammable.  Nous 
profitons  de  la  même  occasion  pour  réparer  une  omis- 
sion. En  parlant  de  l'emploi  de  l'urine,  nous  aurions 
dû  ajouter  qu'elle  agissait  par  son  ammoniaque^  qui 
attaque  les  substances  grasses,  bien  plus  que  par  son 
acide,  qui  est  très  faible. 

Nous  aUons  répondre  à  une  autre  observation  de 
M.Lalanne.  11  s'exprime  ainsi  :  «La  discussion  relative  à 
Joinville,  soulève  encore  une  difficulté.  11  n'est  question, 
dans  les  historiens  byzantins,  que  de  trois esixîces de  feu 
grégeois  qui,  suivant  MM.  Keinaud  et  Favé,  n'ont  au- 


4t 


CONTKOVEtkSl;    A    l>KOPOS 


ri; 


la 


Ni 


ik 


\V 


f 


irecoiHiai 
l'emploi  fie  la  fusée  dans  les  projeeliles  dont  parle  JOiti- 
\ille-  Or,  tie  deux  choses  Tune  :  ou  le  teu  yregois, 
déeril  par  le  chroniqueur^  est,  comme  je  le  pense, 
itlentiijue  avec  les  projectiles  mentionnés  parles  GrecSi 
ou  il  en  dilTùre,  Dans  lo  premier  cas^  mes  assertions 
sont  pleinement  jnî>tilîécSj  et  les  objections  qui  m'oni 
été  adressées  tombenl  d'elles-mêmes.  Dans  lo  second 
cas,  MM.  Reinaud  et  Favc  seront  rorcés  de  déclarer^  m  M 
qu'ils  n'ont  pas  fait  et  ce  qu'ils  no  rerunt  ceitainement 
pus,  que  Join ville  s'est  trompé,  et  que  les  Arabes  ne  se 
sont  pas  servis  du  feu  grégois  loj^  de  la  croisade  de  saint 
I^ouis.  » 
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Rien  n'est  phis  embarrassant  que  d'avoir  à  répondre 
à  un  adveisaire  qui,  tout  instruit  qu'il  peut  être  d'ail- 
leui's,  ne  connaît  pas  le  sujet  dont  il  parle.  Non,  certes,  ■ 
loin  ville  ne  s'est  pas  trompé,  et  tes  Arabes  de  sou 
temps  ont  fait  usiige  du  feu  grégeois.  Mais  si  ces  Arabes 
ont,  dans  un  projectile  qu'ils  appellent  œitf,  tiré  parti 
du  principe  qui  sert  encore  à  faire  mouvoir  nos  fusécst 
principe  que  les  Grecs  connaissaient  comme  les  Arabes, 
est-ce  h  dire  pour  cela  que  les  uns  et  les  autres  étaient 
en  état  de  construire  des  fusées  qui  pussinit  servir  k  la 
guerre î  La  fabrication  des  fusées  de  guerre  est  un  art 
1res  dillicile,  et  rien  ne  prouve  que  les  Arabes  et  \v% 
Grec45  l'aient  mis  en  pratique. 

Mais,  reprend  M*  Lalannc  :  «  MM.  Reinaud  et  Favé 
disent  que  les  fusées  volaides  ne  consli tuaient  pat* 
exclusivement  le  feu  grégeois.  Ils  ndtni  tient  donc  ce 
que  jai  été  le  p!i  niier  i\  démon  lier,  le  lésullal  mpitid 
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de  mon  travail,  ridcntité  de  la  fusée  el  de  Tun  des  feux 
grégeois.  »  Nous  n'admettons  nullement  l'identité  de  la 
fusée  et  de  Tun  des  feux  grégeois.  Dans  la  phrase  citée 
par  M.  Lalanne,  notre  pensée  a  été  qu'il  avait  eu  tort 
de  ne  vouloir  reconnaître,  comme  exprimant  l'usage 
du  feu  grégeois,  que  les  passages  des  historiens  où  il 
croyait  apercevoir  l'emploi  de  la  fusée.  Car  telle  a  été  la 
manière  de  procéder  de  M.  Lalanne  :  après  avoir  mis 
en  principe  ce  qui  était  en  question,  à  savoir  l'identité 
du  feu  grégeois  et  de  la  fusée,  il  a  rejeté  tous  les  pas- 
sages auxquels  l'emploi  de  la  fusée  ne  lui  paraissait  pas 
convenir. 

On  va  voir  que,  même  en  adoptant  les  interpréta- 
tions de  M.  Lalanne,  ses  conclusions  sont  inadmissibles. 
«  J'ai  pu,  dit-il,  distinguer  et  déflnir  ainsi  les  trois 
sortes  de  feux  grégeois  que  les  écrivains  byzantins  ont 
mentionnés.  1°  Feu  lancé  au  moyen  d'un  tube.  C'était 
un  tuyau  de  roseau  où  l'on  entassait  certaines  matières. 
Pour  s'en  servir,  on  le  plaçait  dans  un  tube  d'airain,  et 
loreque  le  feu  était  mis  à  l'une  de  ses  extrémités,  alors, 
précédé  de  tonnerre  et  de  fumée,  par  sa  nature,  il  s'éle- 
vait dans  les  airs  comme  un  météore  brûlant,  et  attei- 
gnait le  but  vers  lequel  on  le  dirigeait.  »  M.  Lalanne 
ajoute  plus  bas  que  les  plus  grands  tubes  étaient  des 
fusées  de  guerre  incendiaires.  Mais  tous  les  gens  du 
métier  lui  diront  qu'une  fusée  n'aurait  pas  été  précédée, 
mais  suivie  de  tonnerre  et  de  fumée.  En  effet,  la  force 
motrice  de  la  fusée  est  à  l'arrière,  et  c'est  pour  cela 
aussi  que,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Lalanne,  les 
clieirosiplwnes  ou  tubes  de  main  ne  peuvent  pas  avoir 
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Hé  (les  fusées  ordinaires:  colles-ci.  arrivant  sur  l'en- 
nemi par  la  partie  non  ennamméc,  n'auraient  pas  pu 
rincendier. 

M.  Lalanne  dit,  en  finissant,  que  nous  avons  reconnu 
comme  lui  que  le  feu  grégeois  n'avait  jamais  été  perdu, 
qu'au  contraire,  il  était  la  base  de  notre  poudre  à  ca- 
non, a  C'est,  ajoule-t-il,  la  thèse  que  j'ai  toujours  sou- 
tenue; nous  sommes  donc  d'accord  sur  deux  points 
importants.  *> 

Nous  avons  dit,  en  effet,  que  le  feu  grégeois  était 
l'origine  et  la  base  de  notre  poudre  à  canon  et  de  tous 
nos  artifices.  Mais  nos  paroles  n'ont  pas  tout  à  fait  le 
sens  que  leur  attribue  M.  Lalanne.  L'art  du  feu  gré- 
geois avait  pour  objet  d'obtenir  des  compositions  in- 
cendiaires, propres  à  brûler  et  difficiles  c^  éteindre;  on 
était  obligé  d'y  joindre  quelque  matière  grasse  qui  leur 
permît  d'adhérer  aux  corps  sur  les(juels  on  les  lançaiL 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  poudre  à  canon ,  et 
il  suffit  d'un  peu  d'eau  pour  rempecher  de  prendre 
feu.  La  poudre  à  canon  n'est  donc  pas  réellement  le  feu 
grégeois.  Si  le  feu  grégeois  conduisit  à  la  poudre  à 
canon,  c'est  parce  qu'en  essayant  le  mélange  de  diverses 
matières  combustibles,  on  arriva  à  mettre  ensemble  le 
salpêtre,  le  soufre  et  le  charbon.  Or  celle  composition, 
quoique  facile  à  éteindre,  produisit  un  phénomène  de 
combusiion  remarquable,  et  on  l'utilisa  d'abord  comme 
amorce,  cesl-à-dire  coniuïc  simple  accessoire  d'un  art 
qu'on  croyait  plus  considérable.  Ainsi  qu'on  peut  h 
voir  dans  notre  volume,  les  perfeclionnements  succes- 
sifs dans  la  préparation  du  ?-*--♦•- ^  r:-.^^* «.^?!.-^. 
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accidenlcllemcnl  la  propriété  dctonnanle  du  mélange, 
propriété  qu'on  eut  dans  le  commencement  de  la  peine 
à  maîtriser.  Enfin  Ton  se  rendit  un  compte  exact  de  la 
force  projeclive  du  mélange;  de  ce  moment  date  véri- 
tablement la  poudre  à  canon,  et  c'est  alors  que  cette 
composition  terrible  décida  du  sort  des  batailles.  Il  y 
a,  conarae  on  voit,  bien  loin  de  là  à  l'opinion  où  est 
M.  Lalanne,  que  le  feu  grégeois  n'est  pas  autre  chose 
que  la  poudre  à  canon. 

Le  point  de  vue  où  s'est  placé  dés  le  principe  M.  La- 
lanne, ne  permettait  pas  qu'il  arrivât  à  la.  vérité.  Par- 
lant de  l'idée  que  la  poudre  à  canon  était  la  même 
composition  que  le  feu  grégeois,  il  n'a  pas  jugé  néces- 
saire de  dissiper  l'obscurité  des  expressions  des  écri- 
vains byzantins  par  des  témoignages  d'écrivains  d'une 
époque  voisine;  il  a  recouru  immédiatement  aux  traités 
modernes  d'artillerie.  Voilà  comment  il  a  cru  trouver 
dans  les  écrits  de  rempereur  Léon  le  Philosophe  et 
d*Anne  Comnène  la  mention  de  nos  fusées  de  guerre; 
et  c'est  là  le  second  point  important  sur  lequel  il  s'ima- 
gine que  nous  sommes  d'accord.  En  quoi  consisteni 
donc  nos  fusées  de  guerre?  Nos  fusées  de  guerre  ne 
produisent  leur  effet  qu'à  l'aide  du  projectile  qui  est 
placé  à  leur  partie  antérieure.  Elles  ont  une  propriété 
de  choc  en  vertu  de  la  vitesse  dont  leur  masse  est  ani- 
mée; elles  ont  de  plus  une  propriété  à  la  fois  destruc- 
tive et  incendiaire  :  loi'sque  la  fusée  proprement  dite 
linit  de  brûler,  elle  communique  le  feu  à  Tamorce  du 
projectile  (|ui  est  rempli  de  poudre  et  de  matières  in- 
cendiaires: le   projectile  éclate,  et  rejette  en  même 
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temps  les  matières  qu'il  renlevme;  par  ses  éclats,  il 
brise  les  corps  qui  sont  h  sa  portée;  par  les  matières 
qu'il  lance,  il  les  incendie.  C'est  à  M.  Lalanne  à  citer 
un  passage  de  quelque  écrivain  du  moyen  âge  qui  satis- 
fasse à  ces  différentes  conditions  (1). 

(1)  M.  Lalanne  nous  oppose  après  coup  un  passage  emprunté  à  Blondel, 
cliapelin  du  roi  Charles  VII,  et  relatif  au  siège  de  Pont-Audcnicr,  en  1449. 
Déjà  M.  Lalanne  avait  rapporté  le  passage  dans  la  douxiiîme  édition  de  son 
mémoire,  page  61.  Il  y  est  parle  d'un  jeune  homme  de  la  maison  du  comte 
de  Saiut-Pol  qui,  U  Tinsu  de  ses  chefs,  et  en  s'aidant  d'une  baguette  en- 
duite de  soufre,  futum  tulphure  tgnitum,  mit  le  feu  ^  quelques  maisons 
de  la  ville  couvertes  en  chaume.  Est  ce  bien  sérieusement  que,  surTautorité 
du  mot  fuium,  M.  Lalanne  voit  dans  un  acte  aussi  simple  une  opération 
aussi  compliquée  que  celle  de  nos  fusées  de  guerre?  Aucun  des  passages 
cités  par  Ducange ,  au  mot  fusum ,  dans  son  dictionnaire  de  la  basse  lati- 
nité, n'a  rien  de  commun  avec  la  fusée.  Il  s'agit  évidemment  ici  d'un  àea 
moyens  employés  dans  l'enfance  de  l'art,  tel  que  la  falarique  et  la  malléole 
dont  parle  Ammien-Marcellin  ,  et  dont  nous  avons  fait  mention  dans  notre 
\olumc,  page  205. 


Reinaud  ,  Favé  , 

niombrc  de  l'Institut.  r;ipitaine  d'artillerie. 


M8  fiftUYILLES  CARABINES  ET  DE  LEIR  EMPLOI. 

Notice  hittorique  sur  les  progrès  effectués ,  en  France ,  depuis 
quelques  années  dans  C accroissement  des  portées  et  dans  la 
justesse  de  tir  des  armes  à  feu  portatives.  (Suite.) 


Si  on  suppose  une  balle  ronde  tournant  autour  d*un  axe, 
sans  avoir  aucun  mouvement  de  translation,  la  résistance  de 
Tair  ne  la  déplacera  pas  et  ne  fera  que  diminuer  peu  à  peu 
son  mouvement  de  rotation.  Il  s'exercera  seulement  une  sorte 
de  frottement  de  toute  la  surface  en  mouvement  contre  les 
particules  de  Tair. 

Il  n'en  sera  plus  de  même  si  la  balle  est  en  mouvement. 
Alors  Pair  sera  condensé  à  la  partie  antérieure  et  raréflé  à  la 
partie  postérieure.  Nous  allons  voir  comment  alors  le  mou* 
vement  de  rotation  combiné  avec  le  mouvement  de  translation 
pourra  produire  des  déviations  très  considérables. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  la  balle  tourne  autour 
de  son  axe  perpendiculaire  au  plan  de  la  trajectoire  et  que 
son  mouvement  de  rotation  ait  lieu  d'arrière  en  avant ,  de 
dessus  en  dessous.  Alors  il  faudra  remarquer  que,  non-seule- 
ment la  pression  de  Tair  n'est  pas  la  même  sur  l'hémisphère 
antérieur  que  sur  Thémisphère  postérieur ,  mais  qu'elle  n'est 
pas  uniforme  sur  l'un  ou  Tautre  hémisphère.  La  pression  de 
l'air  est  plus  grande  sur  la  partie  inférieure  de  l'hémisphère 
antérieur  que  sur  la  partie  supérieure,  et  en  voici  la  raison  : 
Si  la  balle  parcourait  une  ligne  droite,  la  compression  de  l'air 
produite  par  le  mouvement  de  translation  de  la  balle  resterait 
symétrique  tout  autour  de  Taxe  ;  mais  la  balle  tombe  à  chaque 
instant  et  Tinclinaison  d'où  résulte  la  trajectoire  donne  à,  l'air 
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une  plus  forte  pression  à  la  partie  inférieure  de  la  sphère  qu'à 

la  partie  supérieure.  Cette  diflèrence  de  pression  de  Tair  aug- 
mente le  froitetnent  sur  la  partie  antérieure  et  inférieure  et 
doit  faire  dévier  la  ballo  vers  le  liant ,  c'est-à-diro  lui  faire 
prendre  une  direction  un  peu  plus  élevée  que  si  elle  n'était 
pas  animée  d'un  mouvement  de  rotation.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  un  cas  de  mouvement  de  rotation  des  plus  sim- 
ples ,  montre  combien  l'analyse  de  cet  onire  de  phénomènes 
devient  compliquée.  La  circonstance  que  nous  avons  exa- 
minée ne  fait  pas  sortir  la  balle  du  plan  de  tir,  mais  on  con- 
çoit que  ce  cas  est  exceptionnel ,  et  que  presque  toujours  la 
déviation  due  i\  la  rotation  de  la  balle  la  fera  sortir  à  cliaque 
instant  du  plan  vertical  dans  lecpiel  elle  se  trouve. 

Pour  donner  une  idée  de  rinduence  pratique  de  cette  cause 
de  déviation,  nous  dirons  que  c'est  elle  qui  produit  principa- 
lement la  diminution  rapide ,  à  mesure  que  la  distance  aug- 
mente, de  la  justesse  de  tir  du  fusil  de  Pinlanterie.  Cette  arme 
neuve  met  directement  et  sans  ricochet  dans  un  panneau  de 
i  mètre  90  de  hauteur  et  52  mètres  de  longueur 

67  balles  sur  100  à   80  mètres. 
38  —  A  100 

16  —  à  240 

6  —  à  310 

3  —h  iOO 

Les  armes  carabinées  ont  pour  principal  avantage,  sur  les 
armes  à  canon  lisse ,  la  suppression  de  la  cause  de  perturba- 
tion dont  nous  venons  de  parler.  Nous  devons  cependant,  sans 
vouloir  entrer  dans  trop  de  détails,  mentionner  aussi  quelques 
autres  avantages  inhérents  aux  carabines.  D'abord  le  fait  seul 
de  Texistence  des  rayures  permet  d'employer  une  balle  d'un 
calibre  plus  voisin  de  celui  du  canon  en  considérant  comme 
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calibre  du  canon  de  la  carabine  celui  du  cylindre  qui  peut  y 
entrer.  Cet  avantage  tient  à  la  facilité  fjnc  trouve  l'encrasse- 
ment de  se  loger  pendant  rintroduct<oi!  de  la  cartouche  dans 
les  cavités  des  rayures  La  balle  de  la  carabine  se  trouvant  ainsi, 
par  l'existence  même  des  rayures  et  la  diminution  du  vent» 
mieux  placée  relativement  à  l'axe  du  canon,  reçoit  de  Tin- 
flammation  de  la  charge  une  impulsion  plus  régulière.  Ces 
légers  avantages  auraient  lieu  dans  les  armes  rayées  même 
sans  y  ford^r  la  balle.  Il  en  est  un  autre,  d'une  plus  grande 
importance ,  qui  nous  parait  résulter  du  forcement. 

Dans  les  canons  lisses,  les  balles  tirées  avec  la  charge  de 
poudre  réglementaire  sortent  de  Tâme  avec  des  vitesses  assez 
variables.  Cette  variation  tient  aux  différences  de  forme,  de 
poids  et  d'emplacement  dans  le  canon,  des  balles  employées, 
et  aussi  aux  diiïérences  de  poids,  de  densité,  de  qualité  et 
d'emplacement  de  la  charge  dépendre.  Dans  les  carabines,  on 
ne  peut  pas  employer  des  charges  trop  fortes  qui  feraient 
échapper  la  balle  à  la  direction  des  rayures  en  la  déchirant; 
mais  la  charge  une  fois  fixée  de  manière  à  satisfaire  à  cette 
condition ,  ces  vitesses  initiales  doivent  différer  moins  que 
danslescanons  lisses.D'abord  parce  que  le  vent  est  moins  grand, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  aussi  parce  que  la  balle  en  suivant 
les  rayures  y  perd  par  le  frottement  une  fraction  d'autant  plus 
grande  de  sa  vitesse  initiale  que  cette  vitesse  est  plus  consi- 
dérable. Ainsi ,  si  l'inexactitude  de  la  pesée  a  fait  mettre  dans 
la  carabine  une  charge  trop  forte ,  ou  si  la  poudre  a  une  éner- 
gie plus  grande,  l'excès  de  l'impulsion  communiquée  à  laballe 
sera  détruit  en  partie  par  le  frottement  de  cette  balle  dans  les 
rayures.  L'angle  de  départ  de  la  balle  sortant  de  la  carabine 
variera  aussi  beaucoup  moins  que  l'angle  de  départ  dans  le 
fusil,  cette  proposition  n'a  pas  besoin  d'explication,  et  comme 
toutes  ces  causes  de  supériorité  de  justesse  de  la  carabine 
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sont  secondairesrelativement  à  lacause  principale,  nousn*în- 
sislerons  que  sur  celle-ci. 

Au  moment  où  la  balle  de  la  carabine  sort  du  canon ,  elle 
est  animée  de  deux  mouvements,  un  mouvement  de  transla- 
tion et  un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  tangent  à 
la  trajectoire.  Ce  mouvement  de  rotation  ainsi  déterminé  n'a 
pas  seulement  pour  avantage  d'éviter  les  mouvements  de  ro- 
tation irréguliers  qui  naissent  dans  les  armes  lisses ,  il  a  aussi 
pour  effet  d'empêcher  Taction  de  Pair  de  produire' elle-même 
les  mouvements  variables  et  irréguliers  de  rotation  dont  nous 
avons  parlé. 

En  effet,  le  mouvement  de  la  balle  comprime  Tair  qui 
est  en  avant  et  raréfie  celui  qui  est  en  arrière.  Quand  la 
balle  ne  tourne  pas ,  il  faudrait  qu'elle  fût  de  forme  et  de  den- 
sité parfaitement  régulières  pour  que  la  résistance  de  Tair 
n'engendr&t  pas  un  mouvement  de  rotation.  Il  n'en  est  plus  de 
même  pour  la  balle  de  la  carabine ,  parce  que  sa  rotation  la 
rend  en  quelque  sorte  parfaitement  symétrique  autour  de  son 
axe  de  rotation.  Sien  efTet,  dans  une  deses  positions,  la  résul- 
tante des  résistances  sur  les  divers  éléments  ne  passe  pas  par 
le  centre  de  gravité  et  que  vous  la  considériez  ensuite  après 
une  demi-révolution,  la  résultante  se  sera  déplacée  de  telle 
sorte  que  l'ensemble  des  résistances  effectives  dans  les  deux 
positions  passera  par  le  centre  de  gravité.  Quoique  cet  exposé 
soit  loin  d'être  une  analyse  complète  du  phénomène ,  nous 
pensons  qu'il  suffit  pour  faire  apprécier  la  cause  des  avantages 
qui  résultent,  pour  la  balle  de  la  carabine ,  du  mouvement  de 
rotation  qui  lui  est  imprimé. 

Si  lacarabine  offre  tant  d'avantages  pour  neutraliser  les  cau- 
ses de  déviation  et  pour  obtenir  des  trajectoires  plus  régu- 
lières, elle  offre  au  premier  abord  des  inconvénients  qui  l'em- 
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pèchent  de  donner  aux  balles  de  grandes  vitesses  et  de 
grandes  portées. 

Pour  que  la  balle  de  plomb  n'échappe  pas  aux  rayures ,  il 
est  nécessaire  qu'elle  ne  soit  pas  soumise  à  Taction  d'une 
charge  trop  forte  qui  déchirerait  les  saillies  produites  dans  la 
forme  du  plomb  par  le  forcement.  La  vitesse  que  peut  recevoir 
la  balle  est  donc  limitée  par  cette  considération.  Cette  vitesse 
dépend  alors  de  la  largeur  et  de  la  profondeur  que  Ton  peut 
donner  aux  rayures,  de  Ténergie  du  forcement  et  aussi  et  sur- 
tout de  rinclinaison  des  rayures.  Plus  le  pasdeThélice  qu^elles 
forment  est  petit  et  plus  la  vitesse  de  translation  est  limitée; 
mais  plus,  d'un  autre  côté,  la  vitesse  de  rotation  est  grande 
La  justesse  du  tir  de  la  carabine  dépend  du  rapport  à  établir 
et  à  déterminer  pour  chaque  cas,  par  l'expérience  >  entre  la 
vitesse  de  translation  et  la  vitesse  de  rotation. 

Les  balles  de  carabine  animées  d'une  vitesse  limitée  comme 
nous  venons  de  le  dire,  éprouvent  en  outre  de  la  part  de  Pair  une 
résistance  plus  grande  que  celle  qui  retarde  le  mouvement  de 
la  balle  du  fusil  d'infanterie. 

Nous  supposons  jusqu'à  présent  que  la  balle  mise  dans 
la  carabine  est  une  balle  sphérique.  Cette  balle  aplatie  par  la 
baguette  pour  entrer  dans  les  rayures  éprouve  de  la  part  de 
l'air  une  résistance  qui  est  beaucoup  augmentée  par  cette  dé- 
formation. D'abord ,  [précisément  à  cause  de  son  mouvement 
de  rotation ,  cette  balle  se  présente  à  l'air  comme  si  elle  avait 
un  diamètre  égal  à  celui  qui  est  déterminé  p:ir  son  plus  grand 
rayon;  il  faut  ajouter  encore  que  la  forme  plate  éprouve  une 
résistance  plus  grande  que  la  forme  arrondie  :  une  sphère 
éprouve  une  résistance  moins  grande  que  celle  qui  est  éprou- 
vée par  son  grand  cercle. 

Voilà  quel  était  l'étal  de  la  question  des  carabines  :  avan- 
tages de  régularité  dans  le  tir  résultant  du  mouvement  de  rota- 
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tion  de  la  balle;  limite  de  vitesse  et  accroissement  de  larésia*- 
tance  de  Pair,  lorsque  M.  Minié  et  H.  le  colonel  Tbouveoia 
entreprirent  d'étudier  avec  la  carabine  à  lige  des  formes  de 
balle  diOérant  de  la  forme  sphérique. 

Ce  nouveau  champ  de  recherches  semblait  illimité  et  Toq 
pourrait  croire  qu'il  fallait  un  temps  très  long  pour  arriver  à 
un  résultat  satisfaisant,  surtout  en  considérant  que,  comme 
pous  Tavons  dit,  on  ne  peut  pas  changer  un  des  éléments  dans 
les  carabines  sans  faire  plusieurs  séries  d'expériences  pour 
étudier  Tinfluence  du  changement  effectué  sur  les  autres  élé- 
ments. Cependant,  grâce  à  Texpérience  acquise  par  plusieurs 
années  de  pratique  et  d'étude,  grâce  aussi  à  la  connaissance 
ac({uise  par  M.  Minié  des  recherches  antérieures  de  M.  Del- 
vigne,  on  parvint,  beaucoup  plus proraptement que  Ton  pour- 
rait le  croire ,  à  la  détermination  d'une  carabine  à  tige  tirant 
une  balle  de  forme  nouvelle  avec  de  grands  avantages. 

Cette  balle  avait  toute  la  partie  antérieure  allongée  en  pointe 
et  formant  non  pas  tout-à-fait  un  cône  mais  une  ogive;  la  partie 
postérieure  moins  longue,  était  tronconiquo(l)  et  terminée 
par  un  plan;  une  gorge  creusée  entre  la  partie  tronconiquo  et 
la  partie  ogivale  servait  à  faciliter  le  moyen  d'attacher  la  balle 
à  sa  cartouche.  Lorsque  la  balle  était  enveloppée  du  papier 
de  sa  cartouche,  on  la  fixait  au  moyen  de  plusieurs  tours  d'un 
fil  de  laine  qui  serrait  le  papier  dans  la  gorge.  Ce  fil  de  laine 
graissé  remplissait  roflîce  du  canepin. 

CAUSES  DES   AVANTAGES  QUE  PRÉSENTENT   LES  BALLES 
CYLINDRO-OGTVALES. 


Nous  devons  maintenant  examiner  les  causes  des  avanlajïes 
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que  présentant  les  balles  cylindro-ogivales.  Nous  ferons 
d'abord  remarquer  que ,  pour  un  même  calibre  ,  ces  nalieg 
éprouvent,  de  la  part  de  Pair,  une  résistance  beaucoup  moindre 
que  les  balles  spliériques,  surtout  que  les  balles  sphériques 
aplaties,  pour  pénétrer  dans  les  rayures  de  la  carabine.  Cet 
avantage  tient  à  la  forme  en  pointe  ;  et  sans  entrer  dans  des 
détails  théoriques  Tamiliers  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ba« 
listique,  nous  nous  adresserons  à  cette  notion,  pour  ainsi  dire 
instinctive,  que  la  forme  en  pointe  fend  Pair  sans  le  compri* 
mer  en  avant,  comme  le  ferait  la  forme  plane.  Cet  avantage 
n'est  pas  le  seul  qu'offrent  les  balles  cylindro-ogivales  ;  car 
ces  balles  allongées,  ayant  une  masse  plus  considérable  que 
la  balle  sphérique  tirée  dans  la  même  arme ,  non^seulement 
perdent,  à  vitesse  égale,  une  quantité  absolue  de  mouvement 
moindre  que  la  balle  sphérique,  mais  perdent  surtout  une 
part  moins  grande  de  la  quantité  de  mouvement  dont  elles 
sont  animées. 

Si  Ton  observe  encore  que  ces  balles,  ayant  une  masse  as- 
sez considérable  et  une  forme  favorable  à  la  pénétration,  n'ont 
pas  besoin  d'arriver  au  but  avec  une  aussi  grande  vitesse  que 
les  balles  sphériques ,  pour  produire  l'effet  dont  on  a  besoin 
dans  la  pratique  de  la  guerre ,  on  verra  résulter  de  là  de  nou-* 
velles  conséquences. 

La  balle  cylindro-ogivale  peut  sortir  du  canon  avec  une 
vitesse  beaucoup  moindre  que  la  balle  sphérique,  et  acquérir 
cependant  sur  celle-ci  la  supériorité  à  peu  de  distance.  En 
effet,  nous  avons  vu  (jue  la  résistance  de  l'air  est  proportion- 
nelle au  carré  de  la  vitesse  ;  la  balle  sphérique,  qui  en  a  une 
plus  grande,  éprouve  donc,  par  cette  seule  raison ,  ime  perte 
beaucoup  plus  considérable  ;  cette  perte  relative  est  encore 
augmentée  par  l'infériorité  de  la  masse  et  par  la  forme  beau- 
coup piusi}ésav(ifil^geusQ(|e  la  partie  (|n(érieurer 
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De  toutes  ces  considérations  il  résulte  que  Ton  peut  faire 
partir  la  balle  cylindro-ogivale  avec  une  faible  vitesse,  et  quei 
malgré  cela,  elle  pourra  encore  produire  des  effets  efficaces  à 
des  distances  éloignées  où  il  s*agit  seulement  de  la  faire  ar- 
river avec  régularité. 

Or,  la  faculté  de  faire  partir  la  balle  avec  une  faible  vitesse, 
donne  précisément  le  moyen  d'obtenir  dans  le  tir  une  régula- 
rité plus  grande  ;  c'est  ce  qu'il  est  nécessaire  de  comprendre 
pour  apprécier  tout  l'avantage  des  bulles  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Nous  avons  dit  précédemment,  en  parlant  des  balles  sphé- 
riques,  que,  pour  chaque  pas  de  Thélice  des  rayures,  il  y  avait 
une  charge  au-delà  de  laquelle  on  n'obtenait  plus  de  justesse 
parce  que  la  saillie  du  plomb  était  déchirée.  Il  résulte  de  cette 
observation  que,  plus  la  vitesse  de  translation  que  Ton  veut 
donner  à  la  balle  doit  être  grande,  et  plus  sa  vitesse  de  rota«^ 
tion  devra  être  petite  pour  le  même  espace  parcouru  ;  car 
cette  vitesse  de  rotation  dépend  du  pasde  l'hélice  de  la  rayure. 
On  voit  donc  que  les  balles  cylindro-og'ivales  devant  partir 
avec  une  vitesse  de  translation  moindre,  peuvent  recevoir 
une  vitesse  de  rotation  plus  grande.  C^est  là  précisément  ce 
à  quoi  on  (ut  conduit  dans  le  tir  des  carabines  à  tige  avec  la 
balle  cylindro-ogivale  ;  on  adopta  une  rayure  ayant  un  pas 
d'hélice  beaucoup  plus  court  que  celui  de  la  carabine  qui 
tirait  des  balles  sphériques. 

Ces  expériences  lirent  aussi  connaître  que  la  balle  cylindro- 
ogivale,  contrairement  aux  craintes  que  Ton  pouvait  conce- 
voir, se  forçait  parfaitement  dans  les  rayures ,  avec  la  tige 
pour  appui. 

Pour  conserver  à  la  balle  sa  forme  destinée  à  diminuer  la 
résistance  de  l'air,  on  fut  naturellement  conduit  à  évider  la 
tète  de  la  baguette  ;  car  on  dut  considérer  comme  essentielle 
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au  résultat  non  pas  la  forme  primitive  de  la  balle ,  avant  son 
introduction  dans  le  canon,  mais  sa  forme  après  le  forcement, 
sa  forme  au  sortir  de  la  bouche. 

On  était  donc  parvenu  à  la  détermination  d'une  bonne 
arme»  tirant  avec  justesse ,  à  de  grandes  portées ,  une  balle 
cylindro-ogivale.  De  plus,  M  Hinié  avait  déterminé,  pour  ce 
tir,  une  cartouche  fort  simple,  tout-à-fait  propre  à  la  guerre; 
elle  ne  différait  presque  de  la  cartouche  ordinaire  que  par  un 
peu  de  graisse  attachée  au  papier  qui  entourait  la  balle  près 
de  la  partie  cylindrique. 

Avec  cette  cartouche  tirée  dans  une  carabine  à  tige  ayant 
des  rayures  d'un  pas  d'hélice  convenable,  on  obtint  des  résul- 
tats dont  on  peut  prendre  une  idée  parles  données  suivantes  : 

On  put  mettreà  800  mètres  2H  balles  sur  iOO  dans  un  pan- 
neau de  2  mètres  de  hauteur  sur  6  m.  de  base,  et  traverser 
également  à  800  m.,  3  panneaux  en  bois  de  peuplier  de  0",022 
d'épaisseur  chacun.  La  portéedecettearmedépassaitl,300m. 

On  se  croyait  ainsi  arrivé  à  une  solution  pratique  et  défini- 
tive qui  permettait  d'arrêter  le  modèle  d'une  arme  nouvelle, 
lorsque  l'art  du  tir  fit  un  nouveau  progrès  tout-â-fait  inattendu. 

Nous  avons  dit  que  la  balle  cylindre* ogivale  était  creusée, 
dans  la  partie  cylindrique,  d'une  gorge  qui  avait  eu  pour  des- 
tination de  recevoir  une  ligature  graissée. 

Or,  on  crut ,  à  un  certain  moment ,  cette  gorge  inutile , 
et  on  la  supprima.  On  fut  alors  fort  étonné  de  voir  le  tir 
perdre  beaucoup  de  sa  justesse;  on  revint  à  la  gorge  et  on 
constata  que  de  légères  variations  dans  sa  forme  et  son  em- 
placement avaient  l)eaucoup  d'influence  sur  la  justesse  du  tir. 
Non-seulement  une  variation  de  la  gorge  introduisait  des 
changements  notables  dans  la  justesse  du  tir  ;  mais  toute 
modification  apportée  soit  au  tronc  de  cône  de  l'arrière  du 
projectile  (car  ce  n'était  pas  toutrà-lait  un  cylindre )»  soit  à 
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l'Ogive  antérieure,  changeait  les  conditions da  tir  et  inodH 
fiait  sa  justesse  ;  de  telle  sorte  que  la  gorge  était  en  réalité  un 
élément  perdu  au  milieu  de  plusieurs  autres  dont  les  fonctions 
étaient  aussi  bien  inconnues  que  les  siennes.  Ce  fut  alors  que 
de  nouvelles  considérations  théoriques  servirent  de  point  de 
départ  &  un  nouveau  perfectionnement  dont  on  peut  à  peine 
entrevoir  et  dont  on  ne  peut  certes  pas  apprécier  aujourd'hui 
toutes  les  conséquences ,  soit  sur  la  science  balistique ,  soil 
sur  la  pratique  du  tir  des  armes  &  feu. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  M.  Tamisier,  oapitaina 
d^artillerie  et  professeur  à  Técole  de  tir  de  Vincennes ,  avait 
pris  une  part  très  active  à  toutes  les  expériences  faites  sur  oe 
sujet;  nous  pourrions  ajouter  que  son  intelligence  en  avait 
été  r&me.  Chargé  de  suivre  les  faits  et  de  les  relier  par  la 
théorie,  H.  Tamisier  n'avait  pas  cessé  un  seul  instant,  depuis 
plusieurs  années,  de  concentrer  ses  réflexions  sur  le  tir  des 
armes  à  feu.  Il  avait  introduit  dans  toutes  les  expériences  et 
les  observations  l'ordre  et  la  méthode  nécessaires  pour  obte- 
nir des  succès  solides  et  durables. 

La  gorge  avait  ôté  à  la  balle  toute  forme  géométrique. 
Bi.  Tamisier  voulut  étudier  des  formes  simples  et  essaya  la 
forme  cylindro-conique  pure.  Il  fit  varier  successivement  la 
longueur  de  la  partie  cylindrique  et  Tangle  du  cône.  Ayant  re- 
connu que  ces  variations  influaient  beaucoup  sur  la  justesse 
du  tir,  il  chercha  les  causes  de  ces  eflets,  et  l'explication  qu'il 
en  trouva  le  conduisit  à  des  conséquences  pratiques  dont  nous 
allons  rendre  compte  : 

La  balle,  en  se  mouvant  sur  la  trajectoire,  décrit  une  courbe 
dont  rélément  change  de  direction  à  chaque  instant.  Pour 
que  la  balle  allongée  se  maintieime  la  pointe  en  avant,  il  faut 
que ,  à  mesure  que  rélément  de  la  trajectoire  change  de  di- 
rection, Taxe  de  la  balle  allongée  en  change  aussi,  pour  rester 
OH  plutôt  pour  être  ramené  tonjouri^  sur  la  iiireoiioi)  4o  (4| 
tan|[8nte  4 14  trajectoire, 


L*6sprit  ne  saisit  pas  racilement  cette  idée  de  la  nécessité 
que  l'axe  de  la  balle  suive  les  changements  de  direction  de  la 
trajectoire,  et  il  peut  être  nécessaire  d'insister  sur  ce  Tait.  On 
peut  croire,  au  premier  abord ,  que  Taxedela  balle  doit  conser- 
ver, pendant  toute  la  durée  du  mouvement,  la  direction  qu'il 
avait  au  départ ,  ce  qui  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être.  Suppo- 
sons en  effet  que  Taxe  de  la  balle  reste  parallèle  à  la  position 
qu*il  avait  au  départ,  il  en  résultera  que  l'angle  fait  par  cet 
axe  avec  Félément  de  la  trajectoire,  c'est-à-dire  avec  la  di- 
rection du  mouvement,  changera  à  chaque  instant.  L'action 
de  la  résistance  de  Pair  changera  en  même  temps  que  la  sur- 
face présentée  par  le  mobile.  Le  point  d'application  de  cette 
force  ne  passera  pas  toujours  par  le  centre  de  gravité,  et  il 
s'établira  un  mouvement  de  rotation  autre  que  celui  dont  la 
balle  est  originairement  animée.  Cet  effet ,  du  reste,  ne  peut 
pas  être  complètement  évité,  mais  il  faut  que  l'axe  de  la  balle 
tende  toujours  à  revenir  sur  l'élément  de  la  trajectoire.  Il  y 
a  donc  là  nécessité  d'une  action  de  l'air  qni  serve  à  diriger  la 
balle. 

Ursque  la  l)alle  passe  d'un  élément  à  l'autre  de  la  trajec« 
toire,  son  axe  se  trouve  incliné  par  rapport  à  la  nouvelle  dî-» 
rection  du  mouvement;  alors  l'existence  de  la  gorge  et  le 
mouvement  de  rotation  concourant  à  rendre  plus  considérable 
le  frottement  de  la  balle  à  la  partie  postérieure,  du  côté  où 
elle  incline,  ce  frottement  la  redresse  et  tend  à  chaque  ins<* 
tant  à  ramener  son  axe  vers  la  direction  de  la  tangente  à  la 
trajectoire.  M.  Tamisier  partant  de  ce  principe  que ,  plus  la 
cause  qui  tendait  ainsi  à  replacer,  à  chaque  instant.  Taxe  de 
la  balle  sur  I  élément  de  la  trajectoire  serait  énergique,  plus 
il  y  avait  à  espérer  de  justesse  dans  le  tir,  fut  conduit  i  une 
invention  qui  donne  h  k  question  des  belles  uo  nouvel 
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BALLE  CYL1NDRO-OGIVALE  A   CANNELURES. 


M.  Tamisier  se  disait  donc  qu'il  fallait ,  pour  augmenter  la 
justesse  de  tir  des  balles  allongées,  parvenir  à  leur  créer  des 
résistances  le  plus  en  arrière  possible  de  leur  centre  de  gra- 
vité. Il  chercha  d'abord  à  porter  ce  centre  de  gravité  le  plus  pos- 
sible en  avant,  mais  il  était  amené  par  là  à  aplatir  la  partie 
antérieure  de  la  balle,  ce  qui  avait  Tinconvénient  d'augmenter 
la  résistance  de  Tairau  mouvement  de  iranslation.  A  force  de 
réfléchir  sur  ce  sujet,  M.  Tamisier  eut  Tidée  d'employer  un 
autre  moyen  pour  redresser  à  chaque  instant  la  balle  pendant 
son  trajet  :  ce  fut  de  créer  à  l'arrière  des  résistances  agissant 
dans  le  cas  où  l'axe  de  la  balle  ne  coïncide  pas  avec  la  direc- 
tion du  mouvement.  M.  Tamisier  pratiqua  sur  la  partie  cylin- 
drique, au  lieu  d'une  gorge,  autant  de  cannelures  circulaires 
deO»,0007  de  profondeur,  que  cette  partie  cylindrique  ou  plu- 
tôt très  légèrement  conique ,  put  en  contenir.  La  justesse  de 
tir  fut  immédiatement  augmentée. 

M.  Tamisier  fit  un  grand  nombre  d'épreuves  dans  cette  voie; 
il  reconnut  qu'il  importait  de  rendre  la  surface  postérieure  de 
la  cannelure  aussi  vive  que  possible  pour  augmenter  l'action 
de  l'air  ;  comme  d'un  autre  côté  ces  cannelures  se  déforment 
par  la  malléabilité  du  plomb  sous  l'action  de  la  baguette,  il 
fallut  des  tâtonnements  pour  arriver  à  la  détermination  de  la 
forme  la  plus  avantageuse  à  la  pratique  du  tir. 

On  put  dès  ce  moment,  en  appliquant  le  nouveau  principe, 
tirer  des  balles  de  forme  et  de  longueur  quelconque.  On  put 
sortir  de  ce  type  primitif  que  Ton  ne  pouvait  modifier  sans  lui 
ôter  toutes  ses  propriétés.  On  eut  des  garanties  pour  la  prali- 
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que  du  tir  des  balles  oblongues  en  grand  ;  caron  sut  quMI  fallait 
conserver  les  arêtes  vives  des  cannelures ,  tandis  qu'aupara- 
vant on  ne  se  serait  guère  préoccupé  de  la  forme  de  la  gorge 
dont  on  ne  connaissait  pas  Tutilité.  Il  est  donc  probable  qu'on 
aurait  perdu,  dans  Tusage  en  grand ,  les  avantages  de  la  balle 
cylindro-ogivale. 

Avant  de  faire  voir  toutes  les  conséquences  de  ce  nouveau 
principe,  qui  consiste  à  utiliser  la  résistance  de  Pair  sur  la 
partie  cylindrique  de  la  balle  pour  assurer  sa  direction ,  nous 
entrerons  encore  dans  quelques  détails  pour  donner,  s'il  est 
possible,  une  idée  nette  de  ce  phénomène.  Nous  emploierons, 
si  ce  n'est  une  comparaison,  du  moins  une  analogie  avec  un 
fiût  bien  connu. 

Lorsqu'une  toupie  tombe  à  terre  et  qu'elle  y  est  animée  d'un 
mouvement  très  vif  de  rotation,  on  la  voit  fort  inclinée  d'abord, 
se  relever  peu  à  peu  et  (Inir  par  tourner  autour  de  son  axe 
devenu  vertical  de  telle  manière  qu'on  la  croirait  immobile. 
Quelle  est  la  cause  qui  relève  ainsi  la  toupie  inclinée  et  qui 
Tempéche  de  tomber?  Évidemment  cette  cause  est  due  au 
mouvement  de  rotation ,  car  tout  le  monde  sait  que ,  sans  ce 
mouvement ,  la  toupie  tomberait.  Comment  le  mouvement 
de  rotation  rapide  parvient-il  i  relever  la  toupie?  c'est  certai- 
'nement  par  l'action  d'une  force  provenant  de  la  résistance  de 
Tair  et  engendrée  par  ce  mouvement. 

Quand  la  toupie  s'abaisse  en  tournant  rapidement,  les  élé- 
ments de  sa  surface  qui  se  trouvent  à  la  partie  inférieure  frap- 
pent successivement  en  vertu  du  double  mouvement  dont  ils 
sont  animés,  les  couches  d'air  qu'ils  rencontrent;  les  éléments 
de  la  partie  supérieure  de  la  surface  viennent,  au  contraire, 
par  leur  mouvement  d'abaissement  dans  une  partie  de  l'espace 
occupé  auparavant  par  le  corps  de  la  toupie  et  ils  n'ont  pas  de 
résistance  de  Tair  à  vaincre  pour  prendre  leur  nouvelle  posi* 


62  DES  NOUVCLLCS  CAII.\ll1flES. 

tion.  Ainsi  la  force  engendrée  à  la  partie  Inférieure  ou  plutAl 
à  la  partie  penchée ,  de  la  surface  de  la  toupie ,  n'est  pas  neu- 
tralisée par  une  force  égale  engendrée  à  la  partie  opposée.La 
résistance  de  l'air  tend  à  relever  la  toupie  et  cette  résistance 
est  d'autant  plus  grande  que  le  mouvement  de  rotation  est 
plus  rapide. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  du  mouvement  de  la 
balle  qui  tourne  dans  Pair,  nous  ne  pouvons  pas  lacoosidérer 
comme  étant  immobile  à  la  pointe,  ainsi  que  la  toupie,  car 
elle  est  en  même  temps  animée  d*un  mouvement  de  trans- 
lation. 

Considérons  maintenant  une  flèche  qui  n'est  animée  que 
d'un  mouvement  de  translation  et  demandons-nous  comment 
elle  est  construite  pour  que  la  résistance  de  Tair  n'exerce  pas 
contre  son  mouvement  une  action  défavorable.  D'abord  son 
poids  est  presque  tout  entier  à  la  pointe  et  par  conséquent  son 
centre  de  gravité  en  est  très  près.  On  place  à  rextrëmité  op- 
posée des  plumes ,  substances  légères ,  qui  ne  déplacent  pres- 
que pas  le  centre  de  gravité  et  qui  engendrent  des  résiManoes 
à  l'arrière  et  empêchent  la  flèche  de  changer  facilement  da 
direction.  Ces  pennes  l'empêcli^ntde  prendre  jamais  un  »ou* 
vement  de  rotation  perpendiculaire  à  son  grand  axa  et  la* 
maintiennent  dans  ladirection  du  mouvement  Cette  difOculté 
qu'éprouve  la  flèche  à  changer  de  direction  doit  oonoourir  à 
Tempécher  de  descendre  aussi  rapidement  qu'elle  le  ferait 
sans  cela  en  obéissant  à  Faction  de  la  pesanteur ,  et  doit 
rendre  sa  trajectoire  plus  aplatie.  Nous  n'avons  pas  besoîfl 
de  dire  que  la  forme  allongée  de  la  flèche  a  précisément  poor 
objet  et  pour  eflet  de  rendre  le  plus  faible  possible,  la  résis- 
tance de  l'air  à  son  mouvement  de  translation. 

Revenons  maintenant  aux  cannelnres  imprimées  h  ta  balle 
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par  M.  Tamisier,  et  nous  verrons  qu'elles  concourent  à  réunir, 
pour  assurer  la  direction  de  la  balle,  \os  deux  modes  d*aciion 
de  la  n'^sistance  de  Pair  que  nous  avons  cherché  à  exposer 
pour  la  toupie  et  pour  la  flèche. 

En  effet,  si  nous  considérons  le  mouvfîmeut  de  translation, 
les  cannelures  placées  en  arrière  de  la  halle  produisentquelque 
peu  roffet  des  [tenues  de  la  flèche ,  car  il  est  évident  quelles 
tendent  &  mettre  obstacle  à  ce  que  Taxe  de  la  balle  dévie  de 
la  direction  du  mouvement.  Il  en  est  de  même  si  Ton  consi- 
dère  le  mouvement  de  rotation  :  ces  cannelures  ajoutées  à  la 
toupie  dont  nous  avons  parlé  augmentent  la  surface  dont  dé^ 
pend  Faction  de  l'air. 

Pendant  que  nous  en  sommes  à  ce  sujet  et  avant  de  déve^ 
lopper  les  conséquences  de  Tadoption  de  cette  nouvelle  rorme 
de  la  balle  »  nous  parlerons  d'une  particularité  de  son  mouve- 
ment qui  n'est  pas  encore  éclaircie,  car  nous  sommes  loin 
d*ètre  en  état  de  faire  une  analyse  complète  de  ces  phéno» 
mènesoompliqués.  Quand  la  toupie  est  inclinée  et  tourne  vive-- 
ment,  elle  ne  se  redresse  pas  immédiatement  par  un  mouve- 
ment oscillatoire  dans  un  plan,  mais  son  axe  décrit  une  sorte 
de  spirale  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  verticale. 
Cette  observation  peut  déjà  donner  à  penser  que  Taxe  de  la 
balle  de  la  carabine  qui  doit  nécessairement  changer  de  di- 
rection à  chaque  instant  pour  tendre  à  se  replacer  toujours 
sur  la  tangente  à  la  trajectoire ,  peut  éprouver  des  mouve- 
ments analogues  à  ceux  que  Ton  observe  pour  Taxe  de  latou- 
pie.  Une  raison  qui  vient  ajouter  à  la  vraisemblance  de  cette 
opinion,  c'est  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  balle  a  bien, 
comme  nous  Tavons  dit,  l'avantage  de  régulariser  en  quel- 
que sorte  la  forme  de  la  balle  et  de  la  rendre  entièrement sy* 
métrique  de  tous  côtés  autour  de  son  axe;  mais  quelque  rapide 
que  soit  le  mouvement  de  rotation  il  s'exécute  cependant  daas 
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un  temps  appréciable,  et  que  nous  pouvons  décomposer.  La 
résistance  de  l'air  a  dû  être  plus  grande  à  droite  du  plan  ver- 
tical »  passant  par  Taxe  de  la  balle  avant  qu'une  demi*révo- 
lution  de  la  balle  soit  venue  compenser  cette  cause  d'irrégu- 
larité» en  rendant  l'action  de  Tair  plus  grande  dans  l'instant 
suivant  à  la  gauche  du  même  plan. 

Si  maintenant  on  admet  que,  par  suite  des  causes  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Taxe  de  la  balle  est  animé  d'une  sorte  de 
mouvement  de  rotation  qui  lui  fasse  décrire  un  cône,  on 
pourra  être  conduit  à  penser  qu'en  vertu  de  la  réaction  de  Pair 
sur  la  balle  allongée,  dont  Taxe  se  déplace,  il  est  vraisem- 
blable que  cette  balle,  au  lieu  de  suivre  la  courbe  plane  qui 
est  désignée  sous  le  nom  de  trajectoire,  parcourt  une  hélice 
autour  de  cette  trajectoire  sans  se  conrondre  jamais  avec  elle. 
Un  bruit  alternatif  assez  régulier  et  beaucoup  moins  fréquent 
que  le  temps  de  rotation  de  la  balle,  parait  avoir  donné  lieu 
à  cette  opinion  qui  ne  nous  paraît  pas  manquer  d'une  certaine 
vraisemblance  et  qui  mérite  d'être  vérifiée  par  des  expériences. 


DE  LA  DÉRIVATION. 


Ces  doubles  phénomènes  de  l'action  de  l'air  sur  les  balles 
et  des  balles  sur  l'air,  sont  tellement  compliqués  qu'on  est 
obligé  de  les  décomposer  pour  s'en  rendre  compte.  Voici  un 
effet  curieux  de  déviation  constante  et  régulière  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé;  il  n'a  été  constaté  et  bien  observé 
que  lorsqu'on  a  eu  la  notion  de  sa  cause.  Jusque-là  on  l'attri- 
buait au  vent,  à  l'angle  que  la  ligne  de  mire  forme  avec  le 
plan  de  tir,  à  un  mouvement  de  l'épaule  droite  du  tireur,  etc. 
On  n'observait  donc  pas  un  phénomène  que  l'on  n'expliquait 
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que  par  des  causes  ordinaires  et  accidentelles.  M.  Tamisiera 
constaté  et  mesuré  cette  déviation,  donné  saloi  d'une  manière 
générale  et  expliqué  ses  causes.  C'est  là  une  des  circonstances 
qui  démontrent  le  mieux  que  les  faits  même  ne  sont  bien  ob- 
servés que  par  ceux  qui  cherchent  à  remonter  aux  causes. 

Si  la  balle  se  mouvait  en  ligne  droite  et  que  son  axe  restât 
toujours  dans  cette  direction,  Pair  serait  comprimé  à  la  partie 
antérieure  et  raréfié  à  la  partie  postérieure ,  mais  la  tension  de 
l'air  restant  symétrique  et  régulière  autour  de  Taxe  du  mobile, 
le  mouvement  de  rotation  de  la  balle  n'engendrerait  aucune 
déviation. 

Dans  la  réalité,  d'une  part  le  centre  de  gravité  de  la  balle  ne 
se  meut  pas  en  ligne  droite,  et  de  l'autre  son  axe  ne  se  trouve 
jamais  exactement  sur  la  tangente  à  la  trajectoire  ;  il  résulte 
de  là  un  effet  remarquable,  car  le  mouvement  de  relation  en- 
gendre alors  la  déviation  régulière  à  laquelle  M.  Tamisier  a 
donné  le  nom  de  dérivation. 

Pour  faire  comprendre  la  dérivation ,  supposons  que  l'axe 
de  la  balle,  placé  dans  le  plan  de  la  trajectoire,  soit  perpen- 
diculaire à  la  tangente ,  alors,  en  admettant  que  la  rotation 
ait  lieu  de  gauche  à  droite,  à  la  partie  antérieure,  on  verra  que 
les  résistances  engendrées  par  le  mouvement  de  rotaiian  de  la 
partie  antérieure,  transportées  au  centre ,  donnent  une  ré- 
sultante perpendiculaire  à  la  trajectoire ,  qui  pousse  le  pro- 
jectile à  gauche.  La  surface  postérieure  engendre  des  résis- 
tances qui,  transportées  au  centre,  ont  une  résultante  qui 
pousse  ce  projectile  à  droite.  D'où  il  résulte  que  la  tension 
de  l'air  étant  plus  grande  en  avant  qu'en  arrière,  la  première 
résultante  sera  plus  grande  que  la  seconde  ;  alors  le  projectile 
sera  dévié  à  gauche. 

Toutes  les  fois  que  l'axe  de  rotation  ne  se  confond  pas  avec 
la  tangente  à  la  trajectoire,  on  peut ,  pour  apprécier  l'effet 
T.  î.  >"*  7.  —  n^iLLET  1847.  —  3'  série  (  armes  spéc,  >        s 
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dérivateur  do  cette  rotation ,  la  décomposer  en  deux*  suivant 
deux  axes,  Fun  tangent  à  l.i  trajectoire,  Tautre  perpendicu- 
laire à  celte  tangente.  L'efTel  de  cette  rotation  et  le  sens  dans 
laquelle  elle  dévie  la  balle,  deviennent  alors  faciles  à  com- 
prendre par  les  explications  (jui  précèdent. 

L'expérience,  d'accord  en  cela  avec  cette  théorie ,  montre 
que  la  balle  dérive  à  droite ,  lorsque  son  mouvement  de  rota- 
tion s'opère  de  dessus  en  dessous  et  de  gauche  à  droite.  La 
dérivation  change  de  sens  quand  on  dirige  du  côté  opposé  les 
rayures  de  la  carabine. 

Dans  la  carabine  à  tige,  avec  la  halle  à  cannelures  actuelle- 
ment adoptée,  la  dérivation  est  petite  parce  que  la  vitesse  de 
rotation  est  beaucoup  moindre  que  dans  les  premières  armes  A 
balle  ohlongue  qui  ont  permis  de  faire  des  observations  pré- 
cises sur  la  dérivation. 

Bien  que  l'invention  des  cannelures  parM.Tamisierail  trouvé 
immédiatement  son  application  dans  le  tir  des  carabines  à  tig« 
pour  lesquelles  les  balles  à  cannelures  ont  été  adoptées  ;  cepen- 
dant on  doit  dire  que  l'importance  de  celte  invention  ne  peut 
pas  être  appréciée  par  la  coimaissance  seule  de  ses  résultats 
actuels.  Les  cannelures  nous  paraissent  être  appelées  à  avoir 
encore  une  beaucoup  plus  grande  utilisation  dans  l'avenir. 

Quand  une  fois  M.  Tamisier  eut  reconnu  que  les  cannelures 
de  la  balle  produisaient  quelque  chose  de  l'effet  des  pennes 
dans  la  flèche,  il  eut  de  suite  l'idée  d'allonger  la  halte 
pour  vérilier  la  valeur  du  nouveau  principe  et  en  étendre 
Papplication.  Il  reconnut  qu'il  était  possible  de  tirer 
dans  la  carabine  à  tige,  et  de  tirer  avec  justesse  à  de 
grandes  portées  des  balles  beaucoup  f»lus  longues  qu'on 
aurait  pu  le  croire  antérieurement.  M.  Tamisier  tiraavecjus- 
tesse  des  balles  ayant  jusqu'à  sept  calibres  de  longueur,  c'est- 
à-dire  dans  les  armes  do  guerre,  0",I26  de  longueur. 

Il  est  bien  entendu  que,  dans  ces  expériences,  comme  dans 
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toutes  les  précédentes? ,  on  ne  peut  pas  chano;er  un  dos  élé- 
ments sans  étudier  les  variations  qifil  faut  faire  subir  à  tous 
les  antres  pour  obtenir  de  bons  ré^ullats.  Ainsi  en  augmen- 
menlant  la  longueur  de  la  balle  à  cannelures,  on  lui  donne 
un  poids  pins  considérable ,  il  faut  donc  modifier  la  charge  et 
par  suite  la  hauteur  de  la  tige ,  puis  aussi  le  pas  des  rayures. 
Ces  balles  cannelées  devenues  très  longues  perdent  très  peu 
de  leur  quantité  de  mouvement  par  la  résistance  do  Pair,  elles 
peuvent  donc  arriver  avec  justesse  à  de  grandes  distances  sang 
avoir  pour  cela  une  grande  vitesse  initiale,  d'où  il  résulta 
qu'on  peut  leur  imprimer  une  vitesse  de  rotation  considéra- 
ble qui  augmente  ta  régularité  du  tir.  l.'avantage  des  balles 
longues  ne  consiste  pas  seulementen  ce  quVIIes  perdent  moins 
de  leur  quantité  de  mouvement  par  la  résistance  de  Tair,  il 
exist<'>  aussi  pour  la  pénétration  dans  les  corps  qui  ne  sont  pas 
plus  durs  que  le  plomb;  ainsi  dans  le  bois  et  dans  la  terre, 
une  balle  de  forme  plus  allongée  pénètre  beaucoup  plus  avec 
moins  de  vitesse.  Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  pour  avoir 
une  arme  ayant  plus  de  portée  et  plus  d'effet  que  la  cara- 
bine ordinaire,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  un  ca- 
libre plus  fort  que  celui  qui  est  en  usage.  Il  suffit  d'augmen* 
ter  la  longueur  de  la  balle  et  de  faire  varier  convenablement 
la  construction  de  l'arme.  Ce  qui  a  limité  la  longueur  de  If 
balle  et  la  portée  de  la  carabine  à  tige  du  modèle  adopté,  ce 
n'est  pltis  le  calibre ,  comme  pour  les  armes  antérieures,  mais 
la  limite  d'effet  du  recul  imposée  à  toute  arme  portative.  Il  y 
a  encore  cependant  une  autre  cause  qui  limite  la  longueur  de 
la  balle  que  Ton  peut  employer,  c'est  la  force  de  résistance  ou 
l'épaisseur  du  canon.  Ce  n'est  pas  qu'en  augmentant  la 
longueur  et  le  poids  de  la  balle ,  il  faille  pour  cela  augmenter 
beaucoup  la  charge  de  poudre.  Hais  quoique  cette  charge  varie 
peu,  quand  on  augmente  le  poids  de  la  balle  on  accroît  Tao- 
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lion  de  la  charge  contre  le  canon  et  par  conséquent  la  for  ce 
du  recul. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent  ont  conduit  M.  Ta- 
misier  à  se  demander  si  le  calibre  actuel  de  nos  armes  à  feu 
était  le  plus  avantageux  possible  pour  dévelopfier  l'action  que 
Ton  peut  obtenir  des  carabines  à  tige  avec  les  balles  à  canne- 
lures. Il  a  fait  confectionner  des  carabines  d'un  calibre  plus 
petit  que  celui  qui  est  en  usage  et  il  n'apas  t<irdé  à  reconnattre 
qu'il  y  avait  de  notables  avantages  à  obtenir  par  cette  di- 
minution. 

A  une  carabine  d'un  calibre  plus  petit  i  on  peut  donner 
une  épaisseur  de  parois  plus  grande,  sans  exagérer  le  poids 
de  l'arme.  Le  canon  d'un  moindre  calibre  et  d'une  plus 
forte  épaisseur  offre  à  la  tension  desgaz»une  résistance  beau- 
coup plus  considérable.  Alors  on  peut  donner  à  la  balle  une 
grande  longueur,  lui  imprimer  une  vitesse  de  rotation  consi- 
dérable ;  alors  sa  vitesse  de  translation  lui  fait  parcourir  un 
long  trajet  sans  perdre  assez  de  sa  force  pourdevenirineflicace 
à  la  guerre. 

H.  Tamisier  a  dans  ce  moment  une  carabine  du  calibre  de 
12  millim.,  qui  tire  une  balle  ayant  7  cannelures  et  48  millim. 
de  longueur.  Cette  balle  porte  avec  justesse  à  la  distance  de 
iOOO  mètres  et  plus,  et  a  des  pénétrations  de  6  centim.  dans 
du  bois  blanc  à  la  distance  de  iOOO  m. 


FACILITÉ  DB  LA  TRANSFORMATION    DBS  ARMES  A  CANONS 
LISSES  EN  CARABINES  A  TIGE. 

La  tige  du  colonel  Thouveniu  offre  l'avantage  de  rendre 
facile  la  transformation  des  fusils  ordinaires  et  de  toutes  les 
armes  à  canons  lisses  en  carabines.  Ilsnlfit  pour  cela  de  visser 
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une  tige  dans  la  culasse  et  de  rayer  les  canons,  ce  qui  s'opère 
facilement  et  vite.  Il  y  a  peu  d'années  que  Ton  a  alésé  tous 
les  canons  de  nos  armes  portatives,  pour  les  mettre  en  état  de 
tirer  la  balle  sphérique  de  17  millim.  de  diamètre,  au  lieu  de 
la  balle  de  16,5  roill.  qui  était  en  usage  auparavant.  Aujour* 
d'hni  déjà,  après  les  travaux  de  M.  Tamisier,  il  est  à  regretter 
que  cette  opération  ait  été  Taite,  du  moins  en  supposant  que 
Ton  arrive  à  utiliser  les  balles  cylindro-ogivales  à  cannelures 
dans  toutes  les  armes  portatives.  Mais  si  Ton  n'est  pas  libre 
de  choisir  actuellement  le  calibre  le  plus  avantageux,  il  faut 
cependant  continuer  les  expériences  de  manière  à  le  détermi- 
ner, car  s'il  n'est  pas  possible  de  renoncer  tout  d'un  coup  & 
toutes  les  armes  que  Ton  possède,  il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  croire  qu'il  ne  viendra  pas  un  moment  où  il  y  aura  oppor- 
tunité à  changer  de  calibre  pour  en  adopter  un  qui  donnerait 
une  supériorité  notable. 

Pour  que  le  rayage  n'affaiblisse  pas  trop  les  anciens  canons 
fusil ,  mis  au  nouveau  calibre  de  18  millimètres  et  devenus 
très  minces  à  la  bouche,  M.  Tamisier  a  imaginé  de  faire  va- 
rier progressivement  la  profondeur  des  rayures,  de  manière 
à  la  tenir  plnsgrande  au  tonnerrequ'à  la  bouche.  On  a  trouvé 
à  cetle  pratique  des  avantages  notables,  même  pour  la  jus- 
tesse du  tir,  et  l'on  a  adopté  la  rayure  de  profondeur  pro- 
gressive pour  toutes  les  carabines.  L'amélioration  produite 
dans  la  justesse  parait  due  à  ce  que  le  plomb  de  la  balle  tou- 
che le  fond  de  la  rayure  pendant  tout  son  mouvement  dans  le 
canon. 

DE  L'EMPLOI  DES  NOUVELLES  CARABINES. 

La  première  question  qui  se  présente,  dans  l'état  où  se  trouve 
l'art  des  armes  portatives,  est  celle  du  degré  d'extension  qu'il 
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convient  de  donner  auï  carabines  à  tige  dans  Tannement 
des  troupes.  NoatE  avons  déjà  dit  que  la  transformation  des 
armes  à  canon  lisse  est  devenue  une  opération  Tacile;  ainsi  il 
ne  s'agit  plus  que  de  savoir  s*il  y  a  plus  d'avantages  que  d'in- 
convénients à  mettre  entre  les  mains  de  tous  les  soldats  des 
armes  carabinées  à  tige  en  remplacement  des  armes  à  canon 
lisse.  La  solution  de  cette  question  se  rattache  &  celle  des  avan-* 
tages  pratiques,  en  campagne,  des  armes  de  justesse,  et  de 
leur  influence  sur  Fart  de  la  guerre.  Nous  exposerons  plus 
tard  quelques  considérations  sur  cet  objet. 

Les  nouvelles  carabines  lancent  une  balle  beaucoup  plus 
lourde  que  celle  du  fusil.  La  trajectoire  de  cette  balle  lourde 
est  remarquablement  régulière  d'un  coup  à  l'autre,  jusqu'à 
une  grande  distance  ;  mais  comme  toutes  les  trajectoires,  elle 
a  une  courbure  qui  va  en  augmentant  sensiblement  à  mesure 
que  la  balle  s'éloigne  du  canon.  Il  résulte  de  là  un  fkit  impor- 
tant pour  la  pratique;  car,  la  balle  tombant  à  terre  sous  un 
angle  plus  grand,  ne  peut  rencontrer  un  but  d'une  hauteur 
déterminée,  un  liomine  par  exemple,  que  dans  une  moindre 
étendue  de  son  parcours.  Ainsi  à  une  grande  distance,  beau- 
coup plus  ditll^ilo  déjà  à  a|)précier  qu'une  petite,  la  même 
erreur  d'appréciation  aura  une  influence  teaucoup  plus  nui- 
sible dans  la  pratique  de  la  guerre. 

Pour  pouvoir  utiliser,  à  de  grandes  distances,  la  régularité 
de  tir  des  armes  carabinées,  on  leuraajjslé  une  hausse 
comme  aux  canons.  Celte  hausse  permet  de  déterminer  Tangle 
que  l'on  veut  donner  à  la  ligne  de  tir  ou  à  Taxe  du  canon  avec 
la  ligne  de  mire.  Cet  angle  doit  varier,  comme  on  sait,  avec  la 
distance.  Dans  un  polygone,  et  en  tirant  sur  une  cible  placée 
à  une  dislance  connue,  de  bons  tireurs  utilisent  toute  la  jus- 
tesse iit'  larme,  et  il  snllit  que  la  carabine  ait  un  tir  régulier 
d'uii  coup  à  laulre  pour  qu'on  puib^e  atteindre  la  Cil»l6, 
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quand  on  sait  d^ailleurs  à  Tavance  quelle  est  la  hausse  qui 
convient  pour  la  distance  où  Ton  se  trouve.  Déjà  cependant 
la  difficullé  augmente  pour  le  tireur  avec  la  distance,  parce 
que  rinfluence  d'un  dérangement  de  Tarmeou  d'une  erreur  de 
visé  est  proportionnelle  à  la  distance,  et  que  de  plus»  comme 
nous  Tavons  dit,  il  suffît  d'une  plus  petite  différence  dans  la 
portée  pour  que  la  balle  ne  rencontre  pas  la  cible. 

Si  la  difQcullé  du  tir  augmente  déjà,  dans  un  polygone» 
avec  la  distance,  cela  a  lieu  à  bien  plus  forte  raison  en  cam- 
pagne. 

Lorsque  Gribeauval  introduisit  la  hausse  dans  le  service 
des  pièces  de  campagne,  il  y  eut  une  longue  discussion 
sur  son  objet.  Les  nombreux  adversaires  de  la  hausse  préten- 
dirent qu  elle  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité,  parce  qu'il  est 
impossible  d'apprécier  exactement  la  distance  à  laquelle  on 
se  trouve  de  l'ennemi  sur  lequel  on  tire.  Gribeauval  et  ses  plus 
habiles  partisans  répondirent  que  la  hausse  n'avait  pas  pour 
but  d'assurer  le  tir  du  premier  coup,  parce  qu'il  n'est  pas,  en 
effet,  possible  d'apprécier  la  distance;  mais  que  la  hausse 
donnait  le  moyen  de  rectifier  le  tir,  et  qu'en  cela  consistait  sa 
véritable  utilité  pratique. 

On  peut  conclure  de  là  que,  pour  utiliser  la  hausse,  il  faut 
observer  le  point  de  chute,  tâcher  d'apprécier  sa  distance  au 
point  à  battre  pour  rectifier  de  suite  la  hausse,  sinon  se  servir 
au  moins  de  l'observation  du  point  de  chute  pour  augmenter 
ou  diminuer  la  hausse  du  coup  suivant,  ei  arriver  ainsi  à  celle 
qui  convient  à  la  distance  où  Ton  se  trouve. 

Si  l'usage  de  la  hausse,  dans  la  pratique,  est  tel  que  nous 
venons  de  l'exposer,  il  en  résulte  que  l'observation  du  point 
de  cbnle  du  projectile  est  nécessaire  pour  utiliser  rinstru«- 
nw^nt.  Cette  obbei*vatiou  du  ^>oint  de  chute,  déjà  peu  facile  pour 
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un  boulet,  devient  beaucoup  plus  didicile  à  une  distance  on 
peu  grande  pour  une  balle  d'infanterie. 

Voulant  obvier  à  ces  difQcultés  pratiques  que  nous  venons 
d'exposer,  on  a  eu  recours  à  un  moyen  d'exercer  les  soldats  à 
Tapprëciation  des  distances.  H.  Tamisier  a  construit  un  ins- 
trument simple  pour  les  mesurer.  Ce  sera  là  sans  doute  un 
exercice  utile  ;  cependant  si  Ton  en  croit  Texpérience  des  Alle- 
mands, qui  dans  leur  artillerie,  ont  toujours  été  exercés  à  l'ap- 
préciation des  distances,  et  qui  font  depuis  longtemps  usage  de 
divers  instruments  analogues  à  celui  de  M.  Tamisier  pour  les 
mesurer;  si  Ton  en  croit,  disons-nous,  les  écrivains  militaires 
allemands,  tous  ces  moyens  sont  fort  insullisants  et  peu  utiles 
à  la  guerre,  alors  que  Témotion,  la  fumée  et  mille  préoccupa- 
tions empêchent  d'en  faire)  usage. 

Nous  avons  suffisamment  insisté  sur  la  difliculté  pratique 
qu  entraine  l'emploi  de  la  haust^e,  nous  allons  parler  mainte- 
nant d'un  désavantage  qui  résulte  pour  la  carabine  du  poids 
de  la  balle.  A  mesure  que  l'on  emploie  une  balle  plus  longue, 
son  poids  augmente;  or  comme  c'est  le  poids  qui  limite  les 
approvisionnements  des  munitions  queTarméetraineàsa  suite 
ou  qui  sont  portées  dans  les  gibernes,  il  eu  résulle  que  le 
soldat  aura  à  tirer  moins  de  balles  cylindro-ogivales  à  canne- 
lures que  de  balles  spliériques.  Cette  oonsid/Tation  fait  res- 
sortir toute  l'importance  qu'il  peut  y  avoir  à  combiner  la  di- 
minution du  calibre  avec  l'allongement  de  la  balle. 

La  question  de  savoir  si  les  avantages  pratiques  de  la  cara- 
bine à  lige  avec  la  nouvelle  balle  l'emportent  sur  les  désa- 
vantages que  nous  venons  de  signaler,  doit  être  d'abord  résfilue 
avant  de  se  décider  à  changer  l'armement  actuel. 

L'appréciation  des  effets  que  l'on  doit  attendre  des  nouvelles 
armes  et  des  nouvelles  balles,  ne  peut  pas  se  faire  entièrement 
au  moyeu  d'expériences  de  paix.  La  pratique  de  la  guerre 
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diOËre,  pour  le  soldat,  du  tir  de  polygone  de  deux  manières, 
par  un  cbangoment  de  situation  matérielle  et  par  un  chan* 
gement  de  situation  morale  ;  le  second  est  le  seul  dont  on  ne 
puisse  pas  juger  Teflet  ailleurs  qu'à  la  guerre. 


EXPÉRIENCES  A  EXÉCUTER  POUR  COMPARER  LES  EFFETS  PRA- 
TIQUES DES  FUSILS  ET  CEUX  DES  CARABINES  A  TIGE. 


Pour  apprécier  les  effets  des  armes  de  justesse  relativement 
à  ceux  desarmes  à  canon  lisse  ordinaire,  dans  les  circonstances 
où  Ton  se  trouve  physiquement  à  la  guerre,  il  faut  faire  tirer 
comparativement  des  soldats  habitués  au  tir  de  chacune  de 
ces  armes  sur  de^  objets  dont  ils  ignorent  la  distance.  Il  ne 
faut  pas  faire  ces  épreuves  dans  des  polygones  dont  le  terrain 
est  uni,  où  le  ricochet  prend  une  part  importante  au  résultat, 
et  où  les  soldats  ne  peuvent  pas  commettre  d'erreurs  très 
grandes  dans  Tapprëciation  des  distances.  Il  faut  se  transpor- 
ter dans  des  terrains  variables  et  accidentés,  tirer  à  des  heures 
différentes,  tantôt  en  faisant  varier  et  la  position  du  but  et 
celle  des  soldats,  tantôt  en  les  maintenant  longtemps  à  la 
même  place  pour  permettre  aux  tireurs  de  rectifier  leurs  coups. 
Après  avoir  fait  ces  épreuves  pour  le  tir  des  tirailleurs,  il 
faudra  le  faire  pour  les  feux  de  peloton  et  de  bataillon.  Il  faudra 
comparer  les  effets  produits  aux  grandes  et  aux  petites  dis- 
tances, les  apprécier  comparativement  à  laquantité  de  poudre 
et  de  plomb  consommés,  et  aussi  comparativement  au  temps; 
car  le  nombre  de  coupsqu'il  est  possible  de  tirer  dans  un  temps 
très  court,  ou  la  rapidité  du  tir,  acquiert  de  Timportance  dans 
les  combats  rapprochés  et  dans  la  lutte  de  l'infanterie  contre 
la  cavalerie. 
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Nous  ne  connaissons  pas  totit  ce  qui  a  été  fait  dans  le  bot 
d'établir  les  moyens  de  comparaison  des  armes  de  la  nouvelle 
invention  avec  les  anciennes,  en  cherchant  à  se  rapprocher 
autant  que  possible  de  la  pratique  de  la  guerre.  Nous  savons 
pourtant  qu'on  a  déjà  exécuté  à  l'école  normale  de  tir  de  Vin- 
cennes,  des  expériences  dans  ce  sens,  et  que  Ton  est  arrivé  à 
apprécierles  rapports  d*efBcaoité  relativedu  feu  des  tirailleurs, 
du  Teu  de  deux  rangs  et  du  feu  de  peloton. 

On  a  trouvé  que,  pour  le  même  temps ,  deux  hommes  en 
tirailleurs  en  valent  trois  dans  le  feu  de  deux  rangs  et  quatre 
dans  le  feu  de  peloton. 

Il  est  fort  difilcile  de. tirer  une  conclusion  de  toutes  les  ex- 
périences que  Ton  peut  faire  pendant  la  paix,  parce  que  si  les 
armes  nouvelles  ont  l'avanlage  sous  certains  rapports  et  le 
désavantage  sous  d'autres,  il  y  aura  lieu  à  la  discussion  ou 
même  au  doute,  lorsqu'il  s'agira  de  décider  de  quel  côté  devra 
pencher  la  balance  dans  la  pratique  de  la  guerre.  Pour  dé» 
oider  de  telles  questions,  il  faut  des  hommes  qui  joignent  à 
une  grande  expérience  un  esprit  capable  de  s'élever  au-dessus 
des  préjugés  que  donnent  l'éducation  et  l'habitude. 

Le  doute  et  Tindécision  peuvent  être  augmentés  par  une 
considération  que  nous  n'avons  pas  encore  développée  :  Fin* 
lluence  morale  des  circonstances  de  la  guerre  sur  la  précision 
du  tir. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  avantages  produits  indirectement 
par  les  armes  de  justesse  était  l'introduction  d'une  méthode 
au  moyen  de  laquelle  on  parvient  à  enseigner  l'art  de  tirer  à 
tous  les  soldats,  de  manière  à  leur  faire  acquérir  une  adresse 
remarquable.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  celte  méthode  dont 
nous  énonçons  seulement  ici  les  résultats.  Mais  la  fumée,  la 
poudre,  te  mouvement,  l'émotion  ou  plutôt  l'ivresse  du  combat 
ne  léront-ils  pas  perdre  au  soldat  tout  le  fruit  de  t^tteéduct^ 
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tiM?  M  le  mettront-iU  pas  liors  d'état  de  tirer  parti  d*une 
inetruotion  qui  eiige  un  extrême  sang-froid  et  une  grande 
précision  ? 

Nous  n'avons  rien  dissimulé  de  la  gravité  de  cette  objection 
qui  parait  dominante  à  beaucoup  do  militaires,  et  qui  leur 
semble  suffisante  pour  rendre  illusoires,  à  la  guerre,  les  ré- 
sultats de  tous  les  perfectionnements  opérés  dans  la  Justesse 
de  tir  des  armes  à  feu  portatives.  Comme  nous  ne  partageons 
pas  cette  manière  de  voir,  nous  allons  développer  les  raisons 
de  notre  opinion. 

Sans  doute  il  y  a  des  circonstances»  à  la  guerre ,  où  Témo- 
tion  est  extrême,  et  où  personne  peut*étre  ne  conservé  asses 
de  sang -froid  pour  prendre  le  temps  de  viser  avec  soin  et  de 
tirer  avec  précision.  Hais  ces  circonstances,  du  moins  nous  le 
croyons,  sont  loin  d'être  Tétat  ordinaire  des  choses,  et,  la  plu- 
part du  temps,  les  mouvements  partiels  des  troupes  en  avant 
ou  en  arrière  se  décident  par  de  simples  fusillades  de  tirait 
leurs,  pour  lesquelles  le  tir  n'a  nul  besoin  de  rapidité,  et  où 
tout  bon  soldat  prend  le  temps  de  faire  usage  de  son  arme  de 
manière  à  en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  peut.  Indépendam- 
ment de  cette  considérationi  il  en  est  une  auire  plus  délicate 
qui  nous  parait  aussi  n'ôlre  pas  sans  valeur. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  penser  d'abord, 
l'homme  qui  conserve,  au  milieu  du  feu,  le  plus  de  sang^ 
froid,  est  celui  qui  y  exerce  une  sorte  de  profession,  celui  dont 
l'intelligence  est  occupée  d'autre  chose  que  de  l'idée  du  dan- 
ger. Le  canonnier,  par  exemplci  occupé  habituellefueni 
d'autre  chose  que  de  combattre  directement  l'etinemi*  esi 
capable  d'aider  &  relever  sa  pièce,  de  l'emmener,  de  travailler 
matériellement  dans  des  circonstances  où  il  excite  l'admira- 
tion des  autres  troupes,  parce  que  les  soldats  (|ui  n'ont  pas  tes 
œèuieb  habitttdeii  se  ^CHiteot  iocapaMei»  d'en  frire tulaitt»  Kunn 
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ne  prétendons  pas  dire  que  le  canonnier  lui-même  consene 
autant  de  sang-froid  au  milieu  du  danger  et  de  ranimatîon 
du  combat  qu'il  en  aurait  dans  un  polygone ,  mais  nous  di- 
sons seulement  qu'occuper  habituellement  rinteliigence  du 
soldat  d'un  soin  particulier,peut  être  un  moyen  de  le  distraire 
du  danger  el  d'augmenter  son  sang-froid.  Ainsi  la  conclusion 
de  ceci  serait  pour  nous,  que,  doimer  au  soldat  Tbabitude  des 
soins  et  de  l'attention  nécessaires  pour  un  tir  précis,  c'est  par 
cela  même  le  mettre  en  état  de  profiter  mieux,  au  milieu  des 
dangers  de  la  guerre,  de  la  justesse  des  armes. 

Nous  avons  fait  voir  que  si  les  nouvelles  armes  produisent 
à  l'école  de  tir  des  effets  surprenants,  cela  n'empêche  pas 
qu'elles  n'aient,  relativemement  aux  armes  ordinaires,  des 
désavantages  très  considérables  et  tels  qu'il  serait,  suivant 
nous,  lout-à-fait  imprudent  de  substituer  ces  nouvelles  armes 
à  celles  qui  sont  en  usage,  avant  Je  les  avoir  soumises  à  toutes 
les  épreuves  et  à  toutes  les  comparaisons  que  nous  avons  indi- 
quées. D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que 
les  inconvénients  des  nouvelles  armes  soient  tels  qu'on  puisse 
être  autorisé  à  les  repousser  de  prime  abord,  comme  n'étant 
propres  qu'à  armer  quelques  tirailleurs  ou  à  servir  dans  des 
circonstances  exceptionnelles 

Ceux  qui  repoussent  ainsi  les  nouvelles  armes  en  s'appuyant 
sur  l'expérience  du  passé  ou  sur  leur  connaissance  de  la 
guerre  nous  paraissent  analyser  incomplètement  les  faits. 
Ainsi  quand  on  dit  :  les  carabines  à  tige,  entre  les  mains  de 
bons  tireurs  et  dans  un  polygone,  mettent  à  800  m.  beaucoup 
de  balles  dans  la  cible,  mais  il  en  serait  tout  autrement  à  la 
guerre  et  au  milieu  du  danger,  les  résultats  que  Ton  obtien- 
drait alors  ne  seraient  nullement  en  rapport  avec  ceux  des 
polygones;  on  a  raison  suivant  nous.  Nous  ne  doutons  pas 
que  les  résultats  à  la  guerre  ne  soient  beaucoup  moindres  que 
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ceux  du  tir  à  la  cible.  Mais  la  question  n'est  pas  là;  elle  n'est 
pas  sur  le  point  de  savoir  si  le  tir  en  campagne  n'atteindrait 
pas  beaucoup  moins  que  le  tir  au  polygone,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  à  cet  égard.  La  question  véritable  est  de  savoir 
si,  dans  la  pratique  de  la  guerre,  les  nouvelles  armes  blesse- 
raient ou  tueraient  plus  souvent  que  les  autres.  Or,  comme  ii 
nous  parait  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'une  améliora- 
tion dans  la  portée  et  la  justesse  de  l'arme,  ainsi  que  dans 
Tadresse  du  tireur,  produira  quelque  avantage  dans  la  pra- 
tique» il  s'agit  de  comparer  cet  avantage  aux  désavantages  des 
armes  nouvelles.  M.  le  colonel  Piobert  admet,  avec  Gassendi, 
que  dans  nos  dernières  guerres  nous  avons  brûlé  de  5,000  à 
iO,000  cartouches  par  homme  tué  ou  blessé;  prenons  un 
nombre  intermédiaire  et  supposons  qu'un  seul  coup  ait  porté 
pour  5,000  cartouches  tirées.  Si  avec  les  carabines  à  tige  on 
avait  un  homme  tué  ou  blessé  pour  â,500  cartouches  tirées, 
ce  serait  déjà  un  résultat  tel  qu'il  prendrait  une  grande  in- 
fluence sur  l'art  de  la  guerre.  L'histoire  du  passé  peut  nous 
aider  à  en  apprécier  les  conséquences. 


DE  L'INFLUENCe  QUB  PEUT  EXERCER  9  DANS  L*ART  DE  LA 
OOERRE,  L'ACCROISSEMENT  DE  JUSTESSE  ET  DE  PORTÉE  DES 
ARMES  A  FEU  PORTATIVES.  —  INFLUENCE  SUR  L'ACTION  DE 
L*INFANTERIE. 


A  mesure  que  les  armes  à  feu,  surtout  les  armes  portatives, 
se  sont  perfectionnées,  les  combats  ont  été  décidés  de  plus 
loin,  et  les  troupes  se  sont  plus  rarement  abordées  pour  com- 
battre avec  les  armes  d'hast.  Le  même  efietse  produira  encore 
si  les  armes  deviennent  plus  efficaces.  Si  elles  tuent  ou  blés- 
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sent  autant  d'hommes  à  400  mètres  que  cela  avait  lieu  à  400 
mètres,  il  n*y  a  pas  le  moindre  donle  que  les  Urailleurs  se 
tiendront  à  iOOmèlres  ati  lien  de  ^'approchera  200.  A  mesure 
que  Ton  tire  de  phrs  loin  (.>t  que  le  combat  de  près  devient  plus 
rare,  tes  armes  d'hast  perdent  de  leur  importance  et  sont  pour 
ainsi  dire  sacrifiées  aux  armes  do  jet.  Ainsi  la  baïonnette  mise 
au  bout  du  fusil  a  Tait  abandonner  entièrement  la  pique,  bien 
que  le  Tusil  à  baïonnette  Tût  une  arme  de  main  bien  inrérieure 
ila  pique.  Il  peut  donc  arriver  qu'il  soit  avantageux  d'adopter 
une  arme  de  justesse,  bien  qu'elle  soit  moins  avantageuse  pour 
le  combat  corps  à  corps  que  le  Tusil  armé  de  sa  baïonnette. 
Cependant  il  ne  faut  jamais  qu'un  soldat  soit  désarmé  pour  le 
combat  rapproché,  dans  la  crainte  que  son  courage  ne  soit 
diminué  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  alors  qu*un 
instant  suffit  pour  décider  la  victoire  ou  la  défaite  II  y  a 
longtemps  qu'on  l'a  dit  et  il  ne  faut  pas  l'oublier.  Ce  n'est  pas 
précisément  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  qui  déter- 
minent la  défaite,  c'est  la  \\eurei  le  désordre  de  ceux  qui  sur- 
vivent. C'est  après  que  la  victoire  a  été  décidée  que  le  parti 
vaincu  perd  beaucoup  plus  de  monde  que  le  parti  vainqueur. 

A  mesure  que  Ton  combattra  de  plus  loin  et  que  les  armes 
à  feu  auront  plus  d'influence  sur  le  sort  de  la  guerre,  les 
feax  de  l'infanterie  devront  devenir  de  plus  en  plus  des  feux 
de  tirailleurs. 

Déjà,  dans  nos  guerres  de  la  révolution,  on  est  arrivé  àtf  rer 
beaucoup  plus  en  tirailleurs  qu'en  ligne.  En  tirailleur,  le 
soldat  est  libre  de  ses  mouvements,  se  place  comme  il  veut, 
s'abrite  facilement,  choisit  son  moment  et  son  but  De  plus, 
le  feu  de  l'ennemi  est  beaucoup  moins  redoutable  contre  des 
tirailleurs  que  contre  des  lignes,  parce  que,  dans  ce  dernier 
ca9,  une  balle  atteint  souvent  un  soldat  autre  que  celui  contre 
lequel  elle  est  dirigée. 
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L*avantage  qu'on  a  déjà  trouvé  avec  le  fusil ,  au  tir  de 
Thomme  isolé,  augmentera  encore  avec  des  armes  de  justesse. 
Alors,  il  est  permis  de  croire  que  les  feux  devront  avoir  lieu 
presque  exclusivement  en  tirailleurs.  Nous  ne  voudrions  ce* 
pendant  pasque  Ton  crût  devoir  déduire  de  là  qu'il  deviendra 
inutile  d'apprendre  au  soldat  à  tiror  dans  le  rang.  Si  ces  feux 
deviennent  plus  rares,  ils  auront  néanmoins  lieu  dans  des 
eirconslances  importantes.  Or ,  on  doit  se  i^appeler  que  des 
feux  de  ligne  bien  dirigés  ont  concouru  à  donner  aux  Anglais 
la  victoire  dans  les  batailles  où  ils  nous  ont  vaincus.  Ces  faits 
et  beaucoup  d'autres  que  Ton  peut  citer  pour  des  époques  an- 
térieures, montrent  que  la  justesse  du  tir  a  toujours  eu  à  la 
guerre  une  grande  importance  ,  et  que  tout  progrès  dans  la 
régularité  du  tir  des  armes  doit  devenir  applicable  et  impor- 
tant dans  la  pratique. 

Uq  autre  eflet  qui  a  été  aussi  produit  dans  le  passé  par  Tao- 
croisseroent  de  justesse  et  de  portée  des  armes  de  jet ,  c'est 
l'augmentaUbn  de  longueur  du  front  des  armées  et  l'amin- 
cissement de  Tordre  de  bataille.  En  augmentant  le  front  d'une 
troupe  ou  d'une  ligne  d'infanterie ,  on  utilise  k  la  fois  une 
plus  grande  quantité  de  feux  ;  on  peut  plus  boileroent  débor- 
der l'ennemi  et  le  battre  d'écharpe  t  de  flanc  et  de  revers  en 
même  temps  que  de  front.  Si  l'on  ne  gagne  pas  œs  avantages 
sur  l'ennemi,  on  évite  au  moins  qu'il  les  prenne. 

Il  est  peu  probable  que  Ton  arrive  &  ranger  les  troupes  ha- 
bituellement sur  moins  de  deux  rangs  ;  mais  il  est  possible 
que  l'introduction  des  armes  de  justesse  fasse  encore 
augmenter  l'étendue  du  front  occupé  par  une  armée. 
Nous  indiquerons  bientôt  quelques  conséquences  possibles 
d'4ine  telle  modîQcation.  Nous  voulons  dire  auparavant  l'in- 
fluence  des  causes  que  nous  venons  d'indiquer  sur  Taotion  de 
la  cavalerie. 
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DC  L'INFLUENCE  DE  L'ACCROISSEMENT  DE  PORTÉE  ET  I»E  JUS- 
TESSE DES  ARMES  A  FEU  PORTATIVES  SUR  L'ACTION  DE  LA 
CAVALERIE. 


L'amie  à  feu  a  très  peu  d'eflet  lorsqu'elle  est  tirée  à  cheval, 
et  les  perfectionnements  de  justesse  et  de  portée  de  Tarme  ne 
changeront  rien  à  cela ,  parce  que  la  cause  en  est  toute  dans 
l'instabilité  du  tireur  lui-même.  Les  déviations  de  la  balle  du 
mousqueton  actuel  ne  sont  presque  rien  en  comparaison  des 
erreurs  de  tir  que  commet  le  cavalier. 

Ce  que  nous  venons.de  dire  ne  signifie  pas  qu'il  n'y  ait  ab- 
solument aucune  utilité  à  perfectionner  les  armes  à  feu  de  la 
cavalerie  ;  mais  seulement  que  si  Ton  veut  améliorer  le  tir  à 
cheval,  il  faut  s'attacher  moins  à  la  justesse  des  armes  qu'aux 
perfectionnements  qui  pourront  rendre  le  tir  du  soldat  plus 
commode  et  les  chevaux  plus  calmes. 

L'accroissement  de  portée  des  armes  de  jet  et  l'augmenta- 
tion de  la  dislance  où  l'on  combat  sont  des  causes  qui  tendent 
à  diminuer  l'influence  de  la  cavalerie  sur  le  sort  de  la  guerre 
et  à  affaiblir  l'action  de  cette  arme.  La  cavalerie  pourra  dtre 
amenée  à  examiner  de  nouveau  une  question  souvent  contro- 
versée et  A  recommencer  des  essais  ayant  pour  but  de  savoir 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  rendre  les  cavaliers  aptes  à  com* 
battre  à  pied,  au  moins  comme  tirailleurs,  et  à  utiliser  alors 
les  perfectionnements  des  carabines.  Dans  ce  sens,  les  nou- 
velles armes  produiraient  des  avantages,  parce  que  des  armes 
courtes  et  légères  peuvent  avoir  de  grandes  portées  et  une 
remarquable  justesse. 

Les  changements  qui  peuvent  survenir  dans  Part  de  la 
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guerre,  par  suite  Tadoption  des  armes  nouvelles  ne  sont  pas 
tous  défavorables  à  la  cavalerie  »  ramincissement  de  Tordre 
de  l'infanterie  et  l'extension  du  frontdes  armées  peuvent  rendre 
les  colones  de  cavalerie  plus  redoutables  encore  que  par  le 
passé,  pour  percer  la  ligne,  y  faire  une  trouée  et  la  prendre 
ensuite  à  revers. 


De  L^INFLUENCE  DE  L'ACCROISSEUENT  DE  PORTÉE  ET  DE  JUS- 
TESSE DES  ARMES  A  FEU  PORTATIVES  SUR  L*ACT10M  DE 
L'ARTILLERIE. 


Le  canon  conserve  sur  la  carabine  un  avantage  que  nous 
avons  déj'i  signalé,  celui  qui  résulte  de  la  possibilité  d'ob- 
server le  point  de  chute  du  boulet.  Cependant  il  ne  faut  pus 
se  dissimuler  que  refïlcacilé  et  Timportance  des  bouches  à  feu 
peuvent  être  notablement  diminuées  par  Taccroissement  de 
portée  et  de  justesse  des  armes  à  feu  portatives. 

Si  les  tirailleurs  se  tiennent,  comme  nous  Pavons  admis, 
plus-  loin  les  uns  des  autres ,  les  réserves  ou  les  lignes  qui  les 
soutiennent  seront  à  de  plus  grandes  distances  et  le  canon 
aura  moins  d'effet. 

Si  Tordre  de  bataille  de  Tinfanterie  devient  plus  mince, 
l'artillerie  aura  aussi  moins  d'effet.  D'un  autre  côté ,  Taug- 
mentation  de  longueur  du  front  peut  rendre,  cemme  nous 
venons  de  le  dire,  plus  dangereuses  les  colonnes  agissant  pour 
y  faire  une  trouée  :  contre  ces  colonnes  le  boulet  reprend 
toute  l'énergie  de  son  action.  L'artillerie  reste  d'ailleurs  tou- 
jours indispensable,  par  ce  qu'elle  jouit  seule  de  la  propriété 
d'avoir  une  action  efficace  contre  les  obstacles  matériels  dont 
se  couvrent  les  troupes. 

T.  2.  «•  7.  —  JUILLET  1847.  —  3*  3KRIK.  (  ARMES  SPÉC.  )  0 
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Néanmoins,  il  ne  fanlpas  se  hî  «iissiniuipr,  rarlillerio  adc 
graiuls  elTorts  à  faire  pour  ne  pas  voir  diminiior  son  influence 
sur  le  sort  des  batailles  Si,  coniîne  nous  Tavons  dil,  lescoin- 
baltants  s  eearlent  les  uns  des  antres,  et  si  les  troupes  sont 
plusclair-semécs,  on  a  moins  besoin  delaneer  un  mobile  qui 
ait  une  grande  force,  que  d'en  lancer  un  grand  nombre  avec 
une  force  moindre. 

Si  Ton  parvient  à  perfectionner  les  slirapnels,  on  aura  amé- 
lioré Tartillerie  dans  ce  se^is.  C'est  poar  cela  que  nous  peu- 
sons  que  les  shrapnels  acquièrent,  dans  Tétai  actuel  des  choses, 
un  inlérôt  particulier  et  que  rarlillerie  est  naturellement  ame- 
née à  tourner  ses  études  de  ce  côté. 

Nous  dirons ,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  ne 
pas  le  savoir,  que  le  nom  de  Shrapnel  appartenait  à  un  offi- 
cier d'artillerie  anglais,  et  qu'on  Ta  donné  à  un  projectile  de 
son  invention. 

L'idée  de  Slirapnel  consiste  à  remplir  de  balles  de  plomb 
un  projectile  creux  très  mince,  à  mettre  avec  les  balles  la 
petite  (quantité  de  poudre  nécessaire  pour  briser  Tcnveloppe, 
et  à  fermer  avec  la  fusée.  î^  projectile  étant  lancé,  la  fusée 
communique  le  feu  à  la  charge  du  projectile  ;  pendant  le  tra- 
jet, Tenveloppe  se  brise  et  les  balles  continuant  leur  mouve- 
ment avec  la  vitesse  acquise,  forment  une  gerbe  dont  Taction 
s'étend  sur  un  assez  grand  espace.  La  pratique  des  shrapneis 
présente  de  graves  difficultés  (I) ,  mais  elle  promet  des  avan- 
tages trop  grands  pour  qu'il  ne  paraisse  pas  à  propos  de  faire 


(I)  Cos  difficultés  sont  exposées  dans  un  ouvwge  ayant  pour 
litre  :  Expériences  sur  les  shrapneis,  par  Decker  ;  traduit  cl  aug- 
menté par  Terquem  et  Favé. 
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tieaucoup  d'efforts  pour  lircr  parti,  ùIm  -^iwMre,  rte  cette  bril- 
lante invention. 


Nous  avons  dit  précédemment  que  Tusage  des  armes  de 
Justesse  et  la  création  d'une  école  de  tir  avaient  donné  nais- 
sance à  une  méthode  simple  d'enseigner  à  tirer.  Cette  méthode 
étant  susceptible  d'être  appliquée  aux  armes  ordinaires  à 
canon  lisse,  a  été  rédigée  par  M.  Tamisier,  et  forme  une/n*- 
truction  provisoire  sur  h  tir^  à  l'usage  des  corps  d^infanterie. 
Depuis,  cette  instruction  a  été  mise  en  usage,  et  dés  à  présent 
on  envoie,  dit-on,  deux  fois  plus  de  balles  qu'auparavant  dans 
la  cible,  pour  un  égal  nombre  de  coups  tiréî?.  On  peut  donc  dire 
que  la  justesse  du  tir  de  notre  infimterie  a  doublé  pour  le  tira 
la  cible.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  en  conclure  qu'elle  double- 
rait aussi  dans  la  pratique  de  la  guerre,  il  nous  paraît  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  l'on  peut  se  promettre,  en  per- 
sévérant dans  cette  voie,  les  plus  importants  résultats. 

FAVÉ, 
Capitaine  d^artiUerie. 


-«€»)»- 
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MÉMOIRE  PRÉSENTÉ  A  SON  EXCELLENCE  l'iNGÉNIELTR  GÉNÉRAL 
ET  DANS  LEQUEL  ON  TROUVE  l' ANALYSE  DES  SYSTÈMES 
DE  FORTIFICATION  LES  PLIS  CONNUS  ET  l'eXPLICATION 
d'un   nouveau  système  INVENTÉ   PAR  l' AUTEUR. 

Par  dMi  ^Mé  HERBKRA  «ABCIA, 

Colonel  d'infanterie   et  lieutenant -colonel  des  ingénieurs. 

Tradail  de  l'espagnol 

PAR  ED.  DE  LA  BARRE  DUPARCQ, 

Capitaine  du  génie,  ancien  él«^ve  de  TEcole  polytechnique. 


Le  Journal  des  armes  spéciales ,  dans  ses  numéros 
de  janvier  et  mars  1847  ,  a  déjà  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  cet  ouvrage  dont  la  traduction ,  par  M.  de  la 
Barre  Duparcq ,  est  actuellement  sous  presse.  Nous 
voulons  aujourd'hui ,  par  un  extrait  de  cette  traduc- 
tion ,  mettre  nos  lecteurs  en  état  d'apprécier  eux- 
mêmes  le  mérite  du  remarquable  travail  de  M.  le  co- 
lonel Herrera  Garcia  ^  lieutenant-colonel  des  ingé- 
nieui*s  espagnols ,  déjà  connu  dans  le  monde  militaire 
par  son  Traité  sur  le  rétablissement  de  F  équilibre  entre 
V attaque  et  la  défense  des  places  fortes ,  publié  en 
1838.  Dans  ce  but  nous  allons  reproduire  en  entier 
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le  chapitre  VIÏ,  qui  traite  d'une  manière  succincte  des 
Emplacemenis  des  places  de  guen^Sj  importante  ques- 
tion sur  laquelle  se  sont  déjà  exercées  maintes  plumes 
habiles,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  d'Arçon,  Carnot, 
Rogniat  et  Jomini  : 


CHAPITHE  VIL 
iSniplfieeiiieiitM   des  plaecs  de  ^nerre. 


125.  Les  places  fortes  étant  considérées  comme 
bases  des  grandes  opérations  de  la  guerre ,  leurs  em- 
placements et  positions  influent  directement  sur  toutes 
les  manœuvres  et  sur  tous  les  mouvements  relatifs  à 
l'attaque  et  à  la  défense  des  Ëtats.  Ces  positions  devant 
par  conséquent  satisfaire  à  de  nombreuses  hypothèses, 
ne  peuvent  donc  être  arbitraires,  mais  leur  choix  exige 
une  grande  expérience  dans  l'art  de  la  guerre  et  de 
profondes  connaissances  dans  la  science  militaire  ;  les 
places ,  quoiqu'elles  soient  les  principaux  soutiens  et 
remparts  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  des  nations, 
nuisent  considérablement  quand  elles  sont  très  nom- 
breuses, en  affaiblissant  les  forces  de  l'armée  active 
qui  doit  se  diviser  pour  les  garnir;  et  elles  causent  aussi 
des  dommages  réels,  quand  elles  se  trouvent  établies 


86  THÉORIE    ANALYTIQUE 

loin  des  directions  stratégiques  et  des  lignes  impor- 
tantes, parce  qu'elles  sont  pour  l'État  une  lourde  charge 
sans  être  d'aucune  utilité.  Par  ces  considérations,  le 
systèrae  défensif  suivi  jusqu'à  ce  jour,  et  fondé  sur  le 
principe  d'agglomérer  des  forteresses  sur  les  frontières 
pour  fermer  le  passage  aux  armées  d'invasion,  est  très 
défectueux,  particuliéremenl  quand  ils  s'agit  de  pays 
ouverts  par  de  grandes  plaines,  ou  formés  de  monta- 
gnes accessibles,  pays  où,  pour  établir  une  ligne  com- 
j)lète  de  défense  sur  les  frontières,  on  serait  obligé  de 
mulfiplicrextraordinairement  les  places.  Dans  une  telle 
idée ,  ce  système  ne  pourra  être  applicable  qu'à  des 
pays  hérissés  de  grands  obstacles  naturels,  dont  les 
frontières  présentent  très  peu  de  points  accessibles  et 
faciles  à  couvrir  par  des  ouvrages  de  fortifications;  mais 
dans  ce  cas,  comme  dans  les  précédents,  ces  ouvrages 
ne  suftiraient  pas  pour  empêcher  complètement  l'en- 
trée de  Tarmée  envahissante  et  ne  pourraient  non  plus 
interdire  à  un  ennemi  déterminé  et  entreprenant  les 
moyens  de  s'ouvrir  quelque  chemin,  avec  plus  ou  moins 
de  travaux ,  pour  pénétrer  sur  le  territoire  en  évitant 
les  obstacles  des  forteresses;  et,  dans  ce  cas,  si  l'armée 
ennemie  opère  comme  elle  le  doit,  elle  parviendra  à 
détruire  les  forces  en  campagne  de  son  adversaire,  en 
s  introduisant  dans  ce  but  entre  les  lignes  de  places,  ce 
qu'elle  pourra  faire  sans  grand  risque  pourvu  seule- 
ment qu'elle  ait  soin  de  les  observer;  et  elle  entre- 
prendra son  invasion  aussitôt  qu'elle  aura  pris  posses- 
sion d'une  seule  place  qui  garantisse  sa  retraite,  pro- 
cé44)it  en  même  temps  aux  sièges  successifs  des  autics 
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places  avec  d'autant  plus  d'avantages  qu'elle  avancera 
plus  dans  ses  opérations.  A  ce  point  de  vue,  le  système 
défensif  fondé  sur  l'idée  de  fermer  les  frontières  avec 
des  lignes  de  places  fortes  très  rapprochées  entre  elles 
est  futile,  impuissant  et  même  préjudiciable  à  l'époque 
actuelle,  oii  l'on  fait  la  guerre  directement  aux  forces 
organisées  et  tenant  campagne,  sans  s'arrêter  aux  obs- 
tacles naturels  ou  artificiels  dont  l'occupation  n'est 
pas  absolument  nécessaire.  Cette  nouvelle  méthode  de 
faire  la  guerre  a  nécessairement  altéré  d'une  manière 
désavantageuse  la  relation  qui  existait  entre  l'ancienne 
méthode  et  le  système  de  défense  des  frontières ,  car 
on  faisait  alors  la  guerre  aux  places,  aux  camps  re- 
tranchés et  aux  positions,  et  chacun  de  ces  objets  pré- 
sentait une  barrière  contre  les  marches  et  les  opéra- 
tions de  l'armée  ennemie.  Par  conséquent,  ce  système 
défensif,  rien  que  par  cette  cause,  exige  déjà  de  grandes 
réformes  pour  se  relier  de  nouveau  aux  procédés  de 
la  guerre  moderne. 

Le  baron  de  Jomini ,  se  basant  sur  les  mêmes  ré- 
flexions, considère  comme  une  calamité,  l'idée  de  fer- 
mer les  frontières  d'un  État  avec  des  places  fortes  très 
voisines ,  et  propose  un  nouveau  système  consistant  à 
les  échelonner  sur  trois  lignes,  depuis  la  frontière  jus- 
qu'à la  capitale,  et  se  bornant  à  trois  places  en  pre- 
mière ligne,  trois  places  en  seconde  ligne  et  une  grande 
place  d'armes  en  troisième  ligne,  au  centre  de  puis- 
sance (1). 

(!)  Voiei  cette  epinion  de  Jomini,  (eUcc|u'on  la  troYive  dans 
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Cette  disposition  défensive  est  indubitablement  mieux 
reliée  que  la  précédente  au  système  de  guerre  mo- 
derne. Mais  il  sera  nécessaire  en  beaucoup  d'occasions, 
d'étendre  les  limites  fixées  par  l'auteur,  relativement 
au  nombre  des  lignes  et  au  nombre  des  places  dont  les 
lignes  sont  formées,  pour  que  cette  disposition  soit 
également  avantageuse  à  tous  les  pays  quelles  que  soient 
leur  étendue  et  leur  nature. 

Le  général  vicomte  Rogniat,  convaincu  des  vices  du 
même  système,  propose  aussi  de  disséminer  les  places 
fortes  par  tout  le  pays,  en  les  établissant  sur  des  lignes 
parallèles  distantes  de  vingt  lieues,  les  places  de  chaque 
ligne  étant  éloignées  de  15  à  20  lieues,  et  les  princi- 
paux passages  des  montagnes  étant  en  outre  fermés  par 
des  fossés  ou  des  batteries  (1).  Cette  disposition  défen- 


son  Précis  de  Varl  de  la  guerre  ,  1858,  t.  !,  page.  340  cl  341  : 
«  L'idée  de  ceindre  toutes  les  frontières  d'un  État  de  places  fortes 
très  rapprochées  est  une  calaniilc.  On  a  faiissemtnt  attribué  ce 
système  à  Vaul)an,  qui,  loin  de  Tapprouver,  disputait  avec  lA)uvois 
sur  Je  grand  nombre  de  points  inutiles  que  ce  ministre  voulait  for- 
tifier... —  Un  état  doit  avoir  des  places  échelonnées  sur  trois 
lignes,  depuis  la  frontière  jusque  vers  la  capitale.  Trois  places  en 
première  ligne,  autant  en  seconde  et  une  grande  place  d'armes  eu 
troisième  ligne,  près  du  centre  de  puissance,  forment  un  système 
à  peu  près  complet  pour  chaque  partie  des  frontières  d'un  Étal.  » 

(  Note  du  traducteur,  ) 

(1)  J'engage  le  lecteur  à  consulter  le  chapitre  xiv  des  Considé-- 
rations  sur  Vart  de  la  guerre  (1816) ,  où  le  général  Hogniat  traite 
Des  grandes  opérationsde  la  guerre  dé/ensive.    Je  cite  de  ce  cha- 
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sive,  quoiqu'elle  offre  plus  de  latitude  et  de  liberté 
daus  l'application  que  la  précédente,  est  aussi  entachée 
de  certaines  restrictions  généralement  embarrassantes 
dans  la  pratique,  et  qu'il  est  impossible  d'observer  dans 
beaucoup  de  cas  sans  sacrifier  d'autres  conditions  d'un 
grand  intérêt  pour  la  guerre  défensive.  Nous  conve- 
nons de  suite  de  la  nécessité  de  disséminer  les  places 
fortes  sur  tout  le  territoire  des  états  ;  mais  nous  croyons 
que  les  directions  sur  lesquelles  il  faut  les  établir,  et 


pitre  Talinéa  où  Fauteur  résume  l'utilité  des  places  fortes  :  a  Si  à 
Taide  de  la  réflexion  et  de  l'expérience,  les  généraux  parviennent 
à  se  convaincre  que  les  États  ne  peuvent  se  défendre  que  par  le 
moyen  des  armées  ,  mais  que  les  armées  ne  peuvent  se  former, 
s'organiser  et  trouver  de  la  sûreté  et  de  la  stabilité  qu'à  ra])pui 
des  places  forces,  alors  ils  se  formeront  une  idée  exacte  de  la  guerre 
défensive  et  tout  rentrera  dans  Tordre.  Les  uns  renonceront  à  la 
folle  idée  de  vouloir  arrêter  Tagresseur  uniquement  par  des  chaî- 
nes de  forteresses  et  les  autres  abandonneront  l'idée  peut-être  plus 
folle  encore  de  confier  le  salut  de  TEtat  à  un  instrument  aussi 
fragile  qu'une  arini'e  sans  déjiots  et  sans  points  d'appui»  qu'on  voit 
se  dissiper  à  la  première  bataille  perdue ,  sans  pouvoir  la  réorga- 
niser. Le  rôle  des  places  étant  bien  déterminé  ,  il  deviendra  aisé 
de  prévoir  les  points  où  les  vicissitudes  de  la  guerre  peuvent  les 
rendre  utiles ,  et  on  les  disposera  avec  plus  d'art.  Au  lieu  dé  les 
entasser  toutes  sur  les  frontières ,  on  en  disposera  dans  toutes  les 
provinces  qui  craignent  de  devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  et  jus- 
qu'au centre  d'un  royaume  ;  on  les  fera  grandes  et  spacieuses,  en 
rapport  avec  les  besoins  de  nos  armées  actuelles,  et  l'on  préparera 
sous  leur  canon,  des  abris  protecteurs  pour  les  armées  défensives.» 
(  Pages  487  et  488.  ) 

(  Note  du  tradiêeteur.  ) 
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leurs  distances  respectives  ne  peiivenl  se  fixer  systé* 
raaliquemcnt  et  sans  avoir  égard  à  la  géographie  et  à 
la  topographie  particuhère  du  pays,  à  la  distribution 
de  son  territoire,  à  Tiinportance  de  chacune  de  ses  pro- 
vinces, au  caractère  de  leurs  habitants,  aux  richesses 
militaires  de  FËIat,  à  l'espèce  et  au  nombre  de  ses 
troupes,  aux  moyens  et  à  la  manière  de  les  organiser, 
et  enfin  à  toutes  les  causes  qui  favorisent  la  guerre  ac- 
tive d'une  défense  offensive.  On  doit  donc  combiner 
ces  circonstances,  dépendantes  de  la  nature,  des  acci- 
dents et  des  ressources  du  pays,  avec  l'utilité  des  forte- 
resses, atin  de  pouvoir  obtenir  tous  les  avantages 
qu'elles  offrent  et  auxquels  doit  exclusivement  satis- 
faire ie  choix  des  points  occupés  par  les  places  fortes, 
ainsi  que  la  détermination  de  leur  nombre  et  des  di- 
rections sur  lesquelles  elles  se  doivent  trouver. 

Tous  les  militaires  dignes  de  s'occuper  des  grandes 
opérations  de  la  guerre,  reconnaissent  aux  places  foiies 
les  intéressantes  propriétés  qui  suivent  :  1^  Leur  ab- 
solue nécessité  pour  assurer  les  dépôts  d'armes  et  de 
munitions,  les  magasins  et  tous  les  autres  établisse- 
ments qu'exige  l'immense  matériel  des  guerres  mo- 
dernes 2'  Leur  utilité  pour  la  défense  des  ports  de 
mer,  ainsi  que  pour  garder  les  richesses  maritimes 
des  États.  3""  Leur  grande  influence  sur  les  opérations 
des  armées,  surtout  quand  elles  se  trouvent  établies 
sur  des  fleuves  frontières,  comme  têtes  de  pont,  parce 
que  dans  ces  cas  elles  rendent  le  double  service  d'as- 
surer les  dépôts  qui  alimentent  la  guerre  et  de  favoriser 
les  sorties  sur  les  armées  ennemies  qu'elles  menacent 
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constamment  et  tiennent  en  échec.  4**  Leur  utile  in- 
fluence lorsqu'elles  sont  à  cheval  sur  un  fleuve  qui 
coupe  la  frontière  à  angle  droit,  parce  qu'elles  donnent 
alors  à  l'armée  les  avantages  de  pouvoir  manœuvrer 
suivanlle  besoin  sur  Tune  ou  sur  l'autre  rive,  toujours 
à  couvert  par  le  même  fleuve  contre  les  entreprises  de 
l'ennemi.  S^'Leur  grande  importance  quand  elles  sont 
établies  au  confluentde  deux  grandes  rivières  d'où  elles 
dominent  trois  fronts  d'opérations.  6**  La  nécessité  de 
leur  protection  pour  réunir  et  organiser  les  restes  d'une 
armée  qui  a  essuyé  de  grands  désastres,  et  pour  don- 
ner asile  aux  malades  et  aux  blessés.  T  Enfin  les  ap- 
puis avantageux  qu'elles  offrent  aux  armées  défensives, 
comme  réduits  de  sûreté  des  vastes  camps  retranchés 
qu'on  établit  sous  leurs  feux,  influent  d'une  manière 
décisive  sur  la  défense  générale.  Toutes  ces  considéra- 
lions  indiquent  évidemment  que  le  système  défensif 
des  Ëtats,  fondé  sur  une  agglomération  de  places 
fortes  entassées  à  l'aventure  sur  les  frontières  comme 
elles  s'y  trouvent  actuellement,  est  préjudiciable  non- 
seulement  par  la  grande  quantité  de  troupes  qu'ab- 
sorbent leurs  garnisons,  mais  aussi  parce  que,  comme 
il  n'y  en  a  pas  dans  l'intérieur  du  pays,  l'armée,  lors- 
que de  fâcheuses  circonstances  l'obligent  à  quitter  les 
frontières,  est  contrainte  de  soutenir  la  guerre  sans 
appuis,  sans  dépôts,  sans  magasins  et  sans  hôpitaux, 
se  trouvant  au  milieu  de  son  propre  territoire  sans 
ressources  ni  abris  protecteurs,  dans  l'impossibilité 
absolue  de  pouvoir  réorganiser  ou  refondre  ses  forces; 
taudis  que,  au  contraire,  quand  les  places  fortes  sont 
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disséminées  sur  tous  les  points  où  les  vicissitudes  de 
la  guerre  peuvent  les  rendre  les  plus  utiles,  suivant  les 
idées  que  nous  avons  émises,  elles  procurent  tous  les 
avantages  qu'elles  peuvent  rendre,  en  offrant  constam- 
ment à  Tarmée  leur  puissante  protection.  D'après  ce 
qui  vient  d'être  exposé,  nous  pouvons  donc  établir 
quelques  principes  destinés  à  nous  servir  de  bases  pour 
les  organisations  défensives  : 

r  On  occupera  par  des  places  fortes  les  carrefours 
des  principales  routes  et  les  confluents  des  grandes 
rivières,  en  posant  aussi  quelques  places  sur  les  deux 
rives,  dans  toute  leur  étendue,  quelleque  soit  leur  di- 
rection, afin  de  faciliter  les  mouvements  de  l'armée 
défensive  et  d'embarrasser  ceux  de  l'armée  opposée. 

2°  On  établira  des  places  fortes  sur  tous  les  autres 
points  stratégiques  décisifs  des  frontières  qui  sont  d'une 
haute  importance,  tant  pour  la  guerre  défensive  que 
pour  la  guerre  oflensive. 

3"  On  en  établira  également  sur  les  points,  à  la  fois 
stratégiques  et  géographiques,  les  plus  intéressants  de 
toutes  les  provinces  qui  peuvent  devenir  le  théâtre  de 
la  guerre,  dans  le  double  but  de  fournir  des  points 
d'appui  à  l'armée  et  de  proléger  les  habitants  du 
pays. 

4°  Les  places  construites  dans  le  but  indiqué  doivent 
être  assez  spacieuses  pour  pouvoir  renfermer  dans 
leure  enceintes  les  grands  établissements  formés  par 
les  hôpitaux,  les  dépôts,  les  magasins,  les  parcs  et  les 
immenses  trains  qu'exigent  les  nombreuses  armées 
modernes,  et  pour  procurer  en  outre  les  emplacements 
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nécessaires  aux  dépôts  administratifs  des  provinces  où 
elles  sont  situées. 

5*  On  établira  une  grande  place  centrale  à  proxi- 
mité de  la  capitale  de  Tempire  pour  servir  de  dépôt 
général  d'armes  et  d'artillerie  ;  cette  place  sera  en  même 
temps  le  dernier  boulevard  de  la  défense. 

6* La  présence  de  riches  et  nombreuses  populations 
au  sein  des  places  fortes,  est  généralement  une  cause 
d'obstacles  pour  la  bonté  de  la  défense,  et  de  maux 
extraordinaires  pour  ces  populations  :  1*  parce  que, 
habituées  à  l'aisance,  à  la  mollesse  et  à  la  corruption, 
compagnes  inséparables  de  la  richesse,  elles  sont  inca- 
pables de  supporter  les  incommodités,  les  privations 
et  les  périls  qu'entraînent  les  sièges  à  leur  suite,  et  que 
Ton  ne  doit  pas  espérer  d'elles  une  coopération  active 
en  faveur  de  la  défense;  2°  parce  que  leurs  richesses 
attirent  l'ennemi  et  lui  offrent  une  compensation  pour 
Fénergie  qu'il  déploie  dans  l'attaque,  sans  économiser 
les  moyens  et  les  sacrifices  afin  d'arriver  à  s'emparer  de 
la  place;  3°  parce  que  la  crainte  et  le  dégoût  inévitables 
de  la  population  obligent  une  partie  de  la  garnison 
à  une  observation  continuelle,  qui  augmente  extraor- 
dinairement  ses  fatigues  et  contribue  à  afl'aiblir  la  vi- 
gueur de  la  défense;  4°  parce  que  la  considération 
qu'on  doit  avoir  pour  le  sort  de  la  population  est  un 
obstacle  aux  efforts  héroïques  d'une  vaillante  garnison, 
ce  qui  empêche  la  défense  d'arriver  à  son  plus  haut 
degré  d'énergie;  5°  enfin  parce  que  les  disgrâces  et  les 
horreurs  qui  affligent,  en  cas  de  siège,  les  pacifiques  po- 
pulations, — tantôt  parce  qu'on  contraint  à  abandonner 
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la  place  et  à  quitter  leurs  foyers  les  personnes  inutiles 
à  la  défense,  tantôl  parce  qu'on  force  à  y  rester  celles 
qui  peuvent  être  utiles  en  prenant  une  part  active  aux 
travaux  défensifs,  et  tantôf  parce  que  le  séjour  des 
unes  et  des  autres  élant  toléré  dans  la  place,  elles  at- 
tendent inactives  dans  leurs  demeures  le  sort  futur  de 
la  place,  —  produisent  des  maux  extraordinaires  et  très 
supérieurs  à  ceux  que  la  guerre  occasionne  générale- 
ment aux  populations  des  villes  ouvertes.  Par  toutes 
ces  raisons  on  doit  exclure  les  populations  civiles  de 
l'intérieur  des  places  fortes,  car  il  suffit,  pour  les  pit)- 
tégeret  pour  utiliser  les  abondantes  ressources  qu'elles 
offrent  à  la  défense,  d'établir  les  places  centrales  des 
provinces  dans  les  lieux  dépeuplés,  voisins,  autant  que 
possible,  des  capitales  ou  des  cités  richeset  populeuses, 
afin  qu'en  cas  d'invasion  on  y  transporte  facilement 
toutes  les  richesses  mobiles  et  les  effets  utiles  à  la 
guerre,  et  afin  que  les  habitants  compromis,  ou  qui 
désirent  participer  aux  gloires  de  la  défense,  puissent 
s'y  réfugier. 

T  Les  principales  avenues  des  montagnes  doivent 
se  garder  avec  de  petits  forts  ou  avec  des  batteries 
fermées.  Si  ces  forts  sont  bien  situés,  comme  ils  n'ont 
pour  but  que  de  fermer  les  passages  et  non  de  servir 
d'asiles  à  Tarmée,  ils  vaudront  autant  que  les  places. 

8"*  Les  places  des  frontières  de  terre  doivent  être  si- 
tuées le  plus  près  possible  du  pays  voisin,  quand  celui- 
ci  n'a  pas  de  place  vis-à-vis,  quand  la  fertilité  du  sol 
favorise  la  subsistance  de  l'armée  ennemie,  et  quand 
elles  doivent  servir  de  base  aux  opérations  de  la  guerre 
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offensive;  mais  quand  elles  doivent  uniquement  servir 
dans  la  j^merrc  offensive,  on  doit  les  placer  plus  en 
arrière,  surtout  s'il  existe  des  places  voisines  vis-à- 
vis,  ou  si  le  pays  est  stérile,  afin  de  rendre  plus  éten- 
dues et  plus  com|)romises  les  entreprises  et  les  opéra- 
tions de  Tennemi. 

9**  Les  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer  ne  sont 
importantes  que  dans  les  combinaisons  d'une  guerre 
maritime  et  comme  dépôts  de  magasins,  etc.;  elles 
peuvent  aussi  nuire  beaucoup  à  une  armée  continen- 
tale, en  l'engageant  par  la  fausse  perspective  d'un 
appui  qu'elles  présentent  généralement.  Par  ces  rai- 
sons on  doit  les  économiser  autant  que  possible,  en 
établissant  seulement  les  plus  nécessaires  pour  la  sé- 
curité des  dépôts  et  des  arsenaux  de  la  marine. 

10°  Sur  toute  l'étendue  des  côtes  on  établira  des 
forts  et  des  batteries  pour  défendre  les  ports,  fermer 
les  embouchures  des  fleuves,  qui  conduisent  aux  places 
de  l'intérieur,  et  embarrasser  la  marche  d'une  armée 
de  débarquement  qui  ne  pourra  jamais  être  très  forte;  * 
on  fortifiera  en  outre  les  extrémités  de  la  frontière 
maritime  d'une  manière  respectable,  parce  qu'elles 
peuvent  être  attaquées  en  même  temps  par  terre  et  par 
mer. 

En  appliquant  les  principes  exposés  avec  tout  le  dis- 
cernement et  les  connaissances  qu'exige  cette  partie 
importante  de  l'art  militaire,  nous  obtiendrons  la 
combinaison  la  plus  avantageuse  de  la  tactique  avec  la 
fortification;  l'exclusif  et  le  méthodique  disparaîtront 
de  nos  systèmes;  la  défense  acquiérera  un  ascendant 
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très  avantageux  sur  l'attaque ,  la  fortification  arrivera 
à  occuper  le  rang  élevé  qui  lui  appartient  ;  et  nous 
verrons  se  terminer  les  discussions  animées  suscitées 
contre  l'utilité  des  places  fortes,  et  les  folles  préten- 
tions de  confier  le  salut  des  États  au  faible  instrument 
d'une  armée  sans  le  secours  des  places;  car  si  les 
États  ne  peuvent  se  défendre  sans  les  armées,  celles- 
ci  ne  peuvent  se  former,  s'organiser  et  jouir  de  sécu- 
rité sans  la  protection  des  places  fortes,  et  une  armée, 
contrainte  d'opérer  sans  leurs  dépôts  et  sans  leur  appui, 
serait  dissipée  à  la  première  défaite  sans  pouvoir  se 
réorganiser  de  nouveau. 


Paris.  —  Imp,  de  Lacour,  rue  St-Hyacinthc-St-Michcl  83. 
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Malgré  la  bienveillance  que  naanifeste  l'auteur  de  rarti- 
cle  sur  la  carte  de  France,  publié  dans  les  numéros  de  mai 
et  de  juin  du  Journal  des  Armes  spéciales^  à  l'égard  des 
officiers  d'état-major  employés  à  ce  grand  travail,  et  malgré 
l'éloge  qu'il  fait  de  l'œuyre  elle-même,  nous  croyons  de- 
voir rectifier  quelques  erreurs  de  faits,  quelques  opinions 
fausses  qui  peuvent  nuire  aux  uns  et  déprécier  l'autre.  Nous 
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compléterons  ensuite  l'hislorique  des  diverses  opérations 
d'après  des  renseignements  qne  nous  avons  lieu  de  croire 
exacts. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  même  marche  qile  Tautebr  à  qui 
nous  répondons  et  qui  confond  »  dans  la  première  partie  de 
son  écrit,  le  travail  des  officiers,  c'est-à-dire,  l'exécution 
graptiique  de  la  minute,  et  celui  des  dessinateurs  et  graveurs 
qui  achèvent  les  planches.  Ces  deux  ordres  de  travaux  doi- 
vent êlre  examinés  séparément.  Nous  commencerons  pat  le 
travail  des  officiers. 

L'histoire  des  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  rédac- 
tion des  minutes  de  la  carie  de  France,  la  série  des  ordres, 
contre-ordres,  instructions,  interdictions,  etc.,  qui  se  sont 
succédés  jusqu'en  1859,  et  surtout  depuis  1831,  seraient 
fastidieuses  à  lire ,  mais  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt 
quand  elles  ne  montreraient  que  le  fait  remarquable  de  la 
bonne  exécution  générale  de  cette  carte  dans  des  conditiot» 
aussi  singulières,  fait  dont  il  faut  attribuer  le  mérite  au  zèle,  i 
l'intelligence  et  au  talent  pratique  des  officiers  chargés  de 
cette  exécution. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  carte  de  France  n'a  été 
commencée  réellement  qu'en  1831.  A  celte  époque,  en  ef- 
fet, toutes  les  grandes  chaînes  de  triangles  étaient  termi- 
nées, une  partie  assez  considérable  de  la  géodésie  du 
deuxième  et  troisième  ordre  Tétait  également;  la  topogra-* 
phie  était  faite  en  totalilé  sur  vingt  feuilles,  et  en  partie  sur 
quinze  autres ,  plusieurs  planches  étaient  entièrement  gra- 
vées. 

Lorsque  les  travaux  topographiques  commencèrent,  on 
avait  adopté,  pour  les  minutes,  Téchellc  de  ttIj,  qui  fut 
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abandonnée  à  cause  du  temps  qu'exigeait  le  dessin  à  ccUc 
échelle ,  et  non  par  la  difficullé  de  reproduire  tous  les  dé- 
tails. A  celte  époque  le  cadastre  était  peu  avancé»  et  Ton  ne 
pouvait  nulle  part  remplir  par  des  reconnaissances  une 
feuille  entière  de  gravure.  Ce  ne  fut  point  en  raison  de  la 
difficulté  des  levés  que  Tusagc  des  plans  d'assemblage  du 
cadastre  fut  adopté  ;  dès  Torigine  l'exécution  de  la  carte  de 
France  fut  combinée  avec  celle  du  cadastre»  on  employa 
même ,  comme  matériaux  de  topographie,  les  résultats  des 
divers  essais  auxquels  a  procédé  l'administration  des  contri- 
butions directes  avant  d'adopter  définitivement  le  système 
parcellaire. 

Quelques  feuilles  ont  été  exécutées  à  l'échelle  de  ïôtôô  , 
mais  elles  contenaient  peu  de  parties  cadastrées,  peu  de  re- 
connaissance ;  c'est  à  cette  échelle  que  tous  les  levés»  conti- 
nués pour  remplir  les  feuilles  el  combler  les  lacunes  du  ca- 
dastre jusqu'en  1858,  furent  fai(s.  Souvent  on  a  préféré 
attendre  le  cadastre  plutôt  que  de  lever»  parce  que  les  sur-i 
faces  explorées  par  l'un  et  l'autre  mode  sont  dans  la  pro- 
portion de  huit  h  vingt-cinq  à-peu-près.  C'est  pour  cela 
qu'en  1831»  1832  et  1833  la  plupart  des  sections  topo- 
graphiques eurent  à  compléter  des  feuilles  déjà  commen- 
cées par  des  reconnaissance^  de  cadastre. 

Jusqu'en  1831  les  formes  du  terrain  furent  reproduites 
sur  les  minutes  d'après  le  système  de  courbes  équidistantes, 
d'abord  au  moyen  de  hachures  tracées  sur  les  tranches  et 
même  avec  le  dessin  des  courbes  seul.  Ce  système»  appliqué 
aux  travaux  de  1830,  fut  modifié  en  1831  »  où  les  hachures 
revinrent  compléter  l'effet  du  figuré  que  les  courbes  ne  ren- 
dent pas  d'une  manière  aussi  pittoresque»  quoique  plus  ra- 
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tionnetle.  En  1832  on  inlerdit  formel lemenl  Temploi  èm 
courbes,  soîl  sur  le  terrain  pour  rélude  du  figuré,  soU  sur  la* 
minutes  mises  au  nel,  pour  diriger  le  tracé  des  Imchores  c[iii 
fut  dès-lors  laissé  à-peu-près  au  Iiasard, 

C'éUit  reculer  de  Irente  ans  la  science  lopograpUique , 
c'était  substituer  rarbitraîre,  le  sentiment  de  rtngdtiieur 
au  elûlFre,  au  nombre,  à  la  raison.  Comment,  à  cette  époque, 
une  pareille  mesure  fut-elle  prise?  Par  des  ordres  sans  mo- 
tifs plausibles.  Quelle  en  fut  la  cause?  L'ignorance  ou  l'er- 
reur, nous  laissons  le  choix ,  nous  voulons  d'autant  moins 
récrimine!  à  cet  égard  que  les  côtes  de  nivellement  ajanl 
été  conservées  ont  guidé  les  officiers,  et  que  les  diiTérenca 
d'elFet  produites  par  le  laisser-aller  d*un  dessin  sans  direc- 
tion, entre  deux  travaut  contigus^  ont  pu  être  corrigées  h  la 
gravure.  Toutefois  nous  sommes  forcé  d'avouer  que  cette 
correction  est  un  pallialif  ^  et  que  Tensemble  du  travail  eût 
été  meilleur,  surtout  pour  les  communications  qui  sont  faites 
dans  rintérét  des  travaux  publics,  si  on  ne  se  fût  pas  écarté 
mal  à  propos  du  seul  système  qui  donne  de  reiactitude  et  de 
runiformilé  dans  les  feuilles  mises  au  net. 

Malgré  Tinterdiclion  des  courbes  de  niveau  équidislnntes, 
les  officiers  les  plus  inslruils  les  plus  capables,  les  plus  ja- 
loui  de  bien  faire,  ont  continué  de  mettre  en  harmonie 
toutes  les  portions  de  leurs  levés  et  de  leurs  rcconnaissaoca 
au  moyen  d*unc  épure  de  courbes;  ta  plupart  ont  continué 
aussi  d*étudier  le  terrain  sur  place  avec  des  éléments  de 
courbes  qui,  plus  prompteraenl  dessinées  et  plus  faciles  i 
modifier  donnent  un  figuré  plus  exact;  seulement  pour  évi- 
ter des  reproches,  ils  couvrirent  ensuite  leurs  matériaust  par 
de&  hachures  au  crayon  on  mémo  a  rencre,(fui  font  perdre  du 
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temps,  gàlenl  souvent  un  travail  soigne  et  sont  (oul-à-ruit 
inutiles.  Nous  croyons  que  les  choses  se  font  encore  ainsi, 
car  l'interdiction  de  1839  relative  à  Télude  du  terrain  sur 
place  au  moyen  des  courbes,  subsiste  toujours. 

Il  est  à  remarquer  que  malgré  les  ordres  de  1831  à  1839, 
les  articles  des  journaux  officiels,  relatifs  à  la  carie  de 
France  n'ont  pas  cessé  d'annoncer  que  les  mouvements  de 
terrain  étaient  exprimés  sur  cette  carte  d'après  le  principe 
des  courbes  équidistantes;  c'était  justement  le  contraire  de 
ce  qui  avait  lieu. 

L'ancienne  et  la  nouvelle  école  étaient  en  présence,  en 
lotte  ;  la  première  triomphait  mais  devait  tomber  sous  son 
impuissance  à  bien  faire,  c'est  ce  qui  arriva. 

En  1839,  on  ouvrit  enfm  les  yeux,  ou  trouva  que  quel^ 
ques  travaux  étaient  susceptibles  de  recevoir  des  améliora- 
tions dans  la  partie  du  dessin  et  d'acquérir  un  plus  grand 
degré  de  précision  dans  le  linéaire  et  la  conGguration  du 
terrain  ;  on  avait  observé  que  le  mode  employé  pour  dessi- 
ner les  accidents  du  sol  sur  la  mise  au  net  n'était  pas  le 
môme  dans  toutes  les  sections^  et  on  voulut  rétablir  l'unifor- 
mité qui,  dans  les  grands  travaux,  est  inséparable  d'une 
bonne  exécution.  En  conséquence,  Tordre  fut  donné,  non- 
pas  de  faire  un  calque  de  courbes,  ce  qui  eût  été  un  non 
sens,  car  un  calque  est  la  reproduction  d'un  dessin  quel- 
conque, mais  de  tracer  sur  les  projections,  des  courbes  équi- 
distantes de  5  m.  pourTéchelle  du  vingt  millième  et  de  10  m. 
pour  celle  du  quaran  te  millième,  aiin  dedéterujiner  la  longueur 
des  normales  avant  de  dessiner  les  montagnes  à  la  plume. 

Chaque  officier  dut  faire  un  calque  de  ces  courbes  pour 
être  annexé  à  son  travail. 
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Ce  calque  sert  comme  nous  le  verrons  toul-à-rheurc  k 
diriger  la  réduction  des  mouvemenls  de  terrain  pour  la  gra- 
vure. 

Nous  nous  plaisons  à  rendre  justice  à  l'odicicr  supérieur 
employé  au  dépôt  de  la  guerre,  qui  provoqua  cette  mesure 
et  qui  a  fait  exécuter  d*eicellents  travaux  pendant  tout  te 
temps  où  il  a  commandé  une  section. 

Le  système  que  nous  venons  d'exposer  est  très  praticable 
dans  les  pays  accidentés  où  la  base  des  pentes  ne  dépasse 
pas  1000  m.,  mais  dans  les  montagnes  où  ces  bases  attei- 
gnent 5  à  6000  m.,  sous  des  pentes  rapides,  les  courbes 
sont  en  moyenne  au  nombre  de  4  et  souvent  de  5  ou  6  par 
millimètre;  le  calque  est  donc  graphiquement  inexécutable. 
On  ne  dessine  alors  que  les  courbes  de  20  en  20  m.  et  si  la 
pente  devient  plus  rapide^  on  se  borne  h  celles  de  40  en  40. 
L'équidistance  n'est  pas  changée  pour  cola,  seulement  touta 
les  directrices  des  hachures  ne  sont  pas  reproduites. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  les  pentes  des  grands  mouvements 
de  terrain  ne  peuvent  être  représentés  par  Tintensité  de  la 
teinte,  proportionnellement  à  celles  des  mouvements  ordi- 
naires. Les  teintes  sont  graduées  et  suivent  une  loi  analogue 
à  celle  de  la  pente jusqu^à  rinclinaisoii  de  1  sur  4,  qui  est  i- 
peu-prés  le  maximum  des  versants  cultivés  et  qui  produit  un 
eflct  très  intense;  au-delà  de  cette  inclinaison  il  n'y  a  plus  de 
gradation  possible,  tout  est  noir. 

Ceci  nous  conduit  a  faire  observer  qu(»  la  carte  topogra- 
phique  d'un  pays  de  montagnes  doit  être  très  chargée  et  que 
la  recherche  des  détails  d'habitations  ou  de  culture  y  doit 
présenter  plus  de  difficultés  que  dans  les  pays  ordinaires, 
nous  reviendrons  sur  ce  fait  en  parlant  de  la  gravure.  Mais 
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il  répond  à  l'un  des  reproches  adressés  à  la  carie  de  France, 
en  expliquant  une  des  néccssilés  de  Texécution  des  cartes 
iopographiques. 

On  a  essayé,  au  moyen  des  diapazons  de  hachures,  de 
conserver  une  relation  constante  entre  la  pente  du  terrain 
et  la  teinte  de  la  carte;  mais  la  difficulté  d'exécution,  le  soin 
minutieux  d'un  tel  travail  l'ont  fait  abandonner  pour  la  mise 
au  net  des  projections,  aussi  se  trouve-t-il  toujours  un  cer-» 
laine  différence  de  main  et  par  conséquent  d'effet  entre  les 
travaux  de  chaque  officier,  les  côtes  et  les  courbes  remédient 
à  cet  inconvénient  et  permettent  de  lire  le  terrain  tel  qu'il 
est. 

Telle  est  la  marche  qu'a  suivie  le  travail  de  la  carte  de 
France,  commencé  en  1818,  activé  huit  ou  dix  ans  plus 
tard,  et  enfin  porté  à  son  maximum  de  cent  officiers  en  1831 . 

L'auteur  auquel  nous  répondons  a  formulé  cinq  observa- 
tions qui  contiennent  des  reproches  à  la  carte  de  France. 
Nous  pèserons  successivement  ces  reproches  en  ce  qui  con- 
cerne les  projections  au  quarante  millième  dues  aux  offi- 
ciers d'élat-major;  nous  les  examinerons  ensuite  en  ce  qui 
concerne  la  réduction  et  la  gravure. 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  l'intensité  des  teintes  du 
figuré  topographique  et  sur  les  vicissitudes  des  courbes.  Nous 
Terrons  lout-à-rheure  à  quoi  tiennent  les  différences  qui 
ont  pu  se  trouver  entre  les  feuilles  gravées  et  les  minutes. 
Quant  aux  erreurs  relevées  par  les  travaux  publics,  nous 
n'en  avons  jamais  entendu  parler,  et  nous  croyons  que  les 
roules,  canaux  ou  chemins  de  fer  construits  dans  les  contrées 
où  la  carte  de  France  est  terminée  et  a  pu  servir  aux  études, 
sont  beaucoup  mieux  tracés  que  partout  ailleurs.  Nous  cite- 
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rons  le  dùparlemenl  de  la  Moui^c,  comme  un  de  ceux  où  U 
carie  de  France  a  rendu  les  plus  grands  services.  Ce  déparle- 
meni  possédera  d^ici  â  peu  de  temps  un  syslème  de  routes 
parfaitement  dirigées  par  rapport  aux  centres  de  poputations 
et  qui  n'auront  jamais  besoin  de  rcctiticalions,  parce  que  b 
carte  de  France  a  permis  de  reconnaître  la  lùne  la  plus  fa- 
vorable  h  leurs  parcours, 

II  est  cependant  quelques  cotes  qui  ont  pu  se  Irouver 
Causses  et  voici  pourquoi  :  lu  surface  moyenne  de  Ja  mer, 
nui  sert  de  départ  pour  la  comparaison  des  hauteurs  n'a  èié 
positivement  déterminée  qu'après  l'exécntion  de  plusieurs 
feuilles  dont  les  attitudes  ont  été  corrigées  d'une  certaine 
quantité  constante;  il  a  pu.  il  a  éù  rester  quelques  chiiTres 
primitifs  dans  les  quinze  cents  a  deux  mille  côtes  de  chaque 
feuille.  C'est  une  erreur  de  bureau  et  non  d'exécution. 

Nous  a\ons  signulc,  en  examinant  les  dinôrcnls  services  du 
corps  d'élal-major  (Numéro  du  25  février),  une  autre  cause 
d^irrègularité  qui  provient  des  Udileoux  d'assemblage  du  ca- 
dastre, lesquels,  avant  1821,  n'avaient  que  par  hasard 
l'exactitude  nécessaire  pour  être  des  éléments  de  topogra* 
phie.  On  n'a  pas  tenu  compte  de  cette  circonstance  au  dé- 
pôt de  la  guerre*  el  on  donne  souvent  pour  faire  les  re- 
connaissances de  contrées  couvertes  et  accidentées  »  des 
plans  qui  contiennent  seulement  la  mcnlié  des  cours  d'eau 
des  chemins  et  des?  maisons,  placés  à-peu-prés  sur  une  feuille 
qui  n'avait  d'autre  objet,  h  l'origine,  que  d'aider  h  Irouret 
la  place  de  chaque  section  dans  la  commune^  C'est  là  le  re- 
proche le  plus  grave  que  l'on  puisse  adresser  à  la  carte  de 
France,  L'emjîloi  du  cadaslre  est  excellent  pour  la  pldiitmé* 
trif  :  il  (riplr  au  moin**  la  surface  qu'un  oflicicr  peut  rcicur 
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dans  une  campagne,  mais  il  faut  que  ce  cadastre  soil  suffi- 
samment eiacl.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  inexactitudes 
qu'on  a  pu  observer  sur  la  carte  de  France  proviennent 
d'une  autre  cause,  elles  n'atteignent  donc  pas  les  officiers 
d'état-major. 

La  diffusion  reprochée  à  quelques  feuilles  ne  s'applique 
qu'à  la  gravure;  les  minutes  souvent  très  chargées  sont 
néanmoins  toujours  intelligibles.  On  dit  qu'il  aurait  fallu 
négliger  des  détails  trop  petits  pour  Téchelle  ;  nous  répon- 
drons à  cela  que  la  carte  de  France  est  une  carte  militaire»  et 
qu'elle  doit  reproduire  tout  ce  qui  serait  utile  à  la  guerre, 
qu'il  s'agisse  des  formes  du  terrain  ou  des  cultures  et  construc- 
tions. 

L'auteur  anonyme  tient  à  exalter  ce  qui  se  fait  depuis 
1839  à  la  carte  de  France;  il  regarde  comme  une  impor- 
tante innovation  d'obliger  les  ofticiers  à  se  rendre  au  chef- 
lieu  de  département  pour  compléter  les  réductions  du  ca- 
dastre. Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ce  que  c'était  que  ce 
complétage  fait  à  vue  et  presque  toujours  irrégulièrement. 
Or,  que  l'on  prenne  des  contours  sur  un  parcellaire  pour  les 
réduire  sur  une  mappe,  ou  bien  qu'on  dessine  à  vue  sur  le 
terrain,  cela  revient  au  même.  Si  le  tableau  d'assemblage 
contient  assez  de  détails  pour  qu'on  puisse  assurer  par  com- 
paraison la  place  de  ceux  qui  manquent,  la  reconnaissance 
complétée  sur  le  bureau  ou  sur  le  terrain  est  bonne,  et  pro- 
duit de  la  topographie  générale  très  propre  au  but  de  la  carte 
de  France.  Nous  croyons  que  les  erreurs  inséparables  du 
dessin  pratique  disparaissent  en  grande  partie  au  quarante 
millième  et  tout-à-fail  au  quatre-vingts  millième;  c'est-à- 
dire  que,  si  on  faisait  successivement  deux  réductions  par 
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les  moyens  les  (iliis  [ïrccis,  du  millième,  grande  échelle  de^ 
|)arcellaires,  nu  quatre^ vi ri ^Ib  iinllième,  en  passant  par  le 
quarante  millième»  elles  difli^reraienl  entres  elles  au  moim 
autant  qu'avec  mio  réduction  faite  par  les  procédés  en  Ui$age 
à  la  carte  de  France.  La  dilFèrence,  dans  Tun  comme  danis 
l'autre  cas,  n'allére  pas  la  reproduction  du  terrain  et  kl  n'y 
aurait  aucun  avantage  h  une  exactitude  plus  précise. 

L'idée  de  faire  réduire  Ic^s  détails  de  la  planimétrie  par  les 
dessina  leurs  du  dépôt  de  la  guerre  est  impraticable,  pflrce 
qu'il  faudrait  avoir  le  parcellaire  et  les  états  de  secltoti!$  dt 
chaque  commune r  c'est-à-dire^  un  allas  de  vingt  à  tretita 
feuilles  grand-aigle,  cl  un  ou  deux  gros  volumes.  Il  y  au 
rait  un  moyen  beaucoup  plus  simple  d'avoir  de  bons  maté- 
riaux, ce  serait  de  faire  recommencer  par  les  géomètres  i\\\ 
cailastre  les  labloaux  d'assemblage,  et  de  les  faire  faire  com* 
pleb.  Si  on  eiU  moins  visé  è  la  quantité,  à  l'avancement  en 
masse  du  travail ^  et  cela  dans  un  intérêt  qui  ne  peut  \m 
être  celui  du  pays  plus  que  celui  de  Tieuvre  elle-naéine,  on 
eât  agi  ainsi,  et  les  r^sullals  eussent  été  meilleurs.  Il  J  a 
encore  une  cause  d'irrégularité  dans  Tordre  donné  aui 
ofliciers  de  décalquer  la  planimélrie  avant  d'avoir  recotmti, 
el  de  coller  ensuite  la  réduction  sur  un  papier  ou  même  ^r 
un  carton  d'où  on  ne  peut  plus  Tetilever  ;  souveni  la  recao- 
naissance  fait  faire  des  corrections  nombreuses,  surtout  dam 
les  pays  cadastrés  depuis  louf^lemps,  el  ces  corrections  »oat 
reportées  à  vite  sur  la  projection,  ce  qui  ne  peul  être  exact. 
Il  est  indispensa hie»  selon  nous,  de  ne  ttxer  la  rétine tiu  11  sur 
la  feuille  minute  que  quand  elle  est  reconnue,  c'esl-a-ibre, 
qu^ellereproduitle  terrain  tel  qu'il  eslau  moment  du  travail. 
On  évite  ainsi  de  grandes  chances  d'erreurs  el  U 'omissions. 
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Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  Tcxamcn  des  procédés 
prescrits  aux  oiGcicrs  d'élat-major  employés  a  la  carie  de 
France.  Le  travail,  en  ce  qui  les  concerne,  est  digne  d'élo- 
ges et  nous  le  reconnaissons  volontiers;  les  améliorations  que 
nous  avons  proposées  dans  notre  premier  article,  les  modi« 
ficalions  dont  nous  parlons  n'auraient  pour  résultat  qu'une 
nuance  du  bien  au  mieux.  Nous  n'avons  voulu  d'ailleurs 
que  rectitier  quelques  inexactitudes  consignées  dans  un  tra- 
vail dont  la  conclusion  est  analogue  à  la  nôtre. 

Examinons  maintenant  ce  qui  concerne  la  réduction  et 
la  gravure. 

Lorsque  la  première  livraison  de  la  carte  de  France  pa- 
TVLif  le  public  fut  juste,  il  applaudit.  Ces  premières  feuilles, 
gravées  avec  une  rare  perfection  ne  laissaient  rien  à  désirer  ; 
le  figuré  topographique  réglé  par  le  diapazon  des  hachures 
et  par  des  courbes  de  niveau  était  exact;  les  teintes  pro- 
duites par  les  hachures  étaient  en  harmonie  avec  l'inclinaison 
des  pentes,  et,  en  continuant,  on  serait  arrivé  aux  feuilles 
des  pays  de  montagnes  sans  avoir  épuisé  sur  des  collines  les 
effets  les  plus  noirs. 

La  vieille  école  était  alors  toute-puissante  ;  elle  trouva 
les  coteaux  du  bassin  de  Paris  trop  pâles,  la  montagne  de 
Montmartre  ne  dominait  pas  assez  la  ville,  les  vallées  de 
quelques  mètres  de  profondeur  ne  frappaient  pas  la  vue;  on 
décida  que  les  cuivres  seraient  retouchés,  on  força  l'effet, 
on  abandonna  l'usage  du  diapazon  ou  du  moins  on  modifia 
cette  échelle  de  teintes  et  on  parvint  à  faire  des  escarpe- 
ments sur  les  berges  des  vallées  de  la  Brie.  C'était  une  faute, 
et  en  la  continuant  on  s'est  trouvé  sans  moyens  pour  repro- 
duire de  véritables  montagnes;  voilà  la  vérité. 
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Les  résultais  sont- ils  aussi  fâcheux  que  Tauleur  auquel 
nous  répondons  à  l'avance?  nullemenl  ;  c'est  encore  \h  une 
question  du  bien  au  mieux.  îious  axons  expliqué  plus  haut,  à 
propos  des  minutes  au  quarante  millième,  ce  qui  arrive  par  la 
force  des  choses  lorsque  les  pentes  sont  longues  et  rapides; 
ce  qui  est  bon  pour  les  manuscrits  ne  l'est  pas  moins  poar 
les  gravures,  la  lecture  du  terrain  sur  les  caries  topogra- 
phiques des  montagnes  exige  une  étude  spéciale  en  raison 
des  détails  de  toute  espèce,  prairies,  bois,  vallons»  escarpe- 
ments, qui  se  trouvent  à  chaque  pas  sur  des  pentes  très  ra- 
pides, et  par  conséquent  représentées  par  des  hachures  très 
serrées. 

On  |)ropose  de  faire  faire  le  calque  de  courbes  pour  les 
feuilles  gravées  avant  1859  ;  celte  idée  tient  à  l'erreur  où  est 
tombé  l'auteur  de  l'article  du  25  mai.  Nous  croyons  étrecertiii 
que  le  figuré  du  terrain  au  quatre-vingts  millième  a  loujoars 
été  dessiné  au  moyen  de  courbes  équidistanles  tracées  sur  lo 
minutes  par  les  dessinateurs.  Ce  système  avait  des  inconvé- 
nients,  mais  il  a  dû  empêcher  des  différences  très  marquées 
entre  la  minute  et  la  réduction,  dilTérences  qui  seraient  pro- 
venues des  incertitudes  de  la  muin  que  les  plus  habiles  dessi- 
nateurs éprouvent  lorsqu'il  faut  reporter  une  figure  aussi 
variable  et  aussi  précise  à  la  fois  que  la  représentation  à 
terrain,  d'une  grandeur  à  une  autre.  En  Iraçantdes  courte 
et  les  réduisant  au  penlographe,  le  dessin  des  hachures  n*iit 
plus  même  une  reproduction,  il  marche  tout  seul.  Quanti 
rim|)ression  des  calques  de  courbes  que  notre  auteur  propoK 
également,  nous  la  croyons  toul-!\-fait  inutile,  ces  épuresè 
terrain  ne  serviraient  à  personne  si  elles  étaient  gravées  H 
(}iiarai)(«' millième;  et  au  (|ua(re-vingts  millième,   elle  se- 
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raienl  une  véritable  superfëlation  puisqu'on  peut  toujours  « 
an  moyen  des  cotes  et  du  figuré,  retrouver  sur  la  carte  une 
ligne  de  niveau.  Les  premières  feuilles  gravées  portent  en 
ponctué  les  courbes  de  niveau  de  40  en  40  m.,  et  bien  peu- de 
personnes  ont  eu  occasion  de  s'en  servir. 

Quelques  officiers,  dit'On,  reconnaissent  difficilement 
leur  travail  lorsqu'il  est  reproduit  par  la  gravure  ;  cette  as« 
sertion  nons  paraît  exagérée;  néanmoins,  on  ne  saurait 
nier  que  la  vieille  école  n'ait  quelquefois  arrangé  des  choses 
qui  lui  paraissaient  impossibles  parce  qu'elle  ne  les  avait  pas 
vues,  ou  n'avait  jamais  pu  les  rendre.  Par  suite,  la  gravure, 
en  effet,  peut  n'être  pas  quelquefois  la  reproduction  fidèle 
de  la  minute.  Il  se  peut  encore  que  des  pentes  soient  diffé* 
rentes  sur  la  minute  et  sur  la  gravure,  quand  la  première  a 
été  faite  sans  courbes  et  que  la  seconde  s'est  réglée  au 
moyen  de  ce  système;  c'est  une  des  suites  fâcheuses  de  Ta- 
nathème  prononcé  en  1831  et  levé  en  1839.  Le  remède  à 
cela,  nous  sommes  tous  d'accord,  c'est  de  soumettre  la  révi^ 
sion  de  la  gravure  aux  officiers  qui  ont  fait  la  topographie. 
Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  la  carte  de  France, 
entreprise  gigantesque,  digne  d'une  grande  nation  et  très 
honorable  pour  le  corps  qui  en  est  chargé,  est,  malgré  quel- 
ques défauts  de  détails  et  de  direction,  digne  de  sa  renom- 
mée, qu'elle  remplit  son  but  et  favorise  les  travaux  de  la 
paix  comme  elle  servirait  puissamment  aux  opérations  mili-« 
taires.  Elle  est  bieu,  elle  pouvait  être  mieux;  elle  l'eût  été 
sans  l'intervention  de  la  vieille  école  topographique,  qui, 
n'ayant  jamais  exécuté  de  travaux  seulement  analogues  à 
ceux-ci ,  est  incapable  de  les  diriger. 
^       La  marche  du  travail  était  indifférente  pour  l'exécution  en 
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elle-mômc  ;  sans  In  malencontreuse  opération  du  forcenient 
des  hachures  commencée  en  1833,  on  eût  pu  garder  une 
proportion  meilleure  entre  la  teinte  des  collines  et  celles  des 
montagnes.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  la  France 
militaire  ne  soit  pas  achevée,  c'est  que  700  k.  de  frontières 
en  pays  de  montagnes,  dont  220  dans  les  Alpes  et  480  dans 
les  Pyrennées,  516  k.  de  côtes  sur  l'Océan  et  500  sur  la 
Méditerranée,  soient  encore  à  faire.  Nous  croyons  que  ce» 
parties  devaient  être  entreprises  avant  de  songer  au  centre 
de  la  France,  bien  que  les  diflicultés  en  pays  de  montagnes 
fussent  de  nature  à  ralentir  la  quantité  de  terrain  reconnue 
chaque  année. 

En  désignant  dans  notre  article  du  25  février  TexécutioD 
de  la  carte  de  France  comme  le  premier  et  le  plus  iropor- 
tant  des  services  du  corps  d'étal-major,  nous  avons  fait  sen- 
tir l'injustice  avec  laquelle  sont  traités  les  officiers  qui  coih 
coureul  à  cette  œuvre,  alors  qu'il  devraient  avoir  au  moins 
leur  part  des  récompenses  et  de  l'avancement.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  d'observations  à  faire  au  fond  sur  la  fin  da 
travail  auquel  s'appliquent  nos  observations.  Nous  pensons 
toutefois  que  personne  n'a  jamais  songé  sérieusement  à  ré- 
voquer en  doute  le  labeur  qu'exige  ce  service,  à  moins  que 
ce  ne  soit  quelques-uns  de  ces  esprits  envieux  et  incapables 
comme  il  s'en  rencontre  quelquefois,  mtoe  dans  des  ré- 
gions où  le  jugement  devrait  être  toujours  juste.  Nous 
croyons  aussi  qu'un  classement  des  travaux ,  s'il  était  Tait 
avec  intelligence,  serait  une  bonne  chose,  devrait  stimuler  le 
zèle  de  tous  ;  mais  nous  sommes  certain  que  jamais  aucun 
officier  n'a  songé  à  mesurer  le  temps  qu'exige  l'accomplis- 
sement de  son  service,  et  nous  n'aurions  pas  voulu  exposer 
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,  à  des  lecteurs  sérieuxleldnfdes  travaux,  ce  qae  Ton  pourrait 
prendre  pour  un  plaidoyer  ou  pour  une  justification.  Nous 
avons  vu  des  officiers  d'ôtal-major  sur  le  terrain,  marchant 
douze  ou  quatorze  heures  par  jour  ;  nous  avons  vu  des  aides- 
de-camp,  des  ofScieré  attachés  aux  divisions;  nous  avons  pu 
apprécier  les  féligues  des  uns,  le  travail  des  autres,  le  pro- 
duit de  tous,  les  loisirs  de  chacun.  Nous  avons  vu  des  offi- 
ciers quitter  les  travaux  lopographîques  pour  passer  à  d'au- 
tres fonctions ,  pour  entrer  dans  Tintendance ,  et  nous 
demandons  à  nos  lecteurs  impartiaux  combien  s'est-il  ren- 
contré d'incapacités?  Nous  demandons  à  tous  ceux  qui  se 
servent  de  la  carie  de  France,  aux  pairs,  aux  députés,  aux 
préfets,  aux  généraux,  aux  géologues,  aux  ingénieurs,  aux 
propriétaires,  aux  commerçants:  celte  œuvre  n'est-elle  pas 
belle  et  utile?  Ceux  qui  l'exécutent  ne  rendent-ils  pas  au 
pé;Jf8  un  des  services  les  plus  importants? 

Chéries  de  Flacourt. 
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L'ARTILLEUR  ANGLAIS, 

Par  le  capitaine  GRIFF1TH8. 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  Manuel  de 
tartilleur  anglais^  de  M.  le  capitaine  Griffiths,  dont  la 
traduction  est  sous  presse.  Nous  allons  aujourd'hui  faire  con- 
naître  comment  se  trouve  traîtée  dans  cet  ouvrage  une  de 
ces  questions  pratiques  qu'il  faut  avoir  étudiées  avant  que  le 
moment  de  Tapplication  soit  venu.  Nous  voulons  parler  de 
l'embarquement  et  du  débarquement  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne. Nos  conquêtes  dans  le  nord  de  l'Afrique  rendent 
beaucoup  plus  fréquentes  qu'au  paravant  les  occasions  d'em- 
barquer l'artillerie.  La  position  insulaire  des  Anglais  leur 
a  donné,  depuis  longtemps,  à  ce  sujet  une  expérience  dont 
nous  devons  proGter.  Les  pages  suivantes  contiennent  an 
grand  nombre  d'observations  et  de  prescriptions  pratiques 
qui  ne  sont  pas  indiquées  dans  V  Aide- Mémoire  de  notre  an- 
tillerie  fort  laconique  sur  ce  sujet. 


EMBARQUEMENT  ET  DEBARQUEMENT  DES  BATTERIES  d'aRTILLERIE 
De  campagne*. 


!•  L'embarquement  cl  le  débarquement  d'artillerie  de  campagne 
peuvent  avoir  lieu  dans  des  circonstances  tellement  variéesy  qu'on 
n'en  unirait  pas  si  Ton  voulait  donner  des  instructions  séparées  pour 
chaque  cas.  Celles  qui  suivent  consistent  en  principes  généraux 
susceptibles  de  s'appliquer  à  presque  tous  les  cas  qui  se  présen- 
tent ordinairement ,  tels  que  l'embarquement  et  le  débarquement 
sur  un  rivage,  —  sur  .un  quai,  — avec  ou  sans  chaloupes^  —  en 
présence  de  l'ennemi,  —  lorsque  toutes  les  voitures  doivent  être 
sur  un  seul  bâtiment  sans  les  chevaux,  —  lorsqu'une  portion  de 
chevaux  et  de  voitures  doivent  être  réunis  sur  un  même  bâti- 
ment, etc.,  etc.  En  général,  les  arrangements  de  tout  genre  doi- 
vent être  soumis  au  conliôle  et  àl'putorité  du  général  en  chef. 

^  L'embarquement  des  bouches  à  feu  et  des  voitures  dans  les 
bateaux  devrait  faire  partie  de  l'instruction  pratique  à  enseigner 
dans  chaque  compagnie  ;  et  il  devrait  y  avoir  un  ou  deux  ba- 
teaux disposés  pour  y  effectuer  ces  opérations  en  présence  de  l'en- 
nemi. Les  chevaux ,  d'ordinaire  ,  ne  seraient  point  embarqués  ; 
mais  la  batterie  marcherait  au  lieu  de  l'embarcation  dans  l'état 
le  plus  complet  à  tous  égards;  et  c'est  dans  cette  hypothèse  qu'ont 
été  rédigées  les  instructions  ci-après.  Les  circonstances  pourront 
parfois  obliger  de  s'écarter  de  quelques-unes,  mais  les  principes 
généraux  devront  toujours  servir  de  guides,  et  Ton  ne  trouvera 
pas  que  nous  soyons  entré  dans  des  détails  trop  minutieux,  si  l'on 
considère  le  peu  d'espace  dont  on  dispose  dans  les  vaisseaux,  la 
nécessité  oîi  l'on  est  d'y  empiler  et  de  rapprocher  beaucoup  d'ob- 

•  Extrait  de  Exercice,  etc.,  des  batteries  de  campagne. 

{Note  de  l'auteur.) 

T.  â.  N"  8.   AOUT  1847.  3°    SÉRIE.   (ARMES  SVÉC.)  '      8 
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jels  différents  ;  combien  de  petits  articles  sont  susceptibles  de  se 
fourvoyer  et  de  ne  pouvoir  pas  servir  au  moment  où  Ton  en  au- 
rait besoin,  ce  qui,  pour  le  service,  revient  au  même  que  s'ils 
étaient  perdus. 

3°  Les  batteries  de  campagne  doivent  toujours  être  embar- 
quées parles  officiers  et  les  hommes  qui  leur  appartiennent  ;  par 
là,  ils  savent  à  Tavance  où  chaque  article  a  été  arrimé. 

A°  Quand  une  batterie  nouvelle  sort  des  magasins,  les  harnais 
doivent  être  convenablement  ajustés  sur  les  chevaux ,  et  tous  les 
objets  d'équipement  convenablement  fixés  aux  voitures  ;  après 
quoi  chaque  chose  doit  être  rechargée  dans  les  futailles  et  caisses 
(ifats  and  cases)  pour  être  soumis  à  la  réception. 

S""  L'embarquement  à  bord  des  vaisseaux  doit,  autant  que  pos- 
sible, s'effectuer  sur  tous  à  la  fois;  mais  les  circonstances  empê- 
chent quelquefois  qu'il  en  soit  ainsi,  et  c'est  un  point  que  Ton  doit 
laisser  à  la  discrétion  de  l'officier  commandant.  Dans  quelques 
cas,  il  est  possible  d'embarquer  simultanément  les  chevaux  et  les 
munitions  ;  on  met  alors  les  dernières  au  bas  de  Técoutille  d'ar- 
rière, et  les  chevaux  au  bas  de  la  grande  écoutille. 

Embarquement  des  bouches  à  feu  et  des  voitures. 

6°  Une  note  doit  être  remise  à  Tofficier  commandant ,  qui  le 
mette  à  même  de  prendre  les  arrangements  intérieurs  nécessaires; 
cette  note  fait  connaître  les  noms,  nombres  et  tonnages  des  trans- 
ports accordés,  et  explique  si  les  chevaux  et  les  voitures  doiventen- 
trer  dans  le  même  bâtiment,  combien  de  chevaux  chaque  bAtiment 
doit  contenir,  et  si  l'embarquement  doit  avoir  lieu  sur  un  quai 
ou  sur  un  rivage. 

1"  Si  la  batterie  doit  être  embarquée  immédiatement  à  son 
arrivée,  on  enverra  un  officier  en  avant  pour  s'assurer  du  lieu 
précis  de  l'embarquement ,  avec  l'étendue  de  quai  ou  «le  rivage 
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que  Ton  peut  donner  à  la  batterie ,  laquelle  doit  toujours  couvrir 
le  moins  de  terrain  possible,  lorsque  d'autres  troupes  ou  d'autres 
batteries  doivent  aussi  être  embarquées.  Si  l'emplacement 
n'était  pas  des  plus  favorables  à  l'embarquement  des  chevaux, 
point  le  plus  difficile  de  l'opération,  cet  officier  ferait  ce  qu'il 
pourrait  pour  en  obtenir  un  autre.  Il  reconnaîtra  le  nombre  de 
chaloupes  assignées  à  la  batterie,  lesquelles  doivent  continuer  de 
lui  rester  attachées  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  totalement  embarquée  ; 
et  il  fixera  le  temps  probable  de  son  arrivée,  pour  que  toutes  les 
chaloupes  soient  prêtes  à  ce  moment.  Il  retourne  ensuite  à  la  bat- 
terie, oh  il  rend  compte  des  localités,  ainsi  que  des  facilités,  etc., 
de  l'embarquement.  Ce  point  est  très  essentiel,  parce  que  son  rap- 
port peut  donner  lieu  de  faire  quelque  changement  aux  disposi- 
tions préalables,  changements  qu'il  est,  en  général,  convenable 
de  faire  avant  l'arrivée  de  la  batterie  au  lieu  de  l'embarque- 
ment. 

80  Deux  hommes  seront  désignés  pour  chaque  voiture  , 
dans  Ithaque  subdivision;  l'un  de  ces  hommes,  le  sous-offi- 
cier, charge  de  cette  subdivision,  est  responsable  de  la  bonne 
exécution  de  l'opération;  il  prépare  des  morceaux  de^uir  {basil) 
destinés  à  servir  d'étiquettes,  savoir  :  un  pour  chaque  conduc- 
teur, portant  son  nom  et  sa  place,  à  attacher  sur  son  harnais; 
et  un  pour  chaque  voiture,  avec  son  nom  et  celui  des  conduc- 
teurs qui  lui  sont  attachés,  à  clouer  sur  la  tête  du  tonneau  conte- 
nant le  harnais.  L'ouvrier  en  fer  (jobbing  smilh)  doit  être  l'un 
des  hommes  désignés  pour  la  forge  ;  le  charron  l'est  pour  l'afiût 
porte-roue  (wheel  carriage) ,  et  le  sous-officier  ou  le  canonnier 
en  charge  l'est  pour  le  caisson  à  munitions  et  le  charriot  d'appro- 
visionnements de  réserve  ;  le  bourrelier  surveille  le  harnache- 
ment. Les  hommes,  ainsi  désignés,  s'élèvent  au  nombre  d'envi- 
ron trente-deux  ;  ils  suffisent  à  l'embarquement  des  pièces  et  des 
voitures;  le  reste  des  hommes  est  attaché  au  service  des  che- 
vaux. 
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9^  A  Tarrivcc  delà  batterie  au  point  de  rembarquement,  elleae 
formera  en  ligne,  ou  en  colonne,  par  demi-batteries  ou  par  divi- 
sions;  selon  la  place  qui  lui  aura  été  assignée ,  mais  dans  l'ordre 
le  plus  compact  et  le  plus  resserré  qui  sera  possible,  sans  nuire  i 
l'exécution  des  opérations  variées  qui  devront  être  ùAies.  Les 
chevaux  seront  retirés  et  rangés  dans  le  même  ordre  que  It 
batterie,  tout  près  d'elle,  s'il  y  a  de  la  place  ;  sinon  sur  le  point 
le  plus  convenable  à  proximité.  On  retire  tous  les  harnais  el  on 
les  charge;  les  chevaux  sont  ensuite  conduits  au  lieu  de  rembar- 
quement, au  fur  et  h  mesure  qu'on  les  appelle. 

40°  Un  tonneau  à  harnais  sera  assigné  pour  recevoir  tout 
les  harnais  d'une  môme  voiture ,  une  grande  caisse  le  sera  pour 
chaque  bouche  à  feu  et  son  caisson ,  et  une  autre  pour  chaque 
couple  de  voilures  restantes,  de  même  encore  qu'une  pour  las  ar- 
ticles légers  du  charriot  à  munitions.  Dans  c^s  caisses  on  mettra 
beaucoup  d'objets  d'approvisionnements,  comme  outils  tranchants, 
lanternes  (à  éclairer),  cordes  à  fourrage,  cordages  à  piquets,  pro- 
longes, etc.,  et  quelques  menus  articles.  Ces  tonneaux  et  caines 
sont  d'une  absolue  nécessité  toutes  les  fois  que  le  voyage  doit  du- 
rer plus  dft  quelques  jours,  ou  lorsqu'un  même  vaisseau  doit  con- 
tenir plus  d'une  batterie,  ou  lorsque  l'on  prévoit  qu'il  y  aura  en- 
combrement sur  le  vaisseau.  Au  débarquement,  ces  tonneaux  et 
caisses  sont  l'objet  de  nouveaux  soins  pour  en  prévenir  la  détério- 
ration et  colle  des  objets  qui  y  sont  contenus  ;  on  les  place  le  des- 
sus en  haut;  sur  les  bâtiments  de  transports,  ou  dans  les  magasins. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  caisses,  les  approvisionnements  doivent 
êlre  attachés  aux  voitures,  ou  liés  ensemble  aussi  solidement  que 
possible  ;  les  outils  trauchanls  peuvent  rester  sur  les  voilures  qui 
les  portent. 

Il**  Le  harnais  d'une  voilure  doit  être  embarqué  avec  elle, 
|>arce  qu'on  peut  remplacer  un  cheval  perdu,  mais  qu'on  ne  peut 
pas  remplacer  un  harnais.  Chaque  couple  doit  être  bien  assemblé 
avec  une  corde  à  fourrage,  ou  une  corde  do  brolage,  cl  Ton  y  al- 
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tache  un  morcciiu  de  cuir  [basil)  porlaiil  le  nom  du  conduclcur. 
Le  harnachement  de  chaque  voiture  doit  âlre  chargé  sous  la  sur- 
veillance du  bourrelier,  dans  un  tonneau  particulier  place  près 
des  chevaux  ;  l'un  des  canonniers  à  qui  le  sous-ofïlcier  aura  re- 
mis à  cet  efTet  quelques  petits  clous  et  le  morceau  de  peau  portant 
le  nom  de  la  voiture,  clouera  ce  nom  sur  le  fond  supérieur  du 
tonneau  ;  aussitôt  que  le  harnais  est  chargé,  le  canonnier  place  le 
fond  du  tonneau  et  cloue  le  cercle  .  .  .  {chine  hoop)  en  dedans 
des  douves,  puis  l'on  roule  le  tonneau  près  de  la  voiture  qui  lui 
correspond.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tonneaux,  il  est  plus  essentiel 
encore  que  les  harnais  d'un  m(îme  couple  soient  bien  attachés  en- 
semble, comme  il  a  été  dit  ;  on  rassemble  ensuite  tous  les  couples 
appartenant  à  une  même  voiture,  et  on  les  place  près  d'elle.  Les 
harnais  sont  la  dernière  chose  que  l'on  embarque. 

42®  S'il  y  a  place  assez  pour  ranger  la  batterie  en  ligne,  et 
que  toutes  les  voitures  puissent  être  embarquées  sur  un  môme 
vaisseau,  les  caissons  couvriront  leurs  pièces  respectives,  et  les 
autres  voitures  seront  sur  deux  lignes,  savoir  :  les  caissons  de  ré- 
serve à  la  gauche  des  pièces,  l'affût  porte-roue  couvert  par  le 
cbarriot  d'approvisionnements  et  la  forge  à  la  gauche  du  tout. 
Lorsque,  au  contraire,  les  voitures  ne  doivent  pas  être  toutes  dans 
un  même  vaisseau  ,  les  voitures  supplémentaires  devraient  être 
réparties  entre  les  subdivisions. 

43®  Si,  faute  de  place,  la  batterie  est  rangée  en  colonne 
par  divisions,  et  que  toutes  les  voitures  doivent  être  embarquées 
bur  le  même  vaisseau,  les  caissons  de  réserve,  l'affût  de  rechange, 
le  cbarriot  d'approvisionnements  et  la  forge  seront  placés  en  tête 
de  la  colonne  ;  lorsque  au,  contraire,  les  voituresdevraient  être  sur 
plusieurs  vaisseaux,  ces  voilures  devront  être  également  répar- 
ties entre  les  subdivisions. 

44®  Si  l'on  doit  se  servir  de  chaloupes,  leur  nombre  dé- 
pendra natureUemenl  d^  leur  tonnage  ;  et  leur  charge  devrait  être 
réglée  d'après  l'état  du  temps  et  la  distance  des  vaisseaux. 
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i5°  Dans  les  cmbarquemenls  fails  sur  une  rivo,  il  peut  deve- 
nir nécessaire  de  dresser  de  petites  bigues,  faites  d'une  couple  de 
mais  de  perroquet,  préparés  à  Tavance  à  cet  effet. 

lô"*  Si  rembarquement  a  Heu  sur  un  quai,  on  formera  la 
batterie  dans  l'emplacement  le  plus  convenable  à  proximité,  et 
Ton  préparera  tout  comme  il  a  été  explique.  S'il  y  a  des  grues,  et 
que  les  chaloupes  soient  beaucoup  au-dessous  du  quai,  on  fera 
servir  les  grues  pour  descendre  les  pièces  et  les  coffres  à  munitions 
dans  les  chaloupes  ;  mais  si  les  plats-bords  {qunwales)  approcheot 
d'être  de  niveau  avec  le  quai,  on  aura  plus  tôt  fait  de  passer  les 
coffres  à  munitions  à  bord  par  une  manœuvre  à  bras,  et  s'il  n'y  t 
pas  de  gnies  les  pièces  pourront  être  Irévirées  (parbucUed) 
dans  les  chaloupes.  La  pièce  de  6  léger  est  d'une  manœuvre 
aisée  ;  mais,  dans  les  présentes  instnictions,  on  a  principalement 
en  vue  les  pièces  de  9  et  de  12. 

47"*  Les  hommes  désignés  aux  voitures  les  préparent  pour 
l'embarquement.  Ils  retirent  les  armements  et  les  attachent  en- 
semble» sortent  la  vis  de  pointage  de  son  écrou,  détachent  les  sous- 
bandes  de  tourillons,  grattent  les  roues,  débrèlent  les  coffres  à 
munitions  et  lovent  ou  mettent  en  couronnes  les  cordes  de  brélagc. 
Chaque  voiture,  à  mesure  que  vient  son  tour  d'être  embarquée 
est  amenée  à  bras  près  du  bateau  ou  de  la  grue  ;  on  sépare  l'af- 
fût de  son  avant-train  et  on  descend  la  pièce  de  dessus  son  affût; 
les  coffres  à  munitions,  les  bras  de  limonière,  les  roues ,  etc., 
sont  détachés  ;  les  ûottes  et  les  esses  sont  soigneusement  retirées 
et  mises  dans  le  coffret  à  la  mèche  à  canon,  et  dans  le  petit  coffret 
placé  entre  les  coffrets  d'avant-lrain  ;  si  on  les  laissait  sur  les  es- 
sieux ils  seraient  exposés  à  se  perdre. 

48**  Un  homme  intelligent  de  chaque  subdivision  doit  être 
placé  dans  le  fond  de  cale,  pour  reconnaître  l'emplacement  des 
objets  qui  appartiennent  à  sa  subdivision.  Chaque  article  doit 
être  arrimé  à  part  avec  le  plus  grand  soin,  et  arrangé  de  la  meil- 
leure manière  possible  pour  que  l'on  puisse  en  approcher  sans 
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perle  de  temps  ;  le  côté  marqué  doit  toujours  être  en  vue  ;  cette 
attention  sauvera  souvent  beaucoup  de  peine  et  de  temps  dans 
le  débarquement. 

.  19^  Les  articles  dont  on  aura  besoin  «n  dernier  dans  le  dé- 
barquement sont  ceux  que  Ton  doit  embarquer  les  premiers. 
Lorsque  toutes  les  voitures  doivent  être  sur  un  même  vaisseau, 
les  divisions  et  tous  les  articles  qui  s'y  rattachent  doivent  autant 
que  possible  être  rassemblés  dans  le  même  lieu.  Les  voitures  à 
embarquer  les  premières  sont  les  caissons  de  réserve,  le  charriot 
de  batterie,  laffùt  porte-roue,  et  la  forge  ;  ces  voitures  s'arriment 
sur  Tavant;  immédiatement  après,  vient  la  3"  division  qui  se 
place  en  avant  de  la  grande  écoutiile  ;  la  2^  division  suit  la  3«; 
et  si  quelques-uns  des  objets  qui  la  composent  se  trouvent  sous 
récoutille,  on  mettra  la  1'*  division  par  dessus  celle  partie,  direc- 
tement sous  récoutille  ;  s'il  y  a  de  la  place  la  2«  division  peut  être 
arrimée  en  poupe  de  l'écoutille  ;  toutes  les  bouches  à  feu  doivent 
être  réunies  directement  au-dessous  de  cette  ouverture.  —  Si  deux 
batteries  se  trouvaient  embarquées  sur  le  même  vaisseau,  on  les 
arrimerait  à  part  de  différents  côtés  au  bâtiment. 

20®  Les  bouches  à  feu  doivent  en  général  être  sur  le  fond 
de  cale  ;  leur  lumières  tournées  en  dessous,  bouchées  avec  une 
cheville  (fiel)  pour  empêcher  qu  elle  ne  s'obstruent.  Dans  quelques 
cas,  lorsque  la  batterie  embarquée  est  légère,  deux  des  pièces,  de 
6  léger,  peuvent  être  brélées  sur  le  pont  lorsqu'il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  traversée  ne  durera  pas  plus  de  deux  où  trois  jours. 
^i"*  Ix)rsque  la  batterie  est  embarquée  sur  différents  bâti- 
ments, chacune  de  ses  parties  doit  être  complète,  et  une  cer- 
tame  proportion  des  approvisionnements  généraux  doit  se  trou- 
ver à  bord  de  chaque  bâtiment,  afin  que,  dans  le  cas  de  perte  de 
l'un  d'eux,  ce  qui  resterait  de  la  batterie  ne  soit  pas  dans  l'impos- 
sibilité de  servir. 

22°  Quand  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  traversée  sera  de  plus 
de  un  jour  ou  deux,   les  sacs  à  cartouches  avec  les  munitions 
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doivciil  Olrc  rolin'îs  des  colfrcs  et  airiniés  dans  le  mag-asin  ;  un  oo 
deux  liommcs  iidelligeiils  dans  la  «de  doivonl  ùlrc  désignes  pour 
ce  travail.  Les  munitions  doivent  être  placées  de  manière  à  ce 
que  Ton  puisse  approcher  sansdifiiculté  d'une  i>artie  quelconque, 
appartenant  à  une  voiture  quelconque.  Lorsque  les  sacs  à  car- 
touches ne  sont  pas  retirés  des  coffres,  ceux-ci  doivent  élre  ani- 
més bien  en  poupe  soit  dans  la  cale,  soit  entre  les  ponts,  et  on  les 
couvre^  comme  il  faut,  avec  des  prélats,  des  couvertures  de  crin, 
ou  avec  les  tentes  de  la  batterie. 

23"  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  croire  que  Ton  trouvera  de  l'opposi- 
tion au  débarquement,  ou  ne  doit  pas  charger,  et  encore  moins 
encombrer  les  transports,  d'objets  succeptiblcs  de  retarder  la 
sortie  de  la  batterie,  qui  pourrait  être  commandée  pour  accom- 
pagner des  troupes  dès  le  premier  mouvement,  ou  qui  pourrait 
être  nécessaire  pour  couvrir  la  descente  du  corps  principal  d'une 
armée. 

24*»  Lorsqu'on  ne  s'attenu  à  aucune  opposition,  on  peut  rem- 
plir davantage  le  vaisseau  ;  mais  la  batterie  doit  être  placée  de 
manière  à  ce  que  Ton  puisse  y  arriver  le  plus  tôt  possible. 

Embarquement  des  chevaux, 

25«  L'embarquement  des  chevaux  présente  plus  de  difRculté 
que  celui  des  bouches  à  feu;  surtout  lorsqu'il  faut  les  prendre  le 
long  du  navire  dans  des  chaloupes  qui  les  amènent  ;  dans  les 
gros  temps  on  peut  hisser  dans  rintéricur  les  pièces  et  les  voi- 
tures, mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  chevaux;  lors  donc  qu'il 
n'y  aura  pas  possibilité  d'embarquer  siinullanément  les  uns  et  les 
autres,  ou  devra  commencer  par  les  chevaux. 

26»  Les  chevaux  doivent  être  montés  h  bord  dans  le  même 
ordre  que  les  voitures,  observant  de  niellre  ceux  des  ofliciers  et 
des  sous-officiers  sur  le  même  bâtiment  où  se  trouvent  les  subdi- 
visions auxquelles  ils  appartiennent.  î^s  artistes  vétérinaires  et 
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maréchaux  ferrauls  seroni  réparlis  sur  dillcrculs  hàliriicnls,  cl 
visiteront  pendant  la  traversée  ceux  des  bâtiments  où  Ton  n'aura 
pas  pu  en  mettre. 

27*  On  doit,  autant  que  possible,  embarquer  les  chevaux 
sur  tous  les  bâtiments  à  la  fois.  Si  l'on  y  emploie  des  chaloupes, 
la  première  arrivée  portera  une  proportion  de  chevaux  pour 
un  seul  vaisseau  ;  la  chaloupe  suivante  ira  à  un  autre  bâtiment,  et 
ainsi  de  suite.  Vouloir  compléter  un  bâtiment  avant  de  com- 
mencer à  en  charger  un  autre  serait  exposer  à  faire  attendre  les 
chevaux  le  long  du  bord,  et  à  laisser  les  autres  vaisseaux  non  em- 
ployés. 

28**  Les  vaisseaux  qui  embarquent  des  chevaux  sont  tou- 
jours pourvus  de  sangles  destinées  à  faciliter  le  hissage  à  bord 
de  ces  animaux  ;  ces  sangles  sont  faites  de  forte  toile  et  ont  de 
6  pi.  I  à  7  pieds  (environ  2  mètres)  de  long,  sur  4  pi.  j  à  4  pi.  ^ 
(environ  i^.SSSj  de  large;  le  vétérinaire  cl  les  maréchaux  fer- 
.  rants  doivent  les  examiner  avec  la  plus  minutieuse  attention  avant 
qu*on  ne  s'en  serve,  et  pour  peu  qu'elles  leur  paraissent  en  mau- 
vais état,  on  n'en  fera  pas  usage,  mais  on  en  fera  préparer  de 
neuves,  en  y  employant  les  hommes  de  la  batterie  si  l'on  a  les 
matériaux  nécessaires  pour  cela. 

29"  Il  y  a  plusieurs  manières  d'embarquer  les  chevaux,  les- 
quelles dépendent  des  circonstances  locales  ;  on  procède  pour 
chacune  d'une  façon  difTérente. 

2(y*  Premier  cas.  —  Les  transports  peuvent  venir  s'accos- 
ter le  long  du  quai,  et  prendre  les  chevaux  à  bords  en  une  seule 
opération. 

Second  cas,  —  Les  transports  ne  peuvent  pas  s'approcher  et 
force  est  de  commencer  par  embarquer  les  chevaux  dans  des 
chaloupes. 

Troïsihnte  cas.  —  Les  chevaux  sont  embarqués  dans  les  cha- 
loupes sur  un  rivage  découvert  ;  ou  bien  les  plats-bords  des  cha- 
loupes se  trouvent  prcsqu'au  niveau  du  quai,  soit  par  suite  de  la 
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hauteur  de  l'eau^  soit  parce  que  le  flot  et  le  jusant  de  la  marée  soot 
peu  considérables. 

3i®  L'embarquement  des  chevaux  dans  des  chaloupes,  soit 
sur  un  rivage,  soit  sur  un  quai,  aussi  bien  que  l'opération  de  les 
hisser  à  bord  d'un  bâtiment  de  dessus  un  quai,  lorsque  le  bâti- 
ment a  pu  s'y  accoster,  se  font  par  les  hommes  de  rartillerie  aidés 
de  ceux  de  la  marine.  Lorsque  le  vaisseau  est  à  distance,  ks 
hommes  qui  sont  dans  les  chaloupes  avec  les  chevaux  doiTent 
aider  les  matelots  ;  et  il  est  bon  qu'un  officier  puisse  être  à  bord 
pour  surveiller  l'opération. 

'S^""  Le  premier  cas  mentionné  dans  le  n°  30  est  le  meilleur,  k 
plus  facile  et  le  plus  expéditif  ;  il  est  analogue  en  tous  égards  an 
hissage  d'une  futaille  à  bord,  de  dessus  un  quai,  ou  à  son  hissage 
hors  de  cale. 

Lc%  préparaUJs  siihants  doivent  cire  fait  s  sur  le  vf  aisseau» 

La  grande  vergue  est  dressée  comme  pour  hisser  une  chaloupe 
à  bord  ;  un  palan  y  est  équipé  au  point  sous  lequel  le  cheval  sera 
amené  pour  être  hissé  ;  il  doit  y  avoir  une  poulie  de  con- 
duite {leadiftg  block)  sur  le  bâtiment,  sur  laquelle  passe  le  bout 
courant  du  cable,  bout  que  l'on  peut  amener  à  terre  pour  donner 
plus  de  tirage  aux  hommes,  ou  que  l'on  peut  aussi  gardera  bord. 
Un  palan  semblable  doit  être  équipé  au  grand  étai,  directement 
au-dessus  du  milieu  de  l'écon tille,  et  sert  à  descendre  les  chevaîix 
dans  la  cale;  il  y  a  également  une  poulie  de  conduite  afTecléeùie 
palan  ;  mais  le  bout  courant  de  celui-ci  doit  rester  à  bord,  et  la 
poulie  être  attachée  à  la  poulie  mobile  du  palan  de  grande  vergue. 

33°  lorsque  le  vaisseau  ne  peut  pas  s'approcher  du  quai 
jusqu'à  pouvoir  amener  le  cheval  directement  au-dessous  du  pa- 
lau,  on  attache  l'un  des  bouts  d'une  forte  corde  de  retenue  {%nj) 
à  la  poulie  basse  du  palan  de  grande  vergue,  faisant  faire  à  l'autre 
bout  de  cette  corde  un  tour  ou  deux  autour  d'un  poteau  ;  on  làchç 
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ce  bout  graduellement,  à  mesure  que  le  cheval  s'élève,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  heurle  contre  le  bâtiment.  Quand  il  est  arrivé 
directement  au-dessous  du  palan ,  on  laisse  aller  tout-à-fait  la 
corde  de  retenue  {guy). 

34°  Il  doit  y  avoir  une  double  corde  de  retenue  (double 
guy)  attachée  à  la  tête  du  cheval,  corde  dont  l'un  des  bouts  reste 
à  terre,  et  dont  l'autre  est  à  bord  ;  son  objet  est  de  maintenir  la 
tête  du  cheval  fixe,  et  dans  une  direction  telle  qu'elle  ne  puisse 
frapper  contre  rien  ;  on  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  dans 
le  maniement  de  ce  cordage  pendant  la  manœuvre,  pariculière- 
ment  lorsque  l'on  fait  descendre  le  cheval  dans  la  cale ,  ou  lors- 
qu'on l'en  hisse  dehors;  car,  dans  le  premier  cas,  au  moment  où 
ses  pieds  touchent  le  plancher,  il  est  susceptible  de  faire  un  saut, 
et  si  sa  tête  n'était  pas  alors  précisément  sous  l'écoutille,  ou  suf- 
iisamment  éloignée  de  tout  corps  dur,  il  pourrait  se  heurter  la 
tête  et  se  tuer.  Il  doit  y  avoir  un  maréchal-ferrant  dans  la  cale  de 
chaque  vaisseau,  pour  recevoir  les  chevaux,  et  s'il  ne  s'en 
trouve  pas  assez  pour  cela,  on  doit  les  envoyer  d'un  vaisseau  à 
l'autre. 

35®  En  général,  on  bande  les  yeux  des  chevaux  ;  cela  les  em- 
pêche de  s'effrayer  et  d'augmenter  les  embarras  de  l'opération. 
Un  cheval  exige  au  moins  quatre  hommes,  sans  compter  le  con- 
ducteur, pour  le  sangler,  savoir  :  un  de  chaque  côté,  un  en  avant 
et  un  en  arrière.  Un  des  bouts  de  la  sangle  est  passé  sous  son 
ventre,  puis  on  la  rapproche  de  l'autre  bout  au-dessus  de  son  dos. 
L'un  des  hommes  introduit  la  boucle  ou  anse  de  son  côté  dans 
celle  de  l'autre  côté,  où  elle  est  reçue  par  l'homme  qui  s'y 
trouve,  et  qui  lire  dessus  et  y  accroche  le  palan,  les  deux  hommes 
tenant  en  dessus  les  deux  bouts  de  la  sangle.  Les  hommes  placés 
en  avant  et  en  arrière  du  cheval  l'entourent  de  leurs  cordes,  et 
les  attachent  aux  anneaux  ou  aux  chapes  (brntg  iheir  ropcs 
round  and  nwke  (hemfast  to  thegrummets  or  Ihumbies.)  Leçon- 
docteur  tient  la  tête  du  cheval,  c\  y  attache  la  corde  de  retenue. 
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3(V'  Lo  cheval  claiil  pivl  ,  ou  (.ommaudc  «hissez!»  elle» 
hommes  manœuvrant  au  palan  de  grande  vergue  ,  rcnlcveiit; 
pendant  ce  temps  on  haie  sur  le  cable  du  palan  d'ctai  pour  l'une- 
ner  à  bord  à  mesure  que  le  cheval  s'élève,  ayant  soin  de  ne  pas 
laisser  aller  sa  tôle  jus(|u'à  ce  qu'il  soit  bien  établi  sur  le  plancher, 
et  hors  d'état  de  se  faire  du  mal.  Quand  le  palan  de  grande  fe^ 
gue  est  suifisamment  élevé,  on  enroule  le  cable  du  palan  d'étai, 
autour  d'une  cheville  à  ce  disposée^  et  on  laisse  aller  pcu-i-peo 
le  palan  d'étai  de  grande  vergue  jusqu'à  ce  que  le  cheval  soit  su»- 
pendu  au  seul  palan  d'étai,  précisément  au-dessus  du  milieu  de 
l'écoutille  ;  on  Idche  alors  le  palan  d'étai,  jusqu'à  ce  que  le  chenl 
soit  arrivé  dans  la  cale  ;  on  enlève  la  sangle,  et  le  cheval  est  con- 
duit et  casé  à  sa  place.  Les  premiers  chevaux  sont  toujours  con- 
duits, soit  à  Tavaut,  soit  à  l'arrière  du  bâtiment ,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  se  remplit,  et  réservant  les  stalles  {stalls)  les  plus  rap- 
prochées de  Técoulille  pour  les  chevaux  qui  seront  mis  à  terreks 
premiers. 

37°  Le  second  cas  (voir  \V  30)  est  plus  long  et  plus  fatiguant; 
il  faut  un  temps  double,  tant  pour  hisser  que  pour  descendre  les 
chevaux,  attendu  que  chacune  de  ces  opérations  doit  se  faire  dcni 
fois  ;  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  le  temps  employé  au  passage 
des  chaloupes  de  terre  aux  vaisseaux,  et  réciproquement. 

38°  On  doit  répandre  du  sable  ou  de  la  paille  dans  les  chaloupes, 
pour  en  préserver  les  planchers  et  empêcher  que  les  chevaux  ne 
glissent.  On  place  ceux-ci  en  travers,  la  tête  de  l'un  tournée  à 
bâbord,  et  celle  du  suivant  à  tribord.  Les  conducteurs  s'asseyent 
sur  les  i)lats-bords  ou  restent  debout  entre  les  chevaux. 

39°  Des  biguos,  ou  un (derrick)*,  sont  alors  absolu- 
ment nécessaires,  parce  que  le  palaji  doit  être  de  nature  à  [)ouToir 

*  On  ignore  la  signification  du  mot  derrick.  On  pense  que  c*esl  qae^te 
chose  d'analogue  à  une  bascule  tournante. 
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enlever  le  cheval  de  terre  iDstantanément,  ce  que  ne  peut  faire 
une  grue.  On  a  bien  des  espèces  de  caisses  ou  de  loges  dans  les- 
quelles on  peut  faire  entrer  les  chevaux,  et  que  Ton  peut  alors 
élever  avec  une  grue  ;  mais  on  ne  saurait  compter  sur  ces  caisses, 
ni  même  s'en  servir  quand  il  ^  a  beaucoup  de  chevaux  à  embar- 

qi3er.  La  tête  du (derrick)  doit  être  tournée  en  dedans 

pendant  que  le  cheval  s'élève  ;  mais  lorsqu'il  est  assez  haut,  la 
tête  du.  .  .  .  {derrick)  ou  des  bigues  doit  être  forcée  en  dehors, 
aGn  d'amener  le  cheval  directement  au-dessus  de  la  chaloupe. 
Cette  manœuvre  peut  servir  à  embarquer  des  chevaux  du  rivage 
dans  les  chaloupes. 

40°  Des  chaloupes  canonnières  pontées  ou  des  bâtiments  cA* 
tiers,  conviennent  très  bien  à  ces  opérations,  lorsqu'on  a  le  temps 
et  les  matériaux  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires.  Indépen- 
damment du  plus  grand  nombre  de  chevaux  que  ces  bâtiments 
peuvent  contenir,  comparativement  aux  chaloupes  de  transport, 
ils  présentent  cet  avantage  important  de  pouvoir  servir  à  transpor- 
ter des  chevaux  par  des  temps  où  d'autres  ne  pourraientyétre  em- 
ployés, quoique  pouvant  d'ailleurs  servir  à  divers  autres  usages, 
considération  capitale,  quand  on  songe  aux  plaintes  que  le  dé- 
faut de  chaloupes  ne  manque  jamais  de  provoquer  dans  les 
embarquements  et  les  débarquements.  Comme  les  ponts  de  ces 
bâtiments  ont  parfois  une  pente  considérable,  il  est  nécessaire 
d'y  établir  un  plancher  en  madriers  fixés  en-dessus  par  des  pou- 
trelles de  chaque  côté,  pour  empêcher  les  chevaux  de  gUsser.  On 
peut,  sur  les  grands  bâtiments,  embarquer  les  chevaux  sur  deux 
lignes,  l'une  à  bâbord,  Taulre  à  tribord.  Ces  bâtiments  peuvent 
venir  s'accoster  le  long  d'un  quai,  et  les  chevaux  aller  de  plain- 
pied  à  bord,  au  moyeu  d'un  petit  pont  ou  d'une  rampe  en  ma- 
driers. 

A\^  Dans  le  S''  cas  (voir  n°  30),  on  conduit  le  cheval  à  la  cha- 
loupe, on  donne  à  tenir  le  licou  h  l'un  des  hommes  qui  sont  de-^ 
dans,  cl  cet  homme  cxcilc  le  cheval  en  tirant  sn'  "^nt, 
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pendant  que  les  autres  le  font  avec  le  fouet ,  en  dehors,  pour  le 
déterminer  à  passer  d'un  seul  saut  dans  la  chaloupe;  car  s'il  n'y 
mettait  d'abord  que  les  pieds  de  devant,  il  pourrait  glisser^  d 
attraper  un  effort.  On  fera  bien  de  faire  passer  d'abord  on 
cheval  docile,  parce  que  les  autres  suivront  plus  facilement, 
lorsqu'ils  verront  déjà  un  cheval  ou  deux  dans  le  bateau.  On  ton 
soin  de  bien  répartir  la  charge  dans  le  bateau,  pour  qu'il  ne 
penche  pas,  ce  que  Ton  fera  en  tournant  les  tôtes  des  chevaux  al- 
ternativement vers  la  rive  et  vers  le  large,  à  mesure  qu'ils  sennit 
embarqués.  Quand  rembarquement  se  fait  sur  un  rivage  ,  on  in- 
cline le  plat-bord  du  bâtiment  du  côté  de  la  rive,  pour  que  ks 
chevaux  aient  plus  de  facilité  à  sauter  dedans. 

K^""  Quand  un  cheval  tombe  malade  à  bord  d'un  vaisseau ,  et 
qu'il  devient  nécessaire  de  le  rapprocher  de  l'écoutille  ,  les  balles 
(baies)  qui  étaient  déposées  entre  lui  et  la  stalle  {$tall)  où  l'on  doil 
le  transférer,  doivent  être  descendues  ;  les  tètes  des  chevaux  qni 
sont  dans  les  stalles  (sialls)  doivent  être  détouruées  du  cheval 
malade,  et  on  le  conduit  près  de  la  mangeoire  qui  est  après  eux; 
le  cheval  qui  était  près  de  lui  est  mis  dans  la  stalle  (stall)  qo'il 
occupait,  et  les  autres  sont  rapprochés  respectivement  d'un  rang. 
On  doit  toujours  conserver  une  stalle  (stall)  ou  deux  vacantes 
pour  les  chevaux  malades. 

43*^  Le  plancher  qui  porte  les  chevaux  doit,  au  besoin ,  être 
mis  de  niveau  ;  en  déplaçant  les  balles  (baies),  les  chevaux  peu- 
vent être  serrés  les  uns  contre  les  autres,  cl  l'on  peut  alors  égali- 
ser lespace  libre  ;  cela  peut  se  faire  a  toute  époque,  à  moins  que 
la  mer  ne  soit  très  grosse. 

Débarquement. 

44°  Lorsqu'on  n'est  pas  très  pressé  par  le  temps,  cl  qu'il  n'y 
a  pas  d'ennemi  pour  s'opposer  à  la  descente,  l'opération  do 
débarquement  est  précisément  l'inverse  de  ce  qui  a  été  détaillé. 
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Les  harnais  sont  la  première  chose  que  Ton  met  à  terre.  Si  l'eau 
est  égale  ,  présentant  peu  de  vagues^  le  débarquement  peut  aisé- 
ment s'efiTectuer  sur  le  rivage  ;  les  chevaux  sauteront  hors  des 
chaloupes,  et,  à  tout  événement,  pourront  gagner  la  terre  à  la 
nage,  si  les  vaisseaux  ne  sont  pas  très  éloignés.  Cette  pratique, 
toutefois,  n'est  pas  à  recommander,  parce  que  la  transition  subite 
de  la  chaleur  de  la  cale  au  froid  de  Teau  peut  leur  être  préjudi- 
ciale,  d'autant  plus  que  les  chevaux  ne  peuvent  pas,  dans  cette 
circonstance,  être  bien  séchés,  chaque  personne  étant  alors  oc- 
cupée à  des  sers'ices  plus  essentiels. 

45°  Le  plus  grand  soin  doit  être  apporté  pendant  le  débarque- 
ment des  futailles  et  caisses  de  chargement;  on  les  placera  le  des- 
sus en  haut,  et  Ton  évitera  de  les  secouer.  (Voir  n"10.) 

Embarquement  en  présence  de  r ennemi,  ou  quand  on  sait  qu'il  n*e$t 
pets  éloigné. 

46^  n  est  naturel  qu'un  officier  d'artillerie  désire  embarquer 
tout  ce  qu'il  peut,  le  plus  promptement  possible,  afin  d'avoir 
moins  à  mettre  à  bord,  ou  moins  à  perdre,  après  que  les  derniè- 
res troupes  sont  embarquées  ;  malgré  cela,  la  probabilité  ou  la 
possibilité  d'abandonner  quelques  bouches  à  feu  ne  saurait  Ja- 
mais entrer  en  comparaison  avec  la  considération  plus  impor^ 
lanle  de  garder  à  terre  jusqu'au  dernier  instant  une  force  d'artil- 
lerie suffisante  pour  repousser  toute  attaque.  Les  chevaux  et  tou- 
tes les  voitures  seront  embarqués  à  l'avance,  à  l'exception  du 
nombre  de  pièces  et  d'avant-trains  jugés  nécessaires  pour  la  po- 
sition que  l'on  veut  occuper.  Si  cette  position  est  près  de  l'eau  , 
on  pourra  pareillement  renvoyer  les  avant-trains  ;  les  pièces  se- 
ront alors  traînées  à  bras  par  les  hommes  Jusqu'aux  chaloupes. 
Une  quantité  suflisante  de  munitions  sera  tenue  à  proximité  dans 
une  chaloupe  ou  deux  qui  resteront  à  la  rive.  Que  si  la  position 
était  à  un  mille  ou  deux  (1,500  ou  3,000  mètres)  du  lieu  de  l'em- 
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iKirqucmcnt,  il  scrail  nécessaire  de  ganlor  une  partie  des  cbeTam 
jusqu'à  la  (m. 

47*»  Les  bouches  h  feu  embarquées  les  dernières  sont  généra- 
lement placées  à  bord  des  clialoupes  des  vaisseaux  de  guerre,  dis- 
posées à  cet  clTel  de  la  manière  suivante  :  On  met  deux  madriers 
de  Tarriore  à  Tarant  d«î  la  clialoupo,  parallèlement  l'un  h  l'autre, 
et  à  la  distance  de  la  voio  dos  roues,  avec  un  liteau  cloué  sur  le 
l)ord  intérieur  do  chaque  madrier,  pour  empêcher  les  roues  de 
sorlir  si  elles  venaient  à  glisser.  Deux  autres  madriers  qu*(m 
pourra  abandonner,  ou  retirera  bord,  sont  adaptés  aux  extrémi- 
tés d'avant  de  ceux  dont  on  a  parlé,  et  vont  de  là  à  la  rive  en  for- 
mant une  rampe  ;  quelquefois  on  en  met  en  outre  un  troisième, 
dis|K)sé  pour  recevoir  la  crosse  d'un  affût.  Par  ce  moyen,  les  lou- 
ches à  feu  peuvent  èlre  roulées  à  bras  dans  la  chaloupe  de  la  ma- 
nière la  plus  facile.  Ces  chaloupes  sont  remorquées  par  de  plus 
petits  bateaux. 

48"  Sirenncmi  est  sur  les  lieux  uiéines,  rembarquement  des 
dernières  troupes  se  fait  généralem«nt  la  nuit. 

Débarquement  en  présence  de  l^ennemi, 

49*  Dans  ce  cas  ,  les  bouibcs  à  feu  atlachccs  à  la  division  Je 
troupes  qui  doit  descendre  la  première  à  terre  doivent  ôlre  mises 
toutes  montées  dans  les  chaloupes  disposées  coumic  il  est  dit  au 
n**  47.  Il  serait  fort  à  désirer  que  celle  portion  de  rartillcrie  fût 
embarquée  à  bord  d'un  \aisseau  de  guerre,  avec  les  officiers  et 
les  hommes  qui  y  sont  attachés  ;  ou,  si  lous  ne  peuvent  Têtre, 
qu'il  y  ait  au  moius  auprès  d'elles  les  sous-oflîciers  avec  quel- 
ques cauonniers  pour  avoir  l'œil  sur  les  ai>provisionnements  ; 
l'oflicier  et  le  reste  des  houuues  se  réunissant  à  eux  avant  le  dé- 
barquement. Chaque  bûtimeut  à  deux  ponts  peut  en  prendre  une 
couple ,  les  bouches  à  feu  sont  arrimées  sur  le  pont  supérieur,  les 
aif&ls  et  les  roues  dans  les  chaînes  {in  Um  chains),  en  stirtc  que 
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les  pièces  puissent  ôire  monlées  el  prèles  à  descendre  dans  les 
chaloupes  en  quelques  minutes.  Les  munitions  doivent  être  reti- 
rées des  cofTres  et  mises  dans  le  magasin. 

50®  Si  les  pièces  sont  à  bord  de  transports,  les  chaloupes  vien- 
dront se  placer  au  long  du  bord,  et  les  pièces  y  seront  descendues 
de  la  manière  précédemment  décrite.  La  possibilité  du  cas  que 
nous  considérons  fait  voir  la  nécessité  absolue  de  faire  embarquer 
la  batterie  par  ses  propres  officiers  et  canonniers  (voir  n»  3),  tou- 
tes les  fois  que  le  peu  d'étendue  des  ponts  des  transports,  et  leur 
état  d'encombrement  doit  y  amener  une  grande  confusion. 

51»  Les  bouches  des  pièces  doivent  être  tournées  vers  l'avAût 
dan»  les  chaloupes ,  et  aussitôt  que  la  chaloupe  prend  terre, 
on  met  les  madriers  inclinés  à  la  rive ,  et  Ton  fait  descendre 
les  pièces,  ce  qui  peut  se  faire  en  cinq  minutes  par  pièce,  lors- 
que le  temps  est  passablement  calme.  La  première  pièce  descen- 
due est  généralement  traînée  par  des  matelots,  en  même  temps 
qu'un  artilleur,  placé  à  la  flèche,  la  maintient  dans  la  direction. 
n  vaudrait  certainement  mieux  que  l'avant-train  accompagnât  la 
pièce,  qui,  alors,  serait  bien  plus  aisée  à  transporter  avec  ses  mu- 
nitions. Quand  Tavant-train  n'est  pas  avec  sa  pièce,  les  munitions 
doivent  être  portées  par  les  hommes,  ce  qui  est  très  fatigant;  les 
avant-trains  doivent  donc  suivre  le  plus  tôt  possible. 

52o  L'artillerie  doit  s'efforcer  de  gagner  la  rive  et  de  prendre 
terre  avec  les  troupes  chargées  d'occuper  une  position  propre  à 
couvrir  la  descente  du  corps  principal  ;  dans  ce  cas,  une  quantité 
suffisante  de  munitions  et  d'approvisionnements  d'artillerie  ren- 
fermés dans  des  caisses  ordinaires  en  sapin  sera  mise  dans  une 
chaloupe  ou  deux,  se  tenant  près  de  la  rive.  La  descente  est  en 
général  protégée  par  les  plus  petites  frégates  et  par  des  chaloupes 
armées  de  caronades. 

53*  En  enlevant  quelques-uns  des  traversins  de  l'avant 
de  la  chaloupe,  on  peut  donner  aux  madriers  qui  reçoivent  les 
roues  des  pièces  une  inclinaison  qui  permette  à  l'une  des  pièces 
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(le  la  i  lialoiipe  de  tain»  feu  peinlanl  que  la  doscenle  s'effcclue  ; 
celle  inclinaison  sera  d'environ  3  ponces  par  pied  ({),  ce  qui  ré- 
duira le  recula  1  pi.  ^  (0™.45).  Dans  ce  cas,  on  meltra  entre  les 
madriers  supportant  les  pièces  et  ceux  de  la  rampe  deux  bouts  de 
madriers  qui  faciliteront  le  passage  d'un  plan  ùTautre.  Ces  bouts 
de  madriers  peuvent  èive  fixes  ;  on  peut  aussi  ne  les  placer  qu'a- 
près avoir  fait  reculer  la  pièce.  Il  doit  aussi  y  avoir  un  madrier 
intermédiaire  pour  supporter  la  flèche  pendant  le  recul  du  tir.  La 
bouche  de  la  pièce,  pendant  le  tir,  doit  être  convenablement  au- 
dessus  de  Tavant  de  la  chaloupe,  pour  qu'il  ne  soit  point  ébranlé. 
C^te  disposition  est  parfailement  appropriée  aux  bateaux  plats, 
qui,  bien  que  d'une  apparence  faible,  supporteront  très  bien  un 
coup  ou  deux.  Ces  sortes  de  haloaux  sont  fort  utiles  ;  ils  ne  s'élè- 
vent pas  beaucoup  au-dessus  de  Tean,  cl  ils  conviennent  mieux  que 
tous  autres  pour  rembarquement  d'approvisionnements  sur  le  ri- 
va(2:e;  seulement  ils  sont  susceptibles  d'être  endommagés  par  les 
objets  d'un  grand  poids. 
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REPOMSS 

DE  H.  LUDOVIC  LALANNE  A  L* ARTICLE  DE  MM.  RELNAUD  ET  FAVÉ. 


MM.  Reinaud  et  Favé,  en  répondant  à  l'article  où  j'ai  es-, 
sayé  de  réfuter  les  critiques  qu'ils  m'avaient  adressées  dans 
leur  livre,  ont  cru  devoir,  en  commençant,  parler  de  choses 
tout-à-fait  étrangères  au  sujet  qui  nous  occupe.  Je  ne  les 
suivrai  point  dans  cette  digression  et  j'entre  de  suite  en  ma- 
tière. 

J'ai  dil,  et  je  le  maintiens  :  ils  ont  eu  tort  de  s'en  rappor- 
ter à  un  article  de  la  Biographie  Michaud ,  où  on  prétend, 
sans  aucune  espèce  de  preuve,  «  que  le  feu  grégeois  était 
attaché  par  des  plongeurs  à  la  quille  des  vaisseaux.  »  Je  le 
répète,  c'est  une  fable  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  ;  et 
je  ne  conçois  pas  qu'ils  persistent  à  donner  le  nom  de  tra- 
dition à  un  conte  fabriqué,  il  y  a  quelques  année?,  relati- 
vement à  un  fait  qui  remonte  au  vu*'  siècle. 

J'ai  dit,  et  je  le  soutiens  encore  :  il  est  impossible  d'assi- 
miler la  massue  de  guerre  pour  asperger  et  la  lance  de 
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guerre  des  Arabes  aux  tubes  de  main  qui,  comme  je  PaTais 
fait  remarquer,  étaient  très  petits,  tandis  que  la  longueur  des 
massues  et  des  lances  devait  être  d'environ  5  pieds.  Oo 
trouve  que  cette  objection  n'oiïre  rien  de  sérieux.  Pour 
trancher  la  question ,  il  me  suffira,  je  crois,  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  descriptions  de  ces  trois  armes  qoi 
n*ont  entre  elles  aucune  ressemblance, 

1"*  Tubes  de  main,  a  Ces  tubes  que  les  soldats  aoront 
derrière  leurs  boucliers,  dit  l'empereur  Léon,  se  lancent  arec 
la  main.  Ils  devront  être  remplis  de  feu  d'artifice  et  jetés  aa 
visage  de  l'ennemi.  x> 

2°  Massue  de  guerre  pour  asperger.  «  On  garnit  h 
massue  de  guerre  à  asperger  de  pièces  de  fer  et  on  la  couvre 
de  feutre.  Lorsque  tu  veux  t'en  servir,  tu  y  mets  le  feu  et 
tu  pousses  la  massue  contre  ton  adversaire,  pour  le  bien  as-  . 
perger.  Brise  la  massue  sur  lui^  mais  ne  te  mets  pas 
sous  le  vent,  de  peur  que  les  étincelles  ne  reviennent  sar 
toi  et  ne  te  brûlent.  »  (Voy.  ouvr.  de  M.  Reinaud,  p.  41.) 

3°  Lance  de  guerre.  Tu  prendras  du  bâroud  blanc  bien 
net,  tu  le  mélangeras  avec  la  poussière  d'un  volant  qui  aura 
été  frotté  doucement.  Gela  brûlera  bien  et  s'étendra  à  plus 
de  mille  coudées.  »  [Ib.  p.  59.) 

On  voit  s'il  est  possible  de  comparer  de  petits  tubes  qui  se 
lancent  avec  la  main,  1"  à  une  massue  longue  de  cinq  pieds» 
garnie  de  fer  et  que  Ton  brise  sur  l'ennemi,  2«  à  quelque 
chose  (car  la  description  est  bien  vague)  qui  s'étend  à  plus 
de  mille  coudées  (1). 

(1)  Jfi  dois  ajouter  qu'avant  moi,  l'auteur  d'un  Traité  des  fuiées  de 
puerre  (1825,  in-8,  p.  3  et  3),  M.  de  Montgeo',  avait  reconnu  des  es{^cfs4e 
fusées  Volantes  dans  ces  tubc§  do  l'empereur  Léon. 
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Je  roainliens  ce  que  j'ai  dit  sur  la  prétendue  eilicdcitè  du 

yinaigre  pour  éteindre  certains  mélanges  incendiaires.  — 

A  une  déclaration  fort  claire  de  M.  Thénard,  on  oppose  Énée 

le  Tacticien,  Héron,  Philon,  Vilruve,  très  petites  autorités 

en  fait  de  chimie;  et  comme  je  m'étais  montré  fort  surpris 

que  M.  Chevreui  n'eût  fait  à  ce  sujet  aucune  observation  dans 

les  deux  numéros  du  Journal  des  Savants^  où  il  avait 

examiné  le  livre  de  mes  adversaires,  ces  derniers  s'écrient  : 

«  Si  M.   Chevreui   n'a   pas  parlé  de   l'opinion  que  nous 

avons  exprimée,  c'est  qu'apparemment  il  la  trouvait  juste.  » 

Et,  reproduisant  longuement  ses  arguments,  il  ajoute  que 

celte  opinion  n'a  été  contestée  par  personne.  Il  doit  pour* 

,    tant  bien  connaître,  puisqu'il  le  cite,  un  troisième  article  où 

M.   Chevreui    réparant  I  omission  qui   m'avait  frappé,  se 

l    prononce  en  ces  termes  :  «  MM.  Reinaud   et  Favé  nous 

^,   semblent  n'avoir  pas  parlé  aussi  heureusement  de   r.efl'et 

t'   qoe  les  anciens  attribuaient  au  vinaigre,  à  l'exclusion  de 

^    Teau,  d'éteindre  plusieurs  mélanges  incendiaires;  ils  croient 

L   que  le  vinaigre,  doué  de  la  propriété,  de  mouiller  et  même 

[^    de  dissoudre  les  matières  inflammables  résineuses,  devait  en 

l    éteindre  la  flamme.  A  celte  interprétation  nous  ne  ferons 

gn'ane  seule  objection ,  c'est  que  le  vinaigre  ne  dissout  les 

résines  qu'à  l'état  concentré  (acide  acétique   radical),   et 

qu'alors  il  est  lui-même  inflammable  (1).  » 

\       J'ai  dit,  et  je  le  répète  :  MM.  Reinaud  et  Favé  ont  élc 

de  reconnaître  l'emploi  de  la  fusée  à  la  guerre  par 


(4)  Voy.  Journal  des  Savants,  avril  1847,  p.  214.  Je  réponds  ici  au  pas- 
sage teJ  que  M.  Reinaud  l'a  inséré  dans  la  BifAiothèque  de  VÈcole  des 
'  Ckaries,  S'il  l'a  modifié  c'est  uniquement  après  avoir  eu  connaissance  des 
olilections  que  je  consigne  ici,  et  qui  ont  élé  insérées  a  la  suite  de  sou  article. 
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les  Arabes.  Le  feu  grégeois,  dont  il  est  question  dans  Join-- 
ville,  n*est  autre,  suivant  eux,  que  le  projectile  nommé  par 
les  Orientaux  t œuf  qui  se  meut  et  qui  brûle.  Or,  comme 
ils  le  disent  eux-mêmes  (voy.  leur  ouvrage  p.  46)  :  c  Daos 
la  figure  de  ces  projectiles,  deux  ou  même  trois  fusées 
paraissent  servir  à  pousser  un  projectile  incendiaire  qui  brûle 
aussi  dans  la  partie  antérieure.  ^  —  J'avoue  ne  pas  com- 
prendre les  dénégations  de  MM.  Reinaud  et  Favé. 

Les  Arabes  au  xiii®  siècle  se  servaient  donc  de  la  fasée. 
Les  Grecs  étaient  dans  le  même  cas  ;  et  je  vais  prouver  que 
MM.  Reinaud  et  Favé  se  contredisent  en  soutenant  le  con- 
traire. D'après  leur  opinion ,  conforme  en  cela  avec  h 
mienne^  et  qu'ils  ont  seulement  le  tort  de  vouloir  donner 
comme  neuve  (1),  le  Liber  ignitim  de  Marcus  Graecus  était 
un  exposé  de  l'art  des  feux  de  guerre  chez  les  Byzantins 
et  a  élé  rédigé  (2)  duix®  siècle  au  xii^.Or,  dans  cet  opus- 
cule, ils  ont  trouvé,  comme  tout  le  monde,  plusieurs  recettes 
pour  la  fabrication  de  la  fusée.  Pourquoi  donc  se  démentent- 
ils  en  disant  :  «  Rien  ne  prouve  que  les  Arabes  et  les 
Grecs  aient  mis  en  pratique  l'art  des  fusées.  » 

La  fusée  a  donc  été  en  usage  chez  les  Grecs  avant  le 
xir  siècle.  Ce  fait  me  fournil  un  nouvel  argument  en  fa- 
veur de  la  thèse  que  j'ai  soutenue.  Il  est  impossible  d'admettre 
que  Ton  ne  trouve  dans  leurs  nombreux  historiens  aucune 
mention  de  ce  projectile  si  remarquable  et  si  diiïérenl  de 


(I)  Voy.  Scho'll,  tfistoirc  de  la  littérature  grecque  profane,  t.  su 
p.  211.  Biographie  Michaud,  art.  Marcus  G riccub.  Voy.  aussi  mou  Mémoire, 
2'*  édition,  p.  73. 

(i)  «  La  icdactiou  définitive  do  ce  traite,  diseiit-ils ,   doit  être   plicw 
entre  le  ix«  et  le  xiir  siede.  »  Voy.  son  ouvrage,  p.  97. 
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tous  les  projectiles  employés  jusqu'alors.  N'est-ce  point  à 
la  fusée  que  l'on  doit  rapporter  ces  eipressions  caracléris- 
liques  de  météore  brûlant^  de  feu  ailé,  etc.,  qui  lui  con- 
viennent si  bien  et  qui  n'ont  point  été  expliquées  par  M.  Rei- 
naud?  N'est-ce  point  à  la  fusée  que  l'on  doit  rapporter  la 
description  suivante  du  feu  grégeois,  description  dont,  je  le 
répète,  ils  n'ont  point  parlé  :  «  On  broie  un  certain  mé- 
lange avec  du  soufre,  dit  Anne  Comnëne,  et  on  l'entasse 
dans  de  petits  tuyaux  de  roseau...  On  l'enflamme  ensuite 
en  mettant  le  feu  à  Fextrémilé,  et,  comme  un  météore  brû- 
lant, il  tombe  sur  les  objets  qui  lui  sont  opposés.  »  Celte 
phrase  semble  avoir  été  traduite  littéralement  par  Marcus 
Graecus  dans  une  recette  de  la  fusée  :  Post  in  canna  vel  in 
ligno  concavo,  reponatur  et  accendatur.  Evolat  enim  subito 
ad  quemcumque  locum  volueris ,  et  omnia  incendio 
cancremabit. 

Je  passe  à  l'objection  la  plus  sérieuse  que  m'aient  adressée 
MM.  Reinaud  et  Favë.  La  définition  des  grands  tubes,  dit-il, 
ne  peut  s'appliquer  à  la  fusée,  puisque  celle--ci  doit  être  suivie  et 
non  précédée  de  tonnerre  et  de  fumée.  C*est  une  observa- 
lion  dont  je  reconnais  la  justesse,  mais  que  je  ferai  tomber 
d'elle-même  au  moyen  d'une  rectification  fort  simple.  J'a- 
dopte la  traduction  plus  littérale ,  mais  plus  vague  de 
M.  Hase,  et  je  modifie  ainsi  ma  définition  des  grands  tubes, 
sans  pour  cela  altérer  les  termes  des  historiens  grecs  aux- 
quels je  l'emprunte  (1).  «  C'était  un  tuyau  de  roseau  où  l'on 
a  entassait  certaines  matières.  Pour  s'en  servir  on  le  plaçait 
«  dans  un  tube  d'airain  et  on  mettait  le  feu  k  Tune  de  ses 

(1)  La  première  partie  est  empruntée  k  l'Alexiade  d'Anne  Goronène,  la 
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tf  eilrémilés.  Alors,  par  sa  nature,  il  s'élevait  dans  les  airs 
a  comme  un  météore  brûlant,  et  embrasait,  avec  tonnerre 
c(  et  fumée  surgissant  d'abord,  les  objets  vers  lesquels  on  le 
«  dirigeait,  i»  Je  crois  qu'ainsi  modifiée,  ma  phrase  ne  pré- 
sente plus  de  prise  à  la  critique.  D'ailleurs  je  ferai  observer 
que  si  le  tube  au  moyen  duquel  on  lançait  la  fusée,  an  liea 
d'être  ouvert  aux  deux  extrémités,  comme  aujourd'hui,  était 
fermé  d'un  côté,  ce  qui  peut  très  bien  avoir  eu  lieu,  il  de- 
vait y  avoir  nécessairement  explosion  et  fumée  au  moment 
où  l'on  mettait  le  feu  au  projectile. 

MM.  Reinaud  et  Favé  terminent  leur  article  par  le  rai- 
sonnement que  voici.  On  ne  peut  soutenir  l'identité  du  feu 
grégeois  et  de  la  fusée,  car  on  ne  retrouve  dans  aucun  écri- 
vain du  moyen-âge  la  description  de  tous  les  effets  de  la  fu- 
sée actuelle.  C'est  une  prétention  que  je  n'ai  jamais  eue  de 
vouloir  qu'avant  le  xii®  siècle  celle  arme  eût  reçu  les 
perfectionnements  qui  lui  ont  été  donnés  seulement  depuis 
quelques  années.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  ils  se  montrent 
si  exigeants  quand  il  s'agit  du  feu  grégeois,  tandis  qu'ils 
reconnaissent  la  fusée  dans  les  descriptions  des  Arabes  et 
de  MarcusGrœcus  qui,  pourtant,  ne  font  nullenient  men- 
tion ,  comme  ils  le  demandent,  «  de  projectile  éclatant  et 
rejetant  les  matières  qu'il  renferme,  et  par  ses  éclats  bri- 
sant les  corps  qui  sont  à  sa  portée.  » 

Si,  après  celle  discussion,  il  restait  encore  quelques  doutes 
au  lecteur,  je  crois  qu'ils  seront  levés  pur  le  texte  suivant  qui 


dernière  à  la  Tactique  de  Léon  Yl  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Le  feu  d'artifice 
lancé  au  moyen  de  tui)es,  avec  tonnerre  et  fumée  surgissant  d'abord,  em- 
brase les  vaisseaux.  • 
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prouve  de  la  manière  la  plus  irrécusable  qu'au  milieu  du 
XV'  siècle,  Pidcnlilé  du  feu  grégeois  el  de  la  fusée  élail  par- 
failement  reconnue  par  certains  chroniqueurs.  —  Blondel, 
chapelain  de  Charles  Vil,  raconte  qu'en  1449,  au  siège  de 
Pont-Âudemer,  où  il  assistait,  un  jeune  homme  de  la  maison 
da  comte  de  Saint-Pol,  voulant  éprouver  la  puissance 
du  feu  grégeois,  prit  une  fusée  enflammée  avec  du  sou- 
fre el  la  lança  sur  la  ville  où  elle  mit  le  feu  (1). 

Au  dire  de  MM.  Reinaud  cl  Favé,  j'ai  mal  interprété  ce 
qu'ilsontdita  que  le  feu  grégeois  n'a  jamais  été  perdu,  qu'au 
contraire  il  élail  la  base  de  notre  poudre  à  canon.  »  Cette 
phrase  était  pourtant  bien  claire,  plus  claire  que  l'eiplica- 
lion  dont  il  Ta  fait  suivre.  Je  ne  veux  pas  recommencer  ici 
la  discussion  où  j'ai  prouvé  qu'un  mélange  sinon  entièrement 
semblable,  au  moins  analogue,  à  la  poudre  à  canon  pouvait 
seul  produire  les  eflels  attribués  au  feu  grégeois,  et  que  l'on 
avait  eu  tort  de  confondre  deux  choses  entièrement  distinc- 
tes, savoir:  1°  le  mélange  constituant  la  fusée  comme  fu- 
sée volante,  2""  le  mélange  rendant  incendiaire  la  fusée.  J'a- 
jouterai seulement  que  si,  en  1449,  un  chroniqueur  français 
reconnaissait  l'identité  du  feu  grégeois  et  de  la  fusée,  quel- 
ques années  plus  tard  un  historien  grec  (que  n'ont  pas  cité 
MM.  Reinaud  et  Favé),  racontant  le  siège  de  Constantino- 
pie  par  les  Turcs,  donnait  encore  l'un  des  noms  du  feu  gré- 


Ci)  Ut  quid  grœcusignis  potest  experiri  vcllct,  fusuin  sulphure  iguitum... 
L  maxirao  impctu  Iraxit.  Ms.  Biblioth.  roy.,  n»  6197,  P»  36,  vo...  Il  ne  pont  y 
T  avoir  ici  aucun  doute  sur  le  sens  du  mot  fusum,  puisque  deux  autres 
'  chroniqueurs  contemporains  J.  Duclercq  et  Jean  Chartier,  disent  positive- 
\  mint  que  -  le  feu  fut  rais  par  le  moyen  de  fusées  jetées  dans  la  ville.  »  Bré- 
quigny  nu  pas  hésité  k  traduire  ce  mot  par  fusée. 
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geois  à  un  mélange  employé  dans  les  mines  et  ne  poovanl 
être  que  la  poudre  à  canon  (1). 

Je  crois  n'avoir  omis  aucune  des  objections  qui  m'ont  été 
adressées. 


(1)  Voyez  mou  Mémoire,  page  i5.  Cette  discussion  répond  k  une  objectioi 
conçue  en  termes  fort  bienveillants,  qui  m'a  été  adressée  par  M.  le  col*- 
nel  Quaglia,  dans  h  Spectateur  mil ilaire,  i^iwier  1843,  p.  487. 


Ludovic  Lalannb. 
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DESSIN  GÉOIMÊTRIQIJË 

Par  M.  BURG, 

Capitaine  d'artillerie,  et  profeueur  i  TÉeole  de  rartillerio  et  du  génie  de  Berlin. 


TRADUIT   Dl    L'1LLIH1?(0 


Par  le  D'  REGNIER  (0. 


COMPTE-RENDU. 


Dans  les  arts  comme  dans  les  sciences,  le  dessin  est 
le  meilleur  moyen  de  se  faire  comprendre  :  Thomme 
d'exécution  lit  mieux  une  représentation  graphique 
qu'une  explication  écrite,  quelle  que  soit  la  clartédePex- 
plication.  De  là,  Timmense  utilité  du  dessin  pour  les 
savants,  les  industriels  et  les  constructeurs  :  car  il  per- 
met aussi  bien  de  dérouler  des  théories,  que  de  com- 
biner des  projets  ou  de  faire  exécuter  des  travaux. 

Le  dessin  géométrique  ou  linéaire  suffit  dans  bien 
des  cas,  mais  souvent  il  faut  un  dessin  plus  complet,  un 
dessin  lavé^  imitant  le  relief  au  moyen  des  ombres  por- 
tées. L'exécution  des  dessins  géométriques  n'exige  que 
la  connaissance  de  la  géométrie  descriptive  :  celle 
des  dessins  lavés,  exige  de  plus  la  connaissance  des  lois 

(1)  Un  volume  in-40,  avec  alla:»  de  30  planches,  Paris,  1847,  chez 
J.  Corréard,  rue  de  l'Est,  9. 
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et  de  la  dislribuliou  de  la  lumière,  en  d'autres  termes 
elle  exige  la  connaissance  de  la  géométrie  représenter 
tive. 

Le  Traité  du  dessin  géométrique  de  M.  le  capitaine 
d'artillerie  Bxirg^  professeur  à  l'école  réunie  de  rartiU 
lerie  et  du  génie  de  Berlin,  dont  la  traduction  faitepar 
M.  le  docteur  Régnier,  vient  de  paraître,  expose  suc- 
cessivement les  règles  et  les  procédés  de  ces  deux  espè- 
ces de  géomélries.  Fait  en  toute  connaissance  de  cause, 
et  avec  cette  science  réfléchie  que  donnent  des  études 
profondes,  une  grande  intelligence  et  l'habitude  d'un 
honorable  professorat,  ce  traité,  par  l'enchaînement 
des  idées,  comme  par  la  simpHcité  et  le  bon  choix  des 
méthodes,  convient  parfaitement  à  tous  ceux  qui,  par 
leur  position,  ont  besoin  du  dessin  :  il  leur  appren- 
dra facilement,  et  sans  qu'il  leur  soit  nécessaire  de  re- 
courir aux  leçons  d'un  professeur,  tous  les  secrets  de 
l'art  de  dessiner,  depuis  la  manière  de  tracer  une  ligne 
droite,  jusqu'aux  moyens  de  déterminer  des  ombres 
qui  donnent  de  la  vie  aux  corps  représentés  sur  le  i)a- 
pier. 

Pour  mieux  faire  apprécier  le  Traité  du  dessin  géo- 
métrique,  nous  allons  l'analyser  succintenient. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première  partie  est  intitulée  :  De  l'emploi  dcsim- 
truments  et  objets  nécessaires  pour  le  dessin  el  des 
connaissances  indispensables  pour  cet  art.  Elle  ev|)ose 
successivement  le  tracé  des  lignes  de  foutes  espèces;! 
des  figures  fermées  :  elle  traite  de  l'application  des  cou- 
leurs et  du  lavis,  enfin  elle  consacre  un  chapitre  au 
développement  de  la  circonférence.  Dans  ce  chapitre, 
après  avoir  indiqué  les  divers  rapports  numériques  de 
la  circonférence  au  diamètre,  Tauteur  donne  une  ma- 
nière fort  simj)le  de  construire  graphiquement  la  Ion- 
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gueur  développée  de  la  circonférence.  Il  suffit  de  tra- 
cer la  corde  du  quart  de  cette  circonférence  et  d'ajou- 
ter au  cinquième  de  cette  corde  portée  sur  cette  ligne 
indéfinie,  trois  fois  la  longueur  du  diamètre.  On  obtient 
ainsi,  le  diamètre  étant  représenté  par  I,  une  lon- 
gueur qui  vaut  3,141,  c'est-à-dire,  à  moins  de  six  dix- 
millièmes  près,  la  longueur  réelle  de  la  circonférence. 
La  simplicité  de  cette  construction  graphique  la  rend 
utile  dans  les  arts. 

La  deuxième  partie  est  intitulée,  Dessin  géométri- 
que. 

Le  chapitre  I  donne  quelques  Définitions  et  notions 
générales.. 

Le  chapitre  II  traite  de  la  Projection  des  lignes  dr 01- 
teSy  des  surfaces  planes  et  des  corps  limités  par  des 
surfaces  planes. 

Le  chapitre  III  s'occupe  de  la  Projection  des  lignes 
courbes,  des  surfaces  courbes,  des  corps  terminés 
par  des  surfaces  courbes  et  de  leur  intersection  par 
des  plans. 

L'auteur  y  donne  trois  manières  de  tracer  une  el- 
lipse. —  La  première  est  la  méthode  par  points  :  en 
traçant  des  deux  foyers  pris  pour  centre,  des  arcs  de 
cercle  dont  la  somme  des  rayons  soit  chaque  fois  éga- 
le au  grand  axe,  les  intersections  de  ces  cercles  déter- 
minent des  points  de  l'ellispe.  —  La  seconde  est  la 
méthode  dite  des  jardiniers,  qui  consistée  tracer  l'el- 
lipse au  moyen  d'un  cordeau,  dont  les  extrémités  sont 
attachées  aux  foyers,  et  qui  a  pour  longueur  la  lon- 
gueur du  grand  axe.  —  La  troisième  essentiellement 
applicable  aux  petites  ellipses  et  bien  connue  des  des- 
sinateurs, est  la  méthode  de  la  languette  de  carton  ; 
cette  languette  longue  de  la  moitié  du  grand  axe  et  sur 
laquelle  on  fait  une  marque  à  la  longueur  du  demi- 
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polit  axe,  se  meut  dans  chaque  angle  droit  formé  par 
ces  deux  axes,  de  telle  sorte  que  la  marque  ne  quille 
pas  le  grand  axe  et  que  l'extrémité  la  plus  yoisine 
de  cette  marque  parcourt  le  petit  axe.  —  Ces  trois 
méthodes  suffisent  pour  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter  dans  la  pratique.  —  Il  est  seulement 
à  regretter,  que  Tauteur  ait  cru  devoir  employer  l'ai- 
gèbre  pour  démontrer  que  la  courbe  obtenue  par 
cette  troisième  et  dernière  méthode,  est  bien  une  el- 
lipse ;  son  livre  étant  destiné  en  partie  à  ceux  qui 
veulent  s'instruire  sans  maîtres^  il  devait,  ce  ncw» 
semble,  éviter  toute  apparence  de  formules  algébriques , 
quelle  que  fût  la  simplicité  de  ces  formules.  Heureuse- 
ment que  ceux  qui  ne  comprendront  pas  la  démons- 
tration, pourront  passer  outre  et  croire  l'auteur  sur 
parole. 

Les  constructions  de  l'hélice  et  de  la  spirale,  'qui 
font  également  partie  du  chapitre  III,  nous  ont  pa- 
ru exposées  avec  une  grande  netteté  et  mises  à  la  por^ 
tée  de  tous. 

Le  chapitre  IV,  traite  :  De  [intersection  des  corps 
terminés  par  des  surfaces  courbes  .  nous  recomman- 
dons au  lecteur  le  problème  du  n'  183,  une  sphère 
étant  coupée  par  un  cône  droit,  tracer  les  projections 
des  ligues  d'intersection. 

Le  chapitre  V,  traite  de  la  projection  et  de  fin-' 
tersection  des  corps  limités  par   des  surfaces  planes. 

L'auteur  termine  cette  partie,  en  exposant  dans  les 
chapitres  VI,  VII  et  VIII,  tout  ce  qui  concerne  les 
échelles,  le  tracé,  les  traits  de  force  et  la  copie  des 
dessins.  Partout  ces  préceptes  sont  nets,  précis,  et  em- 
preints d'un  esprit  qui  dénote  une  grande  habile- 
té pratique,  conmie  le  fera  voir  la  citation  sui- 
vante. 
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a  On  facilifora  beaucoup  la  clarté  et  l'intelligence 
d'un  objet,  loi'sque  dans  le  dessin  linéaire  qui  repré- 
sente Timage  de  cet  objet  formé  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs parties,  on  se  servira  d'une  encre  qui  ne  soit 
pas  d'une  teinte  uniforme,  égale,  mais  qui  soit  tantôt 
pâle  et  tantôt  foncée,  de  telle  sorte  enfin,  que  plus  les 
parties  s'éloignent,  plus  la  teinte  appliquée  devient 
pâle,  c'est-à-dire  que  les  parties  les  plus  rapprochées 
reçoivent  la  teinte  la  plus  foncée,  et  les  plus  éloignées 
la  teinte  la  plus  pâle  ;  en  effet,  on  obtient  par  cette 
îîifférence  des  lignes,  un  moyen  simple  de  distinguer 
les  parties  éloignées  de  celles  qui  sont  rapprochées, 

auoique  l'on  ne  puisse  reconnaître  par-là,  la  longueur 
es  distances.  Quant  aux  traits  de  force,  la  même  ob- 
servation leur  est  applicable.  Comme  les  autres  lignes, 
ils  conservent  la  môme  épaisseur,  soit,  qu'on  les  appli- 
que aux  partiesdu  corps  les  plus  rapprochées  où  à  celles 
qui  sont  les  plus  éloignées  quant  à  leur  teinte  claire 
ou  foncée,  on  observera  le  même  rapport  qui  existe 
pour  les  autres  lignes,  avec  cette  différence  qu'il  faut 
les  maintenir  ordinairement  plus  foncées  que  celles-ci. 
Dans  la  troisième  partie,  après  avoir  exposé  les  prin- 
cipes de  la  distribution  de  la  lumière  sur  les  objets  que 
le  dessinateur  peut  avoir  à  représenter,  Fauteur  passe 
à  la  construction  des  ombres  sur  les  dessins  et,  par  des 
exemples  bien  choisis,  fait  parfaitement  comprendre  le 
mécanisme  des  procédés  géométriques  au  moyen  des- 
quels on  parvient  à  déterminer  avec  exactitude  les  om- 
bres portées,  dont  la  représentation  anime  les  objets 
dessinés  en  leur  donnant  en  quelque  sorte  de  la  réa- 
lité. On  peut  adresser  k  cette  partie,  le  reproche  déjà 
formulé  ci-dessus,  de  contenir  quelques  formules  algé- 
briques et  trigonométriques,  qui  ne  sont  pas  à  la  por- 
tée des  commençants. 
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Enfin  dans  un  appendice,  Fauteur  résume  sous  forme 
de  préceptes  les  principes  et  les  théorèmes  de  son  li- 
vre, et  ce  résumé  sera  d'une  grande  utilité  pour  les  étu- 
diants, qui  feront  bien  de  ne  pas  oublier  ces  trois  pré- 
ceptes de  la  distribution  des  ombres. 

«  IX.  —  Les  parties  lumineuses  d'un  objet,  reçoi- 
vent leur  jour  des  rayons  lumineux  qui  les  frappent  di- 
rectement ;  les  parties  ombrées,  au  contraire,  sont  éclai- 
rées par  une  lumière  indirecte  ou  par  le  reflet. 

«  X.  —  C'est  aussi  pourquoi  les  parties  ombréei 
reçoivent  sur  un  dessin,  une  lumière  inverse^  à  celles 
qu'elles  recevraient,  si  les  objets  représentés  étaient 
immédiatement  atteints  par  les  rayons  lumineux. 

c<  XI.  — L'ombre  portée  doit,  en  général,  être  te- 
nue plus  sombre  que  l'ombre  propre.  » 

En  résumé,  le  Traité  du  dessin  géométrique  du  ca- 
pitaine liurg,  sera  aussi  bien  placé  entre  les  mains  de 
celui  qui  sait,  qu'entre  les  mains  de  celui  qui  veut  ap- 
prendre sans  maîtres;  c'est  assez  dire  que,  tout  en  se 
trouvant  par  la  clarté  de  sa  rédaction  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  il  pénètre  pourtant  assez  avant 
dans  les  régions  de  la  science. 

Un  atlas  de  trente  planches,  gravées  sur  cuivre,  ac- 
compagne le  texte,  et  lui  sert  de  commentaire  :  ces 
planches  sont  précieuses  pour  les  dessinateurs,  en  ce 
qu'elles  leur  offrent  de  nombreux  modèles  d'une  cor- 
rection et  d'une  exactitude  parfaites. 

Ed.  de  la  Barre  Duparcq. 
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OPÉRATIONS  PRATIQUES 

D'UN  SIÈGE, 

DÉDUITKS  d'expériences  SOIGNEUSEMENT  FAITES  , 

Ouvrage  originaireiDent  destiné  à  Pusage  de  Vttok  royale  du  génie  de  Chailiaia 

Par  le  général  €.  "W.  PASI«BY, 

Directeur  de  cette  École. 


)  ranctelff,  i^r  B.  J«. 


Les  lecteurs  du  Journal  des  armes  spéciales  se  souviennent 
sans  doute  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  l'ou- 
vrage très  important  publié  en  Angleterre  par  M.  le  général 
Pasley.  La  traduction  des  deux  premières  parties  esl  pu- 
bliée depuis  plusieurs  mois  et  la  troisième  est  actuellement 
sous  presse. 

Nous  rappellerons  que  Técole  du  génie  de  Chatham  a  sou- 
mis à  des  expériences  nombreuses  toutes  les  opérationsqu'ont 
T.  2.  «•  8.  —  AOUT  1847.  —  3*  SKRiK.  (armes  SPÉC.  )  iO 
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à  pratiquer,  chez  nous,  les  deux  corps  du  génie  et  de  Tartil- 
lerie  dans  les  sièges.  Partant  des  prescriptions  indiquéesdans 
nos  traités  classiques,  les  Anglais  les  ont  successivement  mo- 
difiées toutes  et  nous  le  croyons ,  beaucoup  améliorées,  tan- 
dis que,  chez  nous,  on  ne  cherchait  plus  à  modifier  une  partie 
de  Tart  de  la  guerre  que  Ton  croyait  arrivée  à  la  perrection, 
nos  voisins  beaucoup  moins  avancés  jusquelà,  nous  dépas- 
saient en  soumettant  nos  pratiques  à  un  examen  approfondi. 
Prenons  pour  exemple  les  batteries  de  mortiers  dont  traite 
la  troisième  partie  du  traité  de  M.  le  général  Pasley.  Cest  là 
certes  une  question  dont  on  ne  song(.'ait  plus  guère  en  France 
à  s'occuper.  Cependant,  M.  le  général  Pasley  croit  démon- 
trer, et  il  nous  a  presque  entièrement  convaincu,  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  de  revêtir  les  batteries  de  mortiers ,  et  qu'on 
peut  obtenir,  en  supprimant  leur  revêtement,  économie  de 
temps,  de  matériaux  et  de  main  d'œuvre. 

L'expérience  faite  à  Chatham  a, de  plus,  démontré,  suivant 
lui,  qu'en  supposant  même  que  Ton  fasse  des  revêtements 
aux  batteries  de  mortiers ,  on  peut  cependant  les  exécuter 
avec  moins  d'hommes,  plus  rapidement  que  nous  le  faisons 
actuellement. 

Ce  sont  là  on  le  voit,  des  résultats  assez  importants  pour 
qu'il  soit  très  opportun  et  nous  pourrions  dire  nécessaire  de 
soumettre  les  opinions  de  M.  le  général  Pasley  ot  les  nou- 
velles pratiques  des  Anglais  à  un  examen  approfondi. 

Nous  allons,  du  reste,  mettre  le  lecteur  en  position  d'en 
juger  par  un  extrait  assez  étendu  ; 
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TROISIÈME  PARTIE. 


VIL  Règles  pour  la  construction  des  batteries  de 

MORTIERS    dont   LE    TERRE -PLEIN    EST    SUR    LE    SOL 
NATUREL   (eLEYATED   MORTAR  BATTERIES.). 


465.  Remarques  générales  sur  les  batteries  de  mortiers. 

Les  parapets  des  batteries  de  mortiers  sont  toujours  tenus 
pleins  dans  tout  leur  développement ,  puisquMl  est  inutile  d'y 
pratiquer  des  embrasures  pour  le  passage  des  bombes ,  les- 
quelles sont  toujours  lirées  sous  un  angle  d*au  moins  46<>  d^é'* 
lévation. 

La  hauteur ,  l'épaisseur  au  sommet  et  les  inclinaisons  du 
talus ,  pour  les  parapets  et  les  épaulements  des  batteries  de 
mortiers,  sont  déterminées  à  peu  près  par  les  mômes  règles 
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que  pour  les  batteries  de  canons;  en  sorte  qu'on  pourrait 
considérer  le  profil  du  parapfil  d'une  halterie  de  mortiers 
comme  absolument  semblable  à  celui  d'une  batterie  de  ca- 
nons, à  la  condition  de  ne  prendre  ce  dernier  que  suivant  une 
section  faite  dans  une  partie  pleine,  cVst-à-d  ire  au  centre 
d'un  merlon. 

Comme  le  mortier  est  placé  sur  un  cbâssis  (  bed  )  ou  fort 
massif  de  fer  et  do  bois  (1) ,  lequel  repose  à  plat  sur  la  plate- 
forme, et  qu'en  outre  il  est  incliné  à  une  jrr.inde  élévation; 
il  en  résulte  qu'au  moment,  et  par  reffel  de  Texplobion,  l'effort 
se  produit  sur  raffut  (  hcd  ),  suivant  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas,  et  que  le  contre-coup  (pie  reçoit  le  niasiif  en  bois 
de  la  plate-forme  Cbt  inilniment  plus  violent  que  dans  le  tir 
d'un  canon,  à  charge  égale  de  pondre ,  et  enfin  que  le  recul 
ou  mouvement  de  retraite  est  beaucoup  moins  prononcé; 
aussi  donne-t-on  aux  plates-formes  des  mortiers  une  posi- 
tion parfailement  horizontale  ,  tandis  (|ue  celles  des  canons 
reçoivent,  ainsi  que  nous  Tavons  expliqué  précédemment, une 
inclinaison  de  7  à  8  pouces  ;  et  quand  on  construit  deux  bat- 
teries. Tune  de  canons  et  l'autre  de  mortiers ,  dans  les  nnèmes 
circonstances  de  position ,  et  contre  un  ouvrage  d'un  même 


(1)  Nous  traduisons  ici  textueUement  les  expressions  anglaises,  pour 
faire  connaître  exactement  au  lecteur  les  dénominations  employées  par 
Tauteur  (  on  a  bed,  or  strong  block  ol'  wood  or  iron  )  ;  mais  cette  indi- 
cation une  fois  donnée,  nous  emploierons  partout  Tcxpression  afîùt,  qui 
dans  le  service  français,  s'applique  aussi  bien  aux  châssis  sur  lesquels 
sont  montés  les  mortiers,  qu'à  ceux  d'une  forme  toute  différente  ,  qui 
portent  les  pièces  de  campagne  et  de  siège;  il  nous  suflira  d'avoir  fait 
remanjuer  que  les  Anghds  n'ont  pas  de  dénomination  technique  pour 
indiquer  l'aflût  d'un  mortier,  et  qu'ils  disent  un  lit,  un  châssis. 

{Note  du  traducteur.) 
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comnian(Jement,  irest-ilpas  absolument  nécessaire  de  donner 
au  parapet  de  la  seconde  tout-à-fait  la  même  hauteur  qu  à 
celui  de  la  première.  En  effet,  la  position  différente  des  plates- 
formes,  fait  qu'avec  des  parapets  de  môme  hauteur,  les  hom- 
mes seraient  plus  exposés  dans  la  batterie  de  canons  que  dans 
celle  de  mortiers. 

Au  reste ,  cette  observation  est  sans  importance,  puisque 
toute  la  différence  de  hauteur  que  Ton  pourrait  établir  entre 
les  parapets  des  deux  espèces  de  batteries  serait  au  plus  de 
6  pouces.  Dans  notre  Etablissement  de  Chatham ,  nous  don- 
nons à  toutes  nos  batteries  de  mortiers,  qu'elles  soient  sur  le 
sol  naturel  ou  enfoncées  (elevatedorsunken)  la  môme  hauteur 
de  parapet,  le  môme  relief  total,  qu'aux  batteries  de  canons  du 
même  genre. 

Quand  le  parapet  d'une  batteriede  mortiers  a,  comme  l'ont 
recommandé  jusqu'à  présent  tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière,  son  talus  intérieur  incliné,  de  i  pied  sur  4,  il 
est  nécessaire  de  n'asseoir  la  plate-forme  qu'à  5  pieds  en  ar- 
rière du  pied  du  talus,  afin  que  la  bombe,  tirée,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  sous  un  angle  de  45*» ,  puisse  passer  à  environ 
3  pieds  de  la  crête  du  parapet ,  ce  qui^évidemment  serait  im- 
possible, si  la  plate-forme  était  placée  contre  le  pied  du  talus 
comme  dans  une  batterie  de  canons.  (  Voir  la  flgure  12i, 
planche  VU). 

A  cause  de  la  direction  horizontale  ou  à  peu  près  telle,  sui- 
vant laquelle  les  canons  sont  pointés,  à  cause  aussi  du  violent 
effet  destructif  que  produit  l'explosion  de  la  poudre  sur  tout 
ce  qui  environne  la  bouche  du  canon,  il  est  absolument  né  ^ 
cessaire  de  donner  au  parapet  de  la  batterie  de  canons,  aussi 
peu  d'inclinaison  que  possible,  et  par  conséquent  de  le  revê- 
tir; par  là  en  effet,  on  obtient  plus  de  facilité  pour  avancer 
la  pièce  dans  Tembrasure,  laquelle  se  trouvant  plus  large  à 
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mesure  qu'elle  s'ouvre  vers  le  Front,  souffrira  d'autant  moins 
que  la  bouche  du  canon  sera  plus  en  avant.  Dans  la  batterie 
de  mortiers,  les  mêmes  causes  n'existent  plus  de  diminuer 
rinclinaison  du  talus  du  parapet,  ni  par  conséquent  de  le  re- 
v6tir,  car  peu  importe,  pour  le  service  des  pièces,  que  le  pa- 
rapet soit  ou  non  revêtu ,  quand  ce  service  se  fait  à  distance 
du  parapet.  (Voir  la  figure  \^%  planche  VII.)Lescanonniers 
peuvent  être  aussi  bien  couverts  derrière  un  parapet  dont 
le  talus  est  plus  incliné,  s'ils  ont  soin  de  rapprocher  la  plate- 
forme du  pied  du  talus,  et  de  ne  plus  la  placera  une  distance 
aussi  grande  que  5  pieds,  comme  nous  le  prescrivions  tout  i 
rheure»  pour  le  cas  où  le  parapet  était  revêtu ,  et  ne  présen- 
tait, par  suite,  qu'une  inclinaison  de  1  pied  sur  4. 

Tout  considéré ,  le  profil  non  revêtu  de  la  flgure  122  me 
parait  être  celui  qui  doit  de  préférence  être  adopté  pour  les 
premières  batteries  de  mortiers,  élevées  dans  un  siège,  le»* 
quelles  sont  d'ordinaire  placées  à  une  si  grande  distance  de  la 
place,  que  quelquefois  on  ne  les  commence  même  pas  à  la  sape 
volante. 

Dans  le  cas  où  l'on  adopte  la  sape  volante,  il  est  évident 
que  le  parapet  su  trouve  revêtu  en  partie  par  le  rang  de  ga- 
bions toujours  employé  dans  ce  mode  de  construction,  et  que 
Ton  couronne  quelquefois  par  un  ou  plusieurs  rangs  de  sau- 
cissons. 

166.  Profil  du  |)arapet  et  des  é|)aulements  dans  une  batterie  de 
mortiers  dont  le  terre-plein  est  au  niveau  naturel  du  sol. 

V  Profil  du  parapet  lorsqu'il  doit  être  revélu. 
On  peut,  dans  ce  cas,  faire  ce  profil  absolument  semblable 
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à  celui  de  la  batterie  de  canoDs  sur  le  aol  natarel.  (  Voir  la 
figure  123.  planche  Vli.) 

Ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  fait  observer,  on  peut, 
sans  inconvénient,  diminuer  un  peu  la  hauteur,  mais  de 
6  pouces  tout  au  plus. 

S»  Profil  du  parapet ,  lorsquHl  ne  doit  pas  être  ret>étu. 

Dans  ce  cas,  il  faut  donner  à  la  base  du  talus  intérieur  du 
parapet  5  pieds  de  large  au  lieu  de  2  seulement  qu'elle 
avait  dans  le  premier  profil;  par  suite,  la  base  totale  de  Pen-* 
semble  du  parapet  se  trouvera  élargie  de  la  même  quantité  « 
et  aura  31  pieds,  c'est-à-dire  3  pieds  de  plus  que  dans  la  bat- 
terie de  canons. 

La  figure  12^,  planche  VII ,  représente  le  profil  du  parapet 
d'une  batterie  de  mortiers  de  cette  espèce.  On  remarquera 
que,  dans  ce  protil,  Tintcrvalle  corn  pris  entre  la  ligne  de  base 
intérieure  du  parapet,  et  la  ligne  extérieure  de  la  berme  va* 
riera  de  33  à  35  pieds,  la  berme  ayant  2  ou  4  pieds  de  large, 
suivant  que  le  sol  est  facile  ou  difiicile. 

3<*  Profil  des  épaulements. 

Ce  profil  est  exactement  le  même  que  celui  des  épaulements 
d'une  batterie  de  canons  sur  le  sol  naturel.  (  Voir  la  fig.  125, 
pi.  VIL 

167.  Règles  pour  tracer  sur  le  terrain  une  batterie  de  mortiers 
ayant  son  terre-plein  sur  le  sol  naturel. 

La  règle  à  observer,  pour  ce  tracé,  est  à  peu  près  la  même 
que  pour  celui  de  la  batterie  de  canons  sur  le  sol  naturel,  lauf 
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cette  différence  toutefois  qu'on  ne  compte  que  i5  pieds  de 
longueur  de  parapet  par  mortiers ,  et  que  comme  il  n'y  a 
pas  do  merlon,  on  marque  sur  la  ligne  de  base  intérieure  Pei- 
trémilô  de  chaque  portion  de  parapet  afférente  à  un  mortier, 
et  non  le  centre  de  cette  portion  ,  comme  dans  la  batterie  de 
canons.  Dans  cette  batterie  comme  dans  l'autre ,  on  calcule 
la  longueur  supplémentaire  de  parapet,  à  ajouter  ponrchaque 
traverse,  d'aprôs  la  largeur  de  la  traverse  à  la  base  ,  lai^ur 
qui  d'ordinaire  n'excède  guère  6  pieds.  I^  fig.  Ii6,  pi.  VII, 
représente  le  trac»'*  d'une  semblable  batterie,  pour  six  mor- 
tiers, avec  deux  épaulements  et  deux  traverses  de  6  pieds  à  la 
base,  établies  de  deux  en  deux  mortiers. 

I^  longueur  totale  ]de  la  ligne  de  base  intérieure  du  para- 
pet est  de  102  pieds,  d'après  les  principes  qui  viennent  d'être 
exposés,  savoir  : 

0  mortiers  à  15  pieds  chacun 90 

2  traverses  de  0  pieds  chacune 12 

Total 102 

Au  lieu  de  marquer  sépaivment  la  portion  supplémentaire 
de  parapet  occasionnée  par  chacpKî  traverse  ,  on  ajoute  cette 
longueur  supplémentaire  à  celle  de  la  portion  de  parapet  af- 
férente au  mortier  correspondant  à  la  traverse,  et  les  espaces 
se  trouvent  alors  marqués  sur  la  ligne  de  base  intérieure  du 
parapet  comme  il  suit  :  1°  un  mortier,  15  pieds;  2*»  un  mor- 
tier, 15  pieds  ;  plus  une  traverse,  6  pieds;  total ,  21  pieds; 
3°  un  mortier,  15  pieds,  etc. 

L'épaulement  est  tracé  absolument  de  la  môme  manière 
que  pour  la  batterie  de  canons  ,  et  il  a ,  comme  dans  cette 
batterie,  ui»e  base  dont  la  largeur  varie  de  27  à  29  pieds,  sui- 
vant qu'on  donne  2  ou  4  pieds  de  largo  à  la  berme  exté- 
rieure. 
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Si  le  parapet  devait  n'être  pas  revêtu ,  il  occupp.rait  sur  le 
terrain  la  même  largeur  exactement  que  le  parapet  d'une  bat- 
terie de  canons;  mais  la  figure  426  représente  le  tracé  d'une 
batterie  de  mortiers  destinée  à  n'être  pas  revêtue,  c'est  pour- 
quoi \o  parapet  y  est  indiqué  comme  devant  avoir  une  largeur 
de  55  à  35  pieds.  (Voir  la  ligure  i24,  planche  VIL  ) 

168.  De  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  l'exécution  d'une 
batterie  de  mortiers  sur  le  sol  naturel,  non  revêtue. 

Le  profil  du  parapet  d'une  pareille  batterie,  lorsqu'elle  ne 
doit  pas  être  revêtue ,  représente  164  i\4  pieds  superficiels, 
en  sorte  que  dans  chaque  pied  courant  de  parapet  il  y  a  en- 
viron 6  1;12  yards  cubes. 

Ainsi ,  chaque  portion  de  15  pieds  afférente  à  un  mortier 
équivaut  à  ^i63  3\A  pieds  cubes  ou  91  i\i  yards  cubes; 

Et  chaque  portion  allérente  à  un  mortier  plus  une  traverse, 
c'est-A-dire  ayant  21  pieds  de  développement,  représente 
5U9  1  \i  pieds  cubes  ou  127  5(4  yards  cubes,  et  ainsi  de  suite 
en  proportion. 

169.  Du   nombre  de  travailleui*s  nécessaires  pour  Texécution 

d'une  batterie  de  mortiers  sur  le  sol  naturel. 

r  Du  nombre  d'ouvriers  terraêêiers. 

Ils  seront  à  peu  près  en  même  nombre  que  pour  l'exécution 
d'une  balterift  de  canons  sur  le  sol  naturel,  tel  qu'il  a  été  fixé 
dans  la  récapitulation  donnée  article  109;  c'est-à-dire  que 
l'on  comptera  par  portion  régulière  de  parapet  afférente  à  un 
mortier,  neuf  hommes,  si  le  sol  est  facile,  et  12  après  le  pre- 
mier relai;  et  dans  un  sol  difficile,  douze  dès  le  commence- 
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ment.  Pour  les  parties  supplémentaires  du  parapet ,  corres- 
pondant i\  chaque  traverse  «le  0  pieJs,  un  nombre  d'hommes 
égal  à  la  moitié  du  nonibre  employé  pour  la  portion  régulière 
de  parapet  afTérente  à  un  mortier,  et  ainsi  de  suite.  Mais 
comme  les  piocheurs  sont  plus  serrés  dans  cette  portion  ré- 
gulière de  parapet  d'une  batterie  de  mortiers  que  dans  la  por- 
tion correspondante  du  parapet  d'une  batterie  de  canons ,  on 
n*y  installera  que  quatre  ou  cinq  hommes  au  lieu  de  cinq  ou 
six.  Pour  les  épaulements,  pour  le  demi-merlon  extrême, 
lorsque  Tune  des  extrémités  de  la  batterie  se  termine  sans 
épaulement,  et  enfin  pour  chaque  traverse  à  Tépreuve  des 
éclats  de  la  bombe,  les  travailleurs  sont  en  même  nombre  que 
pour  Texécution  de  ces  mêmes  parties  de  la  batterie  de  ca- 
nons. Voyez  Part.  i09 ,  dont  les  paragraphes  numérotés  de 
i  à  7  s'appliquent  à  la  batterie  de  mortiers  aussi  bien  qu'à 
celle  de  canons. 

^  Nombre  iVhommts  employés  comme  constructeurs  ,  quand  h 
parapet  est  revêtu. 

Si  le  revêtement  se  fait  en  <>abions  il  n'y  a  pas  de  travail- 
leurs de  plus  que  dans  le  cas  précédent. 

S*il  ï>e  fait  en  saucissons,  on  ajoutera  un  constructeur  par 
mortier,  qui  de  temps  en  temps  t^e  fera  aider ,  s'il  est  néces- 
saire, par  un  des  pelleteurs  ou  des  dameurs. 

Si  c'est  en  sacs  A  terre  que  se  fait  le  revêtement ,  ajouiez 
deux  constructeurs. 


170.  Du  temps  nécessaire  pour  rexécution  d'une  batterie  de 
mortiers  sur  le  sol  naturel,  non  revêtue. 

Si  Ton  compare  les  quantités  de  terre  nécessaires  pour  la 
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construction ,  du  parapet  d'une  batterie  de  canons  sur  le  sol 
naturel,  et  de  celui  d'une  batterie  de  mortiers  du  même  pro- 
fil, on  trouvera,  en  <e  reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  dans 
les  articles  78,  79  et  168,  que  la  tâche  des  piocheurs  est  plus 
forte  d'un  cinquième  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier, 
pour  les  portions  régulières  du  parapet,  afférentes  soit  à 
un  canon,  soit  à  un  mortier  ;  et  seulement  d'un  septième  pour 
les  portions  de  parapet  de  la  batterie  de  mortiers  faisant  face 
aune  traverse,  si  on  les  compare  aux  grands  merlons  des 
batteries  de  canons.  Ces  proportions  déterminées  par  le  cal- 
cul, se  rapportent  aux  résultats  donnés  par  la  pratique  de 
notre  Établissement.  En  effet,  tandis  qu'il  nous  fallait  pour 
la  construction  de  nos  ba'.teries  de  canons  sur  le  sol  naturel, 
de  onze  à  douze  heures  dans  un  sol  facile,  et  de  vingt  et  demie 
à  vingt-deux  dans  un  sol  difQcile,  nous  employions,  pour  la 
construction  de  nos  batteries  de  mortiers  sur  le  sol  naturel, 
de  treize  à  quatorze  heures  dans  un  sol  facile,  et  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cin(i  dans  le  sol  le  plus  difQcile. 

471.  Quantité  de  travail,  matériaux  et  temps  nécessaires  pour 
Texécution  d'une  batterie  de  mortiers  revêtue,  dont  le  terre- 
plein  est  au  niveau  naturel  du  sol. 

i*"  Quantité  de  travail. 

Le  profil  du  parapet  d'une  batterie  de  mortiers  revêtue  re- 
présente une  superficie  de  i53  pieds  carrés,  et  l'on  peut  ad- 
mettre par  approximation  que ,  déduction  faite  de  la  place 
qu'occuperont  les  matériaux  de.revètement,  chaque  pied  carré 
nécessite  un  déblai  d'environ  U9  pieds,  ou  5  l|â  yards 
cubes  t 
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2«  De  la  quantité  de  malériaux  nécessaire  quand  le  revéiemeni 
se  fait  en  gabions. 

Pour  chaque  portion  régulière  du  parapet  afférente  à  un 
mortier,  comptez  quinze  gabions  deux  saucissons  et  un  demi 
paquet  de  piquets,  et  pour  chaque  portion  du  même  parapet, 
de  24  pieds  de  long,  comptez  vingt-un  gabions,  trois  saucis- 
sons et  3i4  de  paquet  de  piquets. 

5*»  De  la  quantité  de  matériaux  nécessaire   quand  la  batterie 
doit  être  revêtue  en  saucissons. 

Pour  chaque  portion  régulière  de  parapet  afférente  à  un 
mortier,  huit  ou  neuf  saucissons;  et  pour  chaque  portion  de 
24  pieds  de  long  40  ou  1 4 ,  avec  des  piquets  dans  la  propor- 
tion de  quatre  par  saucisson. 

4*"  De  la  quantité  de  matériaux  nécessaires  quand  le  revêtement 
se  fait  en  sacs  à  terre. 

Pour  chaque  portion  régulière  de  parapet  afférente  à  un 
mortier,  centquatrevingts  sacs,  et  pour  les  portions  de  24  pieds 
de  long,  deux  cent  cinquante-deux. 

6**  Du  temps  nécessaire. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  construit  de  batterie  de 
cette  espèce  ;  mais  comme  la  quantité  de  terre  nécessaire 
pour  le  parapet  est  moindre  d'un  quinzième  que  celle  exigée 
pour  le  parapet  d'une  batterie  non  revêtue  du  même  profil,  on 
peut  compter  qu'il  faudra  un  temps  moindre  dans  la  même 
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proportion  que  pour  la  construction  de  ce  dernier  genre  de 
batterie. 


i72«  Tâches  des  différents  relais  de  travailleurs  qui  concourent 
il  rexécutiou  d'une  batterie  do  morlieis  sur  le  sol  naturel,  non 
revêtue,  faite  dans  un  sol  facile. 


i*  Pour  Inexécution  du  parapet.  Tdche  des  hommes  du  premier 

relais. 

Ils  ouvriront  le  fossé  d'une  excavation  de  9  pieds  6  pouces 
de  large,  et  de  5  pieds  de  profondeur,  ce  qui  fera  178  i|4  pieds 
cubes,  ou  6  3[4  yards  cubes.  Les  pelleteurs  et  les  dameurs 
devront  avoir  employé  toule  la  terre  obtenue  par  C6  déblai 
avant  (ie  se  retirer. 


Tdche  des  hommes  du  second  relais. 

Doubler  la  largeur  de  Texcavation ,  c'est-à-dire  la  portera 
19  pieds  ;  employer  toute  la  terre  obtenue  par  le  déblai. 

Tdche  du  troisième  relais  de  travailleurs ,  lequel  est  le  premier 
qui  soit  occupé  pendant  le  jour. 

On  ne  demandera  à  ces  travailleurs  que  ce  que  le  plus  ou 
le  moins  de  vivacité  du  téu  de  l'ennemi  leur  permettra  d'exé- 
cuter. Les  pioclieurs  augmenteront  de  18  pouces  la  profon- 
deur du  fossé,  maison  laissant  une  berme  de  5  pieds  à  la 
profondeur  primitive,  après  quoi  ils  continueront  à  retendre 
en  largeur, 
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Tâche  du  quatrième  relais  de  travailleurs,  c'est-à-dire  du  rdais 
de  la  seconde  nuit. 

Sa  tâche  consistera  à  achever  le  parapet;  et  le  fossé  devra 
avoir  alors,  si  la  batterie  n'est  pas  revêtue,  27  pieds  4  poaces 
de  large. 

La  Dg.  i27,  pi.  VII,  représente  les  tâches  des  différents  re- 
lais, telles  que  nous  venons  de  les  indiquer;  seulement  celles 
du  troisième  et  du  quatrième  relais  restent  confondues  ensem- 
ble, puisqu'il  est  impossible  de  les  délinir  d'une  manière  pré- 
cise. 

Si  le  profil  devait  être  revêtu ,  ce  que  je  ne  recommande 
pas  pour  les  circonstances  ordinaires,  le  déblai  serait  un  peu 
moins  considérable;  mais  comme  les  lâches  des  deux  pre- 
miers relais  ne  sont  que  d'une  longueur  raisonnable»  on  ne 
devrait  pas  les  modifier;  seulement ,  si  Ton  trouvait  que  les 
hommes  du  quatrième  relais  n'ont  point  une  tâche  suffisante, 
on  pourrait  chercher  à  la  leur  compléter  par  quelque  travail 
supplémentaire ,  afin  de  les  occuper  pendant  le  reste  de  leur 
temps  de  travail. 

2*  Tâches  des  différents  relais  de  travailleurs  employés  à  la  con- 
struction des  épaulements. 

Ces  tâches  seront  exactement  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  précédennniMit  indiquées  pour  la  construction  des 
épaulements  d'une  batterie  de  canons  sur  le  sol  naturel,  et 
pourront  par  conséquent  toujours ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ,  être 
achevées  par  quatre  relais  de  travailleurs.  Voyez  dans  les  ar- 
ticles 85,  86,  87  et  88,  ce  qui  a  trait  â  la  construction  des 
épaulements. 


173.  Que,  dans  la  construction  (F une  batterie  de  mortiers  sur  le 
sol  naturel,  dans  un  sol  diflicile  il  est  préfëi*able  de  ne  déter- 
miner d'avance  que  la  tâche  des  hommes  du  premier  relais. 

Tâche  des  hommes  du  premier  relais, 

1*  Pour  le  parapet. 

Le  fossé  doit  être  entamé  par  deux  lignes  de  picicheurs  sé- 
parées Tune  de  l'autre  par  un  espace  de  42  pieds ,  comme 
nous  ravons  expliqué  dans  Tarticle  56,  et  la  tâche  de  chaque 
homme,  même  en  admettant  que  le  sol  soit  de  la  nature  la 
plus  rebelle  et  la  plus  diDTicile  »  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le 
roc,  ne  devra,  dans  auctin  cas,  être  moindre  de  108  pieds  cubes 
ou  1  yard  cube.  Ainsi,  comme  les  homme  composant  chaque 
ligne  de  piocheurs  sont  répartis  dans  une  longueur  de  15  pieds 
pour  chaque  poition  de  parapet  afférente  à  un  mortier,  les 
quatre  piocheurs  de  la  première  ligne  devront  faire  une  exca- 
vation de  5  pieds  de  profondeur  et  de  5  pieds  9  pouces  de 
large,  et  ceux  du  second  rang  une  excavation  de  même  pro- 
fondeur, mais  d'une  largeur  de  4  pieds  4  pouces  seulement. 

i«  Pour  les  épaulements. 

Comme  les  épauleraents  en  y  comprenant  les  épaules,  sont 
absolument  les  mêmes  pour  une  batterie  de  mortiers  que 
pour  une  batterie  de  canons  ,  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment en  traitant  des  batteries  de  canons,  relativement  à 
la  tâche  à  imposer  aux  hommes  du  premier  relais,  chargés  de 
Texécuiion  des  épaulcments,  s'appliquera  ici  de  tout  point. 
(  Voir  le  second  paragraphe  de  l'article  89.  ) 

Quant  aux  t&ches  qu'il  conviendra  d'imposer  &  chacun  des 
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autres  relais  de  travailleurs  cliarg(''s  de  construire  dans  un 
sol  diUicile,  une  batterie  de  moriierssurle  soi  naturel,  comme 
il  faudra  toujours  plus  de  vingt-quatre  heures  de  travail  ef- 
fectif pour  achever  l'ouvrage,  même  en  supposant  qu'on  y 
emploie  des  ouvriers  de  choix  travaillant  au  grand  jour,  et 
ayant  leurs  tâches  bien  déDnies,  et  que,  par  conséquent,  la 
quantité  de  travail  à  exécuter  représente  les  tâches  d'au 
moins  six  relaisde  travailleurs  militaires  ;  comme,  d'un  autre 
côté,  les  troisième  et  sixième  de  ces  six  relais ,  seraient  obli- 
gés de  travailler  de  jour  et  seraient  par  suite  exposés  au  feu 
de  l'ennemi,  ce  qui  pourrait  rendre  leur  travail  presque  nul, 
et  exiger  que  Ton  portât  le  nombredes relais  jusqu'au  oombre 
de  sept  et  même  de  huit,  avant  que  la  Imtterie  ne  fût  ache- 
vée, je  pense  que  pour  l'exécution  d'une  batterie  de  mortiers, 
dans  ces  conditions,  il  est  mieux  de  ne  fixer  aucune  auU'e 
tâche  que  celle  du  premier  relai,  si  même  il  convient  de  fixer 
celle-là,  ce  qui  nous  paraît  encore  douteux.  Je  me  contente- 
rai donc  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  en  terminant  l'ar- 
ticle 89,  dans  lequel  je  traitais  de  l'exécution  d'une  batterie 
de  canons  sur  le  sol  naturel,  dans  un  terrain  difficile.  Faites 
en  sorte  que  les  hommes  de  chacun  dos  deux  relais  employés 
durant  la  nuit,  travaillent  pendant  six  heures ,  et  que  ceux 
employés  durant  le  jour  travaillent  pendant  huit  heures  ;  s'ils 
sont  convenablement  répartis,  animés  d'un  peu  de  zMe  et 
commandés  par  des  olliciers  qui  prennent  leur  devoir  au  sé- 
rieux, et  qui  (Mix-niémes  soient  surveillés  par  des  officiers 
supérieurs  inté^es^és  à  la  prompte  exécution  de  l'ouvrage, 
tout  ira  À  souhait. 
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VIII.  Règles  pour  la  construction  des  batteries  de 
mortiers  enterrées  ou  enfoncées  (  of  sunken  mor- 
tar  batteries.^) 


174.  Remarques  générales  sur  les  batteries  de  morfiers 
enterrées. 


En  traitant  des  batteries  de  canons,  nous  avons  dit  que, 
dans  certaines  circonstances,  le  profil  des  batteries  enterrées 
était  absolument  impropre  à  remplir  le  but  qu'on  se  propose 
en  établissant  une  batterie. 

11  en  est  autrement  des  batteries  de  mortiers.  Pour  collesci 
le  profil  de  la  batterie  enterrée  est  toujours  aussi  applicable 
que  le  profllà  terre-plein  sur  le  sol  naturel.  Il  est  évident,  en 
effet,  quand  on  consiclère  de  quelle  manière  les  bombes  sont 
lancées  par  le  mortier,  qu'il  ne  doity  avoir  aucune  différence 
appréciable,  quant  à  leur  effet,  par  rapport  aux  ouvrages  de 
l'ennemi ,  entre  la  batterie  enterrée  et  la  balterio  dont  le 
terre-plein  est  au  niveau  naturel  du  sol ,  et  que  peu  importe, 
pour  Teffet  à  produire  sur  ces  ouvrages,  que  la  plate-forme 
soit  établie  sur  le  sol  naturel  ou  à  un  niveau  un  peu  plus  bas. 
Il  est  vrai  qui»  lu  différence  de  niveau  entre  d^ux  batteries  de 
mortiers  également  distantes  de  la  forteresse,  pourrait  ac- 
quérir de  rimportance,  si  cette  différence  était  de  200  à 
500  pieds ,  et  qu'alors  Tune  pourrait  se  trouver  infiniment 
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plus  efficace  que  l'autre  ;  mais  toutes  les  fois  que  celte  diflé- 
rencd  est  moindre  de  20  pieds,  elle  peut  ùtre  considérée  comme 
absolument  nulle  quant  aux  effets  qui  en  résultent  ;  or.  la  dit 
féreuce  de  niveau  entre  la  batterie  sur  le  sol  naturel  et  la 
batterie  enterrée  n'excède  presque  jamais  5  ou  4  pieds  ;  aussi 
le  seul  cas  dans  lequel  la  batterie  enterrée  de  mortiers  soit 
impossible  est-il  celui  où  Ton  se  trouve  sur  des  terrains  asseï 
marécageux,  pour  que  l'on  y  rencontre  l'eau  à  i  ou  2  pieds 
au-dessous  du  niveau  du  sol. 

175.  Profil  du  parapet  d'une  batterie  enterrée  de  mortiers  dans 
un  sol  facile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  seul  avantage  que  présente  la 
batterie  enterrée,  c'est  la  diminution  dans  la  quantité  de  tra- 
vail nécessaire  pour  la  construire  ;  par  conséquent  il  est  évi- 
dent que,  comme  dans  un  terrain  non  imprégné  d'eau,  od 
peut,  sans  inconvénient,  donner  à  la  tranchée  telles  dimen- 
sions que  l'on  veut,  le  degré  de  profondeur  que  l'im  doit  de 
préférence  adopter,  est  celui  qui  sera  tel,  qu'en  donnant  à  la 
tranchée  les  dimensions  nécessaires  pour  pouvoir  manœuvrer 
à  Taise  les  canons  ou  les  mortiers,  on  trouvera  une  quantité 
de  terre  suffisante  pour  donner  au  parquet  les  dimensions 
convenables  en  hauteur  et  largeur.  Ceci  admis,  on  reconnaî- 
tra qu'il  serait  inutile  de  donner  à  la  tranchée  d'une  batterie 
de  canons  une  profondeur  de  plus  de  3  pieds;  puisqu'on  lui 
en  donnant  une  plus  grande  on  se  trouverait  avoir  achevé  le 
parapet  avant  que  la  tranchée  ne  fût  assez  large  pour  per- 
mettre de  manœuvrer  les  canons  à  Taise;  et  puisque,  par 
conséquent,  il  serait  nécessaire  de  travailler  encore  à  la  tran- 
chée ,  après  que  le  parapet  serait  achevé  afin  d'en  tirer  une 
certaine  quantité  de  terre  dont  on  ne  saurait  que  faire.  Si  nous 
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appliquons  ces  principes  k  la  batterie  enterrée  de  mortiers» 
nous  reconnaîtrons  que  la  protondeur  moyenne  la  plus  avan- 
tageuse pour  ces  sortes  de  batteries  doit  être  de  5  pieds  6  pou- 
ces. Cette  diiïérence  entre  les  profondeurs  moyennes  les  plus 
convenables  pour  la  batterie  de  canons  et  la  batterie  de  mor- 
tiers provient  de  ce  que  cette  dernière  ayant  son  parapet  plein 
dans  tout  son  développement ,  et  non  découpé  par  des  em- 
brasures comme  dans  la  batterie  de  canons,  exige  nécessai- 
rement plus  de  terre  à  égalité  de  relief,  et  aussi  de  ce  que  les 
mortiers  tiennent  et  exigent,  par  la  manière  dont  on  les  ma- 
nœuvre ,  moins  de  place  que  les  canons.  Ainsi  la  tranchée 
d'une  batterie  enterrée  de  mortiers  devra  être  tenue  plus  pro- 
fonde et  plus  droite  que  celle  d'une  batterie  enterrée  de  canons, 
etenfln  comme  la  plate-forme  du  mortier  n'a  pas  besoin  d'être 
posée  exactement  contre  le  parapet ,  mais  qu'elle  en  doit  au 
contraire  être  tenue  un  peu  écartée ,  on  pourra  laisser  à  la 
berme  intérieure  du  parapet  trois  pieds  de  large  au  lieu  de 
48  pouces  seulement  comme  dans  la  batterie  enterrée  de  ca- 
nons. 

La  figure  128,  planche  VII,  représente  le  profil  d'une  bat- 
terie enterrée  de  mortiers  non  revêtue,  construite  diaprés  ces 
principes  dans  un  sol  facile ,  et  dont  la  tranchée  a,  comme 
celle  d'une  parallèle  ou  d'une  approche ,  une  profondeur  de 
3  pieds  6  pouces  sur  le  front  >  et  de  4  pieds  par  derrière.  Le 
parapet  a  la  même  épaisseur  au  sommet,  la  même  inclinai- 
son, les  mêmes  pentes  de  talus ,  et  le  même  relief  total ,  que 
dans  le  profil  d'une  batterie  de  mortiers  sur  le  sol  naturel  non 
revêtue.  Dans  la  figure  1%,  la  masse  du  déblai  est  supposée 
à  peu  près  égale  à  celle  du  remblai,  et  la  tranchée  a  une  lar- 
geur de  15  pieds  six  pouces  ;  si  le  parapet  devait  être  revêtu, 
comme  il  faudrait  alors  un  peu  moins  de  terre  pour  le  oons- 
struire,  on  ne  devrait  plus  donner  à  la  tranchée  qu^une  lar* 
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geur  de  43  pieds  ;  celte  dernière  largeur  est  tout-&-fait  suf- 
fisante pour  la  manœuvre  des  mortiers. 

La  pente  du  fond  de  la  tranchée  est  réglée  non  comme  pour 
celle  de  la  batterie  de  canons,  par  Tinclinaison  que  l'on  doit 
donner  aux  plates-formes;  mais,  an  contraire,  parla  directioa 
qu'il  convient  de  donner  aux  eaux  pour  les  écarter  du  front 
de  l'excavation.  Les  places  où  doivent  être  posées  les  plates- 
formes  des  mortiers  sont  nivelées  quand  la  batterie  est  com- 
plètement achevée. 

176.  Profil  du  parapet  d'une  batterie  enterrée  de  mortiers,  dans 
un  sol  difficile. 

Nous  avons  dit  que,  dans  l'exécution  des  batteries  enter- 
rées de  canons,  on  pouvait,  dans  un  sol  dillicile,  installer  dès 
le  commencement  de  l'ouvrage  deux  rangs  de  piocheurs. 
Nous  recommanderons  l'application  du  même  principe  dans 
l'exécution  de  la  batterie  enterrée  de  mortiers  ;  mais  la  lar- 
geur de  13  à  14  pieds ,  pour  le  fond  de  la  tranchée  indiquée 
par  la  figure  128,  n'est  pas  suffisante  pour  que  deux  rangs  de 
piocheurs  puissent  y  travailler  simultanément  à  Taise;  aussi 
dans  un  sol  difficile,  pour  parer  à  cet  inconvénient  on  portera 
la  largeur  de  la  tranchée  à  16  pieds,  et  alors  on  terminera  le 
revers  en  forme  de  degré  comme  l'indique  la  figure  129, 
planche  VU ,  parce  qu'un  talus  faiblement  incliné  comme 
l'est  celui  qu'indique  la  figure  128,  fournirait  plus  déterre 
qu'il  n'en  faut  pour  compléter  le  parapet. 

Les  deux  profils  représentés  par  les  figures  128  et  129 ,  le 
premier  pour  un  sol  facile  ,  le  second  pour  un  sol  difficile, 
sont  considérés  comme  ceux  de  tous  les  profils  des  parapets 
de  batteries  enterrées  de  mortiers ,  qui  exigent  le  moins  de 
travail. 


D  UN   SIEGE.  i65 

^77.  Prolil  des  épaulements  d'une  batterie  enterrée  de 
mortiers. 

Ce  profil  est  toujours  le  même,  quelle  que  soit  la  nature  du 
sol  dans  lequel  on  Texécute ,  la  terre  devant  toujours  être 
prise  presque  en  totalité  dans  la  tranchée  du  front,  et  pour 
une  très  faible  partie  seulement  dans  celle  de  rintérieur,dont 
la  terre  sert  principalement  â  là  construction  du  parapet, 
Tépaulement  n'a  que  12  pieds  d'épaisseur  au  sommet,  étant 
tenu  d'ordinaire  comme  dans  les  batteries  de  canons ,  de 
6  pieds  moins  large  que  le  parapet.  Sous  tous  les  autres  rap- 
ports, il  est  absolu  ment  semblable  au  parapet,  ayant  la  même 
plongée ,  les  mêmes  inclinaisons  de  talus  intérieur  et  exté- 
rieur, les  mêmes  largeurs  de  berme ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  figure  130,  planche  VII. 

478.  Règles  pour  tracer  une  batterie  enterrée  de  mortiers  sur  le 

terrain. 

Dans  celles  de  ses  parties  derrière  lesquelles  se  trouvent  des 
traverses  à  l'épreuve  des  éclats  de  laborabe,  le  parapet  ne  peut 
être  construit  entièrement  avec  la  terre  tirée  de  la  tranchée  ; 
il  est  donc  indispensable  qu'une  batterie  enterrée  de  mortiers 
ait  en  avant  de  son  parapet  des  portions  de  fossés  qui  cor- 
respondent à  chaque  portion  du  parapet  faisant  face  à  une 
traverse ,  et  les  traverses  elles-mêmes  doivent  être  tracées  et 
exécutées  en  même  temps  que  le  parapet;  ainsi,  le  tracé 
d'une  batterie  enterrée  de  mortiers  doit  être  absolument  sem- 
blable au  tracé  d'une  batterie  enterrée  de  canons,  excepté 
qu'il  n'y  a  pas  d'embrasure.  La  portion  additionnelle  de  pa- 
rapet ,  rendue  nécessaire  par  l'existence  de  chaque  traverse. 
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doit  avoir  une  longueur  de  8  pieds  environ,  c'esl-à-dire  être 
de  S  ou  3  pieds  plus  longue  que  la  partie  correspondante 
d'une  batterie  de  mortiers  sur  le  sol  naturel.  On  doit  ajou- 
ter dans  le  tracé ,  3  pieds  à  chaque  portion  du  parapet  affé- 
rente aux  mortiers  des  extrémités ,  à  cause  de  la  berme 
intérieure  de  l'épaulement  adjacent. 

Ainsi ,  en  supposant  qu'on  veuille  construire  une  batterie 
enterrée  de  six  mortiers  avec  deux  épaulements  et  deux  tra- 
verses à  répreuve  des  éclats  de  la  bombe,  on  devra  suivre  le 
tracé  indiqué  par  ia  figure  i31,  planche  VII,  dans  laquelle  la 
ligne  de  la  base  intérieure  de  parapet  présente  un  développe- 
ment de  4iS  pieds,  dont  voici  le  détail  : 

pieds. 
6  portions  régulières  afférentes  chacune  à  un  mortier.      90 
2  portions  suppl.  pour  les  traverses,  de  8  pi.,  chacune      46 
2  portions  supplémentaires  de  3  pieds,  à  chaque  extré- 
mité du  parapet 6 

Total m 

La  distance  à  laquelle  doivent,  à  partir  de  cette  ligne,  être 
juvertes  les  portions  de  fossés  qui  doivent  se  trouver  en  face 
de  chaque  traverse ,  et  celle  à  laquelle  doit  être  marquée  la 
ligne  indiquant  la  largeur  de  chaque  épaulement,  ont  été 
indiquées  dans  la  figure ,  d'après  les  principes  précédem- 
ment établis,  comme  devant  être,  la  première,  de  20  ou  de 
28  pieds  et  la  seconde  de  23  ou  de  25  pieds ,  suivant  la 
nature  du  sol.  Ces  mesures  indiquent  les  largeurs  du  massif 
y  compris  la  berme  extérieure  de  2  ou  4  pieds,  et  non  la 
berme  intérieure. 

Dans  tous  les  cas,  même  lorsque  la  batterie  ne  doit  pas  être 
revêtue ,  on  trace  avec  des  saucissons  les  lignes  des  l>ase^  in- 
térieures du  para[)et  et  des  épaulements.',  ainsi  que  la  ligne 


de  la  berme  extérieure,  et  celle  de  chaque  fossé  sur  le 
front. 

Dans  le  cas  seulement  d'une  batterie  revêtue  en  sacs  à 
terre,  on  peut  se  dispenser  de  tracer  avec  un  rang  de  saucis- 
sons la  ligne  de  base  intérieure  du  parapet ,  dont  le  revête- 
ment se  commence  avec  les  sacs  à  terre  dès  le  début  du  tra- 
vail et  à  partir  du  sol, 

Les  bermes  intérieures  du  parapet  et  des  épaulements  doi« 
vent  être  tracées  à  la  distance  de  3  pieds. 

On  trace  ensuite  les  traverses.  Celles  indiquées  dans  la 
figure  431  sont  supposées  avoir  16  pieds  de  long,  comme  celles 
d'une  batterie  de  canons,  et  5  pieds  de  large  à  la  base,  me- 
surée à  hauteur  de  niveau  du  sol ,  en  sorte  qu'en  ajoutant  & 
ces  5  pieds  les  3  pieds  qu'il  faut  laisser  de  chaque  côté 
comme  berme,  on  arrive  aux  8  pieds  calculés  d'avance,  lors 
du  tracé  de  la  ligne  de  base  intérieure  du  parapet.  Ces  tra- 
verses peuvent  être  tracées  soit  par  deux  rangées  parallèles 
de  gabions,  soit  par  un  rang  de  saucissons,  après  quoi  on  in- 
dique leurs  bermes  de  chaque  côté,  excepté  sur  le  devant,  à 
une  distance  de  3  pieds  de  la  première  ligne,  distance  qui,  si 
le  sol  a  du  soutien ,  sera  ensuite  réduite  à  18  pouces,  mais 
qui  devra  être  maintenue  dans  son  intégrité  si  la  terre  est 
meuble. 

11  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  ici  que,  lors- 
qu'on n'emploie  pas,  pour  les  opérations  dont  nous  venons  de 
parler,  des  fascines  à  tracer,  il  faut  recourir  soit  aux  lignes 
de  tracé,  soit  aux  cordons  blancs,  pour  déterminer  sur  le  ter- 
rain les  différentes  lignes  qui  composent  Tensembledu  tracé, 
et  qui  doivent  nécessairement  être  arrêtées  à  peu  près  comme 
les  représente  la  figure  131  avant  le  commencement  effectif 
de  l'ouvrage. 
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179.  Du  revêtement  des  batteries  enterrées  de  mortiers,  dans  le 
cas  où  ces  batteries  doivent  être  revêtues. 

Il  ine  parait  si  peu  nécessaire  de  revêtir  les  batteries  en- 
terrées de  mortiers ,  excepté  lorsqu'elles  sont  commencées  à 
la  sape  volante,  auquel  cas  elles  se  trouvent ,  par  la  nature 
même  de  ce  genre  de  conslruciion,  revêtues  de  fait  dans  leur 
partie  supérieure ,  que  je  n'aurais  pas  traité  du  revêtement 
de  ces  sortes  de  batteries,  si  tous  les  auteurs  qui  m'ont  pré- 
cédé n'avaient  posé  en  principe,  d'une  manière  générale  et 
sans  exception,  que  toute  batterie  doit  être  revêtue. 

Si  donc  oTi  voulait  revêtir  une  batterie  enterrée  de  mor- 
tiers, il  suffirait,  pour  la  partie  supérieure  de  la  batterie,  de 
poser  d'abord  un  rang  de  saucissons ,  et  d'élever  dessus  un 
rang  de  gabions.  (  Voir  la  ligure  132,  planche  VIL  ) 

Si  l'on  voulait  n'employer  <iue  des  saucissons  pour  ce  revê- 
tement, quatre  ou  cinq  rangs  suiliraient. 

Si,  au  contraire ,  ce  revêtement  se  faisait  en  sacs  à  terre, 
il  suflirait  de  sept  à  huit  rangées  de  sacs. 

Quel  que  soit  le  genre  de  matériaux  que  l'on  emploie  pour 
le  revêtement  de  la  partie  supérieure  de  l'ouvrage,  ou  laisse 
toujours  sans  revêtement  toute  la  partie  inférieure  quisetrouve 
au-dessous  du  niveau  naturel  du  sol  ;  seulement,  on  réduit  à 
i  pied  de  large  la  berme  de  3  pieds  indiquée  par  le  tracé  ori- 
ginaire, en  sorte  que  cette  partie  inférieure  de  l'ouvrage  pré- 
sente un  talus  ayant  2  pieds  de  base.  Toutefois,  entre  chaque 
mortier  on  a  Soin  de  ménager  dans  le  massif  du  parapet  une 
banquette,  réglée  à  5  pieds  au-dessous  de  la  crête  du  para- 
pet, suivant  la  règle  que  nous  avons  précédemment  donnée 
pour  les  banquettes  de  batteries  en  général.  On  établit,  pour 
faciliter  l'accès  de  cette  banquette  »  soit  un  double  gradin  fait 
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avec  de  la  terre  rapportée  après  que  le  talus  dont  nous  venons 
de  parler  a  été  achevé;  soit  un  gradin  d'un  plus  grand  nonibre 
de  Dfiarches ,  taillé  directement  dans  la  masse  de  terre  que 
présente  la  berme  de  5  pieds  originairement  conservée  ;  c'est 
celte  construction  qu'indique  la  figure  433,  planche  VII,  la- 
quelle représente  la  section  d'une  batterie  enterrée  de  mor- 
tiers, supposée  faite  entre  deux  mortiers. 

Derrière  le  centre  de  chaque  portion  de  parapet  afTérente 
à  un  mortier,  on  dispose  une  sorte  de  plate-forme  ou  de  sur- 
élévation, d'un  pied  plus  bas  seulement  que  le  niveau  naturel 
du  sol ,  et  pour  la  construction  de  laquelle  on  prend  la  terre 
sur  le  revers  de  la  tranchée.  Cette  plate-forme  doit  avoir  en- 
viron 3  pieds  de  long  sur  deux  pieds  de  large  ;  elle  sert  aux 
officiers  et  aux  sous-ofticiers,qui  s'y  placent  de  temps  àautre, 
pour  voir  par-dessus  le  parapet,  afin  de  régler  le  tir  des  mor- 
tiers dans  le  cas  oii  une  grande  précision  est  nécessaire  ;  car 
ainsi  postés  ils  aperçoivent  les  ouvrages  de  Tennemi,  ce 
qui  leur  est  impossible,  lorsqu'ils  restent  au  fond  de  la 
tranchée. 

180.  De  la  quautilé  de  terre  nécessaire  pour  la  construction  du 
parapet  et  des  épaulcments  d'une  batterie  enterrée  de  mor- 
tiers non  revêtue. 

1°  Portion  régulière  du  parapet  afférente  à  un  mortier. 

Le  prolil  de  la  partie  supérieure  du  parapet  mesure  68  pieds 
superliciels,  en  sorte  que  chaque  pied  courant  du  parapet 
représente  à  peu  près  2  1[2  yards  cubes;  et  que ,  dans  une 
longueur  de  15  pieds ,  longueur  afférente  d'ordinaire  à  un 
mortier,  il  y  a  1020  pieds  cubes  ou  37  7(9  yards  cubes. 
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S°  Pour  la  partie  supplémentaire  du  parapet  faisant  face  à  um 
traverse. 

De  même  é$;alemenl  pour  chaque  portion  supplémentaire 
du  parapet,  faisant  face  à  une  traverse  à  Tëpreuve  des  éclats 
de  la  bombe,  si  on  lui  suppose  8  pi.eds  de  large,  il  faut  544  pi. 
cubes,  ou  environ  20  yards  cubes. 

Et  dans  chaque  petite  portion  supplémentaire  de  5  pieds 
qui  s'ajoutent  aux  extrémités  du  parapet,  il  y  a  204  pieds 
oubes,  ou  environ  7  l|2  yards  cubes;  mais  ces  parties  supplé- 
mentaires peuvent  être  considérées  comme  partie  des  épaules, 
et  leur  excavation  devra  par  conséquent  faire  partie  de  la 
téche  qui  sera  imposée  aux  hommes  chargés  de  Texécution 
de  répaulement. 

Les  quantités  que  nous  indiquons  ainsi  s'appliquent  au  cas 
où  la  batterie  ne  doit  pas  être  revêtue  ;  elles  seraient  moindres 
si  au'contraire  il  devait  y  avoir  un  revêtement  ;  mais  la  dif- 
férence serait  encore  trop  minime  pour  permettre  une  réduc- 
tion dans  le  nombre  des  travailleurs  occupés,  ni  pour  appor- 
ter une  diminution  notable  dans  le  temps  pendant  lequel  ils 
devront  être  occupés. 

181.  De  la  quantité  de  matériaux  employée  au  revêtement  de  la 
partie  supérieure  d'une  batterie  enterrée  de  mortiers. 

i<*  Revêtement  en  gabions. 

Pour  une  portion  régulière  de  parapet  afférente  à  un  mor- 
tier :  huit  gabions,  un  saucisson  et  un  paquet  de  piquets. 

Pour  la  longueur  supplémentaire  de  parapet  occasionnée 
par  une  traverse  &  Tépreuve  des  éclats  de  la  bombe  ,  en  la 
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supposant  de  8  pieds  :  quatre  gabions,  un  demi-saucisson  et 
un  huitième  de  paquet  de  piquets. 

^  Revêtement  en  saucissons. 

Pour  une  portion  de  parapet  afférente  à  un  mortier  :  cinq 
saucissons,  un  paquet  un  quart  de  piquets. 

Pour  la  longueur  supplémentaire  de  parapet  occasionnée 
par  la  traverse  :  trois  saucissons  et  trois  quarts  de  paquet  de 
piquets. 

5**  Revêtement  en  sacs  à  terre. 

Pour  une  portion  de  parapet  afférente  à  un  mortier,  quatre- 
vingt-seize  sacs  à  terre. 

Pour  la  longueur  supplémentaire  de  parapet  occasionnée 
par  la  traverse,  cinquante*deux  sacs. 

Pour  chaque  épaulement,  un  saucisson  et  un  demi  pour  la 
ii'acé,  plus  un  quart  de  paquet  de  piquets. 

Pour  chaque  portion  supplémentaire  du  parapet  de  3  pieds 
joignant  Tépaulement  : 

Dans  le  cas  d'un  revêtement  en  gabions,  deux  gabions  et 
10  sacs  à  terre  pour  compléter  les  parties  irréguliëres  du  re- 
vêtement ; 

Dans  le  cas  d'un  revêtement  en  saucissons ,  deux  saucis- 
sons et  un  demi-paquet  de  piquets } 

D*un  le  cas  d'un  revêtement  en  sacs  à  terre,  vingt-huit  sacs 
à  terre. 

Ce  sont  là  les  quantités  exactes  des  matériaux  de  revête- 
ments nécessaires  sans  aucune  allocation  pour  le  gaspillage 
et  les  pertes  de  toute  nature  dont  on  doit  cependant  faire  la 
part  ;  en  outre  on  doit  ajouter  à  ces  quantités  un  sauoissoii  et 
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un  quarlde  pa(|uet  de  piquets,  pour  le  tracé  de  chaque  portioa 
de  fossé,  ouverte  en  avant  des  parties  du  parapet  derrière  les- 
quelles se  trouvent  les  traverses. 

18^.  De  la  quantité  de  matériaux  nécessaire  pour  le  revêtement 
de  la  partie  supérieure  des  traverses  dans  la  batterie  enterrée 
de  mortiers. 

Cette  quantité  est  la  même  que  dans  le  cas  de  la  batterie 
enterrée  de  cai]i)ns  ;  savoir  : 

Pour  une  traverse  revêtue  en  gabions  ,  16  ou  18  gabions, 
3  saucissons  et  3(4  paquet  de  piquets. 

Pour  une  traverses  revêtue  en  saucissons,  15  saucissons  et 
3  3|4  paquets  de  piquets. 

Pour  une  traverse  revêtue  en  sacs  à  terre,  250  sacs  à  terre. 

Remarques.  Il  est  en  général  inutile  de  revêtir  la  partie  in- 
férieure du  parapet  des  épaulements  et  des  traverses  d'une 
batterie  enterrée  de  mortiers,  parce  que  les  dimensions  d'une 
pareille  batterie  sont  telles  que  Ton  peut  toujours  poser  les 
plates-formes  assez  loin ,  du  parapet  et  de  chaque  traverse 
pour  être  maître  de  donner  au  talus  de  chacun  deces  ouvrages 
l'inclinaison  convenable  pour  assurer  leur  stabilité,  sans 
gêner  en  rien  le  service  des  mortiers.  Ainsi  dans  un  sol  qui 
présente  très  peu  de  soutien ,  on  peut,  en  traçant  la  batterie, 
donner  à  la  berme  intérieure  du  parapet  et  des  épaulements, 
comme  à  celles  de  chaque  traverse,  une  largeur  de  4  pieds  et 
plus,  suivant  les  circonstances ,  sans  être  nullement  obligé 
d'observer  rigoureusement  les  dimensions  indiquées  dans 
Tarticle  178,  et  représentées  dans  la  ligure  131,  planche  VII, 
et  dans  un  sol  très  ferme,  on  peut,  au  contraire ,  en  termi- 
nant l'ouvrage  ,  réduire  presque  à  rien  les  bermes  de  3  pieds 
indiquées  par  le  tracé. 
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183.  Du  temps  nécessaire  |X)ur  rexéciilion  d'une  batterie  en  terrée 
de  mortiei's  dans  un  sol  facile. 

1°  Du  temps  nécessaire  pour  V achèvement  du  parapet» 

La  quantité  de  terre  nécessaire  pour  chaque  portion  régu- 
lière du  parapet  afférente  à  un  mortier,  étant,  quand  le  profil 
ne  doit  pas  être  revêtu ,  de  1020  pieds  cubes  ou  plutôt  d'un 
peu  moins  de  58  yards  cubes,  le  quart  pour  chaque  piocbeur, 
en  supposant  toujours  que  quatre  soit  le  nombre  maximum 
de  piocheurs  que  Ton  doive  établirdanslalongueur  deiS  pieds 
que  doit  avoir  cette  portion  de  parapet ,  sera  en  moyenne  de 
455  pieds  cubes,  ou  d'un  peu  moins  de  9  i\^  yards  cubes. 

Le  déblai  de  cette  quantité  de  terre  peut,  avec  de  bons  tra- 
vailleurs* s'exécuter  en  cinq  heures,  dans  le  sol  le  plus  diffi- 
cile. Mais  comme  on  ne  «ioit  jamais  compter  sur  un  déploie- 
ment extraordinaire  d'activité  de  la  part  dos  travailleurs ,  il 
sera  plus  prudent  de  répartir  cette  tâche  entre  deux  relais, 
si  le  sol  est  facile,  et  entre  trois,  s'il  est  difficile. 

Pour  chaque  portion  supplémentaire  de  parapet  faisant 
face  à  une  traverse,  toujours  en  supposant  à  celle-ci  8  pieds  de 
large,  il  faut  un  déblai  de  544  pieds  cubes  ou  environ  20  yards 
cubes,  lequel,  en  supposant  qu'on  y  emploie,  au  commence- 
ment, trois  piocheurs,  et  à  la  fin  de  l'ouvrage  deux  seulement, 
fera,  en  moyenne ,  pour  chaque  homme  environ  ,  218  pieds 
cubes  ou  8  yards  cubes. 

Ces  portions  supplémentaires  de  parapet  pourraient  évi- 
demment être  achevés  en  beaucoup  moins  de  temps  que  les 
premières,  parce  que  les  piocheurs  qui  en  fournissent  la  terre 
étant  établis  dans  les  fossés  du  front  et  y  trouvant  pour  leur 
travail  toute  Taisance  désirable,  puisque  la  place  n'y  est  pas 
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nécessairement  restreinte  comme  <lans  la  trancha,  il  serait 
facile  (l'augmenter  leur  nombre  ;  mais  il  est  inutile  et  il  serait 
même  gênant  de  faire  avancer  ces  portions  du  parapet  plus 
rapidement  que  les  autres;  c^est  pourquoi  nous  indiquons 
trois  piooheurs  au  commencement  de  Touvrage,  et  deux  seu- 
lement à  la  fln. 

2*  Du  temps  néeessain  pour  leê  ipauiements. 

Les  relations  que  nous  avons  établies  dans  les  articles  4i9 
et  430,  en  traitant  de  la  batterie  enterrée  de  canons,  entre  le 
nombre  de  travailleurs  occupés  aux  épaulements,  et  celui  des 
travailleurs  occupés  au  parapet,  ne  peuvent  évidemment  plus 
être  les  mêmes,  quand  il  s'agit  de  la  construction  d'une  bat- 
terie enterrée  de  mortiers,  puîsqno,  dansc'tte  batterie,  le  pa- 
rapet n'étant  point  percé  d'emlirasiires,  présente  une  masse 
plus  compacte,  et  exige  par  conséquent,  pour  sa  construction, 
une  plus  grande  quantité  de  travail  que  le  parapet  de  la  bat- 
terie de  canons;  aussi,  dans  le  casoi'i  Ton  demanderait  pour 
la  construction  des  épanlements  d'une  batterie  enterrée  de 
mortiers  le  nombre  d'hommes  indi(|ué  dans  les  articles  i^) 
et  450,  on  devrait  compter  que  cette  partie  de  la  batterie  se- 
rait achevée  en  un  seul  relais,  dans  un  sol  facile. 


484.  Du  nombre  de  travailleurs  nëcessaire  pour  la  construction 
d'une  Imtterie  eiitcncc  de  mortiers  dans  un  sol  facile . 


{•  Pour  chaque  portion  régulière  de  parapet  afférente  à  un 
mortier. 

Quand  la  partie  supérieure  de  la  batterie  n'est  pas  revêtue 


ou  est  revêtue  en  gabions  ,  il  faut  4  piocheurs  dans  la  tran- 
chée, 4  pelleteurs,  et  2  dameurs ,  en  tout,  40  ouvriers. 

2<*  Pour  chaqtie  portion  supplémentaire  du  parapet  occasionnée 
par  une  traverse  de  8  pieds. 

Au  début  de  Touvrage ,  5  piocheurs  dans  le  fossé  du  firont, 
avec  2  pelleteurs,  en  tout  5  travailleurs;  vers  la  fin  du  tra- 
vail Tun  des  piocheurs  fait  Toflice  de  pelleteur. 

3°  Pour  les  épaulements. 

Pour  chaque  épaulement  coniprenant  comme  d'ordinaire 
répaule,  et  en  outre  la  longueur  supplémentaire  du  parapet, 
de  3  pieds,  occasionnée  par  la  berme  intérieure  de  Tépaule- 
ment,  comptez  9  ou  10  piocheurs,  7  ou  6  pelleteurs,  et  4  da- 
meurs, en  tout  20  travailleurs. 

4"  Pour  chaque  traverse. 

Pour  chaque  traverse  n'excédant  pas  cinq  pieds  de  large 
à  la  base,  comptez  2  piocheurs ,  3  pelleteurs  et  2  dàmeurs, 
en  tout  6  hommes. 

f^"*  Nombre  d'ouvriers  supplémentaire  qu'il  faut  employer  comme 
constructeurs ,  quand  la  partie  supérieure  de  la  batterie  doit 
être  revêtue  en  saucissons. 

Aux  travailleurs  dont  le  nombre  vient  d'être  fixé .  ajoutez 
un  constructeur  pour  chaque  portion  régulière  du  parapet  affé- 
rente à  un  mortier,  ce  constructeur  pourra  être  de  temps  en 
temps  aidé  par  un  ou  plusieurs  des  iO  autres  travailleurs. 

Pour  chaque  traverse,  ajoutez  2  constructeurs. 
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6°  Nombre  d'ouvriers  iupptémeniaire  qu'il  faut  employer  comme 
coMtructeurs^  quand  la  partie  supérieure  de  la  balierie  doit 
itre  revêtue  en  saa  à  terre. 

Comptez,  par  portion  régulière  di».  parapet, ^constructeurs, 
2  emplisseurs  et  3  porteurs,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des 
travailleurs  à  15. 

Pour  chaque  traverse,  ajoutez  S  constructeurs ,  2  emplis- 
seurs et  5  porteurs,  ce  qui  fera  en  tout  13  travailleurs. 

185.  Division  des  tAches  des  difîérents  relais  de  travailleurs  em- 
ployés k  la  construction  d'une  batterie  de  mortiers  dans  un 
sol  facile. 

TAclie  du  premier  relais  de  travailleurs. 

1°  Relativement  à  chaque  portion  régulière  de  parapet  afférente 
à  un  mortier. 

Les  piocheurs  ouvriront  la  tranchée  en  arrière  du  parapet, 
et  lui  donneront  une  largeur  de  10  pieds  et  une  profondeur 
de  5  pieds  0  pouces  sur  le  front,  et  de  5  piels  10  pouces  sur 
le  derrién? ,  ce  (jui  n^préstMile  un  drlilai  par  cha(|ue  homme 
de  137  Ij^  pieiis  cubes,  ou  uiï  peu  plus  de  5  yards  cubes.  On 
aura  soin  derecommunderaux  pelIrMeursde  jeter  la  terre  le 
plus  en  avant  possible  vers  le  front,  afin  de  terminer  d'aboni 
la  face  extérieure  dn  parapet  -A). 


(1  )  I-a  môme  rèj^le  sVipplique  à  la  construction  do  la  batt»»rie  onlem^c 
(le  canons,  et  aurait  dû  être  exprimée  lors(|ue  nou3  avons  traité  de  la 
construction  de  cette  batterie.  On  doit  l'observer,  toutes  les  fois  que  l'un 
Tait  une  Iwtterie  enterrée,  que  le  sol  soit  facile  ou  difficile. 
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2^  Relaiivement  à  chaque  poriion  supplémentaire  du  parapet 
faisant  face  à  une  traverse. 

Les  trois  piochcurs  établis  dans  le  Tossé  du  front  de  celte 
portion  du  parapet  et  s'y  répartissant  sur  une  longueur  de 
45  pieds  et  demi,  feront  une  excavation  de  5  pieds  de  profon- 
deur et  de  6  pieds  de  large,  dans  tout  son  développement ,  ce 
qui  représente  à  peu  près  pour  chaque  homme  un  déblai  de 
435  pieds  cubes  ou  5  yards  cubes.  Les  pelleteurs  devront  jeter 
la  terre  devant  eux,  en  faisant  face  à  rintérieur  de  la  batterie, 
de  manière  à  achever  d'abord  la  face  intérieure  de  la  portion 
de  parapet  dont  ils  sont  chargés  (1). 

3®  Relativement  aux  épaulements ,  ce  qui  comprend  les  épauler 
et  les  petites  portions  supplémentaires  des  extrémités  du 
parapet. 

La  tâche  de  ce  premier  relais  consistera  |à  élever  ces  ou- 
vrages à  une  hauteur  de  â  pieds  8  pouces. 

4°  Relativement  aux  traverses. 

Il  suffira,  pour  les  achever,  d'un  seul  relais  de  travailleurs 
composé  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent. 
Ces  travailleurs  ménageront  un  passage  de  3  pieds  de  large 
autour  de  la  partie  postérieure  de  chariue  traverse ,  passage 
qu'ils  tailleront  dans  le  revers  de  la  tranchée ,  sur  chacune 
des  parties  faisant  face  aux  portions  de  parapet  afférentes  à 


(1)  Même  observation  pour  cette  règle  que  pour  la  règle  précédem- 
ment donnée. 
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chacun  des  mortiers  qui  se  trouvent  des  deux  côtés  de  la  tra- 
verse ;  car  la  traverse  se  prolonge  en  arrière  au-delà  du  terre- 
plein  de  la  batterie.  La  terre  nécessaire  pour  former  la  partie 
supérieure  de  la  traverse  sera  obtenue  au  moyen  d'un  déblai 
exécuté  en  arrière  et  circonscrit  dans  la  largeur  de  8  pieds 
que  présente  la  traverse  elle-même. 

Tâche  du  second  relais  de  travailleurs. 

\^  Relativement  à  chaque  portion  régulière  du  parapet  affértnU 
à  un  mortier. 

Les  piocheurs  augmenteront  de  3  pieds  6  pouces,  la  lar- 
geur de  la  tranchée,  ce  qui  la  portera  ù  43  pieds  6  pouces,  et 
la  descendront  à  la  profondeur  totale  de  4  pieds  sur  le  der- 
rière. 

Us  disposeront  en  talus  le  revers  de  la  tranchée ,  en  lui 
donnant  une  base  de  8  pieds,  c'est-à-dire  une  hase  double  de 
de  sa  hauteur.  Après  quoi  ils  tailleront  en  talus  la  Iwrme  du 
front  de  la  tranchée,  excepté  dans  la  partie  milieu  de  Tespace 
laissé  entre  chaque  mortier,  où  ils  disposeront  des  banquettes 
comme  nous  Pavons  dit  précédemment. 

La  figure  454 ,  planche  VU,  qui  représente  le  profil  d'une 
batterie  enterrée  de  mortiers  non  revêtue,  indique  les  tâches 
des  piocheurs  des  deux  relais  employés  dans  la  tranchée  d'une 
portion  régulière  de  parapet  afférente  à  un  mortier;  elles 
sont  distinguées  par  les  chiffres  romains  I  et  II.  La  tâche  des 
piocheurs  du  second  relais  représente  un  déblai  par  homme 
de  plus  de  424  4 [2  pieds  cubes  ou  près  de  4  3|5  yards 
cubes. 

Si  la  batterie  devait  être  revêtue,  le  profil  du  parapet  pour- 
rait être  complété  au  moyen  d'un  déblai  de  43  pieds  de  large 
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au  fond,  c'est-à-dire  d'un  déblai  de  6  pouces  moins  lar^  que 
celui  qui  se  trouve  indiqué  dans  la  figure. 

2*  Rdativement  à  chaque  portion  supplémentaire  du  parapet, 
faisant  face  à  une  traverse. 

Au  moment  où  les  deux  piocbears  du  second  relai  vien- 
dront prendre  la  place  des  trois  du  premier  relai,  il  ne  faudra 
plus,  pour  achever  cette  partie  de  l'ouvrage ,  qu'un  déblai 
d'environ  3  yards  cubes  par  homme,  en  sorte  que  ces  deux 
nouveaux  piocheurs  ne  devront  plus  travailler  que  sur  une 
ligne  d'un  développement  de  9  pieds,  et  par  suite,  il  leur  suf- 
fira, pour  obtenir  ce  déblai,  d'augmenter  de  3  pieds  1  pouce 
la  largeur  de  la  partie  de  la  tranchée  dans  laquelle  ils  travail- 
leront :  le  surplus  de  la  tranchée  ouverte  par  les  hommes  du 
premier  relai  restera  à  la  largeur  que  lui  auront  donnée 
ceux-ci. 

La  flgure  133,  planche  VU,  représente  les  tâches  des  pio- 
cheurs du  premier  et  du  second  relais  employés  dans  chacun 
de  ces  petits  fossés  du  front  du  parapet  ;  mais  le  lecteur 
devra  remarquer  que  l'excavation  I,  faite  par  les  hommes  du 
premier  relai  a  une  longueur  de  13  pieds  6  pouces,  tandis 
que  l'excavation  II,  faite  par  les  hommes  du  second  relai  n'a 
qu'une  longueur  de  9  pieds. 

3^  Relativement  aux  épaulements. 
La  tâche  consistera  à  les  achever. 

Remarques.  Le  déblai  nécessaire  pour  la  construction  de 
la  partie  du  parapet  afférente  à  un  mortier^  dans  une  batterie 
enterrée  de  mortiers ,  n'est  guère  que  de  255  pieds  cubes  ou 
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d'un  peu  moins  de  9  ijS  yards  cubes  par  homme,  en  suppo- 
sant qu'il  soit  exécuté  par  le  travail  simultané  de  quatre  pio- 
cheurs.  11  ne  serait  donc  nullement  déraisonnable  d'en  con- 
clure qu'il  suffirait  d'un  seul  relai  de  travailleurs  pour  achever 
la  batterie.  Aussi ,  quand  on  divisera  le  travail  entre  deux 
relais,  comme  au  reste  nous  conseillons  de  le  faire,  les  hom- 
mes du  second  relui  auront  àexécuter  une  tâche  trop  minime 
pour  les  occuper  pendant  le  temps  de  travail  qu'il  est  raison- 
nable de  leur  demander,  et  il  sera  bien  «lavoir  à  leur  donner, 
pour  occuper  une  partie  de  ce  temps  quelques  petits  ouvrî^pes 
supplémentaires. 

486.  Du  nombre  de  travailleurs  nécessaires  pour  la  construction 
d'une  batterie  enterrée  de  mortiers ,  dans  un  sol  difficile. 

4*  Pour  chaque  portion  régulière  du  parapet  afférente  à  un 
mortier. 

La  disposition  des  travailleurs,  dans  ce  cas,  est  la  môme 
que  celle  précédemment  indiquée  dans  l'article  i30  pour  la 
construction  d'une  batterie  enterrée  de  canons  dans  un  sol 
difficile.  On  emploie,  dans  la  tranchée  intérieure,  deux  rangs 
de  piocheurs,  le  premier ,  composé  de  quatre  hommes,  et  le 
second  de  trois  seulement;  ils  travaillent  sur  deux  lignes 
parallèles,  séparées  pir  un  espace  de  12  pieds.  Dans  les  se- 
cond et  troisième  relais,  quand  la  levé  de  terre  intermédiaire 
est  abattue,  un  certain  nombre  de  ces  hommes  cesse  de  pio- 
cher pour  se  joindre  aux  pelleteurs  ou  aux  dameurs. 

Ainsi  au  commencement  de  l'ouvrage,  il  faut:  7  piocheurs, 
3  pelleteurs  et  2  dameurs,  en  tout  12  travailleurs;  en  suppo- 
sant que  le  profil  ne  doive  pas  être  revêtu  ou  doive  l'être  en 
gabions. 
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S"  Pour  chaque  portion  iupplémentaire  du  parapet  faisant  face 
à  une  traverse. 

Employez  5  piocheurs  sur  une  ligne  pour  ouvrir  le  fossé 
du  front,  et  faites-les  aider  de  2  pelleteurs  et  1  dameur,  en 
tout  6  travailleurs.  Quand  Texcavation  sera  un  peu  avancée, 
Tun  des  piocheurs  quittera  son  travail  pour  se  joindre  aux 
pelleteurs.  Les  hommes  des  deux  extrémités  de  la  ligne  jet- 
teront leur  terre  obliquement  vers  le  centre  de  l'espace  à  con- 
struire. 

Z"*  Pour  chaque  épaulemeni. 

Pour  chaque  épaulement  comprenant  Pépaule  et  la  lon- 
gueur additionnelle  du  parapet  de  3  pieds  nécessitée  par  la 
berme  iniérieure  du  parapet,  employez  24  travailleurs,  c'est- 
è-dire  le  double  du  nombre  nécessaire  pour  l'exécution  d'une 
portion  régulière  du  parapet  afférente  à  un  moitier.  De  ces 
24  travailleurs  vous  en  emploierez  14  comme  piocheurs, 
7  comme  nelleleurs  et  3  comme  dameurs. 

4"  Pour  chaque  traverse. 

Pour  chaque  traverse  n'ayant  pas  plus  de  5  pieds  de  large 
à  la  base,  employez,  comme  nous  l'avons  déjà  recommandé 
dans  l'article  pncédeut,  2  piocheurs,  2  pelleteurs  et  2  da- 
meurs, en  tout  6  travailleurs;  mais  comme  nous sup[K)sons 
le  sol  très  rebelle,  il  faudra  que  de  temps  en  temps  l'un  des 
pelleteurs  se  joigne  aux  piocheurs. 
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&^  Ouvriers  suppiémentaires  nécessaires  comme  canstrudêufs^ 
quand  la  partie  supérieure  de  la  batterie  doit  être  revêtue. 

Si  le  revêtement  se  fait  en  gabions,  il  n'y  a  pas  besoin  d'ou- 
vrier supplémentaire. 

S'il  se  fait  en  saucissons,  ajoutez  un  constructeur,  qui  se 
fera  aider  detemps  àautre  par  un  des  travailleurs,  par  chaque 
portion  de  parapet  afférente  à  un  mortier  et  également  par 
chaque  traverse. 

Si  enfin  il  se  fait  en  sacs  à  terre,  ajoutez  par  chaque  por- 
tion de  papapet  aflérente  à  un  mortier,  2  constructeurs  et 

2  aides,  et  par  chaque  traverse,  2  constructeurs  et  3  aides. 
Dans  ces  deux  cas,  ces  hommes  de  supplément  devront  de 

de  temps  à  autre  être  aidés  par  plusieurs  des  autres  tra- 
vailleurs. 

187.  Division  des  lâches  de  chacun  des  trois  relais  de  travail- 
leurs employés  à  la  construction  d'une  batterie  enterrée  de 
mortiei-s  dans  un  sol  difficile. 

Tache  du  premier  relai  de  travailleurs. 

lo  Relativement  à  chaque  portion  régulière  du  parapet  afférente 
à  un  mortier. 

Les  quatre  piocheurs  du  premier  rang  commencent  la 
tranchée  en  arrière  du  fparapct  en  lui  donnant  6  pieds  de 
large,  et  une  profondeur  de  3  pieds  0  pouces  sur  le  front,  et 
environ  3  pieds  8  pouces  par  derrière ,  ce  qui  représentera 
pour  chaque  homme  un  déblai  de  80  h\S  pieds  cubes  ou 

3  yards  cubes. 

Les  trois  piocheurs  du  second  rang  commencerunl  leur 
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tranchée  parallèlement  à  celle  de  ceux  du  premier  rang  et  à 
12  pieds  en  arrière ,  et  ils  lui  donneront  4  pieds  de  large  et 
une  profondeur  de  3  pieds  iO  i\^  pouces  sur  le  front  et  de 
A  pieds  par  derrière,  ce  qui  fera  pour  chacun,  un  déblai  de 
78  5)4  pieds  cubes,  ou  un  peu  moins  de  3  yards  cubes  ;  ils 
jetteront  leur  terre  sur  l'espace  séparant  ces  deux  tranchées. 
Ils  s'emploieront  ensuite  tous  ensemble  à  rejeter  hors  de  la 
tranchée  du  front  la  terre  qui,  malgré  tout  le  soin  que  ceux 
du  second  rang  auront  pu  apporter  dans  leur  travail ,  sera 
tombée  dans  cette  tranchée,  et  ensuite  à  lancer  de  dessus  la 
langue  de  terre  intermédiaire  entre  les  deux  tranchées  jus- 
que sur  le  parapet ,  la  terre  amoncelée  sur  cette  langue  de 
terre  ,  ce  qu'ils  devront  avoir  complètement  ou  à  peu  près 
terminé  avant  d'achever  leur  tâche. 

2°  Relativement  à  chaque  portion  supplémentaire  du  parapet 
faisant  face  à  une  traverse. 

Les  trois  piocheurs  ouvrant  la  tranchée  sur  une  seule  ligne 
de  i3  pieds  et  demi  de  développement,  feront  une  excavation 
profonde  de  5  pieds  et  large  de  A  pieds  et  demi ,  oe  qui  re«- 
présente  pour  chacun  des  trois  piocheurs  un  déblai  de  101 
ll4  pieds  cubes  ou  à  peu  près  de  3  IjS  yards  cubes. 

S""  Relativement  aux  épaulemenês. 

Chaque  épaulement  avec  son  épaule,  et  la  portion  supplé- 
mentaire de  parapet  de  3  pieds  qui  s'y  rattache ,  devra  être 
élevé  à  la  hauteur  moyenne  de  1  pied  9  pouces  au-dessus  du 
niveau  naturel  du  sol ,  ce  qui  représente  près  de  la  moitié  de 
l'ouvrage. 
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I  4"*  Relativemmt  aux  iraverMS. 

Elles  devront  être  élevées  d'environ  5  pieds  [au  dessus  du 
nivean  naturel  du  sol  ;  c'est-à-dire  d'un  pied  seuleoient  de 
moins  que  la  hauteur  totale  qu'elles  devront  avoir  une  fois 
achevées. 

Tâche  des  hommes  du  second  relai. 

i^Relativetneni  à  chaque  portion  régulière  du  parapet  afférente 
à  un  mortier. 

Le  premier  et  le  second  rang  des  piocheurs,  travailleront 
ensemble  à  abattre  la  langue  de  terre  séparant  les  deux  tran- 
chées et  à  rejeter  la  terre  qui  la  forme  sur  le  parapet;  le  déblai 
complet  de  cette  masse  de  terre  complétera  leur  tâche,  à  moins 
que  le  sol  ne  soit  extraordinairement  didicile,  cas  auquel  ce 
seront  les  hommes  du  troisième  relai  qui  devront  achever 
d'abattre  cette  langue  de  terre. 

^  Relativement  à  chaque  portion  supplémentaire  de  parapet 
faisant  face  à  une  travern. 

Les  piocheurs  établis  dans  le  fossé  partiel ,  au  nombre  de 
deux  seulement,  à  partir  de  cette  pt'riode  du  travail,  ne  tra- 
vailleront plus  que  sur  une  ligne  de  9  pieds  de  développement; 
ils  donneront  à  cette  partie  de  l'excavation  une  largeur  de 
4  pieds  4 12,  ce  qui  représentera,  pour  chaque  homme,  un  dé- 
blai de  iOO  i|4  pieds  cubes,  ou  5  2(3  yards  cubes. 

S'  Relativement  aux  épatdements. 

L'ensemble  de  cette  partie  de  l'ouvrage  devra  être  élevé  par 
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œ  second  relai  jusqu'à  une  hauteur  moyenne  de  3  pieds,  ce 
qui  représente  plus  des  5|4  de  Touvrage  total. 


4"*  Relativement  aux  traverset. 

L'achèvement  des  traverses  et  des  communications  à  ou- 
vrir vers  leur  partie  postérieure  représenterapour  les  hommes 
qui  en  seront  chargés,  une  tâche  si  peu  forte,  qu'on  pourrait 
fort  bien,  au  besoin,  y  ajouter  d'autre  ouvrage,  s'il  s'en  pré- 
sentait. 

Tâche  du  troisième  relai  de  travailieui*8  ,  lequel  est  le  premier 
qui  travaille  le  jour. 

i^  Relativement  à  chaque  portion  régulière  du  parapet  afférente 
à  un  mortier. 

Les  piocheurs  établis  dans  la  tranchée  achèveront  d'abattre 
la  langue  de  terre;  s'il  en  reste  encore  une  partie,  ils  feront 
les  marches  de  derrière  de  la  tranchée,  en  donnant  à  chacune 
d'elles  i  pied  4  pouces  de  haut,  c'est-à-dire  le  tiers  de  lahau* 
teur  totale ,  et  une  largeur  de  i  pied  6  pouces.  Ils  tailleront 
ensuite  la  bermedu  front,  en  lui  donnant  le  talus  jugé  néces- 
saire, mais  en  ayant  soin  de  disposer  une  banquette  au  milieu 
de  chaque  partie  de  parapet  afférente  à  un  mortier. 

La  figure  456,  planche  Vil,  représente  les  tâches  des  diffé- 
rents relais  de  piocheurs,  employés  dans  la  tranchée  pour 
une  portion  régulière  du  parapet  afférente  â  un  mortier.  Les 
espaces  désignés  par  les  chiffres  romains  I  et  I  sont  les  deux 
tranchées  parallèles  ouvertes  par  les  deux  rangs  de  piocheurs 
du  premier  relai.  L'espace  II  comprend  la  continuation  de 
leurs  tranchées  respectives  pendant  le  second  relais,  darant 
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lequel  leur  tâche  consiste  à  faire  disparaître  en*ièremeottS*il 
est  possible  ,  la  langue  de  terre  séparant  ces  deux  traoohées. 
Les  espaces  111 ,  III,  représentent  la  tâche  des  hommes  du 
troisième  relai. 

^  Relativement  à  chaque  portion  supplémentaire  du  parapet 
faisant  face  à  une  traverse. 

Les  deux  piocheurs  établis  dans  le  petit  fossé  du  front,  et 
n'y  tenant  plus  qu'une  ligne  longue  de  9  pieds,  doivent  four- 
nir toute  la  terre  nécessaire  pour  achever  la  portion  du  pa- 
rapet dont  il  s'agit;  ils  auront  pour  cela  à  augmenter  de 
1  pied  iO  pouces  la  largeur  de  la  partie  du  fossé  qu'ils  oc- 
cupent. 

La  figure  137  ,  planche  VU,  représente  les  tâches  des  pio- 
cheurs chargés  de  celte  partie  du  travail. 

5°  Relativement  aux  épaulements. 

L'achèvement  de  cette  partie  du  massif  serajpour  les  hom- 
mes de  ce  relai  qui  en  seront  chargés ,  une  tâche  très  peu 
forte. 

Remarques,  H  serait,  ainsi  qu'on  le  voit,  très  facile  à  deux 
relais  seulement  de  travailleurs,  d'exécuter  une  batterie  en- 
terrée de  mortiers  dans  un  sol  difficile.  Aussi  toutes  les  fois 
qu'on  divisera  ce  travail  entre  trois  relais,  suivant  le  conseil 
que  j'en  donne  pour  les  circonstances  ordinaires,  on  devra 
avisera  préparer  quelques  ouvrages  supplémentaires  auxquels 
on  pourra  occuper,  pendantla  fin  de  leur  temps  de  travail,  les 
hommes  du  troisième  relai. 

On  devra  remarquer  en  outre  que  les  piochour»  du  troi*- 
HèUM  jrelai  p«$  plus  ceux  établis  dans  la  tranobte,  que 
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eaui  qui  seront  placés  dans  les  fossés  du  iront ,  ne  pour- 
ront être  incommodés  par  le  feu  de  Tennemi,  quoique  leur 
travail  s'exécute  de  jour.  Les  pelleteurs  placés  sur  le  parapet 
et  les  dameurs  seront  seuls  exposés  à  ce  feu  ;  néanmoins  on 
peut  toujours  compter  que  la  batterie,  quoi  qu'il  arrive,  sera 
achevée  par  ce  relai,  car  la  batterie  n'ayant  pas  d*erabrasure§, 
comme  une  batterie  de  canons,  les  travailleurs  seront  beau- 
coup mieux  protégés,  et  ils  pourront  ne  monter  que  rare- 
ment et  en  petit  nombre  sur  le  parapet  ;  car  l'expérience  nous 
a  prouvé  que  le  damage .  dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  est 
beaucoup  moins  essentiel  qu'on  ne  le  pense  [généralement 
(Voir  l'article  4.) 

488.  Du  transport  des  matériaux  nécessaires  au  revêtement  des 
parties  supérieures  d'une  batterîe  enterrée  de  canons;  revête- 
ment qui  peut  ètie  exigé  quelquefois,  mais  que  pour  la  génë- 
ralité  des  cas,  nous  ne  recommandons  pas. 

Supposons  qu'on  veuille  construire  une  batterie  enterrée 
de  6  mortiers,  avec  2  traverses  à  l'épreuve  des  éclats  de  la 
bombe,  et  2  épaulements,  dans  un  sol  facile;  et  supposons 
encore  que  l'on  veuille  revêtir  la  partie  supérieure  de  cette 
batterie , 

{"*  En  gabions. 

On  verra,  en  se  reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  les 
articles  184,  181  et  iS%  qu'il  faut,  dans  ce  cas,  IS^travail- 
Jeur3  ,  et  en  matériaux,  96  gabions,  ISsaucis^ns,  4 1|4  pa- 
quets de  piquets  et  20  sacs  à  terre.  Pour  le  transport  de  ces 
m4tériaux  à  raison  d'un  gabion ,  de  i|3  de  sauoissûn  et  de 
i  Pifju^ls  xle  piqu0ls  pai'  bomiua,  il  faudra  1(0  j 
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nombre  excédant  celui  des  [travailleurs  du  premier  relai 
de  31. 

â<>  En  saucissons. 

Dans  ce  cas,  en  se  référant  aux  articles  que  {nous  venons 
de  rappeler,  on  trouve  qu'il  faut  132  hommes;  et  en  maté- 
riaux, 75  saucissons  et  18  ii2  paquets  de  piquets;  et|H)ur 
porter  ces  matériaux,  234  hommes,  nombre  excédant  de  IW 
celui  des  travailleurs  du  premier  relai. 

3«  En  sacs  à  terre. 

Dans  ce  cas,  toujours  en  se  reportant  à  ce  que  nous  avons 
dit  dans  les  mêmes  articles,  on  verra  qu'il  faut  166  hommes; 
et  en  matériaux,  osaucissons,  i  patjuet  depiquets  et  1236 sacs; 
et  que  pour  le  transport  de  ces  matériaux  à  raison  d'un 
homme  pour  32  sacs,  comme  nous  Tavons  dit  dans  Tart.  137, 
53  hommes  suffiraient,  en  sorte  que  les  1 1 1  autres,  pourraient 
utiliser  leur  voyage  en  transportant  une  partie  des  pièces  de 
bois  !iécessaires  à  former  les  magasins  à  poudreet  les  plates- 
t'ormes. 

Remarques.  Il  résulte  de  cet  aperçu  que  le  revêtement  en 
sacs  à  terre,  si,  d'un  côté,  il  exige  un  plus  grand  nombre  de 
travailleurs  que  les  deux  autres  espèces  de  revètemens  est, 
sous  un  autre  raj)port,  le  plus  avantageux  des  trois,  parce 
qu'il  permet  de  transporter  sur  les  lieux ,  dès  le  commence- 
ment de  l'ouvrage,  la  totalité  des  matériaux  qui  y  doivent  être 
employés.  Le  revêtement  en  gabions  exige  toujours  une  di- 
vision supplémentaire  de  porteurs,  parce  qu'il  est  nécessaire 
que  tous  les  matériaux  soient  apportés  sur  les  lieux  dès  le 
commencement  de  l'ouvrage.  Le  revêtement  en  saucissons, 
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au  contraire,  quoiqu'il  exige  l'emploi  ri'nn  plus  grand  nombre 
d'hommes,  pour  le  transpoit,  ne  rend  cependant  pas  indis- 
pensable rappel  de  porteurs  spéciaux,  parce  que  tous  les  ma- 
tériaux n'étant  pas  nécessaires  .uixiconstructeurs  dès  le  début 
de  Touvrage,  ils  peuvent,  sans  inconvénient,  être  transportés 
en  trois  fois  par  les  hommes  du  premier,  du  second  et  du  troi- 
sième relai. 

Pour  une  batterie  enterrée  de  mortiers  du  même  profil, 
mais  qui  ne  serait  pas  revêtue  ,  les  seuls  matériaux  néces- 
saires, en  supposant  qu'on  voulût  tracer  avec  des  saucissons 
les  lignes  des  bases  intérieures  du  parapet  et  des  épaulements, 
ainsi  que  les  petits  fossés  du  front ,  consisteraient  en  12  sau- 
cissons et  5  paquets  de  piquets,  pour  le  transport  desquels 
il  suflirait  de  38  hommes.  Ainsi,  le  nombre  total  des  hommes 
indispensables  pour  le  transport  de  ces  matériaux  et  de  ceux 
nécessaires  pour  le  revêtement  de  la  partie  supérieure  des 
traverses,  serait,  dans  le  cas  oi!i  celles-ci  seraient  revôtuesen 
gabions,  de  95,  ce  qui  lai.- serait  libres  28  hommes;  dans  le 
cas  d'un  revêtement  en  saucissofîs,  13:?,  c'est-à-dire  12  hom- 
mes de  plus  que  le  nombre  des  travailleurs  employés  durant 
le  premier  lelai  ;  et  enfin  si  le  revêtement  se  faisait  en  fcacs  à 
terre,  il  suffirait,  pour  ce  transport,  de  54  hommes,  ce  qui 
en  laisserait  82  de  libres. 

IjCs  hommes  restés  libres,  dans  les  deux  suppositions  d'un 
revêtement  en  gabions  ou  sacs  à  terre,  devraient  utiliser  leur 
voyage  en  transportant  des  matériaux  pour  la  construction 
des  magasins  à  poudre  ou  des  plates-fonnes. 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  des  plates-formes  de  mor- 
tiers, pour  achever  ce  que  j'ai  à  dire  des  batteries  de  mortiers 
en  général.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  traiter  de  la  batterie  demi- 
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enterrée  de  mortiers ,  car  il  est  ('^vi<lent  qu'une  batterie  de  ce 
profil  exigerait  une  quantité  de  travail  beaucoup  plus  grande 
qu'une  hatterie  enterrée,  sans  compenser  cet  inconvénient 
par  aucun  avantage . 
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LE  CORPS  ROYAL  D'ËTAT-HAJOR. 


I4i  carte  de  Franee.  (  Suite.  ) 

But  de  ces  articles.  —  Rôle  du  corps  royal  d'Ëtat-major.  —  Impor- 
tance de  la  topographie. — ^Tous  les  officiers  devraient  y  être  em- 
ployés.— Objections. — Discussion  de  ces  objections. — ^Avantages 
au'un  officier  d'ctat-major  retire  de  fétude  de  la  topographie. — 
eproches  fondés  adressés  aux  officiers  d'état-major  de  la  carte 
de  France. — La  carte  de  France,  source  de  tous  biens  fK>ur  le  corps 
royal  d* État-major,  si  on  y  employait  avec  discernement  les  offi- 
ciers, est,  par  le  fait,  la  ruine  ae  ce  corps. —  Moyens  de  reméaier 
au  mal. 

Un  mot  à  propos  du  carrousel  donné  à  TÉtat-rnsgor. 

Les  articles  que  nous  publions  sur  le  corps-royal  d'État- 
major,  nous  Tavons  dit  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter, 
sont  entrepris  dans  Tespérance  qu'ils  ne  seront  pas  inutiles  â 
nos  anciens  camarades.  Nous  nous  efforcerons  de  les  rendre 
généraux,  d'éloigner  toute  personnalité.  Indiquer  les  vices  à 
éviter  ou  à  corriger,  les  améliorations  à  introduire  dans  le 
service ,  tel  est  notre  but.  Nous  n'écrivons  nullement  dans 
l'intérêt  de  tels  ou  tels  officiers ,  pour  soutenir  une  fraction 
du  corps  aux  dépens  d'une  autre  ;  notre  plume,  libre  de  toute 
entrave,  s'efforcera  toujours  de  porter  unjugement  impartial. 

Ainsi,  après  avoir  cherché,  en  exposant  la  vérité,  à  venger 
les  officiers  employés  à  la  carte  de  France ,  des  calomnies 
qu'on  n'épargne ,  depuis  quelque  temps ,  ni  à  eux ,  ni  à  leur 
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œuvre ,  nous  somrnos  prêts  aussi  &  exprimer  haulemenl  les 
inconvénients  qui  résultent  pour  eux-mêmes  et  pour  le  corps 
tout  entier ,  de  leur  séjour  trop  prolongé  au  Dépôt  de  la 
guerre. 

D&t  CQ  que  nous  «lions  dire,  paraître  paradoxal,  et  conlroire 
à  l'opinion  émise  jusqu'à  présent  par  nous,  nous  avouerons 
avec  franchise  que  :  «  Les  travaux  de  la  carte  de  France/ 
0  source  de  bien  pour  le  corps  royal  d'État^major»  sont,  par 
a  le  fait,  la  ruine  de  ce  corps.  » 

Que  Ton  ne  crie  pas  encore  à  la  contradiction,  qu'on  nous 
laisse  développer  nos  idées,  etpeut*ètresera-tron,  avant  peu, 
de  notre  avis  ?  Une  chose  bonne  en  principe,  portée  à  l'excès, 
devient  souvent  mauvaise.  Telle  substance  prise  en  petite 
dose,  rend  la  santé ,  prise  en  trop  grande  quantité,  provoque 
la  maladie  et  la  désorganisation. 

Le  service  de  la  carte  de  France,  trop  prolongé  pour  les  of- 
ficiers du  corps  royal  d'Etat-major ,  est  précisénjent  pour  ce 
corps,  la  substance  dont  nous  venons  de  parler. 

En  tout  il  faut  considérer  la  fin.  Or,  quelle  fin  se  propose 
une  nation ,  en  entretenant  une  armée  régulière  et  perma- 
nente? celle  de  mettre  les  corps  qui  composent  cette  arnirc 
à  môme  de  résister  aux  troupes  qui  pourraient  lui  être  oppo- 
sées et  de  les  vaincra.  Pour  atteindre  ce  but,  chaque  arme 
doit  tendre ,  non  pas  à  savoir  parader  avec  ensemble  »  sur  un 
champ-de-mars,  devant  un  public  ami,  ou  à  exécuter  des  tra- 
vaux devenus  inutiles  au  jour  du  danger,  mais  bien  à  se  pré- 
parer à  combattre  et  anéantir  l'ennemi  sur  les  champs  de  ba- 
taille. L'instruction  des  diverses  fractions  qui  forment  l'armée 
peut  se  résumer  en  peu  de  mots  : 

Pour  l'infanterie,  marcher,  manœuvrer  et  tirer; 

Pour  la  cavalerie,  charger  et  sabrer; 

Pour  l'arliUerie,  pointer  et  détruire; 
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.  Pour  logéniû,  construire  et  renverser. 

Quel  rôle  reste-t-il  pour  le  corps  royal  d*Etat-majorî  Plu* 
sieurs,  parmi  lesquels  le  plus  important,  selon  nous,  est  celui 
de  reconnaître  le  terrain  occupé  par  Tennemi,  pouvant,  d*un 
instant  à  Tautre,  être  occupé  par  lui  ou  par  Tarmée  amie. 

Bien  apprécier  et  bien  rendre  un  terrain  dans  le  moins  de 
temps  possible  n'est  pas  chose  facile  et  qui  s'apprenne  en  un 
jour.  Les  reconnaissances  militaires  résultant  de  Tétude  de 
la  topographie  doivent  donc  ôlro  non  pas  lobjet  unique^  mais 
Tobjet  principal  des  études  des  officiers  d'état-major.  Nous 
avons  souvent  entendu  TolTicier  général  actuellement  encore 
à  la  tëtc  du  Dépôt  de  la  guerre,  et  qui»  sous  Tempire,  fut  suc- 
cessivement employé  aux  reconnaissances  militaires,  en  Por- 
tugal, en  Espagne,  sur  le  Rhin,  dans  les  Alpes ,  sur  le  Da^ 
nube,  proclamer  hautement  que  c'est  à  l'étude  approfondie 
qu'il  sut  faire  du  terrain ,  aux  services  importants  qu'il  fut  à 
même  de  rendre  mainte  et  mainte  fois  dans  ces  sortes  de  mis- 
sions, qu'il  doit  une  partie  de  son  avancement  et  l'éclat  qui 
s'attache  à  son  nom.  Nous  le  croyons  sans  peine;  noussom- 
mes  même  tellement  persuadés  de  la  nécessité  do  l'étude  de 
la  topographie  pour  les  oflîciers  d'ôtat-major,  que  nous  vou- 
drions pour  tous  un  stage  forcé  à  la  carte  de  France.  Ce  se- 
rait là,  pour  le  corps ,  un  magnifique  complément  d'éduca- 
tion, mais  il  faudrait  que  nul  ne  pût  s'en  affranchir,  pas  plus 
que  des  quatre  années  de  stage  régimcntaire  ;  il  faudrait,  en 
un  mot,  une  règle  sans  exception.  Tout  le  monde  y  gagnerait, 
les  individus,  le  corps  lui-même,  l'armée  tout  entière. 

En  émettant  ce  vœu ,  nous  nous  attendons  à  de  grandes 
objections,  ainsi  on  nous  dira  : 

A  quoi  bon  contraindre  les  ofdciers  d'état-major  à  passer 
quelques  années  à  la  carte  de  France,  puisque  chacun  d'eux, 
depuis  la  création  du  corps  et  de  l'Ecole  d'applioation  est  oo« 
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cupé}  pendant  quatre  mois  de  ses  deux  années  d*école»  &éta- 
dier»  sur  le  terrain,  la  topographie  pratique? 

Mais,  ajoutera-t-on  encore,  dans  un  article  précédent,  re- 
latif à  la  carte  de  France ,  vous  nous  avez  dit  que  plusieurs 
officiers  même  d^état- major  n'étaient  pas  aptes  à  faire  de  bons 
travaux,  et  maintenant  vous  voulez  que  tous  soient  successi- 
vement et  sans  exception,  employés  au  Dépôt  de  la  guerre! 
Soyez  conséquent  avec  vous-même.  Ne  détruisez  pas  d'un 
côté  ce  que  vous  avez  élevé  de  Tautre. 

Les  chefs  du  Dépôt  de  la  guerre  eux-mêmes  s'écrieront» 
peut-être  :  Si  vous  nous  forcez  à  accepter  de  médiocres  ou 
mauvais  ouvriers ,  comment  voulez-vous  que  nous  ayons  de 
bons  travaux  ?  11  faudra  donc,  chaque  année,  refaire  les  par- 
ties reconnues  Tannée  précédente.  Hais  vous  nous  proposez 
là  Touvrage  de  Pénélope.  On  se  plaint  partout  de  la  durée 
éternelle  de  cette  carte  de  France,  dont  nous  bâtons,  partons 
les  moyerfs  en  notre  pouvoir,  Texécution  finale,  et  vous  voulez 
mettre  des  entraves  aux  travaux  ,  nous  retarder  au  moment 
de  toucher  au  but?  D'ailleurs  ,  les  bureaux  de  la  guerre  se 
plaignent  du  grand  nombre  d'oniciers  que  nous  employons 
au  Dépôt ,  ils  cherchent  continuellement  à  restreindre  ce 
nombre  que  nous  accordent  les  ordonnances  ministérielles, 
jamais  ils  ne  consentiront,  pour  compenser  les  travaux  inac- 
ceptables, à  nous  donner  quelques  travailleurs  de  plus? 

Quoi!  proclameront  enfin  certains  jeunes  officiers,  très 
braves ,  très  militaires,  sans  doute ,  mais  qui  se  figurent 
à  tort  que  charger  à  la  tête  d'un  escadron ,  donner  un  coup 
de  sabre  et  payer  de  sa  personne  sur  un  champ  de  bataille, 
est  Tunique  métier  de  Tofïicier  d'état-major.  Quoi!  vous  vou- 
lez que  nous,  qui  nous  sommes  faits  soldats  pour  braver  l'en- 
nemi, servir  la  patrie,  un  cheval  entre  les  jambes,  un  sabre 
au  côté,  nous  nous  attachions  sur  Tépaule  un  paisible  et  très 
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peu  militaire  instrument  appelé  boussole,  pour  aller  par  les 
champs,  orné  du  chapeau  de  paille,  de  lablouse  et  des  grandes 
guêtres,  rivalisant  avec  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
prendre  des  cotes  et  faire  des  observations?  Que  ceux  qui  se 
sentent  du  goût  pour  semblables  opérations  s*y  adonnent 
corps  et  âme,  nous  ne  demandons  pas  mieux,  mais  soldats 
laissez-nous  vivre  en  soldats,  au  milieu  du  bruit  des  armes, 
et  sous  l'uniforme  que  nous  aimons  à  porter.  Si  TEtat  con- 
sent à  faire  de  vous  des  topographes,  soyez  topographes,  mais, 
pour  Dieu ,  laissez-nous  rester  officiers  ? 

Puisque  le  Journal  des  arme$  spéciales  et  du  earps  royal  (Te- 
tol-major  veut  bien  nous  ouvrir  ses  colonnes,  puisque  le  temps 
et  l'espace  ne  nous  manquent  pas,  nous  chercherons  à  réfuter 
une  à  une  cos  diverses  objections. 

Commençx)ns  par  la  première  : 

Et  d'abord  on  serait  dans  une  erreur  profonde  »  si  Ton  se 
figurait  que  les  trois  à  quatre  mois  passés  sur  le  terrain,  pen- 
dant les  deux  années  de  séjour  à  TEcole  d'application,  par  les 
officiers  élèves  de  cette  école  sont  suffisants  pour  former  de 
bons  topographes,  aptes  à  rendre  avec  vérité  la  structure  des 
différents  pays.  Nous  ne  voulons  qu'une  preuve  du  contraire, 
c'est  l'embarras  qu'éprouvent  d'ordinaire  tous  les  offlciersd'6- 
tat-major  en  arrivant  à  la  carte  de  France.  Nous  en  connais- 
sons bon  nombre  qui ,  sans  le  secours  de  camarades  pleins 
de  complaisance,  ou  de  leurs  chefs  de  sections,  renonçaient 
volontairement  aune  mission  qu'ils  avaient  sollicitée  du  di- 
recteur général  du  DépM  de  la  guerre.  Quelques-uns,  moins 
persévérants,  ont  même  cru  devoir  le  faire,  et  sollicitant  d'au- 
tres emplois,  ont  remis  à  d'autres  officiers  le  soin  de  terminer 
ou  de  recommencer  leurs  travaux.  Ce  n'est  guère  qu'après  la 
deuxième  année  d'étude  pratique  (  la  chose  en  est  bien  con- 
statée au  Dépôt),  que  les  officiers  admis  à  la  carte  de  France 
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parviennent  à  surmonter  toutes  les  difficultés  que  présente  la 
connai^^sance  du  terrain. 

Quant  aux  jeunes  oIQciersde  troupes  sortis  do  TEcole  spé- 
ciale militaire  de  St-Cyr,  el  qui  île  leurs  régiments  adressent, 
chaque  année,  des  plans  et  des  mémoires  à  la  correction  des- 
quels on  emploie  sérieusementplusieursofnciersd^otat-major, 
nous  dirons  que  leurs  travaux  prouvent  leur  bonne  volonté 
et  leur  zèle,  qu'ils  peuvent  servir  à  flatter  ramour-proprodcs 
chefs  de  corps,  qui  les  remettent  aux  inspecteurs  généraoxi 
mais...  mais,  arrêtons-nous,  ne  nous  mêlons  pas  do  ce  qui 
ne  nous  regarde  point. 

On  entre  à  Técole  d'Etat-major  après  avoir  passé  deux  an- 
nées soit  à  récole  de  Saint-Cyr ,  soitàTécoIo  Polytechnique. 
Dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  écoles,  on  s'est  occupé  de  Tétude 
théorique  et  pratique  de  la  topographie.  A  TEcole  d'applica- 
tion, on  s'en  occupe  dix  Tois,  vingt  fois  plus  encore,  et  malgré 
tout  oela ,  lorsqu'on  arrive  à  la  carte  de  France,  lorsqu'on 
doit  opérer  sur  une  étendue  de  pays  plus  considérable,  avec 
une  échelle  plus  positive,  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
rendre  un  mouvement  isolé,  mais  bien  de  saisir  l'ensemble 
d'une  portion  assez  vaste  d'un  canton  ou  d'un  arrondissement, 
on  éprouve  des  embarras.  Or,  à  la  carte  de  France,  on  atout 
le  temps  nécessaire  pour  les  opérations,  rien  ne  gène,  rien  ne 
dérange  dans  l'étude  du  terrain,  que  serait-ce  si ,  comme  en 
campagne,  on  avait  devant  soi  un  ennemi  dont  il  faut  se  ga- 
rer,  un  temps  donné  et  compté,  souvent  à  reconnaître  un 
pays  occupé  et  qu'on  ne  peut  parcourir?....  On  le  voit  donc, 
il  n'est  pas  d'un  médiocre  intérêt  qu'un  officier  d'élat-major 
appelé  chaque  jour,  en  temps  de  guerre,  à  faire  des  recon- 
naissances d'où  peuvent  dépendre  lo  salut  d'un  corps  de 
troupe,  soit  rompu  à  toute  les  difllcultés  de  la  topographie. 
Il  faut  qu'il  puisse  saisir  d'un  coup  d'œil  et  pour  ainsi  dire 
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au  vol,  renchalnement  des  mouvements  d'un  terrain,  la  slnic- 
luro  physique  d'une  portion  de  pays.  Une  grande  habitude  des 
opérations  topograpliiques  pourra  seule  mener  à  ce  ré- 
sultat. 

Nous  avons  entendu  quelquefois  des  militaires  affirmer 
qu'en  Afrique  les  offlciers  qui  jamais  n'avaient  été  employés 
à  la  carte  de  France  faisaient  avec  beaucoup  de  promptitude 
Cl  sous  le  feu  des  Arabes,  de  magniflques  reconnaissances. 
La  chose  n'est  pas  absolument  impossible,  mais  elle  est  néan- 
moins exceptionnelle ,  et  avant  de  produire  ces  magniflques 
reconnaissances,  ces  officiers  ont  dû  en  donner  de  fort  médio- 
diocres.  Si ,  en  outre,  on  comparait  leurs  travaux  trouvés 
merveilleux  avec  ceux  de  leurs  camarades  de  la  section  topo- 
graphique de  TAI^érie,  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  parus- 
sent fort  peu  brillants. 

Pense-t-on,  d'après  ce  rapide  exposé,  que  les  quelquesjnois 
consacrés  dans  les  écoles  à  l'étude  de  la  topographie  soient 
sufnsanls  pour  mettre  un  officier  d'état-major  à  même  do 
faire  d'utiles  reconnaissances  militaires  en  campagne,  en  pré- 
sence do  Tennemi  ?.,.. 

Passons  à  l'objection  suivante. 

Nous  avons  dit,  dans  un  article  précédent,  que  tous  les  of- 
ficiers d'état-major  n'étaient  pas  aptes  à  faire  la  carte  de 
France,  attendu  que,  pour  cela,  il  faut  du  soin,  de  l'activité, 
de  la  santé.  Cela  est  vrai,  mais  nous  n'avons  pas  dit  que  ious 
les  officiers  d'j'tat-major  n'étaient  pas  aptes  à  faire  de  la  to- 
pographie, ce  qui  est  bien  différent.  Le  soin,  Tactivitô  dépen- 
dent toujours  d'un  officier,  la  santé  no  dépend  de  personne. 
On  peut,  on  doit  même  exiger  d'un  militaire  ayant  dans  l'ar- 
mée un  grade  une  position  ass^z  importante,  qu'il  mette  du 
soin,  qu'il  déploie  do  l'activité  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs.  Si  maintenant  la  santé  déjà  fait  défaut  en  temps  de 
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paix,  ce  sera  bien  autre  chose  en  temps  de  guerre',  et  il  sera 
forldirficile  d'employerauxarméesactivesun  officier  malingre. 
Cependant,  il  n*est  pas  absolument  impossible  de  lui  confier 
un  travail  topographique  »  il  ne  s*agit  pour  cela  que  d*avoir 
assez  de  jugement  pour  mettre  le  travail  en  rapport  avec  ses 
forces.  Rien  ne  contraint  d'ailleurs  à  livrer  à  l'impression  des 
reconnaissances  médiocres  ou  mauvaises.  Il  vaut  mieux  per- 
dre un  ,  deux ,  trois  travaux  du  même  officier  que  de  les 
rendre  publiques,  si  cet  officier  a  peu  d'aptitude  pour  la  topo* 
graphie. 

Les  chefs  de  sections  en  relations  continuelles  avec  les  offl- 
ciersqui  exécutent  sous  leurs  ordressont  parfaitement  à  même 
d'éclairer  la  religion  du  Dépôt  de  la  guerre  à  l'égard  des  mi- 
nutes à  accepter  et  de  celles  à  rejeter,  et  il  serait  f&cheux  de 
voir  figurer  sur  les  feuilles  de  la  carte  de  France  des  parties 
mal  reconnues  et  peu  dignes  de  ce  beau  et  immense  travail. 
Or,  à  moins  d'unemauvaise  volonté  constante,  facile  à  déjouer 
et  qu'on  ne  saurait  véritablement  admettre  que  comme  ex- 
ception très  rare,  d  moins  d'une  incapacité  que  rien  ne  pour- 
rait excuser  dans  un  corps  qui  se  recrute  comme  celui  de  l'é- 
tat-major,  il  est  impossible  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  an- 
nées d'études  sérieuses,  un  oflicier  même  très  peu  doué  de  la 
faculté  topographique,  ne  parvienne  à  comprendre  et  à  exprimer 
le  terrain  de  manière  à  être  utile  en  campagne  aux  officiers 
généraux  commandant  les  corps  de  troupes. 

Dans  notre  pensée,  qui  malheureusement,  nous  le  savons, 
n'est  pas  celle  de  gens  haut  placés,  le  travail  de  la  carte  de 
France  devrait  être,  non  pas  le  but  définitif  qu'on  se  propose 
en  rompant  des  officiers  d'état-major  aux  difBcultés  de  la  to- 
pographie, mais  seulement  un  résultat  exceptionnel  profitable 
pour  le  pays,  une  étude,  en  un  mot,  faite  en  temps  de  paix, 
pour  se  préparera  la  guerre,  comme  Texercice  du  tir  à  la 
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cible  pour  l'infanterie  et  rartillerie,  les  manœuvres  aux  al- 
lures vives  pour  la  cavalerie. 

Si  vis  paeem  para  bdlum,  n'est  pas  un  adage  nouveau,  mais 
on  ne  devrait  pas  plus  le  perdre  de  vue  pour  le  corps  royal 
d'état-major  que  pour  les  autres  armes.  Si  demain  une  guerre 
sérieuse  avec  les  puissances  continentales  venant  à  éclater, 
on  n'emploierait  pas  aux  armées  actives  M.  A...  de  préférence 
à  M.  B...,  parce  que  M.  A...  a  étudié  sérieusement  la  topo- 
graphie dont  M.  B...  n'a  que  des  notions  très  incomplètes , 
Ton  aurait  tort.  Il  est  une  chose  certaine,  incontestable  et 
incontestécv  même  dans  le  corps  d'état-major  par  les  oflSciers 
les  plus  ennemis  de  la  carte  de  France,  c*est  que,  entre  deux 
ofQciers  dont  l'un  seulement  a  été  employé  à  la  section  topo- 
graphique  du  Dépôt  de  la  guerre  (toutes  choses  étant  d'ail- 
leurs supposées  égales  entre  eux  )  il  y  a  une  différence 
énorme.  On  pourra  tirer  de  l'un  des  services  que  l'autre  » 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  sera  incapable  de 
rendre. 

Ces  considérations  doivent  répondre  à  la  troisième  objec- 
tion. Il  est  impossible,  en  effet ,  de  penser  que  les  chefs  du 
Dépôt  de  la  guerre  ne  voient  dans  la  carte  de  France  que  la 
carte  de  France  même.  On  ne  peut  leur  supposer  des  vues 
aussi  mesquines.  Nul  doute  qu'ils  ne  songent  d'abord  et  avant 
toute  chose  à  l'instruction  solide  d'un  des  corps  de  l'armée 
et  par  suite  au  bien  de  Tarmée  tout  entière.  Il  leur  importera 
donc  fort  peu ,  en  raisonnant  dans  cette  hypothèse,  la  seule 
judicieuse,  que  le  travail  de  la  carte  se  prolonge  pendant  quel- 
ques années  de  plus.  D'ailleurs,  une  fois  cette  carte  terminée, 
ne  faudrait-il  pas  conserver  au  Dépôt  de  la  guerre  un  école 
de  topographie?  Ne  faudrait-il  pas  eh  exécutant  des  travaux 
analogues,  soit  en  Algérie ,  soit  chez  nos  voisins  et  alliés  na- 
turels les  Belges,  entretenir  dans  le  corps  royal  d*état-major 
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le  goût  d'une  étude  indispnnsableî  No  pourra-t-on  revoir 
alors  et  refaire  les  parties  défectueuses  ou  même  douteusesde 
la  carte,  opérer  des  modifications  que  le  temps  aura  rendues 
nécessaires?  En  un  mot,  ne  pas  laisser  tomber  en  décadence 
une  science  positive  et  qui  fait  pour  ainsi  dire  la  spécialité 
du  corps  créé  par  Tillustre  maréchal  Gouvion  St-Cyr? 

Des  officiers  d'état-major  qui  n'ont  jamais  voulu  être  em- 
ployés à  la  topographie,  parce  qu'ils  se  font  une  idée  exagérée 
du  travail  qu'exige  la  carte  de  France,  d'autres  qui  en  ont  été 
renvoyés  parce  qu'ils  mettaient  dans  Taccomplissement  de 
leur  missLon  une  négh'gence  intolérable ,  répètent  /l  qui  veut 
l'entendre  que  le  service  delà  carte  n'est  pas  un  service  mi- 
litaire ;  qu'ils  seraient  désolés  d'y  être  attachés,  et  qu'il  faut 
presque  avoir  des  goûts  anti-militaires  pour  aimer  ce  genre 
d'occupation.  Nous  demandons  humblement  pardon  à  ces 
messieurs,  pour  la  plupart  fort  jeunes  encore ,  de  n'être  pas 
de  leur  avis,  mais  nous  soutenons  au  contraire  qu'il  est  tout 
aussi  militaire  et  beaucoup  plus  dans  les  attributions  du  corps 
royal  d'état-major  d'apprendre  à  bien  juger  le  terrain  ,  que 
de  passer  des  années  dans  le  bureau  d'une  division  ou  d'une 
subdivision,  à  copier  des  lettres,  presque  toujours  insigni- 
fiantes etque  le  premier  fourrier  venu  écrirait  très  bien  ;  qu'il 
est  plus  utile  pour  l'Etat  et  pour  l'armée  qu'un  ofQcier  d'état- 
major,  mette,  par  le  travail  de  la  carte  de  France,  son  ins- 
truction à  la  hauteur  de  ses  devoirs  non  d'officier  de  troupes, 
mais  d^officier  f  état-major,  que  de  suivre  dans  une  revue  un 
officier  général  ou  de  courir  au  galop  de  son  cheval,  porter  â 
un  régiment  l'ordre  de  défiler  en  colonne  par  peloton  ou  par 
division,  parla  tête  ou  par  la  queue.  Ah  !  si  un  officier  de 
troupe  nous  disait:  mais  pourquoi  voulez-vous  faire  de  moi, 
chîirgé  de  l'administration  d'une  compagnie  ou  d'un  escadron, 
un  topographe?  Pourquoi  me  persécutez-vous  pour  m'ap- 
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prendre  à  lever  un  plan,  au  lien  de  me  laisser  conduire  mes 
hommes  ou  charger  à  la  tête  de  mes  chevaux?  Nous  serions 
de  son  avis.  Sans  doute,  il  peut  être  utile  pour  cet  oflicier  de 
troupe,  fantassin  ou  cavalier,  de  joindre  à  son  instruction 
quelques  notions  de  topop:ruphie,  mais  c'est  là  un  pur  acces- 
soire qui  ne  doit  nullement  faire  négliger  le  principal  ;  or,  ce 
qui,  pour  lui,  est  Taccessoire,  pour  nous,  oiflciers  d*état*ma- 
jor,  est  le  principal.  Ce  n'est  pas  en  courant  sur  Tennemi  le 
sabre  et  le  pistolet  au  poing  que  rofflcier  d'état-major  fera 
son  métier  et  montrera  le  genre  de  courage  qu'il  doit  avoir, 
mais  bien  en  affrontant  froidement  la  mort  pour  porter  un 
ordre  important  &  travers  une  division  ennemie ,  mais  bien 
en  faisant  la  reconnaissance  d'une  position  sous  le  feu  des 
balles  et  des  boulets.  Il  serait  donc  bon,  utile,  indispensable, 
que  tout  les  ofllciers  d'état-major  fissent  de  la  topographie  une 
étude  sérieuse,  et  nulle  part  ils  ne  trouveront  une  étude  de 
topographie  meilleure  que  le  service  de  la  carte  de  France. 

Qui  empêcherait  de  former,  au  DépAt  de  la  guerre  uneiee- 
tion  école  où  seraient  placés  chaque  année  les  olllciers  nouvel- 
lement admis  à  la  carte  et  qui,  sous  la  surveillance  toute  par- 
ticulière d'un  officier  supérieur  habile ,  ne  pourraient  être 
versés  dans  les  autres  sections  qu*après  avoir  fait  leurs  preu- 
ves ?  Dût-on  perdre  tous  les  ans  quelques  travaux  peu  dignes 
de  l'impression,  où  serait  le  grand  mal?  Hais  il  ne  faudrait 
pas  non  plus,  ce  qui  pourrait  bien  arriver,  si  certains  officiers 
privilégiés  étaient  placés  à  la  topographie,  laisser  la  carte  de 
France  devenir  pour  eux  un  marche-pied  pour  parvenir  aux 
grades  et  aux  honneurs,  car  alors  on  jetterait  le  décourage- 
ment parmi  les  officiers  consciencieux.  Toute  faveur  accordée 
à  l'intrigue  au  lieu  d'être  donnée  au  mérite  réel  est ,  sans 
contredit,  l'écueil  le  plus  pernicieux  pour  le  bien  du  ser- 
vice. 
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Nous  nous  sommes  laissé  entraîner,  et  au  lieu  de  signaler 
le  mauvais  côté  de  la  carte  de  France  nous  n^avons  encore 
fait  que  développer  les  avantages  qu'elle  procure.  Rentrons 
dans  notre  sujet,  arrivons  aux  reproches  fondés  adressés! 
ceux  qui  y  sont  employés  et  surtout  à  ceux  qu'on  y  toUre  peu- 
dant  de  nombreuset  annéet» 

La  carte  de  France  donne  aux  ofQciers  qui  s'y  trouvent  une 
indépendance  forcée  et  qu'on  ne  saurait  leur  enlever  sans 
nuire  aux  travaux.  Ils  sont,  par  le  fait,  à  peu  prés  affranchis 
de  toute  discipline  militaire.  Leurs  relations  avec  leurs  cbe& 
sont  presque  celles  de  camarades  à  camarades,  d'amis  A  amis. 
Ces  habitudes  sont  fort  douces  ;  ils  les  contractent  très  foci- 
iement,  et  bientôt,  chez  eux,  on  voit  disparaître  peu  à  peu  et 
une  à  une  toutes  les  idées  militaires.  L'ordre  le  plus  simple, 
le  plus  naturel,  est  commenté,  tourné  en  ridicule,  toute  dé- 
cision, bonne  ou  non,  est  à  l'avance  prise  en  mauvaise  part. 
Enfin,  au  bout  de  quelques  années,  les  officiers  jadis  les  plus 
ardents  au  service ,  les  plus  flers  de  porter  l'uniforme,  sont 
transformés  en  véritables  fonctionnaires  civils. 

Ayant  rarement  l'occasion  de  se  mettre  en  tenue  ;  lorsque 
par  hasard,  pour  une  visite  de  corps,  par  exemple,  ils  doivent 
endosser  le  harnais,  il  semble  qu'ils  aient  à  faire  la  corvée  la 
plus  pénible.  Beaucoup  cherchent  à  s'en  dispenser,  parce  que 
cela  les  fatigue ,  les  autres  parce  qu'ils  n'ont  pas  même  de 
tenue  militaire  i  ou  que  cette  tenue,  non  renouvelée  depuis 
des  quinzeannées,  usée,  fanée,  râpée,  les  rend  souverainement 
ridicules,  ce  qu'ils  comprennent  parfaitement. 

Nous  avons  vu,  lors  des  visites  ofDcielles,  des  ofQciers  de- 
puis longtemps  à  la  carte  de  France  ou  au  Dépôt  de  la  guerre, 
d'anciens  ingénieurs  géographes  surtout  (et  nous  ne  parlons 
pas  ici  des  officiers  en  retraite)  se  présenter  avec  des  épau- 
lettes  petites  et  malpropres,  des  habits  à  coupe  antique,  des 
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chapeaux  rantasti(iiies ,  des  épées  du  temps  de  Tempire,  sans 
sous-pieds  à  leurs  pantalons,  sanséperons  à  leurs  bottes,  avec 
des  cheveux  longs  et  frisés,  des  gants  paille ,  une  barbe  de 
gentleman  riders ,  etc. 

On  comprend  combien,  avec  une  tenue  aussi  ridicule»  ils 
prêtent  le  flanc  à  des  camarades  de  la  division  ou  de  la  place 
de  Paris,  qui  eux  toujours  dans  une  tenue  réglementaire,  por- 
tent avec  aisance  et  militairement  Tuniforme. 

On  ne  saurait  croire  combien  nous  avons  nous-méme  souf- 
fert en  mainte  occasion  de  cet  état  de  choses.  Un  officier  de 
troupe  ne  sait  plus  si  monsieur  un  tel  manie  très  bien  le  cercle 
répétiteur,  ou  le  théodolite,  s'il  donne  de  beaux  et  bons  tra- 
vaux, s'il  est  un  homme  distingué,  un  savant,  mais  il  sait, 
parce  qu'il  le  voit,  qu  il  est  ridicule  sous  Tépaulette,  il  en  rit, 
et  confond  volontiers  dans  ses  sarcasmes  le  corps  d'état-major 
tout  entier  avec  l'individu  isolé. 

Au  bout  de  quelques  années  de  carte  de  France,  un  officier 
d'état-major  n'est  guère  plus  propre  à  un  autre  service  qu'à 
celui  du  Dépôt.  La  raison  on  est  fortsimple.  Ayantcessé  l'exer- 
cice du  cheval,  depuis  qu'il  s'occupe  de  topographie,  il  lui  est 
difficile  de  se  remettre  à  l'équitation.  Dans  un  camp,  à  l'ar- 
mée, il  craindra  sa  monture ,  il  sera  occupé  &  maintenir  son 
équilibre,  et  cette  préoccupation  constante  lui  ôtera  une 
grande  partie  de  son  énergie,  de  ses  facultés.  Ensuite  n'étant 
plus  depuis  longtemps  en  relation  avec  les  troupes,  avec  d'au- 
tres officiers,  la  discipline  militaire  lui  semblera  très  dure. 
Selon  toute  apparence  il  sera  devenu  frondeur,  dédaigneux 
des  détails  monotones  du  service. 

11  y  a  quelques  années,  nous  avons  été  témoin  d'un  fait  qui 
prouve  bien  le  dégoût  inspiré  pour  le  service  militaire  pro- 
prement dit,  par  un  trop  long  séjour  à  la  carte  de  France, 
plusieurs  officiers  d'état-major,  cependant  encore  dans  la  force 
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de  l'âge,  à  qui  Ton  a  voulu  fairi;  «imilcr  li  carh».  pour  lour 
donner  d'autres  fonctions,  ont  préféré  envoyer  leur  dàmiiisioo 
que  d'abandonner  le  Dépùtdolagiiorrc,  Occupés  drpuis  douze 
et  quatorze  ans  à  manœuvrer  une  boussole,  jouissant  d'une 
grande  indépendance,  il  leur  parut  iiupoi.-ible  de  s'astreindre 
à  un  service  rigide  et  régulier. 

Voilà  où  conduira  toujours  un  séjour  trop  prolongé  &  Ia 
carte  de  France  et  au  Dépôt  de  la  guerre.  Voilà  ce  que  l'on 
reproche  avec  raison  aux  officiers  qui  y  sont  employés.  Voilà 
ce  que  depuis  longtemps  on  aurait  dû  comprendre,  et  sur 
quoi  on  a  fermé  maladroitement  les  yeux. 

Voilà  pourquoi  nous  prétendons  aujourd'hui  que  la  carte 
de  France  «  source  de  tous  les  biens  pour  le  corps  d'état-ma- 
a  jor,  si  on  avait  un  peu  de  discernement,  est  par  le  fait,  la 
«  ruine  du  corps,  car  avant  tout ,  le  corps  d'état-major  doit 
0  être  un  corps  militaire.  » 

I^  mal  est  grand  mais  il  n'est  pas  sans  remède,  et  le  jour 
où  on  le  voudra  bien  il  sera  facile  d'y  mettre  un  terme.  Pour 
cela,  il  ne  fiiut  que  prendre  une  mesure  vigoureuse  pour  em- 
pêcher les  oflîciers  d'état-major,  quelles  que  soient  leurs  pro- 
tections et  quels  que  soient  leurs  prolecteurs  de  rester  plus  de 
quatre  ou  cinq  ans  au  Dépôt  de  la  guerre,  et  exiger  que  tous 
sans  exception  y  soient  employés  à  tour  de  rôle. 

Eu  agissant  ainsi,  on  n'aura  pas  le  désolant  spectacle  d'of- 
ficiers jeunes  encore,  pleins  d'activité,  de  talents,  s'engouf- 
frani  pour  n'en  plus  sortir  au  Dépôt  de  la  guerre,  et  contrac- 
tant dans  le  service  de  la  carte  de  France,  des  habitudes  fâ- 
cheuses, nuisibles  au  bien  du  corps ,  au  bieu  de  l'armée,  au 
bien  de  TÉtat. 

Monsieur  le  ministre  de  la  guerre ,  homme  au  caractère 
ferme  et  énergique,  qui  souvent  a  été  employé  dans  les  états- 
majours,  notamuenten  1815,  plus  que  tout  autre  est  capable 
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de  r&iûitiiro  h'  pi-dhlèmc  dont  nous  venons  dénoncer  les 
ionnùe». 
Puis;>ent  ces  lignoi»  tombQr  sous  ses  yeux!.». 


Vd  mol  i  propos  do  carrousel  donné  à  rCUt -major. 

Une  innovation  très  favorable  à  l'esprit  militaire  a  eu  lieu 
au  commencement  de  ce  mois  à  l'Ecole  d'application  d'étal- 
major.  Les  jeunes  officiers  élèves,  depuis  peu  d'années  en  pos- 
session d'un  beau  manège,  ont,  comme  leurs  camarades  de 
l'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur ,  offert  à  leur  inspecteur  gé- 
néral un  carrousel  qui  a  été  des  plus  brillants. 

Plusieurs  journaux  en  ont  rendu  compte,  et  ont  répété  les 
justes  éloges  donnés  à  cette  occasion  à  M.  Martin,  auquel  ils 
ont  attribué  l'immense  amélioration  introduite  dans  l'instruc- 
tion équestre  de  l'Ecole. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  méconnaître  le  talent  et  les 
efforts  de  M.  Martin,  mais  nous  avons  vu  avec  peine  que 
personne  n'a  songé  à  payer  à  la  mémoire  du  véritable  au- 
teur de  ces  améliorations  le  tribut  dont  on  n'aurait  pas  dû 
le  déshériter. 

C'est  à  M.  le  capitaine  d'état-major  Bon  de  Lignim ,  lils  du 
général  d'artillerie  de  ce  nom,  ancien  élève  de  Saumur,  an- 
cien sous-lieutenant  au  4«  de  hussards,  ancien  élève  de  l'E- 
cole d'état-major,  pendant  cinq  ans  instructeur  à  cette  école, 
que  le  corps  d'étal-major  est  redevable  des  améliorations  in- 
troduites sous  le  rapport  de  l'équitation. 

Il  serait  d'autant  plus  mal  de  l'oublier  que  ce  jeune  officier, 
victime  de  son  zèle,  est  mort  il  y  a  un  an,  par  suite  des  fati- 
gues qu'il  s'était  imposées  pour  mener  &  bonne  fln  son  entre- 
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prise.  Jusqu'au  dernier  moment,  malgré  une  maladie  cruelle, 
il  est  resté  à  son  poste ,  et  sa  perte  a  été  virement  ressentie 
par  tous  ses  anciens  élèves  aussi  bien  que  par  tous  ses  an* 
ciens  camarades. 

C'est  lui  qui  avait  su  faire  choix,  pour  le  seconder  dans  sas 
eiïorts,  de  H.  Martin,  dont  les  talents  comme  écuyer  et 
comme  instructeur,  lui  étaient  depuis  longtemps  connas. 


-f^ 
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Héponsc  de  MM.   Relnand  et  Favé  à  la  réplique 
de  M*  liudovle  Ijalanne. 


Le  lecteur  s'altendait  probablement  à  voir  la  controverse 
se  terminer,  après  noire  première  réponse  à  M.  Lalanne.  Il 
n'a  pas  dépendu  de  nous  d'abréger  le  cours  de  cette  polé- 
mique, pas  plus  qu'il  n'avait  dépendu  de  nous  de  la  pré- 
venir tout-à-fait.  M.  Lalanne,  dans  sa  réplique,  revient  sur 
diverses  questions  déjà  débattues.  Comme  il  n'apporie  aucun 
nouvel  argument ,  il  nous  paraît  inutile  de  nous  y  arrêter; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  courtes  remarques. 

i<»  M.  Lalanne  s'efforce  de  prouver  qu'il  existe  une  diffé- 
rence entre  les  instruments  appelés  tubei  de  main  et  ceux  qui 
portaient  le  nom  de  massue  de  guerre  pour  asperger  et  de  lance 
de  guerre.  Nous  n'avons  jamais  prétendu  que  ces  instruments 
fussent  identiques  ou  de  même  dimension  ;  notre  pensée  a 
été  qu'ils  possédaient  tous  la  propriété  des  compositions  in- 
cendiaires, celle  de  produire  une  flamme  vive,  mais  non  pas 
celle  d'imprimer  le  mouvement  au  tube  qui  les  renferme. 
Dans  ces  trois  espèces  d'instruments,  on  utilisait  la  propriété 
fusante,  qui  est  employée  dans  nos  fusées  de  bombe  ou  d'obus, 
mais  non  pas  la  force  motrice  qui  caractérise  les  fusées  or- 
dinaires de  nos  feux  d'artifice,  ainsi  que  nos  fusées  de  guerre. 
Nous  avons  eu  soin  de  faire  cette  distinction  dans  notre  vo- 
lume, page  HO. 

^  H.  Lalanne  voit  une  contradiction  entre  nos  dénégations 
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relativement  à  la  fusée  et  le  passage  de  notre  volume  (p.  45), 
dans  lequel  nous  avons  fait  mention  de  deux  ou  mime  de 
irais  fusées  qui  paraissaient  servira  pousser  un  projectile  in- 
cendiaire. Nous  avons  en  effet  décrit  et  représenté  un  projec- 
tile incendiaire  fort  curieux  qu'employaient  les  Arabes.  & 
projectile,  appelé  neuf  qui  se  meut  et  qui  brûler  était  rempli  de 
compositions  incendiaires;  la  flamme  sortait  par  une  multi- 
tude d'ouvertures  faites  à  l'enveloppe  de  forme  ovoïde  ;  l'ap- 
pareil était  lancé  par  une  machine  de  jet,  et  lorsque  Pœuf 
était  toml)éà  terre,  trois  tubes  parallèles,  attachés  à  rarrière 
et  remplis  de  compositions  incendiaires,  faisaient  Toi&ce  de 
fusées  ;  ils  mettaient  Tœuf  en  mouvement,  et  Tœuf  avait  pour 
objet  de  réduire  en  flammes  Tobstacle  qui  l'arrêtait.  Cet  ap- 
pareil montre  de  quelle  manière  on  s'y  était  pris  pour  tirer 
parti  de  la  force  motrice  dos  compositions  incendiaires  ;  mais 
il  j  a  bien  loin  de  là  A  nos  fusées  de  guerre. 

3«  Marcus  a  sans  doute  connu  la  force  motrice  de  la  fusée; 
nous  en  avons  donné  la  preuve  ( page  82  de  notre  volume); 
-mais  quelle  distance  il  y  a  entre  la  théorie  et  la  pratique! 

4°  M.  Lalanne,  obligé  de  renoncer  à  son  interprétation  des 
témoignages  dr  Tompereur  Lé<»n  et  de  la  princesse  Anne 
Comnène,  demande  pourquoi  on  n'aurait  pas  lanc^  la  fusée 
avec  un  tube  fermé  à  une  extrémité.  La  réponse  se  trouve 
dans  notre  volume,  page  81.  La  lusée  étant  privée  de  la  ba- 
guette (|iii  lixe  sa  direction ,  n'aurait  pas  pu  atteindre 
le  but. 
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Les  discussions ,  surtout  quand  «Iles  sont  un  [teu  vives, 
n'ont  trop  souvent  pour  résultat  que  de  blesser  Tamour-pro- 
pre  sans  éclairer  les  questions  en  litige.  Tel  ne  sera  pas  le  ré- 
sultat de  la  controvorse  soiilevée  à  propos  du  feu  grégeois, 
MM.  Reinaud,  Favé  et  Lalanne,  après  s'être  expliqués  verba- 
lement, n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  entre  eux  plus  de  mal  - 
entendu  que  de  véritible  dissenlimcnl.  Et,  en  conséquence, 
ils  ont  rédigé  d'un  commun  accord  les  conclusions  sui- 
vantes : 

I.»»  mal-entendu  provient  surtout  du  sens  que  M.  Lalanne 
a  altaché  aux  mots  petite  fusée  et  fusre  de  guerre,  mot^s  aux- 
(|uels  il  ne  donnait  pas  l'acception  rigoureuse  de  la  techno- 
logie moderne. 

V  II  a  vu  dans  le  tube  de  main  un  tube  renjpli  de  compo- 
sition incendiaire  et  dardant  sa  flamme  par  une  des  extrémi- 
tés; il  pense  (|ue  ce  tul)e  possédait  une  force  motrice  c^mme 
la  fusée  décrite  par  Marcus  Grœcus.  L'imperfection  de  cette 
arme  empêchant  d'utiliser  sa  force  motrice ,  elle  devait  être 
lancée  la  flamme  en  avant. 

MM.  Reinaud  et  Favé  sont,  sur  ce  point,  d'accord  avec 
M.  Lalanne. 

2®  M.  Lalanne  a  vu  dans  le  feu  lancé  au  moyende  tubes  dont 
parlent  les  auteurs  grecs,  des  projectiles  de  même  nature. 
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mais  de  dimension  plus  grande  que  celle  des  tubes  de  main. 
En  leur  appliquant  le  nom  de  fusées  de  guerre,  il  a  seulement 
voulu  dire  que  ces  projectiles  qui  possédaient  aussi  une  cer- 
taine force  motrice,  et  en  outre  une  force  de  combustion  plus 
grande  que  celle  des  tubes  de  main,  devaient,  comme  moyen 
incendiaire,  être  d'un  emploi  plus  redoutable  à  la  guerre. 
Leur  im|)erfeGtion  a  dû  empêcher  qu'on  utilisât  beaucoup 
leur  force  motrice,  et,  comme  il  Ta  reconnu,  on  a  dû  les  lan- 
cer presque  toujours  au  moyen  de  machines. 

MM.  Reinaud  et  Favé  sont  d'avis  que  cette  opinion  est  fort 
plausible  ;  ils  pensent  seulement  que  les  indications  données 
par  les  auteurs  grecs  sont  trop  incomplètes  pour  qu*on  puisse 
déterminer  d'une  manière  absolue  la  nature  dePartiflce  lancé 
par  les  tubes. 

Sur  ces  deux  points,  qui  ont  fait  l'objet  principal  de  la  dis- 
cussion, il  n'y  a  donc  plus  de  désaccord. 

3°  La  difîérence  d'opinion  qui  peut  exister  sur  quelques 
autres  questions  tient  uniquement  à  ce  qu'elles  sont  envisa- 
gées sous  des  points  de  vue  différents.  Ainsi,  par  exemple. 
M.  Lalanne  ayant  trouvé  un  certain  nombre  de  passages  men- 
tionnant des  effets  de  bruit  et  de  combustion  semblables  à 
ceux  de  notre  poudre  à  canon .  et  s'appuyant  sur  un  texte 
grec,  où  la  poudre  elle-même  est  désignée,  auquinzième  siède, 
par  l'un  des  noms  du  feu  grégeois,  a  pensé  que  la  composition 
du  feu  grégeois  était  celle  de  notre  poudre  à  canon ,  ou  au 
moins  une  composition  analogue. 

MM.  Reinaud  et  Favé  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  dif- 
férent ;  ils  n'ont  pas  traité  exclusivement  du  feu  grégeois  ;  ils 
ont  entrepris  d'écrire  une  histoire  de  Tartillerie.  Leur  sujet 
les  a  ainsi  amenés  à  faire  le  tableau  des  compositions  incen- 
diaires qui  ont  conduit  successivement  à  la  connaissance  ei 
aux  divers  emplois  de  la  poudre  à  canon.  Pour  eux  ,  le  feu 
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grégeois,  ayant  pour  objet  d'ombraser ,  a  consisté  dans  celles 
des  nombreuses  compositions  dont  ils  ont  donné  les  recettes , 
qui  jouissaient,  à  un  haut  degré,  de  ia  propriété  incendiaire. 
Ils  ont  pu,  du  moins  à  ce  quMIs  pensent,  expliquer,  par  la  na- 
ture de  ces  compositions,  les  propriétés  attribuées  au  feu  gré- 
geois. Ainsi,  suivant  eux ,  la  poudre  a  bien  pris  naissance 
dans  Tart  des  feux  de  guerre  ;  seulement  elle  n^était  pas  la 
base  du  feu  grégeois  et  elle  resta  longtemps  un  accessoire  de 
l'art  incendiaire. 

Ils  pensent,  et  c'est  aussi  l'opinion  de  H.  Lalanne,  que  Ton 
a  d'abord  utilisé  à  la  guerre  sa  propriété  de  brûler  vivement, 
c'est-à-dire  de  fuser.  En  outre,  longtemps  avant  d'employer 
sa  force  projective ,  on  a  connu  et  utilisé  le  principe  de  la 
force  motrice  qui  sert  aujourd'hui  à  lancer  nos  fusées. 

Quant  aux  autres  points  sur  lesquels  il  pourrait  rester 
quelque  dissentiment,  chacun  s'en  réfère  à  ce  qu'il  a  écrit 
précédemment. 

Rbinaud,       Favé,         Lalanne. 
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COURS 


UCONmUCTIOOm  FABRICATION 

DES  ARMES  A  FEU, 


PAR  LE  COLOIVEL  IIOMILIUS^ 


TRADUIT  DE  L'aLLEMaS'D 


PAR   M.    LENGLIER, 


capitaihk  b  aitillskib. 


Nous  n'avons  point  en  France  d'ouvrage  qui  traite 
de  la  fabrication  des  armes.  Le  comité  d'artillerie  a 
depuis  longtemps  publié  le  programme  d'un  cours  sur 
le  service  dans  les  manufactures  d'armes  et  promis 
aux  ofTiciers  de  cette  arme  de  le  faire  rédiger  ou  im- 
primer. Nous  ne  savons  où  en  est  ce  travail  qui  a 

T.  2.  n"  9.  —  sFrmiMr  1847.  —  3*  smir  (ahm.  spéc.).  45 
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dû  êfn*  commence  il  y  a  dix  ou  quinze  ans.  En  al- 
tendanl  la  description  des  procédés  en  usage  pour  la 
fabrication  dans  nos  manufactures  d'armes,  rou- 
vrage  de  M.  le  colonel  Ilomilius  nous  fera  connaître 
les  procédés  en  usage  chez  les  Saxons.  M.  te  capitaine 
Lenglier,  en  traduisant  ce  livre,  a  donc  rendu  un 
double  service,  celui  d'apprendre  à  nos  établisse- 
ments ce  qui  se  pratique  dans  ceux  de  l'Allemagne, 
et  celui  de  donnera  tous  les  militaires,  et  aux  ofliciers 
d'artillerie  surtout^  le  moyen  de  s'instruire  sur  une 
branche  industrielle  de  leur  art  qui  n'avait  point  été 
encore  décrite. 

Avant  d'exposer  les  procédés  en  usage  pour  la  fa- 
brication des  diverses  parties  d'une  arme,  M.  le  co- 
lonel Ilomilius  en  expose  ce  qu'il  nomme  la  conslruc- 
tion  ,  c'est-à-dire  la  nomenclature  raisonnée.  Il  consi- 
dère d'abord  l'arme  dans  son  ensemble,  indique  son  but 
et  les  conditions  auxqu(»lles  elle  doit  satisfaire,  il  la 
décompose  ensuite,  et  prenant  chaque  partie  sépa- 
rément, en  expose  la  nature  et  l'objet.  11  est  amené 
ainsi  à  (raiter  toutes  les  questions  importantes,  celles 
du  calibre,  du  vent ,  du  recul,  etc.  Nous  ne  cher- 
cherons point  à  analyser  cet  ouvrage,  et  nous  préfé- 
rons en  donner  textuellement  des  extraits  de  quelqite 
étendue;  nous  sommes  persuadé  que  le  lecteur  pen- 
sera  comme  nous  que  l'ouvrage  de  M.  le   colonel 
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Homilius  est  digne  de  toute  la  réputation  dont  il 
jouit  en  Allemagne,  et  que  M.  le  capitaine  Lenglier 
a  rendu  un  véritable  service  en  le  traduisant. 
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DU  FUSIL  D'INFANTERIE. 

Les  principales  dispositions  sur  lesquelles  repose  la  cons- 
truction d'une  bonne  arme  à  feu  pour  l'infanierie  sont  : 

1"  L'arme  doit  porter  avec  justesse  à  des  distances  conve- 
nables et  communiquer  au  projectile  la  force  de  percussion 
nécessaire  ;  il  serait  bien  à  désirer  qu'on  se  décidât  à  expri- 
mer par  des  chiffres  ces  conditions,  afm  de  déterminer  d*une 
manière  bien  précise  ce  qu'on  exige  à  proprement  parler 
d'un  bon  fusil  d'infanterie. 

2"  Un  maniement  et  un  nettoiement  prompts,  sûrs  et  fa- 
ciles ;  l'arme  dans  un  tir  suivi  ne  doit  pas  s'encrasser  trop 
prompiement;  il  faut  surtout  que  le  poids  d^  l'arme  et  de^ 
munitions  soit  proportionné  aux  forces  du  soldat,  et  on  ne 
doit  pas  à  ce  sujet  perdre  de  vue  les  marches  forcées  ei  UîS 
autres  circonstances  défavorables.  —  La  grande  mobilité 
que  la  tactique  moderne  exige  de  l'infanterie,  impose  la 
nécessité  de  diminuer  autant  que  possible  le  poids  que 
doit  porter  chaque  homme,  ne  s'agirait-il  même  que  de  quel- 
ques onces. 

3°  Une  durée  suffisanle  de  toutes  les  parties  de  Parme, 
en  tenant  compte  du  démontage  fréquent,  plus  ou  moins 
nécessaire  et  exécuté  par  des  mains  plus  ou  moins  habiles, 
des  instruments  et  des  moyens  de  netloyagc  qui  détruisent 
le  matériel  le  plus  parfait,  en  dépit  de  loules  les  prescrip- 
tions, et  des  dégradations  qui  surviennent  dans  les  marches 
et  les  transports.  Il  faut  tenir  compte  enlin  des  influences 
de  l'atmosphère  et  de  l'usure  inévitable  des  différentes  par- 
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tieSy  malgré  l'observation  stricte  des  instructions  données 
à  ce  sujet. 

4**  Los  qualités  indispensables  de  la  matière  première. 

5*^  Une  construction  simple,  telle  que  les  réparations  à 
faire  à  Tarme  soient  rares  et  faciles. 

6"  La  modicité  du  prix  de  revient. 


S  4. 


Les  parties  principales  du  fusil  sont  : 

Le  canoriy  qui  reçoit  la  cartouche  et  détermine  la  direct  ion 
que  la  balle  doit  parcourir. 

La  monture,  qui  relie  les  différentes  parties  entre  elles  et 
principalement  le  canon  et  la  platine,  ce  qui  rend  le  ma- 
niement de  l'arme  sûr,  rapide,  facile  (armer,  viser). 

La  platine^  mécanisme  propre  à  enflammer  sûrement  et 
rapidement  la  charge. 

La  baguette^  qui  sert  à  introduire  et  à  refouler  la  car- 
touche dans  le  canon  et  à  en  retirer  la  balle  au  moyen  du 
tire-bourre  qui  s'y  adapte. 

La  haïonneUe,  qui  donne  au  fusil  la  propriété  de  servir 
comme  arme  de  main. 

Les  garnitures,  dont  les  différentes  parties  ont  des  desti- 
nations très-diverses,  maisservanl  particulièrement  à  relier 
le  canon  à  la  monture,  à  protéger  cette  dernière  contre  les 
dégradations,  à  mettre  en  mouvement  la  platine  et  à  main- 
tenir la  baguette  dans  son  logement. 


aaa 


Gotnts 


85. 


i 


Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  k  cûnâtruetioD  du  Tusii 
nous  devons  exposer  quelques  notions  générales  sur  U 
charge,  la  vitesse  initiale  et  le  recuL 

Lorsque  la  balle  quitte  le  canon,  elle  ne  peut  suivre,  en 
vertu  de  la  pesanteur,  la  direction  du  prolongement  de 
Taxe  de  Tâme,  elle  s^abnisse  à  parîir  de  ce  point  et  décrit  ■ 
par  suite  de  la  résistance  de  rair  une  courbe  dont  la  cour- 
bure, dans  des  circonstances  égales  du  reste,  est  d'auiant 
moms  prononcée  que  la  vitesse  initiale  du  projectile  est 
plus  grande;  il  semblerait  par  suite  avantageui  de  faire 
croître  cette  force  autant  que  les  autres  données  le  per- 
mettent, parce  qu'alors  la  trajectoire  deviendrait  plus  ra-* 
sanie,  le  tir  plus  énergique,  la  portée  et  ta  force  de  per« 
cussion  plus  grandes;  mais  cela  a  lieu  dans  un  rapport  bien 
nioins  grand  que  pour  la  vitesse  Jnitialei  parce  que  la  résls* 
tance  de  l'air  croît  avec  lecarré  de  la  vitesse  ;  aussi  quelques 
personnes  posent-elles  en  principe  que  les  portées  sont  en 
rapport  des  puissances  i;2ou  1/1,6  des  vitesses  initiales.  Il 
en  résulte  encore  que  si  deux  balles  sont  lancées  avec  des 
vitesses  initiâtes  très-différentes,  la  difTérence  de  leurs  vi* 
tesses  ira  d'autnnt  plus  en  diminuant  que  leur  portée  sent 
plus  grande.  —  Quoique  la  vitesse  initiale  de  la  balle  soit 
déterminée  principalement  par  la  force  de  la  charge,  il  faut 
tenir  compte  cependant  de  la  nature  et  du  mode  d'înlktn- 
mation  de  la  poudre,  delà  longueur  (g  11)  et  du  vent  (§9)  du 
canon  et  de  la  position  du  trou  de  la  lumière  (§  12)  qui  ont 
plus  ou  moins  d'influence  sur  la  vitesse  initiale.  ^-  Oit  de 
peut  conclure  de  là  qu'il  faut  augmenter  la  charge  jusqu'à 
ce  que  la  vitesse  initiale  ne  croisse  plus,  car  ce  sérail  im- 
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possible,  par  la  raison  que  le  choc  qui  a  lieu  à  la  fois  contre 
l'épaule  el  la  joue  du  tireur  augmente  dans  le  môme  rap- 
port ;  il  se  produit  en  effet  dans  les  armes  à  feu  comme  dans 
les  bouches  à  feu  une  pression  des  gaz  de  la  poudre  sur  les 
parties  opposées  à  la  bouche  et  à  la  lumière,  qui  a  pour 
effet  des  mouvements  de  Tâme  dans  ces  deux  directions, 
parce  que  ha  pression  en  ces  points  n'est  pas  contre-balan- 
cée par  une  pression  opposée,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
autres  parties  de  l'arme.  —  Quoique  le  recul  ne  produise 
des  mouvements  sensibles  de  l'arme  que  lorsque  la  balle 
est  hors  du  canon  (essais  de  Wiesbaden,  Béroaldo  ii,  158), 
ces  mouvements  produisent  cependant  un  effet  défavorable 
sur  la  justesse  du  tir;  car  leur  action  sur  le  tireur  peut 
8'accroîlre  d'une  manière  sensible  en  ce  sens  qu'il  est  déjà  fa- 
tigué du  tir  précédent,  ouqu'il  fait  un  mouvement,  lorsqu'il 
presse  la  déien  te,  pour  échapper  en  partiedu  moins  aux  effets 
du  tir.  —  La  justesse  diminue  d'autant  plus  que  le  point 
d'appui  de  l'arme  est  plus  éloigné  du  plan  vertical,  passant 
par  le  centre  de  gravité  du  tireur;  parce  qu'il  produit  alors  un 
mouvement  de  rotation  qui  occasionne  nécessairement  des 
déviations  du  projectile;  il  doit  y  avoir  par  suite  une  limite 
au  delà  de  laquelle  les  avantages  résultant  d'un  accroisse^ 
ment  de  charge  sont  inférieurs  aux  inconvénients  résultant 
de  cet  accroissement,  —  Divers  essais  faits  à  ce  sujet  dans 
ces  derniers  temps  trouvent  naturellement  ici  leur  place. 

Callestrœm  (du  Vignau,  page  169)  obtint  avec  le  fusil  d'in- 
fanterie suédois  des  résultats  dont  la  moyenne  a  toujours 
été  déterminée  au  moyen  de  ô coups;  la  balle  pesait  2,322 
loth(33gram.87). 
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CHARGE 

dédaciion  faite 

de 

l*sn.oree 

en  loth. 

VîlESSE 
iistiale 

ni.'yenne 

en 

pieds. 

PÉNÉTRA- 
TION 
dansduboifl 
de  pin 
desséché 
en  pouces. 

NOMBRE 
de  planches 
de  1  pouce 
dépaiseeur 
traTersées. 

RECUL. 

;-|  =  i3gr.68 

1500 

6 

8  à9 

InadmiMiblc. 

• 

H  =  12gr.46 

1465 

5f 

8à8^ 

Id«m. 

H  =  iigr.24 

1587 

6î 

8 

i|  =  i0gr.03 

1398 

5  î 

7ià8 

On  peut  omintMir  Vmt 

lettr. 

H=    8gr.81 

12^8 

5 

T 

nable. 

H=   7gr.60 

1148 

4  7 

Idem. 

H=   6gr.58 

1046 

4 

A  - 

Idem. 

H=   5gr.i6 

991 

3î 

Idem. 

H=   5gr.95 

772 

2t 

4 

Idem. 

À=  2gr.73 

655 

*  1 

1 

Idem. 

À=   igr.52 

435 

1,03 

i  l 

4 

Idem. 

A=   igr.2i 

408 

0»60 

1 

Idem. 

d=  0gr.9i 

328 

Il  y  avait  se 

ulement  choc. 

Idem. 

Dans  d'autres  expériences  (du  Vignau,  p.  180  et  i84)  où  le 
coniour  des  hommes  était  dessiné  sur  la  cible  et  occupait 
les  57/100  d'un  rectangle  de  6  pieds  de  hauteur  sur  2  pieds 
de  largeur,  on  obtint  avec  le  fusil  d'infanterie  suédois  les  ré- 
sultats sufyants  : 
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ÉLOIGNEMKNT. 

200  pieds. 

400  pieds. 

1/4  loth  1  t;l  loth 
lOfr.iB.i  fT.  71 

600  pieds. 

S;4loth     1/1  loth 
10  gr.  0B  0  gr.  71 

CHARGE. 

t;4  loth 
to  gr.  iB 

t;S  loth 
•  gr.  71 

MombradcbftUMaymnt 
Atteint: 

U  ûgon  tneée  sur 
là  dble. 

40 

39 

16 

U      ^ 

15 

Les  ifurM  Toiiinet, 

5 

13 

17 

29 

. 

Les  lotervalln  entrv 
iMflgnm. 

13 

7 

25 

16 

14 

IS 

Trop  tot. 

— 

— 

1 

— 

13 

10 

Trop  haot. 

— 

— 



— 

9 

10 

BallM  perdan. 

2 

2 

1 

4 

9 

8 

Dans  les  expériences  de  Wiesbaden  on  obtint  les  résul- 
tais suivants  en  prenant  la  moyenne  de  iOO  coups;  les  balles 
avaient  7  lignes  4  points  (iâ"""  8)  et  étaient  de  i8  à  la  livre 
(38  i;2  environ  au  kilog.). 
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(HARGE 

RECUL 

A  200  pas. 

ASOOpas.            1 

de 

en 

;-'-^*--' 

— — ^-  -. 

.-■  -— ^- 

^-— ^^^^  -  ■*>^ 

poudre 

en 

1 
grammes. 

degrés  du 
pendule 
buUntique. 

NOMBRE 
de  balles  ayant 

atteint  une 
cible  de  5  pieds 

de  hauteur 

sur  S  pieds  de 

largeur. 

ABAISSEMENT 

de 

la  balle 

au-dessous 

delà 

ligne  de 

mire. 

NOMBRE 
de  balles  ayant 

atteint  une 
cible  de  5  pieds 

de  hauteur 

sur  S  pieds  de 

largeur. 

ABAISSEMET^ 

de 

la  balle 

au-deaeous 

del* 

llgn«  de 

mire. 

9,24 

21,8 

26 

9  pouces  5 

(0'",22) 

11 

40  poaces 
(0^.95) 

.8,00 

19,3 

29 

15  pouces 

(0-,35) 

9 

45  poaces 

(1"',(K5) 

7,00 

16,9 

23 

21  pouces 

(0™,56) 

5 

60  pouces  3 

(1"»,53) 

Fot/e«  plus  loin  le  §  9. 


Dans  les  expériences  qui  ont  eu  lieu  à  Liège,  on  coinpara, 
dans  les  mêmes  eirconslances,  les  charges  de  13  gram.  el  10 
gram.  5,  dont  on  retranchait  un  gramme  pour  l'amorce,  ei 
on  obtint  les  résultats  suivants  : 
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NOMBRE  DE  PLANCHES 

CHARGE 

VITESSE 

de  o«B,oi 

d;épaisseur,  espacées  de  0»,!6, 

traversées 

l*amore» 
déduite. 

initiale. 

^ ■ 

(essence  de  peuplier). 

-        ^ 

À  la  bouche. 

AiOOmdtres. 

A  150  mètres. 

A  i(M>  mètres. 

«2gr. 

612™ 

24,5 

1 

I        16  3 

14,6 

12 

9,5 

525» 

25 

1          ^^ 

1 

ii 

9,3 

On  aileini  sur  iOO  balles  une  cible  de  i"  : 


LE  FUSIL  PLACÉ 

CHARGE. 

Sur  un  chantier. 

A  l'épaule 

^^^^ 

^     ^^ 

^        ^ 

^...'^^«i. 

Ces  nom- 

100™ 

150™ 

200™ 

100™ 

150™ 

200™ 

bres  ont  été 
donnés     au 
moyen      de 
100  coups  ti- 
rés   sur    le 
chevalet    et 
do  500  l'ar- 
me appuyée 
à  l'épaule. 

12  gr. 

97 
95 

65 
66 

36 
33 

63 
64 

32 
38 

25 
22 

Les  portées  étaient  dans  le  rapport  de  iO  à  9(Timmerhans9 
pag.  65). 

Dans  des  expériences  qui  ont  eu  lieu  à  Brceschaet  en 
1839,  les  fusils  étant  appuyés  sur  des  chevalets  et  la  cible 
ayant  2  mètres  de  hauteur  sur  4  mètres  de  largeur  y  ont 
atteint  sur  iOO  balles  : 
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CHARGE. 

A  150  mèlr. 

A  200  mètr. 

A  250  mètr. 

• 

A  300  mètr. 

» 

12  gram. 
9  7  gram. 

71 
65 

38 
56 

19 
18 

9 
8 

* 
• 

Les  nombres  de  ce  tableau  ont  été  fournis  par  1,000  coups 
(Timmerhans,  pag.  46).  Vayez  §  9,  le  résultat  des  expériences 
faites  en  Prusse. 

On  doitsurtouty  dans  la  fixation  de  la  charge,  tenir  compte 
du  temps,  souvent  irès-long,  pendant  lequel  les  cartouches 
séjournent  dans  la  giberne  du  soldat  et  de  l'action  exercée 
par  l'atmosphère  et  d*autrrs  influences  fâcheuses,  malgré 
toutes  les  précautions  que  Ton  peut  prendre.  Une  charge  de 
3;i0  du  poids  de  la  balle,  le  vent  étant  suffisamment  réduit, 
parait,  d'après  Fopinion  de  plusieurs  puissances, convenable 
en  toutes  circonstances,  surtout  avec  des  armes  à  percus- 
sion. La  charge  du  fusil  d'infanterie  saxonne  est  de  9/16  de 
lolh  (8  gram.  20). 


§6. 


Le  recul  et  le  choc  de  l'arme  contre  la  joue  sont  diminués, 
pour  une  charge  donnée,  par  la  résistance  que  le  poids  de 
l'arme  oppose  aux  forces  motrices.  — Ce  poids,  d'après  Cal- 
lersirœm  et  Glunder,  doit  être  pour  une  charge  de  2/3  lolh 
(9  gram.  72)  d'au  moins  200  fois  le  poids  de  la  balle; 
mais  les  expériences  mêmes  de  Callerstrœm  (du  Vignau, 
pag.  164)  prouvent  qu'avec  la  charge  de  2;3  de  loth  (9  gram. 
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72),  il  suffisait  que  le  fusil  suédois  pesât  162  fois  et  le 
fusil  raccourci  147  fois  le  poids  de  la  balle,  pour  que  le 
recul  devînt  irôs-supporlable.  —  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire,  c*est  de  faire  dépendre  du  poids  de  la  charge  le  poids 
de  Tacme,  sans  toutefois  tenir  compte  de  la  baïonnette  qui 
n'est  pas  ordinairement  ùxée  au  canon  pendant  le  tir.  — On 
doit,  d*après  les  expériences  les  plusconnues,,admettre  pour 
le  poids  du  fusil  sans  baïonnette  560  fois  celui  de  la  charge, 
et  ne  pas  dépasser  cette  limite;  car  une  arme  trop  lourde, 
surtout  quand  le  soldat  qui  doit  s*en  servir  est  peu  robuste, 
présente  un  grand  désavantage  sous  le  rapport  de  la  justesse 
et  exige  dans  certains  cas  un  trop  grand  déploiement  de 
force.  —Il  serait  très-difficile  d'établir  d'une  manière  ab- 
solue une  règle  générale;  car  on  ne  peut  nier  l'influence 
qu'exercent  le  vent  §  9),  la  position  de  la  lumière  (§  42), 
la  position  ^u  centre  de  gravité  (§  10),  la  monture  par  elle- 
même  et  par  rapport  à  la  conformation  du  tireur. 

On  admet  généralement  que  le  fusil  avec  sa  baïonnette 
ne  doit  pas  peser  moins  de  9  livres  (4  kil.  20)  ri  plus  de  11 
(6  kil.  13);  le  fusil  modifié  de  Saxe  pèse  10  livres  (4  kil.  67), 
le  fusil  nouveau  modèle  11  livres  (5  kil.  13).  ' 


Le  canon,  l'espace  circonscrit  par  la  partie  cylindrique 
intérieure,  s'appelle  rdmc;sa  surface  intérieure,  paroi  de 
l'dmc  ;  elle  se  subdivise  en  supérieure,  inférieure,  droite  et 
gauche.  —  La  ligne  milieu  imaginaire  se  nomme  axe  de 
l'âme;  l'ouverture  antérieure,  la  bouche:  \Qlonnerreesi  la  par- 
tie postérieure  du  canon  destinée  à  recevoir  la  charge;  c'est 
dans  cette  partie  que  se  trouve  l'écrou  de  la  vis  qui  ferme  le 
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canon  ei  forme  la  culasse,  —  Pour  éviter  des  dégradations 
dans  le  nettoyage  et  dans  Topéraiion  du  polissage  de  l'âme 
qui  devient  plus  tard  nécessaire,  on  augmente  un  peu  en  ce 
point  le  calibre  du  forage  de  manière  que  les  pas  de  vis 
soient  placés  en  dehors  de  la  paioi,  ce  qui  ne  doit  du  reste 
avoir  lieu  que  jusqu'à  concurrence  d'une  force  de  fer  suffi- 
sante pour  la  durée  de  l'arme.  —  L'âme  doit  toujours,  jus- 
qu'aux pas  de  vis,  former  un  cylindre  nettement  foré  et  par- 
faitement dressé;  ce  que  Ton  vérifie  au  moyen  de  l'arc  à 
boyau  ($  67).  Si  Tâme  va  en  s'évasant  vers  la  bouche,  la 
balle  n'a  plus  de  direction  certaine;  dans  le  cas  contraire, 
le  recul  augmente;  si  enfin  elle  n'est  pas  exactement  cali- 
brée, il  n'y  a  plus  de  précision  dans  le  tir. 

Les  évents,  les  chambres,  les  travers  de  canon,  etc.,  don- 
nent des  coups  sans  justesse  et  d'un  effet  défavorable  à  la 
durée  de  l'arme. 


$8. 


Il  ne  faut  pas  confondre,  dans  les  armes  à  feu ,  le  calibre 
du  forage,  ou  le  diamètre  de  Tâme,  avec  le  calibre  de  la  balle 
ou  le  diamètre  de  la  balle. 

Le  calibre  de  Tarme  est  généralement  déterminé  par  le 
nombre  de  balles  qu'il  faut  pour  faire  une  livre,  en  ne  te- 
nant pas  compte  du  vent. 

Les  fusils  de  toutes  les  armées  de  l'Europe  portent  des 
balles  de  16  à  20  et  le  plus  généralement  de  18  à  la  livre.  — 
On  ne  peut  que  blâmer  cette  dénomination,  car  il  en  résulte 
que,  la  livre  n'étant  pas  la  même  dans  les  différents  pays, 
des  ballesdediversesgrosseurssont  regardées  comme  égales. 

Le  fusil  d'infanterie  saxon  jorte  des  balles  de  18,  plus 
exactement  de  18 1^0  à  la  livre  (381/2  au  kilog.)  ;  leur  dia- 
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mètre  esl  (Je  0  po.  7  (46"''",  52),  mais  ce  diamètre,  par  ordre 
ministériel  du  8  octobre  1840,  esl  lixé  à  Tavenir  à  0  po.  69 
(16'"™,  28),  avec  une  tolérance  de  0  po.  01  (0'"'",  23).  —  Le 
calibre  de  forage  des  fusils  nouveau  modèle  esl  de  0  po.  74 
(17™'",  46),  c'csi-à-dire  que  le  forel  dece  calibre  doit  pouvoir 
s'introduire  dans  Tâme,  mais  ces  armes  sont  cependant  de 
service,  quoique  le  calibre  de  0  po.  75  (17™",  70) y  puisse  péné- 
trer. —  Les  armes  en  service  ne  sont  pas  rebutées  tant  qu'elles 
ne  laissent  pas  entrer  le  calibre  de  0  po.  79  (18'"'",  6^)  (Ordre 
ministériel  du  13  janvier  1842).  —  Plus  la  balle  est  grosse, 
à  égalité  de  pesanteur  spécifique  du  métal,  plus  elle  produit 
d'effet;  car  pour  des  charges  proportionnellement  égales, 
et  produisant  dans  les  mômes  circonstances  des  vitesses  ini- 
tiales égales,  une  balle  plus  grosse  perd,  en  vertu  de  la  résis- 
tance de  Tair,  moins  de  sa  forced'impulsion  qu'uneballe  plus 
petite,  parce  que,  comparativement  à  sa  masse,  elle  offre 
moins  de  surface  à  Tair;  sa  portée  est  par  conséquent  plus 
grande,  elle  atteint  plus  sûrement,  possède  une  plus  grande 
force  de  percussion  et  attaque  une  plus  grande  surface. 

Une  cartouche  assez  forte  glisse  mieux  dans  le  canon 
qu'une  cartouche  très-petite,  elle  est  aussi  moinssujelteaux 
influences  atmosphériques  et  autres,  elle  permet  en  outre 
l'emploi  des  munitions  étrangères.  —  Dans  le  cas  où  des  bal- 
les d'un  plus  fort  calibre  doivent  avoir  la  même  vitesse  ini- 
tiale que  les  balles  d'un  calibre  inférieur,  on  doit  nécessai- 
rement employer  une  plus  forte  charge  et  donner  par  suite 
au  canon  une  plus  forte  épaisseur  de  métal  pour  parer  à  l'ac- 
croissement du  recul  (§  5  )  ;  il  en  résulte  en  outre  une  aug- 
mentation dans  le  poids  do  l'arme  et  des  munitions,  dans  la 
dépense  des  matières  premières,  des  frais  de  confection  et 
de  transport;  eniin  plus  le  calibre  de  la  balle  du  fusil  est 
grand,  plus  il  devient  difficile  de  rendre  égaux  les  cali- 
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bres  du  fusil,  du  mousqueton  et  du  pistolet  (§33  et  38). 
Il  parait  que  des  expériences  faites  en  Hanovre  (Glunder, 
pag.  90)  ont  démontré  que  des  balles  du  poids  deiifl  loih 
(21  gram..88)  remplissent  à  300  pas  toutes  les  conditions  qoc 
Ton  peut  exiger  d'un  fusil  ordinaire,  et  qu'elles  traversenià 
500  pas  des  planches  de  sapin  de  i  po.  (23""").  Seydel  avait 
déjà  tenté  de  prouver  par  des  expériences,  que  Ton  peut  sans 
inconvénient  diminuer  jusqu'à  54/100  d'un  pouce  du  lUiin 
(14"*'")  le  diamètre  de  la  balle  (po.  248  et  249). 


$9. 


Le  venty  ou  la  différence  entre  le  diamètre  de  Tâme  et  le 
diamètre  de  la  balle,  doit  être  tel  que  la  cartouche,  dans  le 
cas  où  la  balle  est  entourée  de  papier,  puisse  toujours  péné- 
trer facilement  dans  le  canon,  même  dans  le  cas  où  l'âme  est 
diminuée  par  la  dilatation,  ou  encrassée  par  l'effet  d'un  tir 
continu ,  ce  qui  arrive  plus  vite  avec  les  bouches  à  feu  parce 
qu'avec  de  faibles  charges  il  se  produit  plus  de  résidu  et  qu'il 
en  est  moins  projeté  en  dehors  par  l'extension  des  gaz.  — 
La  grandeur  du  vent  dépend  principalement  des  tolérances 
établies  sous  le  rapport  du  diamètre  de  la  balle,  de  l'épais- 
seur du  papier  à  cartouche  et  de  la  qualité  de  la  poudre  en 
ce  qu'elle  encrasse  plus  ou  moins  le  canon.  —  Le  vent  nor- 
mal, d'après  la  dernière  fixation  du  diamètre  de  la  halle, 
est  de  0  po.  05  (l"*'",  18)  dans  les  fusils  nouveau  modèle  ;  de 
0  po.  06(1""",  41)  dans  les  armes  modifiées  dont  le  calibre 
de  forage  est  deO  po.  75(17™"',  7). 

Plus  le  vent  est  considérable,  plus  il  y  a  de  gax  perdus,  et 
sans  action  sur  la  balle;  ce  qui  produit  un  effet  désavanta- 
geux eu  égard  à  la  vitesse  initiale,  de  sorte  que  le  tir  est 
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moins  rasant  et  les  chances  d'atteindre  le  but  moins  gran- 
des. — 11  en  résulte  des  déviations  longitudinales  et  laté- 
rales parce  que  la  balle  peut  alors  quitter  le  canon  dans 
une  direction  différente  de  celle  de  Taxe,  et  que  le  gaz  en 
s'échappant  par  le  vent  peut  communiquer  à  la  balte  un 
mouvement  de  rotation  autour  d*un  axe  passant  par  le  cen- 
tre de  gravité;  cet  axe»  d*après  le  point  où  la  balle  touche 
Tâme,  étant  susceptible  de  diverses  positions,  il  en  résulte 
des  déviations  d'autant  plus  grandes  que  le  centre  de  gra- 
vité diffère  plus  du  centre  de  figure,  soit  à  cause  des  irrégu- 
larités de  la  forme  de  la  balle,  soit  par  suite  de  la  différence 
de  densité  de  la  masse.  —  Il  faut  en  outre  ne  pas  perdre  de 
vue  que  les  armes  en  service  s'usent  par  le  frottement  de 
la  baguette,  ce  qui  cause  une  augmentation  gra^luelle  du 
vent. 

Deux  écrivains  modernes  se  complaisent  dans  l'idée  que 
la  grandeur  du  vent  est  favorable  à  la  justesse  du  tir;  nous 
allons  exposer  ici  des  preuves  palpables  du  contraire.  — 
Des  expériences  qui  ont  eu  lieu  à  Metz,  en  4817  et  1818 
(Piobert,  pag.  71)  avec  des  calibres  de  17'""*,  4  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 


r.  2.  ji*^  9.  —  sEPTRMBaE  1847.  —  3*  sérir  (arm.  »rr.<:.)  16 
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Les  expériences  faites  à  Wiesbaden  en  1829,  avec  les 
fusils  de  voltigeurs  français  introduits  dans  le  duché  de  Nas- 
sau, sont  encore  plus  concluantes  ;  en  voici  les  résultats: 
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Les  trois  premières  colonnes  horizontales  prouvent  évi- 
demment que  dans  le  cas  où  le  vent  est  réduit  à  3  points, 
la  charge  peut  être  diminuée  d'un  i;5y  et  que  dans  le  cas 
contraire  le  recul  est  amoindri,  l'inclinaison  de  la  balle  sous 
la  ligne  de  mire  moins  grande,  et  la  justesse  eu  égard  à  un 
bat  de  peu  d'étendue  doublée. 

Les  deux  autres  colonnes  inférieures  pour  lesquelles  la 


238 


COURS 


s   1    îj|ii!iïi,nj 


8,73 

8,55 
6,80 

5,86 

6,80 
0,80 


tir 


S  5  **  "^ 


6,55 
6,60 
6,46 
6,30 

5,66 
àfiÙ 
5,60 
4,S0 


I 

3 


il 


Op«-,70 

OP", 

0pfl^,70 
0p'»^,69 

Opo,70 

opfl,e 

0l«,70 

Opfl,,6« 

f 


^    7  :  5 


RBHAEQUE. 


On  tir*  V 
choqua  mrtat  ji»' 
qu'«  ce  <tue  H 
eut  Btteknt  1a  dt 
ua  oombre  de  ft 
détonnin^,  rt  dO 
«s  dédulùt  Im 
nioyenav  q|ti«  pd*. 


'  44  :  25 


On  compara  en  iSSh'  deux  espèces  de  cartouches,  les  unes 
de  poudre  tassée  avec  des  balles  deOpo.,  69(16°™,  28);  les 
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autres  de  poudre  non  tassée  avec  des  balles  de  0  po.»  70 
(16"",  62)  ;  les  circonstances  n'étant  pas  par  suite  les  mômes 
quoique  ce  fussent  toujours  les  mômes  tireurs  se  servant 
des  mômes  armes,  on  obtint  les  résultats  suivants  : 
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Pour  s'assurer  de  la  facilité  du  chargement  de  Tarme  on 
employa  un  peloton  d'infanterie  dont  la  moitié  des  hommes 
étaient  armés  de  fusils  du  calibre  de  0  po.,  76  (17™",  70), 
et  l'autre  moitié  de  fusils  du  calibre  de  0  po.,  74  (17*°*,  46)  ) 
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chaque  homme  lira  60  cariouches  avec  des  balles  de 
0  po.,  70  (16"*'",  52)  de  diamètre,  soil  dans  des  feux  indivi- 
duels, soii  dans  des  feux  de  peloton,  avec  autant  de  rapidité 
que  possible,  de  manière  que  le  canon  du  fusil  était  telle- 
ment échauffé  qu'on  ne  pouvait  le  tenir  avec  la  main,  et  ce- 
pendant le  chargement  ne  présenta  aucune  difficulté  comme 
cela  s'était  présenté  dans  les  expériences  de  1824. 

On  peut  dans  tous  les  cas  conclure  de  ce  qui  précède 
qu*il  est  extrêmement  important  que  le  vent  soit  aussi  faible 
que  possible  et  qu*il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour 
la  célérité  du  chargement  même  dans  un  tir  continu. 

§  10. 

La  force  du  fer  ou  l'épaisseur  de  la  paroi^  mesurée  dans 
le  pourtour  du  canon,  doit  être  partout  assez  grande  pour 
opposer  aux  gaz  de  la  poudre  la  résistance  nécessaire,  dans 
le  cas  même  où  quelque  soldat  peu  exercé  aurait,  dans  la 
chaleur  du  combat,  chargé  son  arme  en  mettant  deux  car- 
touches Tune  par-dessus  l'autre.  —  Le  canon  doit  en  outre 
être  assez  fort  pour  ne  pas  être  trop  rapidement  usé  ou  trop 
facilement  dégradé  parle  maniement,  pendant  les  exercices, 
le  polissage  du  canon,  le  nettoiement,  les  chocs,  les  chu- 
tes, etc..  Il  résulterait  encore  d'une  trop  faible  épaisseur 
de  métal  un  échauffement  trop  rapide  du  canon  dans  un 
feu  soutenu,  et  le  maniement  de  l'arme  en  deviendrait  plus 
difficile. 

Vépaisseur  du  métal  exerce,  dans  des  circonstances  du 
reste  égales,  un  effet  essentiel  sur  le  poids  de  l'arme;  plus 
elle  est  grande,  moins  il  y  a  de  recul,  mais  plus  le  manie- 
ment de  l'arme  est  difficile  ;  il  est  en  tous  ces  cas  plus  ra- 
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tionne)  d'arriver  au  poids  voulu  de  Farine  en  augmentant 
l'épaisseur  du  canon,  que  d*obtenir  ce  résultat  par  le  ren- 
rorcement  inulile  des  autres  parties.  —  Cette  épaisseur  est 
du  reste  comme  dans  les  bouches  à  feu,  et  par  des  motifs 
semblables,  plus  grande  à  la  culasse,  et  elle  décroît  graduel- 
lement jusqu'à  la  bouche.  —  Ce  décroissement  exerce  une 
grande  influence  sur  la  position  du  centre  de  gravité  (note 
3]  ;  c'est  à  ce  point  que  doit  être  appliquée  la  main  gauche 
qui  soutient  l'arme  en  joue  pour  lui  donner  une  assiette 
solide;  à  cet  égard  il  faut  admettre,  comme  Béroaldo,  qu'on 
ne  peut  arriver  à  une  position  stable  de  l'arme  que  lorsque 
le  coude  gauche  étant  appuyé  au  corps,  la  main  ne  se  trouve 
pas  étendue  au  delà  de  21  po.  (0*",  50],  mais  comme  (S  11) 
d'autres  raisons  s'y  opposent,  on  ne  place  pas  le  centre  de 
gravité  au  delà  de  27  à  28  po.  de  la  crosse  (de  0",  63  à  0", 
66),  la  baïonnette  étant  au  fusil  ;  parce  que  le  bras  gauche 
du  tireur  tremble  lorsqu'il  est  plus  tendu,  ce  qui  rend  im- 
possible toute  justesse  dans  le  tir.  Du  reste,  plus  le  centre  de 
gravité  est  porté  en  arrière,  plus  le  bras  de  levier,  au  moyen 
duquel  agit  la  force  qui  produit  le  choc  de  l'arme  contre 
la  joue  du  tireur,  est  court,  et  moins  son  effet  est  grand  ;  car 
s'il  y  a  raccourcissement  du  bras  de  levier  au  moyen  duquel 
le  frottement  qui  a  lieu  contre  l'épaule  s'oppose  à  ce  mou- 
vement, l'action  produite  est  pour  ainsi  dire  relativement 
annulée.  —  On  doit  supposer  alors  que  l'arme  est  soutenue 
et  solidement  maintenue  par  son  centre  de  gravité,  dételle 
sorte  que  le  choc  contre  la  joue  se  transforme  en  un  mou- 
vement de  rotation  qui  a  lieu  autour  du  centre  de  gravité  ; 
il  est  aussi  important,  pour  faciliter  le  mouvement  de  croi- 
ser la  baïonnette,  que  le  centre  de  gravité  ne  soit  pas  porté 
trop  en  avant.  —  Les  épaisseurs  de  métal  du  canon  doivent 
être,  dans  une  même  coupe,  perpendiculaires  à  l'axe,  parfai- 
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chaque  homme  lira  60  cariouches  avec  des  balles  de 
0  po.,  70  (16'"'",  52)  de  diamèire,  soil  dans  des  feux  inditi- 
duels,  sr>il  dans  des  feux  de  peloton,  avec  autant  de  rapidité 
que  possible,  de  manière  que  le  canon  du  fusil  était  telle- 
ment échauffé  qu*on  ne  pouvait  le  tenir  avec  la  main,  et  ce- 
pendant le  chargementne  présenta  aucune  difficulté  comme 
cela  s'était  présenté  dans  les  expériences  de  1821. 

On  peut  dans  tous  les  cas  conclure  de  ce  qui  précède 
qu*il  est  extrômemont  important  que  le  vent  soit  aussi  faible 
que  possible  et  qu*il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour 
la  célérité  du  chargement  même  dans  un  tir  continu. 

§  10. 

La  force  du  fer  ou  l'épaisseur  de  la  paroi^  mesurée  dans 
le  pourtour  du  canon,  doit  être  partout  assez  grande  pour 
opposer  aux  gaz  de  la  poudre  la  résistance  nécessaire,  dans 
le  cas  même  où  quelque  soldat  peu  exercé  aurait,  dans  la 
chaleur  du  combat,  chargé  son  arme  en  mettant  deux  car- 
touches l'une  par-dessus  l'autre.  —  Le  canon  doit  en  outre 
être  assez  fort  pour  ne  pas  être  trop  rapidement  usé  ou  trop 
facilement  dégradé  par  le  maniement,  pendant  les  exercices, 
le  polissage  du  canon,  le  nettoiement,  les  chocs,  les  chu* 
tes,  etc.  Il  résulterait  encore  d'une  trop  faible  épaisseur 
de  métal  un  échauffement  trop  rapide  du  canon  dans  un 
feu  soutenu,  et  le  maniement  de  l'arme  en  deviendrait  plus 
difficile. 

Vépaisseur  du  métal  exerce,  dans  des  circonstances  du 
reste  égales,  un  effet  essentiel  sur  le  poids  de  l'arme;  plus 
elle  est  grande,  moins  il  y  a  de  recul,  mais  plus  le  manie- 
ment de  l'arme  est  difficile  ;  il  est  en  tous  ces  cas  plus  ra- 
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tionnel  d'arriver  au  poids  voulu  de  l'arme  en  augmentant 
l'épaisseur  du  canon^  que  d'obtenir  ce  résultat  par  le  ren- 
forcement inulile  des  autres  parties.  —  Cette  épaisseur  est 
du  reste  comme  dans  les  bouches  à  feu,  et  par  des  motifs 
semblables,  plus  grande  à  la  culasse,  et  elle  décroît  graduel- 
lement jusqu'à  la  bouche.  —  Ce  décroissement  exerce  une 
grande  influence  sur  la  position  du  centre  de  gravité  (note 
3]  ;  c'est  à  ce  point  que  doit  être  appliquée  la  main  gauche 
qui  soutient  l'arme  en  joue  pour  lui  donner  une  assiette 
solide  ;  à  cet  égard  il  faut  admettre,  comme  Béroaldo,  qu'on 
ne  peut  arriver  à  une  position  stable  de  l'arme  que  lorsque 
le  coude  gauche  étant  appuyé  au  corps,  la  main  ne  se  trouve 
pas  étendue  au  delà  de  21  po.  (0*",  50],  mais  comme  ($  11) 
d'autres  raisons  s'y  opposent,  on  ne  place  pas  le  centre  de 
gravité  au  delà  de  27  à  28  po.  de  la  crosse  (de  0",  63  à  0", 
66),  la  baïonnette  étant  au  fusil  ;  parce  que  le  bras  gauche 
du  tireur  tremble  lorsqu'il  est  plus  tendu,  ce  qui  rend  im- 
possible toute  justesse  dans  le  tir.  Du  reste,  plus  le  centre  de 
gravité  est  porté  en  arrièrfe,  plus  le  bras  de  levier,  au  moyen 
duquel  agit  la  force  qui  produit  le  choc  de  l'arme  contre 
la  joue  du  tireur,  est  court,  et  moins  son  effet  est  grand  ;  car 
s'il  y  a  raccourcissement  du  bras  de  levier  au  moyen  duquel 
le  frottement  qui  a  lieu  contre  l'épaule  s'oppose  à  ce  mou- 
vement, l'action  produite  est  pour  ainsi  dire  relativement 
annulée.  —  On  doit  supposer  alors  que  l'arme  est  soutenue 
et  solidement  maintenue  par  son  centre  de  gravité,  de  telle 
sorte  que  le  choc  contre  la  joue  se  transforme  en  un  mou- 
vement de  rotation  qui  a  lieu  autour  du  centre  de  gravité; 
il  est  aussi  important,  pour  faciliter  le  mouvement  de  croi- 
ser la  baïonnette,  que  le  centre  de  gravité  ne  soit  pas  porté 
trop  en  avant.  —  Les  épaisseurs  de  métal  du  canon  doivent 
être,  dans  une  même  coupe,  perpendiculaires  à  l'axe,  parfai- 
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chaque  homme  lira  60  cariouches  avec  des  balles  de 
0  po.,  70  (16"*'",  52)  de  diamèire,  soil  dans  des  feux  inditî- 
diiels,  soîi  dans  des  feux  de  pelolon,  avec  autant  de  rapidité 
que  possible,  de  manière  que  le  canon  du  fusil  était  telle- 
ment échauffé  qu'on  ne  pouvait  le  tenir  avec  la  main,  et  ce- 
pendant le  chargemenlne  présenta  aucune  difficulté  comme 
cela  s*était  présenté  dans  les  expériences  de  1821. 

On  peut  dans  tous  les  cas  conclure  de  ce  qui  précède 
qu'il  est  extrômemont  important  que  le  vent  soit  aussi  faible 
que  possible  et  qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour 
la  célérité  du  chargement  même  dans  un  tir  continu. 


S  to. 


La  force  du  fer  ou  l'épaisseur  de  la  paroi^  mesurée  dans 
le  pourtour  du  canon,  doit  être  partout  assez  grande  pour 
opposer  aux  gaz  de  la  poudre  la  résistance  nécessaire,  dans 
le  CAS  même  où  quelque  soldat  peu  exercé  aurait,  dans  la 
chaleur  du  combat,  chargé  son  arme  en  mettant  deux  car- 
touches l'une  par-dessus  l'autre.  —  Le  canon  doit  en  outre 
être  assez  fort  pour  ne  pas  être  trop  rapidement  usé  ou  trop 
facilement  dégradé  parle  maniement,  pendant  les  exercices, 
le  polissage  du  canon,  le  nettoiement,  les  chocs,  les  chu- 
tes, etc..  Il  résulterait  encore  d'une  trop  faible  épaisseur 
de  métal  un  échauffement  trop  rapide  du  canon  dans  un 
feu  soutenu,  et  le  maniement  de  l'arme  en  deviendrait  plus 
difficile. 

Vépaisseur  du  métal  exerce,  dans  des  circonstances  du 
reste  égales,  un  effet  essentiel  sur  le  poids  de  l'arme;  plus 
elle  est  grande,  moins  il  y  a  de  recul,  mais  plus  le  manie- 
ment de  l'arme  est  difiBcile  ;  il  est  en  tous  ces  cas  plus  ra- 
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tionnel  d'arriver  au  poids  voulu  de  Farine  en  augmentant 
l'épaisseur  du  canon,  que  d'obtenir  ce  résultat  par  le  ren- 
forcement inutile  des  autres  parties.  —  Cette  épaisseur  est 
du  reste  comme  dans  les  bouches  à  feu,  et  par  des  motifs 
semblables,  plus  grande  à  la  culasse,  et  elle  décroit  graduel- 
lement jusqu'à  la  bouche.  —  Ce  décroissement  exerce  une 
grande  influence  sur  la  position  du  centre  de  gravité  (note 
3)  ;  c'est  à  ce  point  que  doit  être  appliquée  la  main  gauche 
qui  soutient  l'arme  en  joue  pour  lui  donner  une  assiette 
solide;  à  cet  égard  il  faut  admettre,  comme  Béroaldo,  qu'on 
ne  peut  arriver  à  une  position  stable  de  l'arme  que  lorsque 
le  coude  gauche  étant  appuyé  au  corps,  la  main  ne  se  trouve 
pas  étendue  au  delà  de  21  po.  (0™,  50],  mais  comme  (S  11) 
d'autres  raisons  s'y  opposent,  on  ne  place  pas  le  centre  de- 
gravité  au  delà  de  27  à  28  po.  de  la  crosse  (de  0",  63  à  0™, 
66),  la  baïonnette  étant  au  fusil  ;  parce  que  le  bras  gauche 
du  tireur  tremble  lorsqu'il  est  plus  tendu,  ce  qui  rend  im- 
possible toute  justesse  dans  le  tir.  Du  reste,  plus  le  centre  de 
gravité  est  porté  en  arrière,  plus  le  bras  de  levier,  au  moyen 
duquel  agit  la  force  qui  produit  le  choc  de  l'arme  contre 
la  joue  du  tireur,  est  court,  et  moins  son  effet  est  grand  ;  car 
s'il  y  a  raccourcissement  du  bras  de  levier  au  moyen  duquel 
le  frottement  qui  a  lieu  contre  l'épaule  s'oppose  à  ce  mou- 
vement, l'action  produite  est  pour  ainsi  dire  relativement 
annulée.  —  On  doit  supposer  alors  que  l'arme  est  soutenue 
et  solidement  maintenue  par  son  centre  de  gravité,  dételle 
sorte  que  le  choc  contre  la  joue  se  transforme  en  un  mou- 
vement de  rotation  qui  a  lieu  autour  du  centre  de  gravité; 
il  est  aussi  important,  pour  faciliter  le  mouvement  de  croi- 
ser la  baïonnette,  que  le  centre  de  gravité  ne  soit  pas  porté 
trop  en  avant.  —  Les  épaisseurs  do  métal  du  canon  doivent 
être,  dans  une  même  coupe,  perpendiculaires  à  l'axe,  parfai- 
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chaque  homme  lira  60  cartouches  avec  des  balles  de 
0  po.,  70  (16"*"*,  52)  de  diamèire,  soil  dans  des  feux  indWî- 
duels,  soil  dans  des  feux  de  pelolon,  avec  autant  de  rapidité 
que  possible,  de  manière  que  le  canon  du  fusil  était  telle- 
ment échauffé  qu'on  ne  pouvait  le  tenir  avec  la  main,  et  ce- 
pendant le  chargement  ne  présenta  aucune  difficulté  comme 
cela  s'était  présenté  dans  les  expériences  de  1821. 

On  peut  dans  tous  les  cas  conclure  de  ce  qui  précède 
qu'il  est  extrèmcmoni  importanlque  le  vent  soit  aussi  faible 
que  possible  et  qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour 
la  célérité  du  chargement  même  dans  un  tir  continu. 

S  to. 

La  force  du  fer  ou  l'épaisseur  de  la  paroi^  mesurée  dans 
le  pourtour  du  canon,  doit  être  partout  assez  grande  pour 
opposer  aux  gaz  de  la  poudre  la  résistance  nécessaire,  dans 
le  CAS  même  où  quelque  soldat  peu  exercé  aurait,  dans  la 
chaleur  du  combat,  chargé  son  arme  en  mettant  deux  car- 
touches l'une  par-dessus  l'autre.  —  Le  canon  doit  en  outre 
être  assez  fort  pour  ne  pas  être  trop  rapidement  usé  ou  trop 
facilement  dégradé  parle  maniement,  pendant  les  exercices, 
le  polissage  du  canon,  le  nettoiement,  les  chocs,  les  chu- 
tes, etc..  Il  résulterait  encore  d'une  trop  faible  épaisseur 
de  métal  un  échauffement  trop  rapide  du  canon  dans  un 
feu  soutenu,  et  le  maniement  de  l'arme  en  deviendrait  plus 
difficile. 

V épaisseur  du  métal  exerce,  dans  des  circonstances  du 
reste  égales,  un  effet  essentiel  sur  le  poids  de  l'arme;  plus 
elle  est  grande,  moins  il  y  a  de  recul,  mais  plus  le  manie- 
ment de  l'arme  est  difiBcile  ;  il  est  en  tous  ces  cas  plus  ra- 
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tionnel  d'arriver  au  poids  voulu  de  Tarme  en  augmentant 
l'épaisseur  du  canon,  que  d'obtenir  ce  résultat  par  le  ren- 
forcement inutile  des  autres  parties.  —  Cette  épaisseur  est 
du  reste  comme  dans  les  bouches  à  feu,  et  par  des  motifs 
semblables,  plus  grande  à  la  culasse,  et  elle  décroit  graduel- 
lement jusqu'à  la  bouche.  —  Ce  décroissement  exerce  une 
grande  influence  sur  la  position  du  centre  de  gravité  (note 
3)  ;  c'est  à  ce  point  que  doit  être  appliquée  la  main  gauche 
qui  soutient  l'arme  en  joue  pour  lui  donner  une  assiette 
solide;  à  cet  égard  il  faut  admettre,  comme  Béroaldo,  qu'on 
ne  peut  arriver  à  une  position  stable  de  l'arme  que  lorsque 
le  coude  gauche  étant  appuyé  au  corps,  la  main  ne  se  trouve 
pas  étendue  au  delà  de  21  po.  (0™,  50],  mais  comme  (S  11) 
d'autres  raisons  s'y  opposent,  on  ne  place  pas  le  centre  de- 
gravité  au  delà  de  27  à  28  po.  de  la  crosse  (de  0",  63  à  0", 
66),  la  baïonnette  étant  au  fusil  ;  parce  que  le  bras  gauche 
du  tireur  tremble  lorsqu'il  est  plus  tendu,  ce  qui  rend  im- 
possible toute  justessedansletir.  Du  reste,  plus  le  centre  de 
gravité  est  porté  en  arrière,  plus  le  bras  de  levier,  au  moyen 
duquel  agit  la  force  qui  produit  le  choc  de  l'arme  contre 
la  joue  du  tireur,  est  court,  et  moins  son  effet  est  grand  ;  car 
s'il  y  a  raccourcissement  du  bras  de  levier  au  moyen  duquel 
le  frottement  qui  a  lieu  contre  l'épaule  s'oppose  à  ce  mou- 
vement, l'action  produite  est  pour  ainsi  dire  relativement 
annulée.  —  On  doit  supposer  alors  que  l'arme  est  soutenue 
et  solidement  maintenue  par  son  centre  de  gravité,  de  telle 
sorte  que  le  choc  contre  la  joue  se  transforme  en  un  mou- 
vement de  rotation  qui  a  lieu  autour  du  centre  de  gravité; 
il  est  aussi  important,  pour  faciliter  le  mouvement  de  croi- 
ser la  baïonnette,  que  le  centre  de  gravité  ne  soit  pas  porté 
trop  en  avant.  —  Les  épaisseurs  de  métal  du  canon  doivent 
être,  dans  une  même  coupe,  perpendiculaires  à  l'axe,  parfai- 


^3 


Qoms 


Leinent  i^^ales,  et  la  commîsïîion  hanovrienne  de  1834 
{ffann.  milit,  journal  v)  rléflar*^  qu*^  celte  coniliUon  e»l  d'une 
grande  inrtuence  sur  la  bonl^  de  Tarme,  —  Seydel  mvtU 
déjà  posé  en  principe  [pag.  33  el  34],  que  le  canon  éprouve 
par  le  tir  une  vibration  que  i*on  reconoail  parraîteinent  en 
plaçant  Varme  dans  une  machine,  de  telle  manière  que  la 
partie  antérieure  seule  puisse  se  mouvoir  librement;  oo 
l>îen  encore  en  entourant  le  canon  avec  un  ûl  d'archal  trè^ 
lin  qui  se  dîlat&toujours  et  mèoie  se  brise  ;  qu'en  Un  ce  mou* 
vement  d*ébranlemeni  diminue  la  justesse  du  tir  d'une  ma* 
nière  sensible. 

Comnie  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  les  vibra* 
tiens  ont  déjà  lieu  pendant  que  la  balle  se  meut  dans  le 
canon;  comme  déplus,  les  meilleures  armes  ont  toujours  de 
faibles  épaisseurs  de  métal,  il  serait  à  désirer  que  Ton  fit  ée 
cette  question  une  étude  approfondie;  car  si  le  principe 
énoncé  «e  trouvait  exact,  on  ne  pourrait  obvier  à  Fincon- 
vénient  qui  en  résulte  que  par  l'accroissement  de  Têpais- 
scurdu  métal,  la  diminution  de  la  charge  et  le  raccourcis^ 
ment  du  canon. 

Le  canon  doit  avoir  sur  le  côté  droit,  à  ta  hauteur  dâ 
tonnerre,  une  pariie  plane,  contre  laquelle  la  platine  puisse 
s'adapter  parfaitement;  pour  arrivera  ce  résultat,  sans  dt* 
minuer  Tépaisseur  du  métal»  la  partie  inférieure  de  la  eu* 
lasse  est  arrondie,  et  la  partie  supérieure  se  termine  par 
5 côtés  d'un  octogone  régulier. 

Les  épaisseurs  de  métal  du  canon  sont  ainsi  fixées  en 
Saxes 
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FUSIL  modifié! 

FUSIL  NOUVEAU  MOD^LB. 

Partie  postérieure  Opo.,25  {&^). 
Partieantérieure0po-,06(«"»°»,4J). 

Opo.,3!    (7™,5!). 
Opo.,085  (2«>«>). 

«ii. 


La  longueur  du  canon  est  d'une  importance  très-grandd. 
^—  On  serait  porté  à  penser  au  premier  abord  qu'un  canon 
plus  long  devrait  imprimer  à  la  balle  une  vitesse  initiale  plus 
grande,  parce  que  les  gaz  de  la  poudre  agiraient  plus  long- 
temps sur  elle»  mais  il  parait  que  le  frottement  de  la  balle 
contre  les  parois  de  l'âme  produit  un  effet  contraire , 
de  telle  sorte  que  cet  accroissement  de  vitesse  n'a  lieu 
d'une  manière  sensible  que  dans  certaines  limites.  —  An- 
toni  avait  trouvé  qu'avec  des  balles  de  2  lotbs  (29  gram., 
i8)y  et  une  charge  de  poudre  des  3}8  du  poids  de  la  balle» 
on  obtenait»  en  faisant  varier  la  longueur  du  canon»  les  ré- 
sultats suivants  : 


LONGUEUR  DU  CANON. 

VITESSE  INITIALE. 

9po-,59  (0",22). 
19po.,18  (0".45). 
38po.,37  (0™.90). 
53po.,6l  (t°»,26). 

pieds. 
969    (274«,07). 

1308    (370«°,60). 

1624     (460«»»0I). 

1698     (480»,97). 
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Dans  des  expériences  comparatives,  qui  ont  eu  lieu  en 
Saxe  en  1826,  entre  un  fusil  proposé,  dont  le  canon  n^avait 
que  42  po.  (0",  99)  de  longueur  et  le  fusil  modiûé  doni  le 
canon  a  46  po.  (i"*,  08),  il  arriva,  que  toutes  circonsiances 
égales  d'ailleurs,  la  force  de  percussion  des  balles  était 
dans  le  rapport  de  7,  75  à  7,  33,  de  sorte  que  le  canon  de 
4  po.  (O'",  094]  plus  court  n'était  inférieur  sous  aucun  rap- 
port au  fusil  modiûé. 

Gallerstrœm  trouva  dans  les  mêmes  circonstances  qu'a- 
vec des  balles  de  2,3221oths  (33  gram.,  38]  et  une  charge  de 
ii}i6  ioth  (10  gram.],  on  obtenait  pour  une  longueur  de  ca- 
non de  3  pieds,  47  (O"",  98],  une  vitesse  initiale  dei285  pieds 
(364"),  et  pour  une  longueur  de  2  pieds  93  (0™,  83),  une 
vitesse  initialedel254  pieds  (354°',88)(du  Yignau, pag.  168). 

En  1837,  on  fit  en  Prusse  des  essais  comparatifs  sur  la 
vitesse  initiale,  en  faisant  varier  les  charges  de  poudre  du 
fusil  nouveau  modèle  ;  on  obtint  les  résultats  suivants  : 


LoniruAur  da  ca- 
non (en  pouces  du 
ahin). 

Calibre  du  canon 
(en  pouces  du  Rhiu). 

Calibre  de  la  balle 
(en  pouces  du  Rhin). 

Poids  de  IH  bnlle 
(en  luths  de  Berlin). 

FUSIL. 

CARABINE. 

PISTOLET. 

39  pouc.,18   (lut,018} 
0  p«UC.,7j(l8aiin,7») 

0  ponc.,84  (16«nm^6i) 

1  l..tb,î>l38(2S.;r.,'»h) 

15  pouc.,65   (Oin,407) 
0  po.,«176(lSnin»,95) 

0  pouc.,54  (14nain,0i) 

1  !oth,lS37  (I7pr.,28) 

»» 

0  po.,617S(:S««i,N] 

0  ponc,,Ri(i4-i»,e4) 

1  loni,ig37  {\'qr.,2tt 
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50  coups  tirés  avec  5  fusils  donnèrent  pour  moyennes  : 
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On  verra  sans  doute  avecétonnemeni,  ao  premier  abords 
qu'avec  une  carabine  plus  courte  de  '23^5^  pouces  du  Rhin 
{O"*,  Tvl)  et  une  charge  de  i^}U  de  loih  (7  gram*,  W\  oa 
at(  obtenu  la  même  vitesse  iaitiale  qu'avec  lo  fusilt  mail  ■ 
on  se  convaincra  après  un  plus  mCir  ûxamen,  que  Ie5  cir- 
constance» ne  sont  pas  absolument  les  mètnes,  car  lei 
charges  sont  égales  d'une  manière  absolue^  mais  non  d'une 
manière  relative;  le  veni  est  quelque  peu  différent,  et  11 
boucbe  du  fusil  était  à  24  pieds  du  pendule,  ceift  3  du  pisto- 
let à  22  pieds.  <—  Si  Ton  considère  en  outre  la  si^rie  des  vi 
tasses  initiales  des  balles  de  fusil,  eides  baltes  de  carabine;; 
la  première  prouve  qu*avec  des  charges  variant  rnire  1^ 
et  3/4  loth  (7  gram,,  ZO  et  iO  gram<,  95J,  on  oblii  nt  und 
série  croîssanie  (38,  41^  49, 66);  tandis  que  pour  la  dernière, 
avec  des  charges  variant  entre  i/3  et  ij2  lollis  (4  gram.^ 
B6  er  1  gram.,  30),  on  peut  remarquer  déjà  une  série  trè^ 
décroisfiante  (82, 16,  34,  20),  de  sorte  que  la  charge  croit* 
sani  au  delà  de  1/2  loth  [1  gram.«  30],  on  n'a  pas  à  es[M>rer 
une  augmentation  sensible  dans  la  vitesse  initiale  ;  mais  si 
Ton  considère  que  les  poriées  surtout  croissent  bien  motof 
rapidement  que  les  vitesses  initiales  (J  5),  on  se  conYaincro 
facilement,  que  sous  ce  rapport  un  faible  accroissement 
ou  une  faible  diminution  de  longueur  du  canon  est  tout 
à  fait  sans  importa nce>  ^  Un  canon  plus  long  présente 
plus  d'uniformité  et  plus  de  justesse  qu'un  canon  coart, 
parce  que  les  points  de  mire  sont  plus  éloignés,  ei  que 
des  erreurs  égales  en  visant  ont  dt:s  conséquences  moins 
fâcheuses;  la  balle  a  en  outre  sa  route  tracée  peodanl 
plus  de  temps,  et  les  vitesses  initiales  présentent  |)lus 
de  régularité  V  c*est  ce  que  prouvent  du  reste  les  expérien- 
ces faites  à  Berlin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  dans 
lesquelles  les  vitesses  initiales  des  balles  de  fusil  étaient 


i 
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aussi  régulières  que  possible,  tandis  que  le  tir  avec  la  cara- 
bine, et  surtout  avec  le  pistolet,  était  loin  de  présenter  le 
même  résultat  (Voyes  le  premier  tableau,  S  9). 

Gallerstrœm  prétend  qu'avec  un  raccourcissement  de 
6  pouces  (0",  46]  du  canon,  il  n'a  remarqué  aucune  diffé- 
rence sensible  sous  le  rapport  de  la  justesse,  mais  II  n'entre 
dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  —  Scharnhorst  admettait 
comme  longueur  la  plus  convenable  du  canon,  sous  le  rap- 
port de  l'effet  produit,  46  po.,  45  (i*",  096),  avec  une  balle 
du  poids  de  2  loihs  (29  gram.,  18).  —  La  longueur  adoptée 
généralement  est  45  po.,  88  (1°^,  082),  mais  Teffet  produit 
ne  doit  pas  seul  déterminer  la  solution  de  la  question;  car 
de  la  longueur  du  canon  dépend  presque  exclusivement 
la  longueur  de  l'arme,  qui  sans  baïonnette  ne  doit  pas 
être  au-dessous  de  68  pouces  (1™,  369),  afin  que  les  hommes 
du  second  rang  faisant  feu  en  plaçant  leur  arme  entre  les 
hommes  du  premier  rang,  ne  soient  pas  exposés  à  les  gêner 
en  portant  la  tête  pour  viser;  il  faut  en  outre  que  le  fusil 
puisse  être  employé  comme  arme  de  main  (§  9);  plus  une 
arme  est  longue,  plus  elle  devient  embarrassante  pour  le 
soldat,  par  l'augmentation  du  poids  d'abord,  et  par  la  po- 
sition du  centre  de  gravité,  qui  se  trouve  porté  en  avant; 
il  faut  ajouter  à  cet  inconvénient  la  difficulté  qu'éprou- 
yent  les  soldats  de  petite  taille  à  charger  leur  arme,  et  les 
désavantages  que  présentent  de  longs  fusils  dans  les  taillis. 
dans  les  bois  et  dans  les  pays  montueux,  où  le  soldat  n'a- 
vance qu'en  gravissant  des  obstacles;  il  faut  tenir  compte 
enfin  de  l'incommodité  qui  en  résulterait  pour  les  tirailleurs 
qui  doivent  tirer  assis,  à  genoux  ou  couchés.  —  On  doit 
conclure  de  ces  observations  que  la  longueur  du  fusil  ne 
doit  pas  dépasser  62  à  63  pouces  (1^  46  à  1^  48). 
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Les  fusils  nioditiés  de  Tinfantcrie  de  ligne  ont  sans 
baïonnettes  63  po.,  5  (l"^,  50];  la  lonp^iieur  du  canon  est  de 
46  po.  (i"",  085).  -^  Ces  dimensions  pour  les  mêmes  armes, 
dans  l'infanterie  légère,  sont  de  6i  po.,  5  (i"',  45)  et  44  po. 
(i",  038). 

La  longueur  du  fusil  nouveau  modèle  sans  baïonnette 
est  de  62  po.  1/2  (l",  47),  dont  45  po.  (l",  06)  pour  le  ca- 
non. 

La  longueur  du  canon  du  fusil  varie  dans  les  armées  de 
l'Europe,  entre  42  et  45  pouces  (0™,  99  et  1",  06)  et  la 
longueur  de  l'arme  sans  baïonnette,  entre  59  et  62,  5  po. 
(1%  39  et  1"*,  47). 

S  *2. 

Dans  les  armes  à  silex,  lorsque  la  lumière  placée  sur 
le  côté  droit  du  tonnerre  est  cylindrique'^  l'amorce  doit 
èire  versée  sur  le  bassinet;  lorsqu'elle  est  conique,  l'c- 
vasemenl  tourné  vers  l'intérieur,  la  poudre  pénètre  dans 
le  bassinet,  en  traversant  la  lumière  par  suite  du  refou- 
lement  de  la  cartouche  dans  le  canon  ;  on  s'épargne  ainsi 
le  soin  d'amorcer  l'arme.  —  La  masseloUCy  dans  les  armes  à 
percussion,  se  trouve  sur  le  côté  droit  du  tonnerre;  elle  est 
soudée  dans  le  fusil  nouveau  modèle,  vissée  et  brasée  dans 
le  fusil  modifié  (pi.  i,  flg.  i). 

C'est  à  la  partie  inférieure  de  la  masseloUe  que  se  rend  le 
canal  de  lumière,  qui  conduit  dans  la  chambre  de  la  culasse, 
en  s'élargissant  vers  l'intérieur,  afin  que  la  poudre  y  pénètre 
plus  facilement  par  le  chargement  de  l'arme.  —  Le  point 
où  aboutit  le  canal  de  lumière  dans  les  armes  à  percussion, 
et  la  lumière  dans  celles  à  silex  n'est  pas  sans  importance; 
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car  si  ce  point  se  trouve  à  ia  partie  postérieure  de  la  c\\t\r^c, 
le  recul  est  le  plus  faible  possible,  et  il  augmente,  dans  des 
circonstances  parfaitement  égales  du  reste,  à  mesure  que 
ce  point  est  porté  en  avant;  nous  devons  ajouter  que  dans 
ce  cas  la  vitesse  initiale  de  la  balle  augmente  aussi  quelque 
peu  {note  4).  (Recherches  balistiques  sur  tes  vitesses  initiales, 
etc..  par  Prosper  Coste,  Paris,  1823,  p.  240  et  251).  Le  choc 
contre  la  joue  diminue  à  mesure  que  Toritlcc  de  la  lumière 
se  rapproche  du  contre  de  gravité  de  Tarmo;  ce  choc  de- 
vrait aussi,  d*après  la  théorie,  être  moindre  lorsque  le  canal 
de  lumière  forme  un  angle  aigu  avec  l'axe  du  canon: 

Il  y  a  dans  la  partie  supérieure  de  la  masselotte  z,  un  trou 
taraudé,  destiné  à  recevoir  la  cheminée  qui  doit  y  être 
ajustée  avec  beaucoup  de  précision  ;  la  cheminée  est  en  acier 
trempé,  recuit  jusqu'à  la  couleur  bleue;  sa  partie  inférieure 
ou  tige  csi  pourvue  de  5  filets  de  vis  qui  servent  ù  la  ftxei 
dans  la  masselotte;  au-dessus  de  la  masselotte  se  trouve 
Vembasc  de  la  cheminéCy  qui  sert  d'arrètoir  à  la  cheminée  et 
s'oppose  à  l'introduction  de  la  poussière;  le  carré  «  offre 
un  point  d'appui  à  la  clef,  pour  visser  et  dévisser  la  chemi- 
née; le  cône  y  en  forme  la  partie  supérieure,  sur  laquelle 
repose  la  capsule.  —  On  a  essayé  à  plusieurs  reprises  de 
ménager  sur  la  surface  du  cône  des  pas  de  vis  très-déliés, 
mais  cette  disposition  a  en  général  obtenu  très-peu  de  suc- 
cès ;  car  dans  le  commencement  on  éprouve  plus  de  diffi- 
culté pour  placer  convenablement  la  capsule,  ce  qui  cause 
des  ratés;  ces  filets  ont  en  outre  l'inconvénient  de  s'user 
rapidement,  et  de  laisser  alors  pénétrer  l'humidité  dans  la 
capsule  lorsqu'elle  reste  quelque  temps  sur  la  cheminée; 
enfin  la  réparation  de  ces  filets  est  difficile. 

Le  canal  4e  la  lumière,  que  traverse  le  jet  de  flamme,  a  à 
sa  partie  supérieure  un  diamètre  de  0  po.,  065  à  0  po.,  07 
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(!"*'",  53  à  i""",  65)  ;  d'abord  cylindrique,  il  s'évase  bientôt eo 
cône,  dans  sa  partie  inférieure  ;  le  diamètre  ne  doit  pasélre 
trop  petit,  car  sans  cela  il  ne  permettrait  pas  rîDtroductioD 
de  Ja  quantité  de  gaz  nécessaire  à  l'inflammation;  s'il  était 
trop  grand,  il  arriverait  que  la  force  du  ressort  du  chien  ne 
pourrait  s'opposer,  lors  de  l'inflammation  de  la  charge,  à 
un  soulèvement  très-sensible  du  chien,  et  le  soulèvement 
pourrait  être  tel  que  le  chien  fût  rejeté,  même  au  delà  du 
cran  de  repos.  ---Lorsque  l'élargissement  inférieur  est  trop 
considérable  par  rapport  au  diamètre  supérieur,  il  peut 
arriver  alors  que  le  gaz,  se  répandant  dans  un  espace  trop 
grand,  se  refroidisse  au  point  de  ne  plus  déterminer  l'in- 
flammation de  la  poudre,  et  qu'il  s'introduise  en  asses 
grande  quantité  dans  la  partie  supérieure  de  la  cheminée 
pour  nuire  beaucoup  aux  parois.  —  La  direction  de  la  che- 
minée par  rapport  à  l'axe  du  canon  n'est  pas  non  plas 
sans  importance.  —  Pour  que  toute  la  force  du  chien  pût 
agir  sur  la  capsule,  il  faudrait  [pi,  d,  fig.  2)  que  la  tan- 
gente de  l'arc  de  cercle  que  décrit  le  point  milieu  de  II 
surface  choquante  b"  se  trouvât  dans  le  prolongement  de 
Taxe  de  la  cheminée  y  z,  et  sur  la  surface  de  contact,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  que  cet  axe  formât,  avec  la  lignef  y 
un  angle  droit.  —  Si  au  contraire,  la  ligne  z  y  x  est  bri- 
sée, une  partie  de  la  force  du  chien  est  perdue,  ce  qui  nuit 
à  la  durée  de  la  cheminée,  et  a  l'inconvénient  de  tordre  et 
de  déchirer  la  capsule,  lorsqu'elle  n'est  pas  bien  placée;  ce 
quiarriveraitsurtoutavecdescheminéesdontla  partie  supé- 
rieure présenterait  des  aspérités.  —  L'angle  que  f^ii  Taxe 
de  la  cheminée  avec  l'axe  du  canon,  varie  dans  les  arme» 
à  percussion,  entre  67®  et  46";  cet  angle  ne  peut  dépasser 
une  certaine  limite  inférieure,  car  la  projection  des  éclats 
de  la  capsule  fait  voir  que  l'angle  de  90^  est  le  plus  con- 
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venable.  Ce$  considérations  servent  à  fixer  la  longueur  du 
cône. 

On  a  plus  tard  essayé  de  diriger  en  ligne  droite  le  conduit 
de  la  cheminée  vers  la  culasse,  tant  pour  accélérer  rinflam- 
mation  de  la  charge  que  pour  éviter  qu'il  ne  reste  dans  le 
fusil  quelque  humidité  après  le  nettoyage,  ce  qui  pourrait 
occasionner  un  raté  dans  le  coup  suivant,  malgré  la  détona- 
tion de  la  capsule  (note  5).  —  On  prétend  avoir  remarqué, 
que  dans  cette  position  de  la  cheminée  il  se  forme  sur  la 
partie  opposée  de  Tâme  une  croûte  de  résidus  ayant  une 
duretéielle,  qu'on  ne  peut  la  détacher  par  les  moyens  ordi- 
naires et  qu'elle  peut  finir  par  amener  l'occlusion  de  la  lu- 
mière; mais  ce  fait  n'est  nullement  prouvé,  car  dans  des  ex 
périences  comparatives  qui  ont  eu  lieu  entre  le  fusil  à  silex 
et  celui  à  percussion,  on  a  remarqué  dans  les  deux  armes  un 
semblable  résidu  en  quantité  égale  et  de  même  dureté;  ce 
résidu  paraissait  avoir  sa  source  dans  la  qualité  de  la  poudre 
(Journal  militaire  de  Hanovre^  V^  cahier,  pag.  66),  aucun  ef- 
fet de  ce  genre  n'a  été  signalé  en  France. 


S  t3. 


La  culasse  (§  7  )  doit  s'adapter  parfaitement  à  l'écrou  ta- 
raudé dans  le  canon  et  servir  en  même  temps  par  sa  partie 
postérieure  à  la  réunion  du  canon  avec  la  monture.  —  Dans 
le  cas  où  la  lumière  débouche  dans  l'âme  en  avant  de  la  cu- 
lasse, celle-ci  peut  alors  être  terminée  par  un  plan. 

Lorsque  le  bord  postérieur  du  trou  de  lumière  se  trouve 
en  arrière  de  la  partie  antérieure  de  la  culasse,  cette  partie 
doit  alors  recevoir  un  coup  de  lime  ou  un  évidement  dans 
le  sens  de  la  lumière;  c'est  ce  qui  a  liea  daas  les  ftisila  mo- 
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difiés.  —  La  partie  antérieure  de  la  culasse  qui  forme  le 
canon,  peut  encore  être  creusée  de  manière  à  contenir  tout, 
ou  partie  de  la  poudre';  elle  porte  alors  le  nom  de  cutaut 
d chambre,  —  Cette  chambre  est  d'un  diamètre  inférieure 
celui  de  rame,  ou  du  même  diamètre,  et  elle  forme  alors 
à  proprement  parler  le  prolongement  de  Tâme. 

Beaucoup  de  personnes  attribuent  a  cet  évidement  de  la 
culasse  un  accroissement  d*eiïet,  ou  une  diminution  dans  le 
recul,  cequi  s'expliquerait  du  reste  tliéoriquemenl,  en  ce  que 
la  charge  s'enlïammerail  alors  par  sa  partie  postérieure(§i2). 
—  Béroaldo,  à  la  suite  d'expériences  variées  et  faites  avec 
soin,  n'admet  pas  ce  résultat  (vol.  i,  p.  93),  et  d'Anthouard, 
dans  son  rapport  sur  les  expériences  faites  en  France ,  sous 
sa  direction  en  4817,  nie  que  la  disposition  précitée  ait 
une  influence  sur  l'effet  produit:  c'est  même  à  la  suite  de 
ces  expériences  que  l'on  adopta  pour  le  fusil  français  une 
culasse  terminée  par  un  plan.  Les  expériences  faites  en  1826 
et  1828  avec  deux  fusils  établis  du  reste  de  la  même  manière, 
donnèrent  des  résultats  analogues.  —  Une  chambre  qui  ne 
présente  pas  d*arêtes  saillantes,  ofTre  moins  de  chances 
d'engorgement;  mais  si  elle  est  quelque  peu  profonde,  le 
nettoyage  en  devient  difficile  et  l'humidité  y  séjourne  plus 
facilement  (§12). 

Dans  les  fusils  modifiés,  la  culasse  a  un  dégorgement 
propre  à  faciliter  l'introduction  de  la  poudre  dans  le  canal 
do  lumière;  elle  a  de  8  à  11  filets  de  vis.  —  La  partie  pos- 
térieure, la  queue^  forme  avec  elle  un  angle  dont  la  gran- 
deur est  déterminée  par  la  pente  de  la  poignée  (§  16).  —  A 
cette  queue  se  trouve  un  trou  pour  la  vis  de  culasse,  et 
dans  le  talon  de  la  culasse  une  écliancrure  pour  le  passage 
de  la  vis  de  derrière  de  platine  ;  ces  deux  vis  servent  à  réu- 
nir le  canon  à  la  monture. 
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Le  fusil  nouveau  modèle  .1  une  culasse  à  chambre,  c'est- 
à-dire  que  la  partie  antérieure  de  la  culasse  est  creusée  en 
demi-sphère;  cette  forme  est  celle  qui  se  prête  le  mieux 
au  nettoyage  ;  cette  culasse  a  10  lilets  de  vis,  son  talon  em- 
pêche qu'oii  ne  l'introduise  trop  avant  dans  Técrou  ;  elle  se 
termine  à  sa  partie  postérieure  par  un  crochet  à  bascule, 
qui  s'engage  dans  le  trou  de  la  bascule  fixée  à  la  monture, 
au  moyen  de  la  vis  en  croix.  —  Le  trou  de  la  vis  en  croix  est 
à  demi  fraisé,  afm  que  la  tête  de  la  vis  ne  cause  aucune  gêne 
dans  le  maniement  de  Tarme,  et  surtout  dans  l'action  de 
viser.  —  Cette  disposition  ofTre  le  précieux  avantage  de 
pouvoir  séparer  le  canon  de  la  monture  sans  retirer  la  vis 
en  croix,  ce  qui  favorise  la  durée  de  la  monture  et  la  facilité 
du  nettoyage. 

8  i4. 

Le  guidon  est  une  petite  élévation  en  fer,  ou  mieux  en 
laiton,  brasée  ou  posée  à  vis  à  Textrémiié  du  canon  ;  il  sert 
de  point  de  mire  pour  viser;  iî  doit  êire  placé  de  telle  sorte, 
qu'un  plan  vertical  passant  par  Taxe  de  Tâme,  le  divise  exac- 
tement en  deux  parties  égales;  sa  surface  est  délardée  dans 
lesensdela  largeur,  il  doit  être  assez  grand  pour  que  la  ligne 
de  mire  s'élève  convenablement  au-dessus  de  la  douille  de 
la  baïonnette;  il  est  aussi  près  de  la  bouche  du  canon  que 
la  douille  de  la  baïonnette  et  l'einbouchoir  le  permettent  ; 
il  faut  toujours  éviter  de  fixer  le  guidon  sur  rembouchoir^ 
parce  qu'il  ne  conserve  alors,  après  quelque  temps,  aucune 
position  stable. 

Dans  le  fusil  saxon,  le  guidon  a  sa  partie  postérieure  à 
0  po.,  35  (8*""*,  26)  de  h.^uteur  ;  son  arête  postérieure  est  dans 
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le  fusil  modifié  à  4  po.,  S(Û^,  104)  ûi  dâtis  le  fusil  non  vêtu 

modèle  à  4  po.,  6  (0*'*,  i  16)  de  la  bouche. 

Dans  le  même  plan  vertical,  mais  à  la  partie  inféTteur^  da 
canon  se  trouve  en  avant  du  guidon  te  tenon  ée  baionnê^ 
qui  sert  à  lix^r  ta  baïonnette  (S  20 ),  et  dans  le  fusil  modifié 
en  arrière  du  guidon,  se  trouve  le  tenon  d^embouehoir^  avec 
un  œillet  pour  la  vis  d'enibouchoîr{S  34] ,  —  Ces  deux  lenom 
sont  en  fer  et  brasés  sur  le  oîion* 


s« 


La  ham»e  donne  le  2^  point  fixe,  servant  à  déiermîner 
la  ligne  de  mire;  elle  était  autrefois  généralement  formé» 
par  nne  entaille  pratiquée  à  ta  partie  postérieure  du  canon 
ou  ^ur  la  culasse»  ou  encore  par  un  cran  de  mire  de  làr* 
geur  moyenne,  entaillé  dans  nne  plaque  de  tiitre;  mm$ 
comme  ce^  deux  modes  ne  présentaient  que  peu  d'eiactî- 
tude  pour  Je  pointage,  et  ne  donnaient  pas  un  angle  de  vi- 
sée de  grandeur  convenable,  on  a  maintenant  adopté  dé 
tout  autres  dispositions  ;  la  fusil  modifié  porte  sur  la  pnnîe 
postérieure  du  canon  une  hausse  de  0  po*,  4  (9™*°,  44)  d^ 
hauteur  avec  un  pied  en  queue  d'aronde,  vissé  et  matté  k 
une  distance  de  0  po.,  33  à  0  po,,  50  (de  7™,  78  à  H"**  ëK 
de  la  partie  postérieure  du  canon* 

Cette  hausse,  dans  les  fusils  nouveau  modèle,  faîl  partk 
île  ta  bascule,  elle  est  ainsi  placée  plus  en  arrière;  sa  durée 
est  plus  longue,  elle  a  0  po,,  S  (44™",  80)  de  hauteur^  elle 
est  vissée  et  mattéesur  te  canon;  il  faut  que  le  plan  deli 
hausse  soit  perpendiculaire  à  t'axe  de  Tâme,  et  que  son 
arèle  supérieure  soit  parallèle  à  la  section  horizontale  du 
canon;  elle  porte  un  cran  dont  le  point  le  plus  has  sert  de 
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point  de  mire,  et  doit  par  suite  se  trouver  exactement  dans 
le  plan  vertical  passant  par  Taxe  de  Tâme.  —  La  largeur 
de  ce  cran  doit  être  en  rapport  avec  la  dimension  du  gui- 
don, et  quoique  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  est  plus 
difficile  de  bien  viser  lorsque  le  guidon  ne  couvre  pas  com- 
plètement l'entaille,  on  doit  cependant  conserver  cette  dis- 
position, car  il  est  très-important  de  fournir  au  soldat  le 
moyen  de  s'assurer  s'il  donne  au  fusil  une  bonne  direction, 
et  pour  cela  il  n'a  qu'à  remarquer  si  les  parties  de  l'entaille 
qui  restent  à  découvert,  sont  égales  de  chaque  côté  du  gui- 
don. —  Plus  le  cran  de  mire  a  de  hauteur,  plus  il  est  facile 
de  placer  rapidement  l'œil  dans  le  prolongement  des  deux 
points  de  mire.  La  joue  de  l'homme  se  trouve  par  suite 
plus  en  dehors  de  la  direction  du  recul;  la  hauteur  du  cran 
de  mire  a  encore  plus  d'importance,  sous  le  rapport  de  la 
fixation  de  l'angle  de  mire. 

Vaxe  de  l'âme  prolongé  ab{p.  i,  fig.  3)  coupe  la  ligne  de 
mire  cd,.en  avant  du  canon  sous  un  angle  très-aigu;  la 
trajectoire  décrite  par  la  balle  s'éloigne  toujours  de  plus  en 
plus  de  l'axe  de  l'âme  prolongé  (§  5).  —  Elle  coupe  la  ligne 
de  mire  en  avant  de  la  bouche,  au  pointe,  passe  au-dessus, 
s'en  rapproche  ensuite,  pour  la  couper  de  nouveau  au  point 
/,  et  s'abaisser  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
le  sol.  —  En  supposant  que  l'on  vise  toujours  par  le  point 
le  plus  bas  de  l'entaille  et  le  point  le  plus  élevé  du  guidon, 
on  doit  atteindre  le  but,  s'il  coïncide  avec  le  second  point 
d'intersection  f;  c'est  ce  qu'on  appelle  tirer  de  but  en  blanc. 

Si  le  but  est  placé  entre  les  deux  points  d'intersection  e 
et  /*,  par  exemple  au  point  a,  on  doit  viser  au-dessous  ;  et 
au-dessus  s'il  est  derrière  le  2*  point  d'intersection,  comme 
par  exemple  en  b.  —  On  obtient  naturellement  le  meilleur 
effet  possible  en  tiranfde  but  en  blanc,  car  lorsque  l'on  vise 
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au-dessus  ou  au-dessous  du  but^  on  esi  plus  exposé  à  ne  pas 
tirer  juste,  surtout  dans  le  premier  cas,  où  la  ligne  de  visée 
n'a  plus  de  direction  certaine. 

Pour  combattre  en  quelque  sorte  cet  inconvénient,  le  fa- 
sil  d'infanterie  saxon  présente  trois  positions  du  guidon 
par  rapport  à  la  hausse  :  la  V^^  lorsqu'on  ne  voit  à  iravers 
le  trou  de  la  hausse  que  le  point  le  plus  élevé  du  guidon; 
la  2%  lorsque  le  point  le  plus  élevé  du  guidon  est  de  niveau 
avec  l'arête  supérieure  de  la  hausse;  la  3^,   lorsque  sans 
voir  le  canon,  on  distingue  à  travers  le  trou  de  la  hausse 
le  guidon  entier.  —  Il  faut,  dans  la  détermination  de  la  por- 
tée de  but  en  blanc,  veiller  à  ce  que  la  ligne  de  niire,  aux 
distances  où  Ton  obtient  encore  un  effet  efficace,  ne  passe 
pas  au-dessus  de  la  coiffure  des  soldats  ennemis;  il  ne  faut 
pas,  d'un  autre  côté,  perdre  de  vue,  que  plus  la  portée  de 
but  ep  blanc  est  grande,  plus  les  déviations  qui  résultent 
nécessairement  de  l'imperfection  de  l'arme,  des  munitions 
et  du  pointage  augmentent,  et  que  par  suite  aux  petites  dis- 
tances on  passe  facilement  au-dessus  du  but.  —  La  vitesse 
initiale  de  la  balle  exerce  dans  tous  les  cas  une  grande  in- 
fluence sur  les  résultats  que  l'on  obtient  ($5).  — Ces  ob- 
servations expliquent  la  diversité  des  opinions  émises  à  ce 
sujet;  ainsi  Callerstrœm  fixe  à  400  pieds  la  portée  de  but 
en   blanc;  Sternhelm  lui  donne  300  pas;  la  Gazette  univer- 
selle inilit, y  année  1827,  n**  10,  200  pas  ;  le  général  Duchand, 
150  mètres  ;  elle  est  de  120  mètres  pour  le  fusil  français;  de 
350  pieds  i99"*,  05)  pour  le  fusil  saxon  modifié,  et  de  400 
pieds  (113"*,  20)  pour  le  fusil  saxon  nouveau  modèle. 

La  grandeur  du  but  en  blanc  dépend  essentiellement 
de  la  grandeur  de  l'angle  de  mire,  qui  est  déterminé  par  la 
différenco  dos  distances  do  la  hausse  et  du  point  le  plus 
élevé  du  guidon  à  l'axe  de  l'âme. 
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Lorsque  Ton  tire  sur  une  cible  de  6  pieds  (!"*,  498),  et 
que  Ton  vise  à  2  pieds  6  po.  (0"*,  717)  au-dessous,  en  exa- 
minant de  combien  la  balle,  à  diverses  distances,  s'abaisse 
au-dessous  de  l'axe  de  l'âme  prolongé,  on  n'a  plus  qu'à  fixer 
la  portée  du  but  en  blanc,  pour  trouver  de  suite  la  hauteur 
de  la  hausse,  correspondante  à  une  hauteur  donnée  du 
guidon. 

Atin  de  pouvoir  toujours  viser  directement  sur  le  but,  a 
plusieurs  distances,  on  a  disposé  sur  le  canon  deux  ou  trois 
hausses,  placées  l'une  derrière  l'autre;  mais  ce  système  ne 
pouvait  être  adapté  aux  armes  de  guerre,  car  la  conserva^ 
tlon  de  ces  hausses  exige  beaucoup  de  soin,  elles  se  cour- 
bent facilement,  et  le  soldat  est  exposé  à  se  blesser  en  ma- 
niant son  arme. 

S  46. 

On  distingue  dans  la  monture  [pi.  i,  fig.  3]  la  crosse  a, 
la  poignée  hy  la  poignée  moyenne  c,  et  le  fui  d, 

La  monture  [pi.  1,  fig.  4)  se  compose  de  la  crosse  a  et  des 
parties  postérieure  ou  poignée  b,  moyenne  c,  et  antérieure  ou 
fûtd. 

La  crosse  est  la  partie  postérieure  de  la  monture.  — 
On  l'appuie  contre  Tépaule  pendant  le  tir,  et  de  sa  forme 
et  de  sa  position  dépendent  en  grande  partie  la  rapidité, 
la  sûreté  et  la  facilité  du  maniement  de  l'arme;  elle  est 
coupée  en  biais  à  sa  partie  postérieure,  afin  de  mieux 
s'appliquer  à  l'épaule;  elle  est  quelquefois,  aussi  par  la 
même  raison,  quelque  peu  concave  à  sa  partie  postérieure; 
l'épaisseur  de  la  crosse  est  déterminée  de  manière  que  le 
soldat  puisse  l'embrasser  commodément  de  la  main;  du 
reste,  plus  sa  surface  est  grande,  moins  le  recul  de  Tarme 
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se  Tait  seutir;  pour  que  rhomme,  pendant  le  tir,  ail  toujours 
la  tête  et  la  joue  placées  dans  une  position  comoiode  et  uni* 
forme  par  rapport  à  la  crosse,  et  que  l'effet  du  recul  et  do 
mouvement  latéral  de  l'arme  soit  diminué  autant  que 
possible,  on  a  employé  deux  moyens  opposés;  c'est-à-dir^ 
que  dans  un  cas,  on  a  renforcé  le  côté  gauche  de  la  crosse 
d'environ  i;3  de  po.  (7"",  53),  et  dans  l'autre  on  a  prati» 
que  un  évidement  à  la  crosse  dans  cette  même  partie  (la 
joue).  —  Ce  dernier  mode  est  employé  en  Autriche  et  en 
France,  mais  quoiqu'il  procure  une  position  comnKMle  de 
la  tète  pendant  le  tir,  on  lui  reproche  néanmoins  de  trop 
placer  la  joue  du  tireur  dans  la  direction  du  recul  de 
l'arme. 

La  poignée^  la  partie  la  plus  faible  de  la  nionture»  qui 
unit  la  crosse  au  fût,  doit  être  d'une  grosseur  telle,  qu'elle 
puisse  être  enveloppée  par  la  main  de  l'homme,  pendant 
que  le  doigt  indicateur  est  sur  la  délente;  de  plus  faibles 
dimensions  diminueraientsingulièrement  la  durée  de  l'arme. 


$17. 


La  crosse  ne  doit  pas  se  trouver  dans  le  prolongement 
de  l'axe  du  canon,  elle  doit  être  assez  surbaissée  pour  que 
le  soldat,  l'arme  étant  en  joue,  puisse  porter  l'œil  facile- 
ment et  rapidement  dans  le  prolongement  de  la  ligne  de 
mire  ;  sans  cela  on  ne  pourrait  pas  viser,  ou  on  ne  le  ferait 
qu'imparfaitement;  car  il  faudrait  prendre  une  position 
très-pénible,  et  la  joue  serait  tellement  placée,  par  rapport 
à  la  monture,  que  le  choc  qu'elle  aurait  à  supporter  devien- 
drait très-fatigant  pour  l'homme;  la  pente  de  la  croœe 
est  encore  augmentée  par  la  courbure  de  la  poignée,  de  sorte 
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qu'elle  forme  avec  le  fût  et  par  suite  avec  le  canon  un  an- 
gle  que  Ton  nomme  angle  de  crosse. 

Que  l'arme  soit  mal  montée,  que  la  crosse  soit  trop  lon- 
gue ou  trop  courte,  elle  doit  en  tout  cas  avoir  une  longueur 
telle,  que  l'œil  du  tireur  soit  assez  éloigné  du  point  de  mire, 
et  en  même  temps  de  la  flamme  de  l'amorce  ou  de  la  cap- 
sule; il  faut  aussi  que  le  pouce  placé  sur  la  poignée,  lorsque 
l'indicateur  se  trouve  sur  la  détente  ne  soit  pas  trop  près 
de  la  Ogure  ;  sans  cela  il  empêcherait  de  viser,  dans  le  cas 
où  la  courbure  de  la  poignée  serait  trop  faible  ;  la  crosse  ne 
doit  pas  être  trop  longue,  car  il  faut  qu'un  soldalde  moyenne 
taille,  tenant  l'nrme  en  jone,  puisse  la  soutenir  à  son  centre 
de  gravité  au  moyen  du  bras  gauche  légèrement  tendu  ;  plus 
la  courbure  de  In  poignée  est  grande,  moins  la  crosse  se 
trouve  dans  la  direction  des  fibres  du  bois,  et  moins  sa  du- 
rée est  grande;  il  faut  donc  que  la  longueur  de  la  crosse 
soit  proportionnée  à  la  courbure  de  la  poignée,  aussi  fixe-t- 
on ordinairement  à  15  ou  à  16  po.  (0",  364  ou  0",  377) 
la  distance  de  la  couche  de  la  crosse  à  l'extrémité  du  ca- 
non et  donne-t-on  à  l'angle  de  crosse  de  13  à  15**.  —  La  li- 
gne qui  joint  la  pointe  de  la  crosse  au  tonnerre  doit,  d'après 
le  tracé  de  Béroaldo,  faire  un  angle  de  ^JP  avec  l'axe  du 
canon  prolongé;  il  vaut  mieux,  pour  obtenir  un  plus  grand 
abaissement  de  la  crosse  au-dessous  du  canon,  augmenter 
la  longueur  du  bois  en  arrière  du  canon,  que  d'arriver  à  ce 
résultat  en  courbant  davantage  la  poignée,  d'autant  plus  et 
l'expérience  le  prouve,  qu'une  crosse  plus  longue  est  plus 
commode  et  plus  solide,  qu'en  outre  on  tire  habituellement 
trop  bas  avec  une  monture  très-recourbée. 

Dans  les  fusils  saxons  l'extrémité  de  la  crosse  est  à  7  po., 
6  (0°*,  177)  de  l'extrémité  du  canon  sur  l'axe  de  l'âme  pro- 
longé, et  à  une  distance  de  cette  ligne  de  1  po.,  7  {40*^)  12) 
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dans  les  fusils  modifias,  ei  de  2  po.  (47""",  30)  danslei 
fusils  nouveau  modèle  (mesure  prise  au-dessous  de  cette 
lip[ne  et  perpendiculairement  à  sa  direction). 

Le  recul  diminue  par  suite  de  cette  dîsposilion,  car  tai- 
dis  qu'il  agit  dans  le  cas  d'une  crosse  droite  avec  toute  a 
force,  et  dans  la  direction  de  Taxe  du  canon,  contre  l'é- 
paule du  tireur;  il  se  trouve,  dans  le  cas  d*une  crosse  re- 
courbée, décomposé  en  deux  forces,  dont  Tune  agît  dans 
la  direction  de  la  crosse,  tandis  que  l'autre  tend  à  impri- 
mer un  mouvement  de  rotation  à  l'arme,  dont  le  point 
d'appui  se  trouve  au-dessous  du  canon. 

Si  l'on  suppose  le  fusil  supporté  à  son  centre  de  gravité 
par  la  main  gauche  du  tireur  et  assez  solidement  maintenu 
en  ce  point  pour  que  le  choc  de  la  crosse  contre  la  joue  ne 
puisse  résulter  que  d'un  mouvement  de  rotation  de  l'arme, 
il  arrivera  que  le  coup  parti,  le  fusil  sera  sollicité  par  deux 
forces,  dont  l'une,  dirigée  dans  le  sens  de  la  crosse,  tendra 
à  la  chasser  en  arrière,  et  dont  l'autre  tendra  à  la  faire  lou^ 
ner  de  bas  en  haut  dans  le  plan  de  la  résultante  de  deux 
forces  dont  l'une  agit  selon  l'axe  delà  lumière  prolongée,  et 
dont  l'autre  est  la  composante  verticale  du  recul.  —  Quoi* 
que  la  vitesse  du  recul  soit  à  peine  la  centième  partie  de 
la  vitesse  de  la  balle,  et  qu'on  puisse,  avec  une  arme  bien 
construite,  facilement  s'opposer  à  l'inconvénient  qui  résulte 
de  ce  mouvement  de  rotation  en  appuyant  et  en  maintenant 
solidement  l'arme  contre  l'épaule  (note6\  il  ne  paraît  ce- 
pendant nullement  avantageux  d'augmenter  la  pente  de 
la  crosse  dans  le  but  de  diminuer  le  recul  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire,  pour  que  l'arme  puisse  être  mise  facilement 
en  joue;  car  cette  diminution  n'est  pas  sous  ce  rapport 
d'une  grande  importance;  il  faut  remarquer  en  outre  que 
la  réstiltante  étant  toujours  plus  grande  que  l'une  des  deux 
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composantes,  le  choc  contre  la  jonc  angmente  avec  la  com- 
posante verticale  de  la  force  dn  recul  et  dans  une  direction 
qui  en  rend  l'action  d'autant  plus  sensible,  que  le  tireur 
appuie  plus  fortement  la  joue  contre  la  crosse. 

La  conformation  du  tireur  n'est  pas  sans  influence  sur 
l'effet  du  recul  ;  la  force  de  la  tète,  la  longueur  du  cou^  la 
structure  de  l'épaule,  la  forme  du  menton,  font  que  l'arme 
paraît  plus  ou  moins  commode  à  l'homme  qui  s'en  sert; 
sous  ce  rapport  on  ne  peut  prendre  pour  guide  que  les 
circonstances  ordinaires;  c'est  ce  qui  explique  comment 
deux  hommes,  se  servant  du  même  fusil,  peuvent  émet- 
tre des  opinions  tout  à  fait  opposées  sur  la  force  de  son 
recul. 


S  1». 


La  partie  moyenne  de  la  monture  est  la  partie  de  la  mon- 
ture comprise  entre  la  poignée  et  rembouchoir;  le  reste 
de  la  monture  se  nomme  le  fût.  —  Ces  deux  parties  pré- 
sentent à  leur  surface  supérieure  un  évidement,  le  loge- 
ment  du  canon,  propre  à  recevoir  le  canon  ;  il  doit  être  tel 
que  le  canon  y  pénètre  de  la  moitié  de  son  épaisseur;  à  la 
partie  inférieure  du  bois  et  sous  le  logement  du  canon,  se 
trouve  le  canal  de  la  baguette;  il  se  subdivise  en  deux  par- 
ties, l'une  complètement  recouverte  par  le  bois  et  l'autre  ne 
formant  qu'une  rainure.  —  La  baguette  ne  doit  pas  osciller 
trop  facilement,  ni  être  mainïenue  avec  trop  de  force  dans 
le  canal  de  la  baguette;  le  canal  de  la  baguette  doit  être 
parallèle  au  logement  du  canon,  et  en  être  séparé  par 
une  épaisseur  de  bois  sufiBsante  pour  les  encastrements 
des  ressorts  des  boucles,  etc. 
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La  purtie  moyenne  de  la  moniure  tloii  être  plus  imt 
que  le  fût,  puisqu'elle  est  devinée  à  recevoir  Ja  partie  posi*- 
rjeure  du  c^anon  et  qu*eIledoll  être  emalUée  pour  recevoir 
la  platine,  la  pièce  de  délefitë,  la  Contre-platine^  ûlc. 

L*eiiciiâtrenieiit  de  la  plaiine  doit  être  tel  que  la  phtm 
s'y  adapte  pnrfaitemeut,  pour  éviter  que  F  humidité  oc 
puisse  s'y  iniroduirei  ce  qui  aurait  pour  effet  de  produire 
un  arrêt  complet,  ou  une  compression  Irôs-nuîslbk  à  h 
platine;  il  iau(  se  garder  d'un  autre  edlè  du  donner  uo^ét 
profondeur  à  Pencastrement,  pour  ne  pas  affaiblir  iotitile* 
ment  la  monture. 

g  !9, 


La  baguette  est  d'environ  ^fl  de  pouce  plus  longue  qup 
Tâme,  elte  est  ou  conique,  c'est-à-dire  rerniinée  par  iiti 
rendement  de  métal  à  la  tête,  pour  le  reroulemeni  de  U 
cartouche^  ou  bien  elle  est  cylindrique.  —  Cette  «leroièrt 
forme»  qui  évite  le  retournement  de  la  baguette,  accélère  et 
facilite  le  chargement  du  fusil,  surtout  pour  le  soldai  pJioe 
ilans  le  rang;  lu  baguette  cylindrique  est  plus  lourde^  ék 
exige  un  canal  d'un  plus  grand  diamètre,  et  par  suite  dei 
dimensions  plus  fortes  de  la  monture;  par  ces  deux  raisom 
elle  alourdît  l'arme  et  de  plus  en  porte  le  centra  de  gre* 
vite  en  avant;  la  baguette  cylindrique  ne  refoule  pas  l> 
cartouche  d'une  manière  uniforme,  elle  modifie  plus  m 
moins  la  forme  de  la  balle,  et  par  le  frottement  inégil 
qu*elle  exerce  contre  les  parois  de  Tâme»  elle  met  proniptie- 
ment  le  canon  hors  de  service.  On  ne  peui  donner  am 
baguettes  qu'un  diamètre  assez  faible,  pour  ne  pas  auf* 
menter  outre  mesure  le  canal  de  la  baguette;  on  admet 
ordinairement  comme  minimum,  un  peu  plus  que  la  motlii: 
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du  dîamèlre  de  l'âme,  parce  qu'il  faut  que  la  balle  pendant 
le  refoulement  soit  pressée  à  sa  partie  supérieure.  —  Les 
baguettes  trop  flexibles  se  courbent  et  sortent  difficilement 
du  canal  de  baguette;  elles  s'en  échappent  au  jcontraire 
trop  facilement  lorsqu'elles  sont  trop  roides;  pour  éviter 
ces  deux  inconvénients,  on  fait  en  Saxe  les  baguettes  en 
boQ  acier  et  on  les  trempe  comme  les  ressorts.  —  Les 
fusils  modifiés  ont  des  baguettes  cylindriques,  dont  le 
diamètre  ne  doit  pas  avoir  moins  de  0  po.,  4  (9'°°',  44)  ; 
Tun  des  bouts  est  en  fer  sur  une  longueur  de  4  po.,  40 
(94°*™),  ce  qui  permet  d'en  tarauder  plus  facilement 
Textrémité  dans  laquelle  se  vissent  le  lire-bourre  et  le  tire- 
balle.  —  La  baguette  du  fusil  nouveau  modèle  est  conique, 
le  gros  bout  a  0  po.,  6  {iV^,  i6)  de  diamètre;  il  est 
façonné  en  forme  de  segment  de  sphère  et  entouré  d'une 
ceinture  de  laiton;  cette  disposition  assure  l'introduction 
régulière  de  la  cartouche,  conserve  à  la  balle  sa  forme  pen- 
dant le  refoulement  et  épargne  les  parois  de  l'âme.  —  Le 
gros  bout  de  la  baguette  se  nomme  la  tête;  l'extrémité  op- 
posée porte  des  filets  de  vis,  pour  le  tire-bourre  et  le  tire- 
balle  qui  sont  pourvus  d'un  écrou. 

La  baïonnette  se  compose  de  3  parties  :  la  douille ,  qui  sert 
à  la  fixer  à  l'arme;  le  coude,  qui  l'éloigné  de  la  direction  du 
canon  et  permet  de  laisser  la  baïonnette  fixée  à  l'arme  pen- 
dant le  chargement  et  le  tir,  et  la  lame,  qui  fait  du  fusil  une 
arme  de  main. 

L'emploi  de  la  baïonnette  s'est  singulièrement  déve- 
loppé dans  ces  derniers  temps  dans  la  plupart  des  armées 


-^4  cmm        *^ 

de  l'Eurupe^  et  on  rivalise  de  ^ële  pour  amener  le  soldat  â 
se  servir  de  son  fusil,  aussi  bien  comme  arme  de  nuùn  qur 
comme  arrae  à  feu.  —  Pour  arriver  à  ce  double  byr»  U 
construciion  de  la  baïoniieUen*esi  pas  sans  influence;  elie 
doîE  dépendre  tout  à  la  fois  de  ïa  longueur  de  la  fami%  de 
sa  forme  ei  du  mode  de  fixation  au  canon, 

l*ouT  déterminer  k  longueur  de  la  lame,  il  faut  considè* 
rer  remploi  de  la  baïonnette  ,  soit  pour  défendre  des 
ouvrages  île  for  li  11  cation,  soii  pour  repousser  le$  attaquer 
de  la  cavalerie,  —  Ce  mode  de  défense  repose  su rtoui  sur  la 
dextérité  du  soldat;  une  arme  légère^  fncile  à  manier,  «bit 
èire  préférée  à  une  arme  longue  ei  d'un  maniement  dîfli- 
cile*  —  On  pense  en  général,  qu'il  faui  donner  au  fusil 
une  longueur  telle  que  la  main  gauche  du  soldai^  qui  main* 
lieni  le  canon,  ne  soil  pas  trop  exposée  au  sabre  du  cava- 
lier, —  On  admet  comme  suffisante  ime  longueur  toi;ile  de 
l'arme  de  6  pieds  8  po.  (i'",  883).  —  On  en  dcdnit  la  lon- 
gueur de  la  lame  de  la  baionneiîej  en  retranchant  de  h 
longueur  totale  de  Tarme  la  longueur  du  fusiU  —  Il  fatil 
exiler  que  la  lame,  tiuus  riniérèi  de  sa  durée,  ne  soit  irti; 
lengue,  que  le  fusil  muni  de  sa  baïonnette  ne  soit  trop  lott 
eique  son  centre  de  gravité  ne  soit  porté  trop  en  avant,  — 
lame  est  ou  quadrangulaire  comme  en  Autriche,  ou  sew 
lemenl  triangulaire;  elle  est  pleine  ou  évîdée  ;  la  lïime  en 
dée  est  be^iucoup  plus  légère,  et  c'est  un  avantage  bien  pré- 
cieux, lorsque  l'on  conserve  pendant  le  tir  la  baïonnette  au 
l)oni  du  fusil;  les  lames  pleines  coûtent  moins  clier,  ou' 
plus  de  durée  et  sont  plus  faciles  à  réparer* 

Les  baïonnettes  actuelles  ont  en  général  des  lames  tria 
gulaires,  elles  doivent  être  fortement  trempées,  ei  conservi 
cependant  assez  d'élasticité  pour  qu'elles  puissent,  sans 
rompre  ou  se  fausser,  se  ployer  en  tout  sens»  dans  de 


< 


SUR   LES  ARUËS  A   FEU.  365 

saines  limites. —  Le  mode  d*aitache  de  la  baïonnette  au  fusil 
doit  être  tel  que  le  soldat  puisse  facilement  et  promptement 
Topérer,  même  en  marche  et  dans  l'obscurité,  et  que  l'en- 
nemi dans  le  combat  ne  puisse  l'arracher;  il  doit  être  aussi 
simple  et  aussi  durable  que  possible;  la  douille  doit  avoir 
une  longueur  convenable  et  s'adapter  parfaitement  au  ca- 
non; lorsque  la  douille  n'a  pas  d'entaille»  le  canon  doit  por- 
ter un  ressort  de  baïonnette,  dont  la  partie  supérieure» 
recourbée,  enveloppe  un  bourrelet  qui  règne  sur  une  partie 
de  la  douille.  Le  mode  d'attache  proposé  par  Béroaldo 
(pag.  30,  p.  7)  serait  préférable  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  on  peut  lui  reprocher  trop  peu  de  fixité  et  trop  peu  de 
durée,  parce  que  les  ressorts,  qui  ne  doivent  pas  être  trop 
forts,  pour  que  le  soldat  puisse  mettre  et  retirer  facilement 
la  baïonnette,  doivent  s'user  promptement.  —  On  obtien- 
drait un  meilleur  mode  d'attache,  en  pratiquant  une  entaille 
dans  la  douille,  en  introduisant  le  tenon  de  baïonnette  dans 
cette  entaille  et  en  le  maintenant  par  une  virole;  lorsque 
l'entaille  est  droite,  le  maniement  de  la  baïonnette  est 
plus  prompt  et  la  durée  de  la  douille  plus  grande;  mais  dès 
que  la  virole  se  brise,  ou  que  la  vis  qui  s'y  trouve  se  perd, 
la  baïonnette  n'a  plus  de  fixité;  cet  inconvénient  n'a  pas 
lieu  dans  une  entaille  brisée  à  angle  droit. 


S«i. 


Dans  les  baïonnettes  saxonnes,  la  douille  et  le  coude  sont 
en  fer,  et  la  lame  en  acier  trempé  et  recuit  de  manière  qu'on 
puisse  porter  un  coup  très-fort,  même  contre  la  poitrine 
d'un  clioval,  sans  qu'elle  se  brise  ou  so  courbe  ;  ces  .baïon- 
nettes ont  (rois  iranchanls,  qui  vont  on  diminuant  «lu  talon 
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à  la  pointe;  la  douille  doit  cfOeurer  la  bouche  du  canon,  ei 
sa  tranche  inférieure  reposer  sur  Fembouchoir. 

Dans  les  armes  modifiées,  la  lame  a  16  po.,  5  (0^,39}  de 
longueur,  le  tranchant  le  plus  large  est  évidé  parallèlemoi 
à  Taxe  du  canon,  et  Févidement  tourné  vers  la  douille.  — La 
douille  est  fixée  au  canon  par  une  entaille  à  angle  droii,  à 
la  partie  inférieure  de  laquelle  se  trouve  le  poniety  qui  est 
placé  au-dessus  de  remaille,  de  manière  à  permettre  le  pas* 
sage  du  tenon  de  baiennette,  —  Lne  embase  règne  autour 
de  la  douille,  un  peu  au-dessus  de  la  partie  horizontale  de 
Tentaille;  la  virole,  qui  entoure  la  douxUe^  peut  librement 
circuler  entre  cotle  embase  et  VétouteaUj  placé  un  peu  au- 
dessus;  la  virole  a  deux  rosettes  saillantes,  réunies  par  la 
vis  de  virole;  elle  est  renforcée  et  oniaillée  à  la  partie  dia- 
métralement opposée,  pour  donner  passage  au  tenon  de 
baïonnette;  celle  partie  porte  un  petit  arrêtoir. 

Pour  fixer  la  baïonnette,  on  introduit  le  tenon  de  la 
baïonnctlejusqu'à  l'extrémité  de  Tentaîlle,  et  on  f:iii  tourner 
la  virole  jusqu'à  ce  que  son  arrôloir  s'appuie  contre  Téiou- 
leau;  dans  celle  position  le  pontet  de  la  virole  ne  se  trouve 
plus  au-dessus  de  Fentaille  de  la  douille,  le  tenon  de  baïon- 
nette est  maintenu  et  la  baïonnette  parfaitement  fixée 
au  canon. 

Dans  les  fusils  nouveau  modèle,  la  pointe  de  la  lame  de 
la  baïonnette  saille  de  18  po.,  3/4  (0",  43)  au-dessus  de 
la  bouche  du  canon,  ses  côtés  ne  sont  pas  évidés  et  le  côté 
large  est  tourné  vers  la  monture,  de  sorte  que  Tun  des 
tranchants  fait  face  à  la  douille;  il  résulte  de  celte  dispo- 
sition que  la  baïonnette  étant  placée  dans  son  fourreau  en 
cuir,  le  côté  large  se  trouve  appuyé  sur  la  cuisse  de  Thomme, 
sans  que  la  douille  s'éloigne  du  corps  ;  mais  pour  éviter  que 
par  l'effet  de  cette  disposition,  le  soldat  ne  soit  exposé  i  se 
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blesser  pendant  le  chargement  de  Tarme,  la  lame  de  la 
baïonnette  n'est  plus  parallèle  à  Taxe  du  canon,  et  Tarôte 
de  la  lame  qui  fait  face  à  la  douille,  est  émoussée  à  la  partie- 
inférieure  voisine  de  la  bouche.  —  La  douille,  entourée 
d'une  embase,  porte  une  entaille  droite;  la  virole  repose 
sur  celte  embase  et  peut  librement  circuler,  entre  elle  et 
deux  étouteaux  situés  aux  extrémités  d'un  même  diamètre 
de  la  douille.  —  Le  fusil  moditié  muni  de  sa  baïonnette  a 
80  po.  (4"*,  858)  de  longueur;  jle  fusil  nouveau  modèle  a 
W  po.,  3;i  (i",  929). 


Ln  platine  se  compose  des  parties  suivantes  [pi.  1, 
fig.  2,  5,  7)  :  le  corps  Je  plaliney  le  chien,  le  ijrand  ressort,  la 
noix,  la  vis  de  noix,  la  bride  de  noix,  la  vis  de  bride  de  noix, 
la  gâchette,  la  vis  de  gâchette,  le  ressort  de  gâchette,  la  vis  du 
ressort  de  gâchette,  les  deux  grandes  vis,  et  dans  les  armes  mo- 
difiées dont  les  parties  intérieures  de  la  platine  sont  restées 
les  mêmes  que  celles  du  fusil  à  silex,  la  visdu  grand  ressort. 

Le  corps  de  platine  sert  à  assembler  les  différentes  pièces 
qui  composent  la  platine,  en  ce  sens  qu'elles  y  sont  toutes 
fixées;  aussi  est -il  pourvu  de  trous  taraudés  pour  les  vis  et 
de  trous  pour  les  pivots;  il  est  en  outre  destiné  à  protéger 
l'intérieur  de  la  platine  contre  l'introduction  de  la  pous- 
sière, du  sable,  de  l'eau,  etc. 

il  doit  être  en  outre  assez  grand  pour  que  non-seulement 
aucune  des  parties  intérieures  ne  fasse  dans  leurs  mou-* 
vements  saillie  en  dehors,  mais  encore  pour  qu'il  présente 
une  partie  excédante  au  moyen  de  laquelle  il  s'appuie 
contre  le  bois  de  la  monture* 


96ë  couns 

\a\  longueur  el  la  Inrgi'ur  du  corps  de  platine  dopeûdem 
psîF  conséquent  de  la  forttie  €l  des  dimensiuris  des  dîfférenif^ 
punies  qui  Le  composant,  €t  principalement  du  grand  tei- 
son;  il  ml  bon  do  restreindre  ces  deu3t  dimensions  autani 
que  possible,  pour  éviter  un  logement  Irop  oonsidéral>1f, 
qui  aîTaiblirait  la  monture,  dans  le  sens  où  elle  est  la  plui 
faible  el  précisément  près  de  la  tK>ignée;  il  en  résulteriiîiaQ 
outre  un  poids  plus  considérable  de  la  platine,  ^^-^  Dâiu 
quelques  pays,  on  donne  au  corps  de  plaiine.  en  largeur,  le 
diamètre  du  canon  au  tonnerre,  et  en  longueur  5  fois  ceii« 
dimension.  —  Plus  le  corps  de  platine  est  faible^  [4ys  la  pU* 
tine  est  légère;  il  laut  qu'il  ait  une  épaisseur  telle  qu'il  ne 
puisse  se  ployer^  et  que  les  trous  taraudes  qui  s*y  Irouvent) 
aient  pour  le  moins  d  pas  de  vis. 

Le  corps  de  platine  doit  avoir  ses  deux  laces»  sur  le^* 
quelles  se  meuvent  les  pièces  de  la  plu  tine»  parfîiitemeot 
parallèles  et  planes;  pour  TaUéger  un  peu^  un  Tarroadd 
ordinairement  derrière  le  chien,  —  Il  y  a  à  la  partie  su|ié* 
rieure  interne  du  corps  de  platine»  et  en  avain  du  chian^  m 
rempart^  contenant  une  coquille  destinée  à  donner  à  li  nmi- 
selotte  un  appui  solide  contre  le  choc  du  chien;  le  tl'Jih 
part  sert  encore  à  procurer  plus  de  longueur  d'écrou  à  \à 
vis  de  derrière  de  la  platine;  il  fournit  en  même  lemps  un 
point  d'appui  au  grand  ressort.  —  Il  est  bon,  sous  le  point 
de  vue  de  la  propreté  de  l.i  phjtine,  que  lous  le^  iroi» 
destinés  aux  vis  et  aux  pivots  traversent  de  part  en  pan 
le  corps  de  platine;  ils  doivent  être  taillés  en  angles  droit» 
et  à  arêtes  vives,  ei  leur  contour  doit  être  parftiieoieiii 
circulaire. 

Dans  les  fusils  nouveau  modèle ^  le  corjis  de  platine  « 
en  général  un  pett  plus  court  et  tm  peu  plus   mince  qae 
dans  les  anciennes  armes;  Il  conserve  la  mônie  largeur 
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dans  sa  partie  antérieure,  parce  que  Texpérience  a  montré 
que  la  diminution  qu*on  y  avait  apportée  dans  les  fusils 
modifiés  (fig.  2),  avait  Tinconvénient  d*amener  fréquem- 
ment la  rupture  de  cette  partie  assez  mince  du  bois,  qui 
restait  à  la  monture,  à  Textrémité  du  corps  de  platine.  -^ 
Le  rempart,  dans  les  fusils  nouveau  modèle  (résultant  des 
bouterolles  réunies  en  une  seule  pièce),  s*étend  jusqu'à  la 
partie  antérieure  du  corps  de  platine,  tandis  que  dans  les 
fusils  modifiés  il  s'arrête  au  point  où  le  corps  de  platine 
diminue  de  hauteur. 


S  23. 


Le  chien  b  doit  être  chassé  en  avant  par  le  grand  ressort, 
avec  une  force  telle,  que  le  choc  contre  la  capsule  fasse 
détonner  la  composition  qu'elle  renferme,  et  produise  l'in- 
flammation de  la  charge;  les  différentes  parties  du  chien 
prennent  les  dénominations  suivantes  : 

La  crête  b'  sert  à  faire  mouvoir  facilement  le  chien  dans 
les  deux  sens;  dans  ce  but  sa  partie  supérieure  est  taillée  en 
qtuidrillage. 

Vévidement  b\  dont  la  paroi  conique,  appelée  le  manteaUy 
doit  s'opposer  à  la  projection  des  éclats  de  la  capsule,  a  un 
diamètre  tel,  que  les  capsules  ne  puissent  y  adhérer  facile- 
ment, et  que  le  manteau,  dans  le  rabattement  du  chien,  ne 
puisse  atteindre  le  cône  de  la  cheminée,  sous  la  pression 
des  grandes  vis  de  platine,  dans  le  cas  où  le  corps  de  pla- 
tine ne  serait  pas  complètement  entré  dans  son  logement. 

La  partie  supérieure  de  Tévidement,  la  surface  cho^ 
quatUe  b%  doit  être  tellement  disposée,  qu'elle  s'appuie 
bien  également,  dans  le  rabattement  du  chien,  sur  la  partie 
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supérieure  de  la  cheminée  ;  de  là  dépend  la  détonaiion  de 
la  capsule,  qui  peut  ne  pas  avoir  lieu  dans  le  cas  d'un  cboe 
oblique. 

Le  corpi  6,  dans  lequel  se  trouve  un  trou  carré  de  la  di- 
mension  exacte  de  l'arbre  de  la  noix  (§  25);  c'est  i  cet  arbie 
que  s*adaple  le  chien. 

Le  chien  doit  avoir  dans  toutes  ses  parties  une  force  mt- 
lisante  et  une  solidité  convenable,  surtout  dans  les  platines 
à  percussion;  il  doit  se  mouvoir  parallèlement  à  la  suriStce 
extérieure  du  corps  de  platine,  sans  y  exercer  de  frotte- 
ment, afin  que  sa  quantité  de  mouvement  ne  soit  pas  dimi- 
nuée; le  chien  au  cran  de  repos  est  dans  une  position  ver^ 
ticale.  —  Lorsque  Tarme  est  montée,  la  platine,  la  che- 
minée et  la  masselotie  doivent  être  respectivement  dans 
une  position  telle,  que  les  points  milieu  du  canal  de  lu- 
mière dans  la  masselotte  2,  l'ouverture  supérieure  du 
cône  t/,  de  la  surface  choquante  6"*,  se  trouvent  sur  un  arc 
de  cercle  ayant  pour  centre  le  point  milieu  e  de  l'arbre 
de  la  noix. 


$24. 


Le  grand  ressort  c  est  destiné  à  lancer,  au  moyen  de  la 
noix,  le  chien  contrela  cheminée  avec  une  force  convenable; 
la  largeur  des  deux  branches  va  en  diminuant  du  coude  à 
la  noix,  ce  qui  leur  donne  plus  d'élasticité;  la  branche  su- 
périeure ne  doit  pas  être  trop  forte,  car  Tinférieure  serait 
bientôt  hors  de  service;  la  branche  supérieure  est  fixée ao 
corps  de  platine  au  moyen  d'un  épaulement  situé  près  de  la 
patte;  elle  se  termine  dans  les  armes  modiiiées  par  un  trou 
qui  permet  à  la  vis  du  grand  ressort  de  pénétrer  dans  le 
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corps  de  platine;  répaulementquî  se  trouve  en  avnnt  du 
irou  taraudé  c\  s'appuie  contre  le  rempari. 

La  branche  supérieure  du  grand  ressort  est,  dans  le  fusil 
nouveau  modèle,  proportionnellement  quelque  peu  plus 
longue;  elle  n*est  fixée  qu'au  moyen  d'un  épaulement  au 
rempart  o%  contre  lequel  elle  est  maintenue  par  un  biseau  ; 
cette  disposition  simplifie  la  platine,  soumet  la  branche 
supérieure  à  une  moindre  flexion  et  fatigue  moins  le  ressort 
au  coude.  —  La  branche  supérieure,  qui  est  la  plus  longue, 
est  légèrement  recourbée,  et  va  en  s'amoindrissant  vers  la 
noix;  elle  doit  être  assez  longue  pour  que  la  griffe  c',  qui 
se  trouve  à  son  extrémité,  se  rapproche  autant  que  possible 
du  corps  de  la  noix,  sans  cependant  le  toucher,  lorsque  le 
chien  est  au  cran  de  bandé. 

.  La  griffe  du  grand  ressort  repose  sur  la  griffe  de  la  noix; 
le  ressort  ne  peut  ainsi  descendre  au-dessous  du  corps  de 
platine.  —  La  forme  de  la  griffe  du  grand  ressort  donne  à 
la  griffe  de  noix  assez  de  liberté  pour  que  le  chien  puisse 
arriver  au  cran  de  bandé  ;  car  si  le  grand  ressort  se  termi- 
nait en  ligne  droite,  il  éprouverait  dans  celle  position  une 
pression  telle,  qu'il  serait  bientôt  usé. 

Le  grand  ressort  se  termine  à  son  extrémité  aniérieuie 
par  une  partie  arrondie,  qui  doit  être  limée  et  parfaitement 
polie;  elle  doit  s'appuyer  par  tous  ses  points  sur  la  griffe 
de  noix,  pour  diminuer  autant  que  possible  le  frottement, 
qui  dans  ce  cas  serait  très-nuisible. 

Lorsque  le  chien  est  au  cran  de  bandé,  le  ressort  ne  doit 
pas  fîiire  ventre,  c'est-à-dire  ne  pas  former  une  courbure 
vers  le  bas.  — -  Sa  force  doit  être  telle,  qu'il  faille  un  poids 
de  120  à  440  livres,  appliqué  à  la  griffe,  pour  que  le  ressort 
éprouve  la  même  pression  que  celle  à  laquelle  il  est  sou- 
mis lorsque  le  chien  est  au  cran  de  bandA;  si  ce  résulini 


5Î2 
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était  obtenu  au  moyâu  irun  poids  inférteur,  te  ressort  aeftlr 
trop  faible  et  devrait  être  rebuté,  —  Les  platines  i  percus- 
sion exigent  des  ressorts  plua  forte,  pour  déiennîner  fiiH 
tlammation  de  Ja  charge  et  pour  éviter  en  outre  que  le 
chien  étent  abattu  sur  la  cheminée,  ne  puisse  être  galène 
par  un  choc  fortuit  ou  par  rexpanâioa  des  gaz  pendant  le 
lir. 


( 
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La  noix  d  est  une  espèce  de  roue  qui,  par  sa  réunion  artt 
le  chien,  détermine  la  tension  du  grand  ressort;  el1«^<^i 
d'une  épaisseur  égale  à  celle  de  la  griffe  du  grand  ressort, 
et  a  sur  le  côté  droit  un  pivot,  Varbre  de  la  noix,  qui  tr»> 
verse  le  corps  de  platine  et  m  lermine  à  sâ  sortie  par  un 
carré  ^  auquel  est  fixé  le  chien.  Bans  ce  carré  se  troute 
placé  Fécrou  de  la  vig  de  ntyix  e,  qui  fhe  la  noi%  et  te  chien 
contre  le  corps  de  plaiine;  la  (ête  de  cette  vis  a  un  diamètre 
un  peu  plus  grand  que  celui  de  Parbre  de  ta  noix  ;  ce  dé^ 
nier  saille  de  0  po.,  02  (4'"'",  72)  sur  le  corps  de  platine» 
pour  éviter  le  rrottément  du  chien  contre  cette  partie;  le 
trou  du  tarré  du  chien  doit  être  exactement  égal  à  celui  d* 
Tarbredela  noix,  car  sans  cela  il  ne  pourrait  être  sol  idemeni 
lixé  par  la  vis  de  la  noix*  mais  cotmme  la  vis  de  la  noii, 
dans  les  armes  modiûées,  n'a  pas  d*autre destination,  sa  Ion* 
gueur  est  un  peu  moindre  que  Tépaisseur  du  chien,  VécrcHt 
qui  doit  avoir  le  même  axe  que  Tarbredelanoixest  quelque 
peu  prolongé  a  lin  de  ne  pas  empêcher  la  vis  de  pénétrer  t 
fond,  dans  le  cas  où  ta  crasse  qui  s'y  sérail  :imassée  n*ao- 
rail  pas  été  complétemeni  enlevée  par  le  nettoyage*  —  lly  t 
dans  cette  arme,  sur  le  côté  gauche  de  la  noix,  un  seei 


( 
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pivot  d'un  moindre  diamètre»  le  pivot  de  noix  d\  auquel  est 
fixée  la  bride  de  noix  ;  Taxe  de  l'arbre  de  la  noix  et  celui 
du  pivot  de  la  noix  doivent  être  sur  la  môme  ligne,  qui  pro- 
longée coupe  la  noix  à  angle  droit  ;  les  deux  pivots  doi- 
vent être  parfaitement  arrondis. 

La  tiêdenoiXy  dans  le  fusil  nouveau  modèle,  a  une  Ion* 
gueur  telle  qu'elle  traverse  entièrement  la  noix  et  que  son 
extrémité  intérieure  remplace  le  pivot  de  noix;  la  noix 
devient  ainsi  plus  facile  à  confectionner,  et  la  vis  de  la  noix 
est  plus  solidement  fixée,  puisqu'elle  traverse  la  noix;  elle 
est  aussi  moins  exposée  à  se  perdre,  les  réparations  qu'elle 
peut  nécessiter  sont  plus  simples  :  car  si,  par  exemple,  le 
pivot  de  noix  dans  le  fusil  modifié  est  dégradé,  on  est  obligé 
de  remplacer  la  noix,  tandis  que  la  réparation  se  bornera 
dans  le  fusil  nouveau  modèle  à  remplacer  la  vis  de  la 
noix. 

Une  petite  embase  annulaire  règne  autour  de  l'arbre  de 
la  noix  sur  la  partie  interne  de  la  vis  de  noix;  elles'op« 
pose  à  ce  que  la  noix  ne  le  frotte  par  toute  sa  surface  sur 
le  corps  de  la  platine. 

La  partie  antérieure  de  la  noix  sur  laquelle  le  grand 
ressort  repose  par  sa  griffe,  se  nomme  la  griffe  de  noixd*; 
elle  est  arrondie  pour  diminuer,  autant  que  possible,  le  frot- 
tement pendant  le  mouvement  du  chien.  —  La  noix  pré- 
sente à  sa  partie  inférieure  trois  crans,  qui  au  moyen  de  la 
gâchette  donnent  au  chien  les  trois  positions  qu'il  doit  oc- 
cuper. —  Lorsque  le  chien  est  abattu,  le  bec  de  la  gâchette 
($26)  est  dans  VentaiUe  intérieure  d\  située  immédiatement 
derrière  la  griffue  de  noix;  cette  entaille  doit  être  assez  pro- 
fonde pour  que  le  bec  de  la  gâchette  ne  puisse  en  atteindre 
l'extrémité;  car  il  serait  bientôt  brisé,  en  raison  de  la  force 
avec  laquelle  il  s'y  introduit.  —  On  évite  cet  inconvénient 
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cylindrique,  au  moyen  duquel  elle  est  fixée,  danft  lefnstl 
modifié,  au  pivot  de  noix,  et  dans  le  fusil  nouveau  modèle, 
à  la  vis  de  noix;  elle  est  renforcée  dans  la  partie  qui  recoimc 
la  noix  et  que  l'on  nomme  la  partie  en  équerre  fc*  ;  oeoe 
partie  est  percée  à  son  extrémité  antérieure  pour  recevoirh 
vis  de  bride  de  platine  t,  par  laquelle  elle  est  solidement 
fixée  au  corps  de  platine.  —  La  partie  en  équerre  sert 
principalement  à  empêcher  que  la  noix,  dans  le  cas  où  Poa 
serrerait  trop  les  vis^  ne  soit  entravée  dans  son  mouvemeat 
et  que  le  grand  ressort  ne  vienne  à  déborder  le  dessous  do 
corps  de  platine  (§  24). 

Il  y  a  quelque  peu  en  arrière,  et  sur  la  surface  interne 
de  la  partie  en  équerre,  un  pivot  qui  s'adapte  à  un  troo 
percé  dans  le  corps  de  platine.  —  La  bride  de  noix  a  sa 
partie  inférieure  allongée  en  arrière,  afin  que  le  trou  qui 
est  à  son  extrémité,  se  trouve  exactement  au-dessus  de 
celui  de  la  gâchette,  pour  que  la  vis  de  la  gâchette  les  tra- 
verse tous  deux  en  s'introduisant  dans  le  corps  de  platine. 


$28. 


Le  ressort  de  gâchette  k  se  trouve  au-dessous  du  bras  pos- 
térieur de  la  gâchette  ;  il  agit  sur  la  gâchette,  près  du  trou  de 
lavis,  de  manière  que  le  bec  de  la  gâchette  soit  fortement 
maintenu  dans  le  cran  du  repos  et  dans  le  cran  du  bandé, 
afin  qu'il  n'en  puisse  sortir  sous  la  pression  du  grand  res- 
sort. 

La  branche  supérieure  du  ressort  se  termine  par  un  troo 
de  vis  destiné  à  la  vis  du  ressort  de  gâchette  /,  qui  le 'fixe 
au  corps  de  platine,  et  qui  dans  le  même  but  porte  dans  la 
direction  du  coude  du  ressort  un  tenon  qui  s'adapte  à  une 
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entaille  pratiquée  dans  le  corps  de  platine.  —  La  branche 
inférieure  du  ressort  de  gâchette  est  arrondie  à  son  extrémité 
antérieure  pour  diminuer  le  frottement.  —  La  force  du 
ressort  de  gâchette  doit  être  proportionnée  à  celle  du  grand 
ressort;  car  si  elle  était  trop  faible,  elle  ne  maintiendrait 
pas  avec  assez  de  force  le  bec  de  la  gâchette  dans  les 
crans  de  la  noix^  ce  qui  pourrait  faire  partir  l'arme  acci- 
dentellement; si  elle  était  trop  grande,  il  faudrait  em- 
ployer trop  de  force  dans  le  tir,  ce  qui  le  rendrait  incer- 
tain; il  pourrait  en  résulter  aussi  que  le  bec  de  gâchette, 
dans  le  mouvement  du  chien,  entrerait  dans  le  cran  du 
repos  au  lieu  de  le  franchir. 

Les  deux  vis  de  la  platine  m  servent  à  tixer  la  platine  à  la 
monture.  Le  corps  de  platine  contient  Técrou  de  la  vis  an- 
térieure de  platine,  près  du  coude  de  grand  ressort,  et  Técrou 
de  la  vis  postérieure  dans  le  rempart,  près  de  la  vis  de 
bride  de  noix. 


8  29. 


La  platine  à  silex  (pl..l*  Hg.  6  et  7)  diffère  de  la  platine 
percutante  dans  les  pièces  suivantes  : 

Le  chien  est  destiné  à  recevoir  la  pierre  et  à  la  frapper  avec 
une  force  telle  contre  la  batterie,  qu'elle  projetteen  se  rabat- 
tant des  petits  fragments  d'acier  enflammés  par  le  choc  de 
la  pierre,  qui  tombent  dans  le  bassinet  et  mettent  le  feu  à 
l'amorce.  —  Les  parties  qui  composent  le  chien  sont  :  I'm- 
paUt  6,  la  mâchoire  inférieure  b\  la  crête  6*  ;  le  renfort  qui  se 
trouve  au-dessus  de  la  mâchoire  inférieure,  empêche  la 
mâchoire  supérieure  6®  de  se  mouvoir  sur  la  crête  par  son 
entaille,  au  delà  de  ce  renfort.  —  Les  surfaces  internes  des 
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deux  mâchoires  sont  denlelécs,  afin  de  maintenir  solide- 
ment la  pierre  qui  s'y  trouve  enchâssée,  par  TefiFet  de  la  vU 
de  chien  fc".  —  La  partie  arrondie  b\  qui  se  trouve  sous  la  mâ- 
choire inférieure,  et  dans  laquelle  pénètre  la  vis  du  chien, 
se  nomme  le  cœur;  la  surface  interne  porte  un  renfort  V, 
faisant  partie  de  Tcspalet,  pour  donner  au  chien  dans  soa 
rabattement  un  point  d*appui  contre  le  corps  de  plalîne 
)K)ur  Parrôter  ainsi  à  une  certaine  distance  du  bassine!  et 
pour  éviter  par  là  les  dégradations  que  la  pierre  pourrait 
par  son  choc  causer  à  cette  pièce.  —  La  force  du  meuve» 
ment  du  chien  croît  avec  Tare  qu'il  décrit;  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  le  reporte  ordinairement  un  peu  en  arrière, 
de  manière  que  le  tranchant  delà  pierre,  lorsque  le  chieo 
est  au  bandé,  se  trouve  à  9  ou  iO  lignes  de  la  batterie. 

La  batterie  n  se  trouve  en  avant  du  chien ,  en  voici  la 
nomenclature  :  la  table  n',  ou  partie  inférieure  qui  s'appli- 
que  sur  le  bassinet  ;  la  face  n\  recouverte  d'une  mise  en 
acier.  Le  pied  n^  agit  sur  le  ressort  de  batterie  o;  le  ialan 
n*  sert  d'appui  à  la  batterie,  lorsqu'elle  est  ouverte. 

Le  ressort  de  batterie  o  mainiioni  la  table  sur  le  bassinet 
avec  une  force  telle,  qu'il  faut  pour  rabattre  la  batterie  un 
choc  violent  du  chien,  qui  fait  jaillir  de  la  pierre  des  étin- 
celles qui  enflamment  l'amorce;  sa  force  doit  être  par 
suite  proportionnée  à  celle  du  grand  ressort;  il  est  main- 
tenu sur  le  corps  de  platine  par  un  pivot  et  par  la  tis  du 
ressort  de  batterie  q. 

Le  bassinet  r  est  destiné  a  contenir  l'amorce  dans  la 
fraisure  r*  ;  cette  fraisure  est  en  laiton,  moins  exposé  que 
le  fer  à  l'action  des  résidus  de  la  poudre;  le  bassinet  repose 
sur  le  corps  de  platine  dans  une  entaille;  il  est  Gxé  inté- 
rieurement à  l'entablement  de  bassinet,  entre  la  partie  an- 
térieure et  celle  postérieure  de  l'entablement  du  corps  de 
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platine,  contre  lequel  il  est  maintenu  par  la  vis  de  hassi'^ 
net  p. 

La  bride  de  bassinet  r^  part  du  bassinet  et  se  dirige  en 
avant  parallèlement  au  corps  de  platine;  le  pied  de  la  bat- 
terie se  meut  entre  la  bride  do  bassinet  et  le  corps  de  pla- 
tine, autour  de  la  vis  de  batterie  v,  qui  traverse  à  la  fois 
l'entablement  du  bassinet,  le  pied  de  la  batterie  et  le  corps 
de  platine. 

La  forme  de  la  face  doit  ôlre  dans  un  rapport  convenable 
avec  la  position  et  le  mouvement  du  chien.  — Le  tranchant 
de  la  pierre  décrit  un  arc  de  cercle  autour  de  la  noix  ;  il  doit 
rencontrer  la  face  vers  son  milieu,  et  ne  la  quitter  que  le 
plus  bas  possible,  pour  que  le  frottement  contre  la  batterie 
produise  des  étincelles,  presque  immédiatement  au-dessus 
de  l'amorce;  la  face  doit,  par  suite,  présenter  une  courbure 
dont  la  partie  inférieure  se  rapproche,  plus  que  la  partie 
supérieure,  de  Parbre  de  la  noix,  afni  que  la  piern»,  dans  son 
contact  avec  la  face,  éprouve  une  résistance  croissante  et 
produise  des  étincelles  eu  parcourant  toute  la  partie  inté- 
rieure de  la  face. 


La  suite  à  un  prochain  numéro. 
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Loriquc!  sur  tes  (progrès  effectués ,  en  France ,  depaJs  quelques  imm, 
ûnm  raccroli^eroenl  des  portées  el  d«ns  1à  juslesie  du  tir  des  armes  i  tu 
{tqrtallves^  pur  Favé^  eopUaine  d'arUllerie.  In -8.  —  1847.  î     3d 

J01TR?(AL  DES  OPÉRATIONS  MILITAIRES  ET  ADMINISTIA- 
TIVES  HKS  SIÈGE  ET  BLOCUS  DE  GENES,  par  le  fieaieniAi 
général  bftron  Thiébaull.  Nouveïte  ^dilion*OuTrsgç  refatl  en  son  eultit, 
aveciidditiûn  d'pn  second  volume,  comprenant  un  ^rand  nofiibrf  4r 
pièces  inédlleii,  officiel  les,  et  d'une  haute  importance.  2  vol.  tii*tt,  tlld»- 
tréi  d'une  lielte  carte  et  de  deui  portraits.  ^  1847.  10       ■ 

ËXPÈEtEKCËS  D  ARTILLERIE  EXÉCUTÉES  A  L'OftiE^X  î  l'Ûk 
ûe»  pendu  leii  balistiques,  par  ordre  du  mimelre  de  la  mari  ne,  i  to(>  iM, 
— Imprimerio  rojale.^  Juillet  1S47.  8       " 

EXPÉRIENCES  SUR  LES  SlIRAPNELS,  fiiiles  ehes  la  ptu|Mirt  det  pnu 
sa n ces  de  P Europe,  accomp^jy^nées  d'ubsi^nrations  »ur  l'eraptoî  deeepf«>- 
jecUJe;  par  Decker.  Ouvrage  Iraduil  de  rallemand,  et  notatMemefli 
augmenté  par  Terquem  ,  prorcsseur  auK  écoles  roy^ales  d'arUilerie, 
bibltotbleaire  du  dép^i  centml  d'artillerie  ^  et  Favé,  capitaine  d'artiUone. 
t  roK  in-S»  avec  4  plaDcbes.  —  IMl,  Si 

THÉORIE  ANALYTIQUE  DELA  FORTlFICATrON  PERMANENTE. 
Mémoire  présenté  à  Son  Etcellence  Tingénreur  général ,  et  dam  le^Kl 
on  trouve  Tatialyse  des  s^f sternes  de  fortiGcatron  )es  ptui  connus,  et  ï'n 
piicfltion  d'un  nouveau  système  inventé  par  Tautcur;  pjtr  Don  J«l 
Herrera  Garcia^  coTonel  d'infenlerieel  lieutenant-colonel  des  infénienri 
Traduit  de  Tespagnol  par  Ed.  de  Jis  Bnirre  Duparcq  ^  ancien  étètt 
TËcoie  polylechaique,  l  vol.  iij-8,  avec  athi^. —  1S47.  i^ 
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RMe  «HT  le«  wwimmrm  •Uiq|«e«  des  galeries  bel- 
.  Mé9m,mmmÊâamÊUmÈ%m'em9à^J9mt^umd^méÊUmÊMm 
ûtfUm. 

Les  tracés  des  épures  des  différents  retours  de  galeries  et 
de  rameaux  de  mines  donnés  dans  le  Manueldu  mineur,  sup- 
posent oonnues  les  directions  relatives  des  axes  des  galeries  ; 
et,  dans  cette  hypothèse ,  aucun  d*eux  ne  présente  de  difli- 
cultes.  Mais  il  est  certains  cas  où  Ton  ne  peut  pas  toujours  se 
donner  à  fHori  l'axe  de  la  galerie  à  construire ,  bien  que  le 
point  de  départ  et  celui  où  Ton  doit  arriver  soient  connus.  Ce 
cas  est  celui  où  Ton  demande  de  fipartir  de  VtxtrimiU  d'une 
«  galerie  eonstruite  pour  arriver  à  un  point  donné  avec  une 
«  galerie  de  mêmes  dimensions  ,  en  n^employant  que  des  châssis 
«  droits  pour  Fexécution  du  retour  et  en  faisant  le  moins  de 
«  travail  possible. 

Si  Ton  n*a  pour  guide  que  les  indications  du  Manuel  du 
mineur,  on  mènera  par  le  point  P  (&g.  I  ),  où  doit  aboutir  la 
galerie  ou  le  rameau  à  construire,  une  ligne  PA,  qui  ren- 
contre Taxe  de  la  galerie  ou  du  rameau  existant,  à  une  dis- 
tance AG  du  dernier  châssis  G,  un  peu  plus  grande  qu'un  in- 
tervalle ;  on  tracera  Tépure  sur  les  axes  PAel  AGi  d'après  le 
manuel  du  mineur,  comme  si  le  ch&ssis  G  n'existait  pas ,  on 
mesurera  sur  cette  épure  la  distance  GC'  à  laquelle  le  premier 
ch&ssis  G'  de  la  chapelle  se  trouve  du  dernier  châssis  G  du 
rameau  existant,  on  prolongera  celui-ci,  d*un  intervalle  égal 
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à  CC\  puis  on  conslriiira  la  cliapelle  diaprés  ce  ÏtègL 
rexèculion  do  l*inlervalle-  QC  esl  un  iravail  superflu  fitieTon  ] 
éviterait  si  Ton  savait  tracer  la  chapelle  contre  te  demrefj 
obâssisC*  En  supprimant  cet  intervalle  on  gagnera  mumtt 
quatre  ou  cinq  heures  de  travail,  et  en  temps  de  siège  la  perla* 
ou  le  gain  de  quelques  heures  peut  avoir  les  conséi|ueoœs  te 
plus  graves* 

Au  premier  aperçu^  on  croirait  que  G  (1)  <  fig.  3)  étant  k 
dernier  ch^sis  du  rameau  existant  et  P  le  point  où  doit  abou- 
tir le  rameau  àçonstruire»  on  croirait,dis-je ,  qu'il  sufBt  déd^ 
criredu  point  o' comme  centre  un  arc  de  cercle  d'un  rayooaT 
égal  au  demi  hors-ceuvre  du  rameau  à  construire,  et  d'y  tnener 
une  tangente  parle  pointP  pour  avoir  Taxe  du  nouveau  rameau; 
de  manière  que  Ton  pourrait  appliquer ,  dans  tous  les  cas,  aa 
point  A  déterminé  de  lasorte  la  construction  indiquée  pages  il 
et  â8  du  Manuel  du  mineur*  Mais  en  divisant  Tangle  CAPen 
deuï  parties  égaler  pour  avoir  Taxe  de  la  retraite,  puis  per- 
lant de  part  et  li'autre  des  axes  AP,  AF  des  longueurs  égate 
au  demi  hors-œuvre,  marquant  en  dedans  Tépaisseurde.* 
planches  de  coffriige  et  celle  des  monlants,  et  en  menant  àce^ 
distances  des  parallèles  à  ces  axes,  il  arrivera  souvent  que, 
comme  dans  la  figure  2,  le  coffrage  d^une  lace  de  la  retraite 
ne  pourra  se  faire. 

Cette  construction  n'est  donc  pas  toujours  exécutable  di 
cette  manièret  parce  qu'il  ne  reste  pas  toujours  entre  Tase 
de  la  retraite  et  le  montant  o  du  châssis  C  une  distaoce  vni- 
fisante.  Cela  aura  lieu  chaque  fois  que  Tangle  t^  (  Dg.  3  )  qut 


(l>  Tout  ve.  que  nous  di$om  dam  cette  noto  dti  demi^  ebâ^  d^m 
rameau  mi  d*un^  galerie  baisée  s'applique  également  &  l'exti^mM  d^iit 

amorce  m  maçoauerie* 


L 
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doit  flûro  Taxe  du  retour  avec  celui  du  rameau  existant  sera 
plus  grand  que  iSO<»,  car  alors  la  perpendiculaire  oT  sera 
moindre  que  la  moitié  du  hors<l'œuvre  de  la  retraite. 

Pour  le  démontrer,  appelons  »  Tangle  de  Taxe  de  la  n* 
traite  avec  oelui  du  rameau  existant,  et  *»' '  son  sopplémMit   : 

«  étant  >  120^,  de  ce  que  m  s^SU'^  on  a  *»*'  >  60*9  par 
conséquent,  *»'  qui  est  égal  i  IW^u'  »  est  ^  180*,  ce  qui 
donne  u  <<  *»*  Il  suit  de  là  que  si  Ton  rabat  la  partie  gauche 
de  la  figure  3  sur  la  partie  droite,  en  la  faisant  tour- 
ner autour  de  la  charnière  AG,  le  côté  AP  de  Tangle  *i 
tombera  en  dehors  de  Tangle  m',  en  Ap,  par  exemple; 
d'ailleursr  de  ce  que  A  G  est  perpendiculaire  à  oo\  o'G 
prendra  la  direction  oG  et  o*G  étant  égal  à  oG ,  le  point  o' 
tombera  sur  le  point  o  ;  de  sorte  que  la  perpendiculaire  d*  T 
rabattue  a  une  de  ses  extrémités  en  o,  de  même  que  o  T,  tan- 
dis que  Tautre  extrémité  sort  de  Tangle  u\  mais  la  perpendi- 
culaire 0  T  est  ^  l'oblique  ot,  et  à  plus  forte  raison  ^  of  ; 
mais  of  =  o'T,  donc  oT  est  -<  o'  T,  c'est-à-dire  plus  petit 
que  le  demi  hors-œuvre;  donc,  comme  nous  Tavons  dit,  le 
coffrage  de  la  retraite  sera  empêché  par  le  montant  o  du  châs- 
sis C,  chaque  fois  que  Tangle  m  sera  plus  grand  que  liO*,  si 
Ton  commence  le  tracé  de  Tépure  par  le  point  o\ 

Lorsque  rangle»*-  iiO*  tout  est  symétrique  autour  du 
point  A  ;  donc  oTmii  o*T  et  la  construction  que  nous  avons 
indiquée  est  possible  ;  elle  Test  à  plus  forte  raison  si  rjmgle  ^ 
est  <  IftO*,  car  alors  «  est  >  «  ;  d'où  il  soit  que  «T  est  plus 
grand  que  o'Tf  c'est-à-dire  plue  grand  que  le  demi  hors- 
œuvre. 

Ainsi  la  tangente  menée  par  le  point  P  à  Tare  de  cercle 
décrit  du  point  o'  comme  centre  avec  un  rayon  égal  à  la  moi- 
tié du  hors-œuvre ,  sera  Taxe  du  rameau  à  construire ,  si 
Tangle  <u  qu'elle  fait  avec  Taxe  du  rameau  existantne  dépasse 


â8i 
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pas  1^.  Hais  si  «^  est  plus  graml  que  ifO%  Taxe  du  nm 
à  construire  doit  passer  à  une  distance  du  point  0'  ptusgraodâ 
que  le  demi  hors-œuvra  i  c'est  Taxe  d6  la  retraite  qui  doit 
alors  passer  à  une  distance  d'un  pointa  égale  au  demi  hoiB- 
œuvre*  Il  doit  par  conséquent  être  tangent  à  la  circonférenee 
décrite  da  point  0  comme  centre  avec  un  rayon  égal  au  demi 
hors-œuvre,  et  son  prolongement  doit  partager  FaBgle  »  m 
deux  punies  égales.  La  question  à  résoudre  dans  ce  cas,  pour 
tracer  l'épure  du  retour,  de  manière  que  lachapelle  commence 
au  dernier  chissis  C  est  donc  celle-ci  : 

«  Mentf  à  um  circonférence  donnée  une  î  an  finie  ÀB  qui 
«  rencontre  le  prolongement  d'une  corde  donnée  CD  en  «n 
«  point  Â ,  tel  que  la  droite  qui  unit  ce  point  indéterminé  à  un 
t  point  P,  donné  de  poittion  dans  te  plan  du  cercle  ,  fasi$  am 
«r  la  tangente  cherchée  le  inème  mgle  que  ceiie~ci  fait atecta  corde 
a  donnée  CD,  (fig.  L  )  » 

Le  point  0  est  Tarréte  antérieure  et  intérieure  du  montant 
du  dernier  châssis  C  du  cdté  de  la  reiraite* 

CD  est  Taxe  de  la  galerie  ou  du  rameau  existant,  et  Pest 
le  point  où  doit  aboutir  la  galerie  ou  le  rameau  à  con- 
struire- 

Prenons  le  centre  0  du  cercle  donné  pour  origine  des  co- 
ordonnées rectangulaires  et  la  perpendiculaire  o  C  à  la  corde 
donnée  CD  pour  axe  des  w. 

Soient  ir  =  —  a >  ^  =  jS  les  coordonnées  du  point  P  ; 
;c  =  —  a  réquation  de  la  droite  CD  * 
m\  y*  les  coordonnéeâ  du  point  de  contact  B  de  la 
tangente  A  B* 

L'équation  de  cette  tangente  est  : 
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Exprimons  qa^elle   rencontre  la  corde  CD  en  ihisant 

La  valeur  de  y  qui  correspond  à  cette  abscisse  est  l'ordonnée 
du  point  A  ;  c'est 

y  y 

De  ce  que  le  point  (  a?*,  y*  )  est  sur  le  cercle  «''4-^  =R", 


«y  R  »    -♦-  ÙSlf. 


donc  }f  ,  — 

y" 

Ainsi  les  coordonnées  du  point  A  sont  «*'«-•--• 

y 

L*équation  d'une  droite  assujétie  à  passer  par  deux  points 
dont  les  coordonnées  sont  (  «'  y*  )  ( «",  y'*  )  étant  : 

y-y'^|^(^^-^). 
réquation  particulière  à  la  droite  A  P  qui  passe  par  les  points 
^a,      ^.      \  sera 

^     Ri  +  aa?' 

y-p  = Tr-<*"^*>» 

^      /3y'  — Rj— aa?* ,     .     , 

Le  coefficient  du  binôme  entre  parenthèses  dans  le  second 
membre  est  la  tangente  trigonométrique  de  Tangle  P  F  a?  que 
la  droite  AP  fait  avec  Tangle  des  x  du  côté  des  »  posi* 


M6  Mforas  rauQUEf 

lib.  Désignons  pour  un  moment  ce  eoefflcient  par  w, 

De  même  le  coefficient—  *t  du  second  membre  de  Téqua- 

y 

tion  (4)  est  la  tangente  trigonométrique  de  Tangle  BE^p  que 
la  tangente  BE  fait  a?ec  Taxe  des  x  du  côté  des  m  positifs. 
Dësignons-le  par  h 

L*angle  PAB  étant  égal  à  la  diiïérence  des  angles  que  les 
droites  AP  et  AE  font  avec  Taxe  des  «1  on  a 

et  de  ce  que  PAE  est  supplément  de  PAB  : 

ljPAE=i-i^PAB«-   *^""'* 


i  -f-  m». 

Exprimons  de  même  la  tangente  trigonométrique  de 
Tangle  CAE  que  la  taogente  cherchée  BE  Tait  avec  la  droite 
donnée  CD ,  et  en  Pégalant  à  l'expression  que  nous  ireoons 
d'obtenir  nous  satisferons  aux  conditions  du  problème. 

L'angle  CAE  étant  complément  de  CEA,  on  a 

tg  CAE  =  4îo^aCEA  =  — î—  ; 
^  1^  CEA 

mais  tg  CEA  est  connue,  c'est  — fL  ; 

y* 

i 

donc  tg  CAE  =  —a:'  =  —  ^. 
— r-  « 

y 

Nous  écrirons  donc  —  H^zHL  =  —  !L 
l+mn         sT 
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CShangeaBt  tes.  signes,  pois  remplaçant  m  et  n  par  leurs  fa* 
leurs  (2)  et  (3) ,  il  vient 


équation  qui ,  toutes  rMuctions  fititea»  et  en  ayant  égard  à  ce 
que  y** + «'*  =  R*,  devient 

«y*t+Jl5a^y'  — fle»*»— ÎR««^— «Rtaro    (^ 

Elle  BOUS  apprend  que  le  lien  géométrique  vûi  par  son  in- 
tersection avec  le  cercle  donné ,  fera  connaître  le  point  de 
tangence  cherehé  B,  est  une  courbe  du  seoend  degré.       * 

Comparée  à  Téquation  générale  du  second  degré 
Aî/»"f-ftry  +  Ca*  +  Dy-*-RcHrF=o 
réqnation  (4]  donne  pour  Texpression  B>r-4AÇ,4i9i+4«'; 
expression  essentiellement  positive  qui  nous  montre  que  la 
courbe  qu'elle  représente  est  une  hyperbole. 

Le  problème  est  résolu  analytiquement  par  ce  qui  précède, 
mais  pour  en  obtenir  une  solution  graphique ,  il  importe  de 
rapporter  la  courbe  de  Téquation  (A)  à  son  centre  et  à  ses  axes 
en  faisant  disparaître  Iq  terme  du  premier  degré  et  le  terme 

en«îY- 

Changeant  «'  ep  «  f  a'  et  y'  en  r  f  *%  l'équation  (4)  prend 

la  forme 

a  y  «+2  p  «  y  —  «  âp  if  F=  0  (5) 

D  6'+  Ea' 
F  étant  égal  à  F  +  — p—  (^efébupe  §  870)  expression  dans 

laquelle  •'  et  è'  ont  des  valeurs  reprAsiQtAB»  dMae  manièn 
générale  par 

,     2AE-BD       ,      ^.     ÎCD-BE 


Dans  le  cas  actuel  A=  a,  B=âSj  C==^  ^  k»  0=9,  E  =  — iR% 

remplaçant  a\  h\  D,  E  et  F,  par  ces  valeurs  daas  celle  de 

il  vient 

Remplaçant  F'  par  cette  valeur  dans  Téquation  (5)  elle  devient 
«  rf%  p  i€^^x^^  ^j^  -  i»R*  =  0,  (6) 

Faisons  disparaître  le  terme  en  ^y  en  passant  du  système 
d'axes  rectangulaires  auxquels  la  courbe  se  trouve  actuelle- 
ment rapportée,  à  un  autre  système  d'axes  également  r^ctan* 
gulâires,  ayant  même  origine  et  faisant  avec  les  axes  précé- 
dents un  angle  v  tel  que  le  coefficient  de  xy  soit  nuL 

L'équation  (6)  prendra  la  forme 
Les  formules  qui  résolvent  celte  transformation  sont  : 

Dans  le  cas  particulier  que  nous  traitons  elles  devieooeDt  : 

M=  I/S?^j5~,  N=  —  1/"^^^ 

Rempla(sant  M  et  N  parces  valeurs  on  a  flnalement  pour  éqtu> 
tion  de  la  courbe 


«R* 


a'f  fi' 


-aR*=o 
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qui  est  celle  d'une  hyperbole  équilatère  rapportée  à  son  centre 
et  i  ses  axes.  Elle  peut  s'écrire 

Peur  arriver  à  tracer  la  courbe  que  cette  équation  repré- 
senta on  croirait  devoir  continuer  graphiquement  les  exprès- 

"  ftR*  iSR' 

s?ons  a'=r  — — —  et  *'=  -~rfl"*  sont  (flg.  6)  les  coor- 

données  ont  et  cm  de  la  nouvelle  origine  o,  ;  mais  en  compa- 
rant les  valeurs  de  a'  et  de  ('  on  reconnaît  que  a*:  V::  «  :  /3,  ce 
qui  nous  apprend  que  la  nouvelle  origine  se  trouve  sur  la 
droite  qui  joint  les  points  o  et  P.  Il  suffit  par  conséquent  de 
déterminer  sa  distance  o  o,  du  point  o,  pour  en  avoir  la  posi- 
tion. Cette  distance  s'exprime  par  t/^«'«+è*«;  or 

et  en  remarquant  que  [/"^Y^  ^  I&  distance  (  du  centre  o 

Rs 

au  point  P,  qui  est  donnée  sur  Tépure  on  a  oo,  s  -y-  .   On 

l'obtient  en  construisant  une  quatrième  proportionnelle  entre 
les  trois  lignes  R,  R  et  /. 

Si  l'on  remarque  que  oP  fait  avec  l'axe  des  x  un  angle  dont 
la  tangente  s  ^^  on  obtient  le  nouvel  axe  des  m  en  parta- 
geant rangle  PoM  en  deux  parties  égales  et  menant  par  Tori- 
gine  0  une  parallèle  &  la  bissectrice. 

La  construction  de  l'expression 


V 


âR«  «R* 


no  iirroiJis  oBùQmss 

da  demi  aie  o,I  de  Thyperbole  se  simpliHe  considérableiiiêDt 
en  remarquant  que  le  second  terme  sous  le  radical  peut  se 

décompoier  ea  deui  footf urs  •m   ^  y     ..  dont  le 

premier  n*est  autre  chose  que  a\  o  I  peut  donc  s'écrire 


l/<iR>      g'Ri  ^|/R>(fl-^ 


Ayant  détermina  o.  on  cbtieat  immédiatement  a'  en  alMûs- 
lant  du  point  o  une  perpendiculaire  <i,m  sur  Taie  des  «»  oe 

qui  donne  en  mC  la  longueur  ^— a\  Posant  — . —  K, 

on  a  0,1  w  >/K(iî-a'X  tfest-érdire  qu'après  avoir  construit  la 
quatrième  proportionnelle  K  aux  trois  lignée  Ri  H  et  I,  il 
ne  reste  plus  qu'à  construire  une  moyenne  proportionnelle 
entre  K  et  (#—#*)  pour  avoir  oj. 

En  résumant ,  on  voit  que  toutes  ces  constructions  se  bor- 
nent à  uqe  quatrième  proportionnelle  et  une  moyenne  pro- 
portionnelle« 

Portant  la  longueur  obtenue  pour  oA  sur  Taxe  o,Y  de  part 
et  d*autre  de  Torigine  o,  nous  avons  les  sommets  de  rbyper- 
bole  que  nous  construisons  par  points  après  en  avoir  déter- 
miné les  ibyers  F,  F. 

Lliyperbole  coupe  le  cercle  en  quatre  points  B,  fi,  «  B*,  et 
B|  «  qui  donnent  quatre  solutions  du  problème ,  parmi  les^ 
quelles  une  résout  la  question  au  point  de  vue  de  son  applica- 
tion aux  retours  des  galeries  et  rameaux  de  mines.  Nous 
avons  flguré  en  traits  pleins  les  lignes  qui  s*y  rapportent, 
tandis  que  nous  avons  tracé  en   traits  interrompus  les 


lignes  fournies  par  les  autres  points  dlnterseotion  de  lliyper- 
bole  avec  le  cerole.  . 

Cette  oonstruction,  toute  simplifiée  qu*ette  est,  ne  convient 
pas  encore  pour  la  pratique;  il  faut ,  pour  Tapplication ,  une 
formule  ou  un  tracé  indépendant  de  la  construction  de  Thy- 
perbola,  et  assez  simple  pour  pouyoir  être  employé  par  tout 
le  monde.  On  chercherait  vainement  une  telle  formule  par  la 
combinaison  des  équations  qui  nous  ont  conduits  à  la  solu- 
tion précédente,  car  le  problème  présentant  quatre  solutions, 
réquation  finale  à  une  inconnue  à  laquelle  on  parviendrait  en 
suivant  cette  marche  devrait  avoir  quatre  racines ,  générale- 
ment inégales»  et  par  conséquent»  serait  du  quatrième 
degré. 

A  défaut  dNin  tracé  rigoureux ,  nous  présentons  comme 
assez  simple  et  sufiSsamment  exact  pour  l'application ,  le 
tracé  pratique  suivant  : 

P  étant  le  point  où  doit  aboutir  le  rameau  ou  la  galerie  & 
construire  (fig.  6),  on  décrira,  des  points  o  et  o*  comme  centre, 
deux  arcs  de  cercle  n  et  r'#*  d*un  rayon  égal  au  demi  hors- 
œuvre  ;  on  mènera  par  le  point  P  une  tangente  PA  à  Tare  rV 
et  l'on  partagera  Tangle  PAC  ainsi  formé,  en  deux  parties 
égales.  Si  la  bissectrice  AQ  ne  rencontre  pas  Tare  rs ,  ou  ne 
fait  que  le  toucher ,  AP  est  Taxe  du  rameau  à  construire  et 
AQ  celui  de  la  retraite.  Mais  si  la  bissectrice  AQ  coupe  Tare 
rs  (  comme  dans  la  figure  6  ),  il  faudra  décrire  du  point  o' 
comme  centre  un  arc  de  cercle  r'V  d'un  rayon  égal  au  demi 
hors-œuvre  plus  la  flèche  ab  de  Parc  rs  intercepté  par  AR,  et 
y  mener  une  tangente  PA'  par  le  point  P  pour  avoir  l'axe  du 
rameau  ou  de  la  galerie  à  construire. 

Cette  construction  qui  est  rigoureuse  quand  l'angle  PAG 
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ne  dépasse  pas  1^,  D*est  plus  qu'approchée  au-d^là  de 
cette  limité  et  elle  donne  alors  une  chapetie  un  peu  plus 
grande  que  celle  que  Ton  obtiendrait  par  le  tracé  exact ,  mais 
la  difTéreuGe  est  toujours  assez  petite  pour  que  Poo  puiise 
adopter  ce  tracé  dans  tous  les  cas, 

E*  TuiMtSTER, 
Souft-liôUtenant  du  géaie ,  en  Belgique. 


1 1^  ^^ii^aïF"  ^'  ' 
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Les  sabots  des  projectiles  devant  satis&tire  à  beaucoup  de 
conditions,  et  cdui  en  bois  généralement  en  usage  ne  répon- 
dant que  très  imparfaitement  au  but,  chaque  artillerie  a  cher- 
ché depuis  longtemps  à  le  remplacer  et  a  expérimenté  sans 
succès  différents  systèmes  de  sabots. 

L^importance  de  Tobjet  a  fait  faire  à  Tartillerie  belge  de 
grandes  recherches  et  de  nombreuses  expériences.  Cette  ar- 
tillerie a  essayé  successivement  des  sabots  composés  d'un  sac 
rempli  de  sciure  de  bois  ou  d'étoupe  et  une  grande  variété  de 
sabots  en  pâte  de  cellulose,  sans  jamais  obtenir  ce  qu'elle  dé- 
sirait. 

Le  problème  ne  paraissait  pas  facile,  car  outre  les  condi- 
tions que  le  sabot  devait  remplir  dans  le  tir,  il  devait  y  join- 
dre celle  de  pouvoir  être  confectionné  en  tous  lieux ,  d'une 
manière  prompte ,  facile  et  peu  coûteuse. 

Placé  dans  une  position  favorable  pour  faire  des  recherches 
sur  le  sujet,  je  m'en  occupai  et  crois  être  arrivé,  depuis  près 
d'une  année»  à  donner  à  la  ({uestion  une  solution  tellement 
satisfaisante  qu'elle  dépasse  tout  ce  qu'on  avait  jamais  pu  es- 
pérer jusqu'ici  d'un  sabot. 

(Meetioi  4i  ukL 

Mon  sabot  se  forme  de  la  manière  suivante  : 

Former  des  cylindres  pleins  du  diamètre  des  pn^ectiles  avec 

des  feuilles  de  papier  ou  de  carton ,  en  entourant  et  serrant 

celles-ci  fortement,  et  en  collant  les  derniers  tours  sur  une 

épaisseur  égale  à  celle  des  bords  du  creax  des  sabots  ;—  scier 
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la  rouleau  ainsi  form6  en  parlies  cylindriques  /égales  enij 
gueur,  à  la  hautauf  des  saboU  i  passer  sur  une  ile^ï  Ua 
de  chacune  de  ces  parties  avec  un  mandrin  ayant  la  fOfiMl 
de  la  cavité  du  sabot  ou  avec  U  projectile  lui-mêine,  et  eoia  ' 
scier*  à  la  b  auteur  de  la  tranche  opposée,  la  renfleoieiit  ooci^ 
sionné  par  cette  pression. 

bu  papier,  une  scie  et  un  projectile  peuvent  satisfaire  à| 
confection  syfllsamment  eipéditive,  mais  remploi  de  queîq 
outils  très  simples  en  bois,  dont  je  me  sois  £ervt ,  peut  pef* 
njettre  â  un  atelier  de  canonniers  de  conrectionner  dix  fois 
autant  «le  sabots  que  ne  le  ferait  un  atelier  d'égale  torm^  de 
lourncurF,  confectionnant  de-s  sabots  en  bojs* 

L'emploi  de  la  scie  permet  de  donner  au  sabot  une  hram 
extèrieui^  quelconque. 

Pro])ri^lés  dû  ubot* 

Au  simple  examen  du  sabot  et  après  quelques  essais  aux- 
quels ]e  le  soumis»  il  me  Tut  facile  de  lui  attribuer  les  qualités 
qui  suivent  : 

1°  De  servir,  au  moyen  d'un  second  sabot ,  à  Faire  coïnci- 
der le  centre  du  boulet  avec  l'axe  de  Tâme ,  d'atténuer  ou  de 
rendre  nul  le  logement  du  boulet  et  de  faire  disparaître  les 
battements,  qualités  qui  donneront  une  grande  justesse  et 
plus  de  régularité  au  tir,  aut  bouches  h  feu  une  plus  longue 
durée,  et  aui  projectiles  rebutés  pour  un  trop  petit  dianciètre 
ravemtage  de  pouvoir  être  utilisés. 

T"  De  permettre  de  faire  un  emploi  facile  des  projectiles 
équilibrés,  ceux-ci  pouvant  être  introduits  au  loîid  de  Tâme 
dans  une  position  donnée  lorsqu'ils  sont  placés  entre  ^t 
sabots. 

3°  De  se  réduire  en  léo;ers  fragments  a  la  sortie  delà  boucT 
à  feu,  de  sorte  que  les  débris  ne  puissent  nuire  d'aucune  ma- 
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nière  &  des  troupes  amies  placées  sur  le  terrain  en  airant(pru- 
priétë  dont  la  recherche  a  hit  foire  la  plus  grande  partie  des 
essais  tentés  jusqu^à  ce  jour  sur  différents  sabots.)  .  . 

i""  D'être  non-seulement  élastique  dans  le  sens  de  la  lar* 
geur,  mais  encore  dans  le  sens  de  la  hauteur»  d'être  pennéa* 
ble  aux  gaz  »  de  concourir  par  ces  qualités  réunies  au  but 
pour  lequel  on  a  adopté  les  cartouches  allongéeSf  en  même 
temps  que  de  n'occasionner  aucune  perte  sensible  delà  force 
des  gaz  de  la  charge. 

5^"  De  conserver  des  dimensions  invariables  dans  une  at* 
mosphère  .humide  ou  sèche',  ce  qui  lui  permet  d'avoir  au 
moins  le  diamètre  du  projectile  et  par  suite  une  plus  grande 
cavité  qu'au  sabot  en  bois,  propriétés  qui  lui  donnent  Tim- 
portant  avantage  de  proléger  le  projectile  contre  Taction  de 
la  charge  mieux  que  ne  le  foit  celui  en  bois. 

6»  De  nettoyer  T&me  de  la  pièce  comme  le  foit  le  calepin 
dans  les  carabines. 

7*  D'avoir  une  densité  moindre  que  celle  du  sabot  en  bois, 
d'être  infiniment  plus  résistant  que  ce  dernier  dans  les  trans- 
ports, et  d'être  d'une  conservation  focile  ;  enfin 

8^  De  pouvoir  être  confectionné  d'une  manière  extrême- 
ment focile  en  tous  Keux  avec  une  matière  très  commune, 
les  outils  les  plus  simples»  et  d'être  par  conséquent  d'un  prix 
moins  élevé  que  toute  autre  espèce  de  sabot. 

Rétoltals  obtenos  dans  le  tir  et  dans  le  transport. 

Le  sabot  a  été  expérimenlé  àans  le  tir,  à  Liège  et  dans  la 
dernière  campagne  du  polygone  de  Braeschaet.  Les  expé- 
riences du  polygone  furent  exécutées  sur  une  grande  échelle, 
puisque  plus  de  huit  mille  sabots  des  plus  petits  calibres 
jusqu'à  celui  de  0",29  y  furent  employés. 


VH\  NOTICK  SUR  UN  NOUVKAr  SABOT. 

Dans  tous  les  tirs,  le  sabot  a  satisrait  aux  conditions  pré* 
yaes  et  ci-dessus  mentionnées. 

Ce  sabot  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  importante 
dQS  shrapnels,  car  outre  la  grande  justesse  de  tir  obtenue, 
des  boulets  à  balles  dont  la  résistance  des  parois  était  insuf- 
fisante contre  Taction  de  la  charge  avec  le  sabot  en  bois  se 
ooroportèrent  très  bien  sous  le  rappoit  de  la  résistance  et  de 
U  prise  de  feu  de  la  fusée. 

Les  essais  comparatifs  sur  le  transport  furent  faits  à  Liège 
wavec  des  cartouches;  les  résultats  démohtreut  que  les  nou- 
veaux sabots  jouissent  d*une  résistance  incomparablennent 
plus  grande  que  ceux  en  bois ,  puisque  après  85  lieues  de 
voyage  sur  le  pavé,  dont  plus  du  tiers  fut  fait  au  trot ,  une 
grande  partie  des  sabots  en  bois  étaient  brisés,  tandis  qu'au- 
cun des  nouveaux  sabots  n'avait  reçu  d'altération  sensible, 
et  cependant  les  projectiles  du  nouvel  ensabotage  reposaient 
dans  les  sabots  antérieurs  au  fond  des  cases. 

Splingard  , 
Capitaine  d^artiUerie  belge. 

Liège ,  le  9  octobre  1847. 


POSÉES  DE  PROJECTILES  GREUL 


Parmi  les  artifices  de  guerre  qui  composent  le  domaine  de 
la  pyrotechnie  militaire,  il  eo  est  un  qui  joue  un  rAle  d*ane 
haute  importance  dans  les  eSets  de  rartillerie.  Cet  artilce» 
dont  les  RÊchêrcha  expérimmÊëUê  mt  Im  rtruynifa,  aujour- 
d'hui objet  de  Tattention  de  toutes  les  artilleries,  accroissent 
encore  l'importance,  est  la  fusée  de  projectiles  creux. 

La  fusée  de  projectile  creux ,  dans  son  acception  la  plus 
générale,  peut  être  considérée  comme  formée  d^une  colonne 
de  composition  enièrmée  dans  un  tube  de  forme  et  de  sutn 
tance  quelconques  qui  se  Axe  au  projectile,  de  manière 
que  le  feu  se  communique  à  la  charge  explosÎTC  à  Tinstant 
▼oulu. 

Tel  est  le  problème  que  les  artilleurs  ont  cherché  &  résoudre 
depuis  trois  siècles,  temps  qu'il  fout  remonter  pour  arriérer 
àTépoque  du  premier  emploi  des  bombes.  Malgré  les  nom- 
breuses tentatives  faites  jusqu*à  ce  jour  dans  cette  voie ,  la 
solution  intégrale  du  problème  est  encore  à  trouver.  Toutes 
les  fusées  essayées  présentent  soit  des  extinctions ,  soit  des 
durées  trop  courtes  ou  trop  longoas,  et  produisent  surtout 
beaucoup  d^explosions  prématurées,  c'est-A-dire  à  de  fiables 
distances  de  la  bouche  &  feu ,  eu  égard  à  Tamplitude  de  la 
partie  de  trajectoire  que  doit  parcourir  le  projectile  avant  que 
la  fusée  ne  produise  Texplosion  voulue. 

D'après  cela,  on  voit  que  le  problème  est  comiriexe  ;  nous 
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allons  essayer  d'en  dégager  les  diiïérenls  termes  âOn  d'indi- 
quer ciaîremenï  les  recherches  à  faire  pcïur  en  délttmmt 
les  propriétés  absolues,  et  arriver,  s'il  est  po^jblef  à  k 
solution  qui  paraîtra  olîrir  théorîqueinent   te  plus  d'aran- 


Cons$rmtùm  du  fu$éii* 

La  fusée  devant  entrer  dans  les  approvisionnements  de  prf 
caution  de  rartillerie  »  doit  conserver  toutes  ses  propriétés  t 
quel  que  soit  le  laps  de  temps  écoulé  depuis  sa  confection . 
sans  cela  il  faudrait  que  rartilleur ,  au  moment  d'employer 
une  fusée,  lit  sur  ta  longueur  normale  de  oomposition ,  une 
modiOcation  dépendant  à  la  fois  du  temps  ,  des  influenoes 
alraosphériques,  elc»»  choses  très  dilliciles  à  calculer  et  I 
exécuter  dans  un  cabinet  de  physique,  mais  impo^ibles 
dans  la  praiique  de  Tartilterie.  Tout  arLIQcè  de  g^uerre  qui 
serait  sensible  à  ces  influences  étrangères  devrait  être  pro- 
sent en  principe. 

Heureusement  la  pyrotechnie  donne  des  compositions  qui 
paraissent  ne  pas  s'altérer  par  le  temps  et  être  peu  sensibles 
auï  variations  atmosphériques  ordinaires,  surtout  eti  prenâDî 
la  précaution  usitée  de  coiffer  tes  fusées  et d>n  goudronner!^ 
coiffes, 

Combuition  de  la  cûmpoiiiim* 


La  colonne  de  composition  doit  brûler  d^une  manière  ma* 
ferme  dans  toute  sa  longueur;  sans  cela,  en  effet  »  il  serait 
indispensable  de  rechercher  la  loi  de  combustion  de  la  co- 
lonne, afin  de  la  graduer  de  manière  que  les  diverses  divisjons 
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carrespondissenl  à  des  intervalles  de  temps  donnés.  Cette  gra* 
duation  étant  plus  difiicile  à  obtenir  que  celle  qui  résulterait 
d*une  oombustion  uniforme ,  c'est  &  trou?er  une  composition 
douée  de  cette  dernière  propriété  qu'on  doit  s^attaoher. 

Cette  uniformité  dépend  du  dosage ,  de  la  trituration  i  du 
battage,  etc. 

Le  dosage,  ainsi  qu'on  peut  le  prévoir,  a  peu  d'influence 
sur  la  régularité  de  la  combustion,  si  Ton  considère  lesdo^ 
sages  divers  usités  en  Europe. 

La  trituration  a  plus  d'influence,  car  pour  un  même  do- 
sage la  vitesse  de  combustion  varie  avec  la  Mturation  ;  il 
est  donc  indispensabld  surtout  pour  les  compositions  où  une 
légère  augmentation  ou  diminution  de  trituration  amène  un 
changement  sensible  de  combustion ,  de  triturer  jusqu'à  ce 
qu*on  obtienne  le  maximum  de  vitesse  de  combustion,  parce 
qu'une  légère  différence  en  dessous  ou  en  dessus  de  cette 
trituration  n'en  amènerait  pas  d'appréciable  dans  la  vitesse  de 
combustion ,  à  cause  des  propriétés  des  maximas.  Si  l'on 
ne  veut  pas  aller  jusqu'à  cette  limite  de  trituration,  il  sera 
nécessaire  de  triturer  toujours  les  compositions  dans  les 
mêmes  circonstances,  ce  qui  ofl'rira  de  grandes  diflicultés,  à 
moins  qu'on  ne  dispose  d'appareils  mécaniques  dont  en  puisse 
facilement  vérifier  l'identité  de  travail ,  ce  qui  n'existe  pas 
aujourd'hui. 

Le  battage,  ou  plus  généralement  le  tassement  de  la  com«- 
position,  qu'il  ait  pour  cause  le  battage  au  maillet,  au  mour 
ton,  ou  bien  la  compression  produite  par  la  presse,  a  une  in- 
fluence sensible  sur  la  vitesse  de  combustion  pour  chaque  do* 
sage,  également  trituré,  mais  variable  de  l'un  à  l'autre.  U 
est  donc  indispensable,  si  l'on  veut  avoir  une  combustion  ré- 
gulière, de  tasser  également  les  diverses  lanternes  de  com- 
position. Cette  opération  est  extrêmement  difiicile,  carie 
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choc  ou  la  pression  exercî'e  sur  une  lanterne  se  conîmôi 
quant  aux  lanternes  inférieures,  i>i,  sur  chaque  lanlerne,  on 
exerce  le  même  etîort  «  l@  tassement  devra  aller  en  crois^sasl, 
de  la  première  battue  à  la  demlère*  S 

Dans  ce  Câs,  la  densité  d'une  colonne  de  composition  TfflP 
de  la  première  à  la  dernière  lanterne  et  par  conséquent  li 
combustion*  Suivant  quelle  loi  la  densité  et  lacombusUaa 
varient-elles î  On  Tignore-  Le:*  expériences  h  cet  égard  man- 
quent complètement.  On  conçoit  d'ailleurs  qu*eUes  seraient 
excessivement  délicates  et  longues  à  faire,  si  Von  voulait qi§- 
rer  sur  plusieurs  dosages.  Et  la  loi  fùt-elle  connue ,  il  n'en 
serait  pas  moins  incommode  d'employer  à  la  guerre  une  co- 
lonne de  composition  d'une  combustion  variable.  Mats  ces 
expériences  serviraient  à  indiquer  peut-ôlre  quelle  serait  la 
variation  qu  il  faudrait  faire  subir  aux  eObrls  exercés  sar 
chaque  lanterne  ,  â  partir  de  la  première  pour  arriver  à  une 
densité  homogène  dans  touie  la  colon  ne*  Cest,  je  crois,  vœ 
ce  but,  qu'il  faut  diriger  les  recherches. 


Mo^m  i€  eharg^ment. 


â 


Quel  est  le  mode  de  chargement  qui  parait  préférable  :  Il 
maillet,  le  mouton,  la  presse?  Tous  sontempïoyéSp  encore  au* 
jourd'hui,  runparrartillerie  d'une  puissance,  l'autre  par  celle 
d'un  autre  état,  suivant  que  les  préjugés,  quelques expérieoeas 
peu  concluantes,  ou  l'esprit  plus  ou  moins  novateur  des  di- 
vers corps  d^artiUerie  ont  paru  reconnaître ,  dans  l'un  de  ces 
divers  moyens  de  tassement  une  moyenne  d'avantages  supè* 
neure  à  celle  des  inconvénients-  Nous  aimons ,  du  reste  ,â 
penser  que  Tadoption  de  tel  ou  tel  moyen  n'a  pas  été  fait  ar« 
bitrairement» 

Parmi  les  artilleries  qui  sont  restées  fidèles  à  ranUip 
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procédé  du  tassement  âu  maillet  »  se  trouve  en  premier  lieu 
celle  du  pays  qui  passe  pour  le  plus  ioconstant  et  le  plus  no- 
vateur du  monde ,  savoir,  celle  de  France.  Les  Prussiens 
battent  leur  composition  de  fuste  au  moyen  d'un  mouton  en 
bois  tombant  chaque  fois  de  la  même  hauteur.  Toutes  leslan* 
ternes  de  composition  sont  égales.  C'est  en  Saxe  qu'on  a  es- 
sayé» pour  la  première  fois  «  de  comprimer  la  composition  au 
moyen  de  la  presse,  ce  qui  ne  réussit  pas  d'abord ,  mais  plus 
tard,  Tadoption  d'une  presse  ingénieuse  remplit  parfaitement 
le  but  qu'on  se  proposait.  En  Autriche  et  dans  le  Wurtem- 
berg l'ariillerie  a  aussi  adopté  la  presse  pour  charger  les  fu- 
sées de  projectiles  creux. 

A-t-on  eu  raison,  en  France,  de  s'en  tenir  exclusivementli 
un  procédé  qui  a  pour  lui  la  consécration  de  trois  siècles? 
L'expérience  seule  pourrait  résoudre  cette  importante  ques- 
tion. Nous  concevons  parfaitement  le  respect  pour  les  anti- 
quités, mais  autant  seulement  qu'elles  sont  supérieures  aux 
choses  nouvelles ,  sinon  il  faut  les  reléguer  dans  les  musées» 
afin  qu'elles  soient  un  témoignage  manifeste  des  transforma- 
tions par  lesquelles  passe  une  découverte  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  plus  en  plus  grandes  du  service  de  Tartillerie. 
En  un  mot,  il  ne  faut  pas  qu'un  respect  aveugle  essaye  de 
maintenir  en  usage  ce  qui  aujourd'hui  serait  le  fruit  de  l'en- 
fance de  l'art. 

Loin  de  nous  l'idée  de  pousser  à  adopter  sans  examen 
toutes  les  innovations  que  des  esprits  inventifs  pourraient 
présenter.  Hais  nous  pensons  que  tout  projet  d'amélioration 
ou  d'innovation ,  soigneusement  étudié  et  discuté  par  l'au- 
teur, devrait  être  expérimenté  lorsque  la  théorie  ou  des  ex- 
périences préliminaires  indiqueraient  des  avantages  marqués 
sur  ce  qui  existe. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  agir  en  aveugle»  en  étourdi,  m       "ss 
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Tartillerie  française ,  sur  les  progrès  de  laquelle  les  Atnui- 
gers  ont  toujours  Tœil  ouvert ,  ne  doit  pas  rester  immobile 
comme  un  paralytique  dont  la  ?ie  s'est  retirée,  et  qui  n^aTsnce 
lentement  qu'à  Taide  de  ses  béquilles.  L'immobilité  n^esl 
pas  un  signe  de  prudence,  mais  de  mort,  car  le  cadavre  est 
inerte  et  immobile!  Une  marche  lente  et  indécise  n*est  pas 
davantage  la  manifestation  d'une  sage  prudence ,  mais  de 
Timpuissance ,  car  les  paralytiques,  les  botteux ,  les  éclopés 
marchent,  mais  avec  des  béquilles  ! 

Quant  à  la  valeur  relative  des  trois  procédés  pour  donner 
des  fusées  identiques  autant  que  possible ,  à  défaut  de  fusées 
brûlant  uniformément;  il  est  évident  qu'un  procédé  mécani- 
que de  tassement  doit  donner  des  résultats  plus  réguliers  que 
le  tassement  à  la  main.  Nous  pensons  donc  qu'il  faudrait 
chercher  à  substituer  au  procédé  de  tassement  au  maillet»  soit 
le  mouton,  sdt  la  presse. 

Maintenant  quel  est  celui  des  deui  procédés  mécaniques 
les  plus  avantageux?  A  ce  sujet  nous  dirons  que  le  tassement 
par  le  choc,  quel  qu'il  soit ,  a  l'inconvénient  de  ne  pouvoir 
être  comparé  avec  l'effort  qui  le  produit  ;  que  le  choc  déter- 
minant dans  la  colonne  de  composition  des  vibrations  qui 
fendant  i  la  séparer  du  tube,  ou  à  fendre  ce  dernier,  est  pro- 
bablement une  cause  des  éclatements  prématurés.  Nous  pen- 
sons donc  que  la  presse,  dont  on  peut  mesurer  les  efforts  et 
qui  agit  progressivement,  serait  préférable.  Quanta  la  valeur 
absolue  des  divers  procédés ,  des  expériences  bien  faites , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit),  peuvent  seules  fixer  l'irrésolu- 
tion des  artilleurs  à  ce  sujet. 

longueur  de  ta  eohime  de  composition. 

Elle  dépend  de  la  composition  et  de  la  plus  grande  durée  que 
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MtavoHrlafteafe^af&DtdecoiDinoniqaerleléu^Uoomposiiioii 
ne  doit  pas  être  trop  vive^  sans  quoi  la  graduatioQ  serait  trc^ 
difficile,  pour  des  petites  difiérences  de  temps  ou  de  portées 
peu  considérables.  Trop  lente,  la  composition  permettrait  de 
gradaer  facilement,  et  de  lég&res  erreurs  de  graduations  se* 
raient  sans  effet  sur  lea  durées,  ce  qui  est  un  grand  avantage. 
Mais  il  est  bien  atténué  par  TincouYénient  de  donner  à  la  co- 
lonne de  composition  une  grande  longueur ,  qui  allonge  la 
fusée  aux  dépens  de  la  capacité  du  projeolila,etrey|MM  à  des 
chocs  dont  la  gravité  augmente  avec  la  longueur,  par  exemple 
dans  les  obus  sbrapnels. 

On  a  essayé  de  raccourciras  fusées,  en  leur  conservant 
la  même  longueur  de  composition.  En  1809,  an  siège  de 
Cadix ,  les  Français  tirèrent  à  6000  mètres,  avec  le  mortier 
ViUantroys,  des  obus  garnis  de  fusées  en  bois  très  courtes 
dont  le  canal  était  composé  de  trois  canaux  parallèles  &  Taxe 
et  réunis  entre  eux  de  manière  à  former  un  canal  continu 
au  moyen  des  canaux  transversaux  (i).  Les  ouvertures  pra- 
tiquées  pour  le  chargement  et  inutiles  après,  étaient  fermées 
par  des  chevilles. 

En  i 837,  H.  le  capitaine  #iatfllerte  beige  Bormann  pu- 
blia un  ouvrage  sur  les  shrapnels,  dans  lequel  était  dé- 
crite une  nouvelle  fusée  de  son  invention.  Elle  consistait 
essentiellement  dans  la  forme  curviligne  donnée  à  la  colonne 
de  composition  avant  d'aboutir  au  canal  par  lequel  elle  trans- 
met le  feu. 

Pour  les  détails  de  cette  fusée ,  basée  sur  une  heureuse 
idée,  on  peut  recourir  à  Touvrage  de  Bormann  (2),  ou  à  Tou- 


(i)  Piobert,  Cours  d^artHUriê. 

(3)  Considérations  H  exférimcss  sur  tes  shapnsls. 
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vrage  de  Decker  (l),  dont  MM.  Terquem  et  Favé  ont  enrichi 

la  bibliographie  militaire  française. 

Cependant,  jusqii*ici  les  expériences  n'ont  pas  été 
concluantes  pour  faire  renoncer  à  Tancienne  fusée,  Mail 
c'est  une  idée  heureuse  qu'il  serait  très  utile  de  cultiver,  car 
aile  pourrait  être  féconde  en  bons  résultats. 

(la  mêe  prochain^nwnt*} 


(1)  Ea^kncê^  iw  Us  êhrapn^. 


--mmmt^ 


REGLES  POUR  U  CONDUITE 


M» 


OreiATlONS  riATlOlES  D'UN  SlCGI. 

dAdUITKS  D*EXPÉE1BNCBS  SOIGlfBUSKMBIlT  FAITES , 

(hnrtge  wiginiraiieitdeiliBé  i  rai|e  4e  rfaïkifjakèi  fjUàittkMm 


Pur  le  «éttéma  €.  W.  PASUBY, 

Directeur  de  cette  École. 


Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  rimportaot  ouvrage 
publié  en  Angleterre  par  M.  le  général  Pasley ,  directeur  de 
Técole  du  génie  de  Cbatham.  Nos  lecteurs  savent  que  la  tra- 
duction est  actuellement  sous  presse,  et  nous  avons  cberotié 
à  leur  donner  une  idée  de  la  valeur  de  ce  livre  par  des  extraits 
d*une  certaine  étendue  ;  nous  allons  encore  rapporter  quel- 
ques passages  de  la  troisième  partie  du  livre  où  Fauteur  a 
traité  du  parc  de  Tartillerie  et  de  remploi  des  munitions  et 
des  pièces  dans  la  dernière  période  du  siège. 

Nous  appellerons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  quelques 
points. 

L'auteur  admet  que  les  pièces  de  t4  ont  une  énorme  supé- 
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riorité  sur  les  pièces  de  IS  pour  le  tir  en  brèche*  Cette  opi- 
nion a  été  ébran!^.  en  France  par  les  expériences  faites  à 
Meli  sur  ce  ^nre  de  tir  et  le  sont ,  dit-on  ,  par  des  résultais 
obtenus  cette  année  à  Etapaume, 

L'auteur  admet  que  les  pièces  en  fonte  ont  une  (grande  su- 
périonlé  sur  les  pièces  en  bronze ,  pour  les  gros  calibres  et 
les  forles  charges.  Cette  opinion  e^t  loin  d'être  générale  dans 
notre  artillerie  où  les  pièces  en  fonte  ne  slnlroduisent  qu'a- 
vec une  exrtême  difDcuUé;  notre  fonte  est-elle  moins  bonne, 
ou  bien  notre  poudre  est-elle  plus  brisanle? 

M.  le  général  Pasley  envisage  le  tir  à  ricucbet  oomiûe  un 
simple  tir  de  ptongée,  par  enfilade,  et  considère»  pour  estimer 
ce  tir  à  diverses  distances,  la  proportion  des  projectiles  qui 
tombent  dans  Tinté  rieur  deTouvrage,  Celte  manière  d'envi- 
sager le  ricochet  n'est  pas  ordinaire  ;  elle  nous  parait  plus 
pratirjue  que  celle  qui  domine  actuellement  chez  noust  par 
une  extension  exagérée  des  considérations  théoriques. 

Les  expériences  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre  sur  la  ma- 
nière de  faire  brèche ,  par  un  tir  plongeant,  analogue  au  tir 
du  ricochet,  A  une  muraille  couverte  et  isolée  du  rempart, 
peut  donner  lieu  à  des  réOeiions  utiles;  car  nous  pouvons 
rencontrer  chez  les  étrangers  des  fortiflcalions  â  la  Carnol- 

Les  Anglais  lancent  avec  les  mortiers  des  balles  en  fer  d'une 
livre,  qui  remplacent  les  pierres  que  nous  projetons  avec  dos 
pierriers  dans  la  dernière  période  du  siège. 

M,  le  général  Pasley  traite  incidemment  une  question  d'at- 
tributions de  corps  dont  nous  dirons  quelques  mots,  parce  que 
M-  le  général  Pasley  nous  paraît  parler  de  ce  qui  a  lieu  chei 
nous  sans  le  bien  connaître.  Il  dit  : 

«  Dans  le  service  britauniquei  il  est  de  principe  d'employer 
les  oUiciers  du  génie  à  la  consinjction  de  tous  les  ouvrages 
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d*uQ  siège  sans  exception.  Dans  le  service  français,  an  con- 
traire, et  dans  les  autres  services  étrangers ,  les  différentes 
batteries  d*an  siège  sont  construites  par  les  oiBciers  de  Tar- 
tillerie.  Il  me  semble  que  notre  système  est  beaucoup  plus  ju- 
dicieux, parce  que,  pendant  le  temps  que  les  ofQciersdu  génie 
construisent  les  batteries,  ceux  de  rartillerie  veillent  à  Tar- 
rangement  et  au  transport  sur  les  lieux,  de  Tarmement  et  des 
munitions  qu*exigent  ces  batteries,..  » 

Ceci  serait  vrai,  s'il  y  avait  chez  nous  du  temps  perdu , 
mais  il  n'en  est  rien  ;  pendant  que  les  officiers  d*artillerie 
veillent  à  la  construction  des  batteries ,  d'autres  officiers  de 
la  même  arme  veillent  au  transport  des  pierres  et  des  muni- 
tions. Nous  avons  cet  avantage  que  les  batteries  sont  con- 
struites par  ceux  même  qui  doivent  en  faire  usage.  Il  y  a  donc 
présomption  qu'elles  seront  mieux  adaptées  à  leur  desti- 
nation. 

Dans  une  note  que  Ton  trouvera  à  la  suite  du  passage  que 
nous  venons  de  citer,  Tauteur  semble  n'avoir  pas  bien  com- 
pris une  conversation  qu'il  a  eue  avec  le  général  du  génie 
Valazé.  Il  paraît  croire  que  le  passage  du  fossé  et  l'établisse- 
ment des  mines  ne  sont  pas  dans  les  attributions  des  officiers 
du  génie,  tandis  que  ces  opérationsy  onttoujours  été,  du  moins 
pendant  les  guerres  de  l'empire  auxquelles  est  emprunté  son 
exemple. 

La  question  des  attributions  et  de  la  rivalité  de  nos  deux 
armes  de  l'artillerie  et  du  gédie  dans  les  sièges  est  trop  com- 
plexe pour  que  nous  la  traitions  ici  incidemment.  Nous  di- 
rons seulement  que  les  attributions  actuelles  nous  semblent 
propres  à  établir  une  émulation  utile,  à  la  condition  que  tous 
les  travaux  soient  dirigés  par  une  seule  tète,  responsable  des 
opérations  du  génie  comme  de  celles  <le  l'artillerie ,  et  repor- 
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iant  en  temps  opportun  le  plus  grand  nombre  de  travailleurs 
sur  celui  dos  deux  services  qui  en  a  le  plus  besoin. 

Cette  idée  d'avoir  au  dessous  du  général  commandant  les 
troupes  un  seul  homme  directeur  de  tous  les  travaux  du  siège 
n'est  pas  nouvelle,  c'est  ce  qu'a  recommandé  Vauban  ;  c'est 
ce  qui  a  été  fait  pour  lui,  et  plus  tard  pour  les  deux  Valliëre, 
aux  époques  où  les  sièges  ont  été  le  mieux  conduits. 

Nous  pourrions  encore  indiquer  plusieurs  points  qui  peu- 
yent  appeler  des  réflexions  utiles,  mais  la  lecture  de  l'extrait 
qui  suit  sufQra  pour  les  faire  connaître  : 
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XI.    APBEÇU  GÉNtâAL  IHJ  MATÉRIEL    ET    DES  MDNITIONS 
0*UN  PAEG  D'ANiaiRiE  DE  SIÈGE. 


Observations  préliminaires» 


Après  avoir  expliqué  dans  tous  ses  détails  la  construction 
des  batteries  régulières ,  ainsi  que  celle  des  plates-Formes  et 
des  magasins  à  poudre,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  traiter  des 
cas  particuliers  que  peuvent  Taire  surgir,  soit  lesirrégularités 
et  les  accidents  du  terrain  ,  soit  la  nécessité  où  Ton  peut  se 
trouver,  en  certaines  circonstances  de  commencer  les  batte- 
ries de  canons  à  la  sape  volante.  Mais  avant  d'entrer  dans 
Texamen  de  ces  cas  spéciaux  »  examen  qui  formera  le  com- 
plément de  cet  Essai ,  seulement  bien  entendu ,  pour  ce  qui 
concerne  l'art  de  Tingénieur  militaire,  je  vais  consacrer  quel- 
ques pages  à  donner  un  aperçu  général  du  matériel  et  des 
munitions  d'un  parc  d'artillere  de  siège. 

Quand  une  fois  on  a  résolu  d'entreprendre  un  siège ,  Tun 
des  premiers  points  à  décider,  c'est  la  quantité  de  pièces  d'ar- 
tillerie qu'il  conviendra  d'y  employer ,  ainsi  que  la  quantité 
de  munitions  dont  elles  devront  être  fournies;  ce  qui  corn  « 
prend  l'examen  des  moyens  dont  on  pourra  disposer  pour  les 
transporter  soit  par  terre ,  soit  par  eau,  soit  successivement 
par  ces  deux  voies,  de  la  côte  ou  de  toute  autre  place,  où  se 
trouve  le  principal  dépôt,  jusqu'au  lieu  môme  de  raction. 
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(Juind  on  dispose  île  moyens  de  tranï^portnonibreiîK  etfiiciks, 
il  peut  être  très  souvent  avantageux  d'écraser  la  forteresse 
sous  les  leux  d'une  artillerie  tout-à-fait  sapérieure*  Lois,  u 
contraire  «  que  ces  moyens  sont  difQciles  et  peu  Dombretiip 
comme  c'a  été  d'ordinaire  le  cas  pour  les  sièges  entrepris  sar 
le  continent  par  les  armées  britanniques  dans  les  guerres  dfl 
la  péninsule  espagnole,  par  exemple,  il  peut  être  d'une  abso- 
lue nécessité  d'agir  avec  une  artillerie  plus  faible  et  une  éco- 
fîotnie  plus  grande  de  munitions  qu'on  ne  le  ferait  en  toute 
autre  circonstance. 

On  trouvera  des  renseignements  précieux  sur  ce  sujet,  dans 
la  seconde  édition  de  la  relation  des  sièges  espagnols  par  Jones 
(  Joneis  JourruU  of  ih  siegei  in  Spain  ) ,  ouvrage  dans  lequel 
se  trouvent  traitées  en  détail  toutes  les  opérations  non-seufe- 
ment  du  corps  du  génie,  mais  encore  de  celui  de  rartillerie* 
Or,  dans  ces  siét;es,  lesoiliciers  de  ces  deux  armes,  surtout 
ceux  de  la  première,  renconlrérent  des|dillîcultés  sans  nom- 
bre, dont  rétude  doit  inspirer  à  tout  homme  impartial ,  et 
assez  instruit  pour  les  apprécier,  une  haute  opinion  de  Tha- 
bilelè  déployée  en  ces  circonstances  par  les  olficiei^  de  ces 
deux  armes,  qui  triomphèrent  si  souvent  de  ces  difBcultês. 

Nous  sommes  obligés  toutefois  de  reconnaître  que  la  plu* 
part  des  obstacles  et  les  plus  grands  qui  s'opposèrent  au  suc- 
cès des  opérations  de  siège  des  armées  anglaises,  dans  le  cours 
des  guerres  auxquelles  donna  lieu  la  révolution  française,  ne 
furent  le  résultat  ni  de  la  nature  des  lieux  dans  lesquels  ces 
sièges  furent  exécutés,  ni  de  la  vigueur  et  de  la  défense  obsti- 
née des  adversaires,  mais  qu'ils  furent  dus  constamment  au 
vice  même  des  arrangements  pris  en  Angleterre  par  les  auto- 
rites  militaires  qui  décidaient  ces  opérations  et  qui  n'en  C4îm- 
prirent  toute  l'importance  et  toute  ia  dittîoullé  que  plus  tard 
vers  la  fin  de  la  guerre.  11  est  à  souhaiter  que  ceci  soit  bien 
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compris  aBii  d^empècher  le  retour  de  lAreits  «dlMors.  Ce 
fait  ressort,  de  la  manière  la  plus  évideate,  de  Futile  et  exoel- 
lent  ouvrage  que  je  viens  de  citer  ;  mais  il  ne  convient  pas  que 
dans  cet  essai  tout  spécial,  nous  nous  étendions  davantage 
sur  un  sujet  qui  rentre  dans  la  sphère  de  Tbistoire  militaire 
en  général. 

2i0.  Pièces  de  âége  et  leurs  munitions.  —  De  leur  poids  respec- 
tif et  du  nombre  de  chevaux  nécessaires  pour  les  «traîner.  — 
Remarques  sur  la  valeur  comparative  des  différentes  pièces 
d'artillerie  de  siège. 

V  Table  des  poids  des  différentes  méeei  d^artUleris  d$  siége^  ei 
de  leurs  munitions ,  ainsi  que  du  nombre  de  chevaux  néces^ 
saire  four  les  trainer. 


NATURE 

DES 

PIÉCKS. 

Poids 

des 

pièces 

Nombre 
déchet, 
nécess. 
pour  les 
traîner. 

Boulets 

ou 
bombes 

Poudre 
])rune 
charge. 

Poids 

total 

delà 

chaiige. 

Poids 

neU 

de  1000 

charges 

Nombre 

dechev. 

nécess. 

p.U^n. 

iOOOcb. 

MOATIEBS  EN  FER. 

quint 

livres. 

livres. 

livres. 

qMrtar*. 

de  13  p.  et  son  affût. 
—10  pouces.  — 

69  1;2 

33 

16 

14 

198 
98 
44 

14 
7 
4 

212 

105 
48 

1892  3 
937  2 
428  2 

379 

188 

86 

MORTIERS  E»  BRONZE. 

de$ll2p.et8onaf. 
-41l2 

tift 
1  1;2 

15 

8 

1'" 

leift 

9 

147  1 

80  1 

29 
16 

OBWIBRS  CN  PER. 

de  10  pouces. 

40 
21 

g 

98 
44 

7 

e 

105 
50 

937  2 
44e2 

i88 
89 

CANONS  EN  FER. 

de24,9pi.delonff. 
—18,  8  pieds  de  1, 
-12,8      - 

48 
38 
30 

10 
8 
6 

24 
18 
12 

8 

e 

4 

32 
24 
16 

285  3 
214  1 
142  3 

57 
44 
29 

On  remarquera  que,  dans  ce  tableau ,  le  poid^  de  cliaiiu^ 
morlier  comprend  en  même  temps  celui  de  son  affût ,  parofi 
que  les  mortiers  n'ayant  point  d'alTûls  roulants,  comme  Ees 
canons  et  les  obusiers,  sont  transportés  sur  des  obarriols  spé- 
ciaux nommés  mUurti'plaiti^forfneê  (  talled  plmtform  tar- 
riapi)(\).  Les  mortiers  de  13  pouces  exigent  pour  leurtrar^ 
port  deux  voitures-plates  Ibrmes,  Tune  pour  la  pièce  propre^ 
ment  dite,  Tautre  pour  raffut*  Tous  les  autres  mortiers  sont 
portés  tout  d'une  pièce  avec  leur  affût  sur  une  seule  voiture. 
Quant  aux  petits  mortiers  de  bronze  avec  leurs  afTûts,  ils  font 
partie,  comme  les  simples  munitions,  ductiargement  des  voi- 
tures ordinaires. 

La  quantité  de  poudre  nécessaire  pour  les  mortiei^  et  tes 
obusiers  comprend  non-seulement  la  poudre  qui  doit  entrer 
dans  les  charges.^  mais  encore  celte  que  l'on  introduit  dans 
les  bombes  et  les  obus,  et  que  Ton  calcule  toujours  pour  des 
portées  plus  grandes  que  celles  auxquelles  s'exécute  ordinai* 
rement  le  tir  dans  les  sièges. 

La  quantité  de  poudre  nécessaire  pour  le  service  des  ca- 
nons est  également  calculée  d*ordinaire  comme  pour  le  lîr  i 
fortes  charges ,  quoique  bieu  souvent  le  tir  se  Tasse  à  Taibles 
charges.  On  calcule  ainsi  »  pour  faire  la  part  de  la  perte  et 
du  gaspillage  toujours  inévitables. 

Le  nombre  des  chevaux  nécessaires  pour  la  traction  des 
pièces,  est  calcule  i  raison  de  5  quintaux  par  cheval,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  que  le  poids  attribué  à  chaque  cheval  pour 
les  pièces  de  Tartilleric  de  campagne,  lesquelles  non-seule- 
ment voyagent  sur  des  chemins  mauvais  et  dans  des  pays  dil- 


(f  )  Répondant  à  peu  près  À  nos  trinquebaU«s. 
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Hciles ,  mais  sont  même  souvent  obligées  d'abamdoniier  les 
routes  battues  pour  aller  rapidement  et  à  travers  champs  » 
prendre  position  aux  places  désignées  suivant  les  circonslan- 
ces.  Quant  au^nombre  de  chevaux  nécessaires  pour  le  transport 
des  munitions,  je  Tai  également  calculé  à  raison  de  5  quin* 
taux  par  cheval ,  mais  chaque  cheval  traîne  bien  6  quintaux, 
si  Ton  compte  le  poids  des  barriques,  caisses,  etc.,  dans  les- 
quelles sont  enfermées  ces  munitioms  et  qui  ceilainement 
comptent  bien  pour  un  sixième  dans  le  poids  total  dont  les 
voitures  sont  chargées. 

i  ^  Comparaiion  enirê  les  valewrê  relatives  des  différentes  pièces 
de  Cartillerie  de  siège. 

L'examen  du  tableau  qui  précède  fera  reconnaître  que  le 
mortier  de  15  pouces,  non-seulement  exige,  pour  être  trans- 
porté, un  nombre  de  chevaux  plus  que  double  de  celui  qui  est 
nécessaire  pour  le  transport  de  tout  autre  mortier,  mais  en- 
core que  sa  charge  (  la  poudre  et  la  bombe  )  pèse  plus  que  le 
double  de  celle  du  mortier  de  iO  pouces,  plus  que  quatre  fois 
le  poids  de  la  charge  du  mortier  de  8  pouces,  et  environ  sept 
fois  autant  que  la  charge  de  la  pièce  du  canon  de  24  (poudre  * 
et  boulet  )  ;  enfin  le  poids  de  la  bombe  toute  seule  est  tel  qu'il 
faut  deux  hommes  pour  la  porter  et  la  manœuvrer  convena- 
blement. Cette  excessive  pesanteur  du  mortier  de  15  pouces, 
et  la  dépense  énorme  de  munitions  qu'il  exige  en  comparaison 
des  autres  pièces  d'artillerie,  peuvent  être  considérées  comme 
des  obstacles  insurmontables  &  son  emploi  dans  toutes  les  opé- 
rations où  une  armée  est  obligée  de  se  mouvoir  sansemployer 
de  transports  par  eau  (i).  Ceci  posé,  on  comprendra  facile- 

(1)  Si,  dans  tm  siège,  le  principal  olijet  du  tir  des  morUers  étaii  de 
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ment  Jfl  quelle  importance  doit  être  la  comparaison  à,  établir 
entre  les  poids  des  autres  pièces  d'artiUerle  des  difTérents  ca- 
libres;  et  selon  toute  apparence,  nous  devonstSi  nous  conti- 
nuons le  même  raisonnement,  être  amenés  à  choisir  les  mor- 
tiers de  B  pouces  ,  de  préférence  aux  mortiers  et  obusiers  dt: 
10  pouues;  car  la  question  n'est  pas  de  savoir  laquelle  de& 
deuï  bombes  lancées  par  des  pièces  de  Tun  ou  de  Tautre  de 
ces  deux  calibres  est  la  plus  eillcace  prise  isolément ,  mais 
bien  de  savoir  si  deux  bombes  de  B  pouces ,  qui  avec  leurs 
charges  de  poudre,  pèsent  moins  qu'une  bombe  de  |0  pouces 
avec  sa  charge,  ne  sont  point  réellement  d*un  plus  ^rand  effet 
qu'une  seule  bombe  de  10  pouces, 

A  regard  des  pièces  de  canon,  la  supériorité  ènornie  de  la 
pièce  de  24  sarcelle  de  i8,  comme  pièce  de  brèche,  est  incon- 
testable, et  Ton  admet  généralement  que,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailteurSi  il  vaut  beaucoup  mieux  employer  des  pièces 


defoûcer  tjt  de  dêtniinî,  par  la  chul^  répétée  des  bombes»  des  oonamic- 
lions  solidefl  et  raites  à  réprouve  de  la  bombe ^  le  mortier  de  IS  ponc^s^ 
à  cause  de  la  puissance  énorme  de  ssl  bombe,  serait  de  bfïa!ia)tip  ta  plus 
eflèctife  dei  piè^^es  d«  celle  espèce;  mais  rexploslon  â*nn  magasin  1 
(ïoudre  dans  une  forteresse  est  un  événemeivl  fort  rare»  et  qui,  loraqu^'U 
a  Ueu^  «st  bien  plus  sauvent  Je  résultat  d'un  accideut  fartuii  4|u«  d^  la 
bonne  direction  et  de  ïa  puiâsance  du  feu  des  assiégeanla.  Les  morlien 
de  tons  les  calibres  incommodent  ks  ajisïégés,  même  les  mortiers  rojaui 
et  coehoms^  car  une  bombe  de  10  livres  et  même  une  de  t  livres  ne 
lais^  pas  que  d*étre  redoutable.  Quant  aux  ^nades  à  la  main,  comme 
il  est  in^*^^^^^!  ^^^  ^^  terraiu  uni ,  de  let  lancer  asseï  loi»  pour  que 
leurs  éclata  ne  vienne  ni  pas  blesaer  les  bommes  placés  au  poïnl  ménK 
d'où  elles  sont  parties,  il  me  semble  qu'ion  n'en  peut  guère  faire  Uâag« 
pcïiir  la  défense  des  ouvrages  fortifiés  qu'en  les  je  tan  l  au  moment  d'iwe 
aiiaque ,  paMesaus  le  parapet ,   sur  les  assaillants  réunii  mk 


dans  le  fossé. 


deîi  que  des  pièces  de  18,  quoique  ct-ïles  ci  soient  infiniment 
plus  maniables,  et  quoique  avec  les  mêmes  moyeusi  on  puisse 
transporter  au  moins  un  tiers  de  pluE  de  munitions  pour  la 
pièce  de  18  que  pour  celle  de  24.  La  pièce  de  ISE  Bst  tout-à- 
ftiit  Insuffisante  pour  faire  brèche,  mais  on  la  considère  comme 
très  utile  dans  un  siège,  pour  le  tir  à  ricochet,  et  aussi  pour 
les  contre-batteries  ;  pour  ce  dernier  service,  elles  sont  utiles 
surtout  vers  la  fin  des  sièges  ,  quand  toutes  les  batteries  de 
gros  calibre  de  la  place  sont  déjà  démontées.  On  peut  égale- 
ment se  servir  des  pièces  do  24  et  de  12,  comme  d*obu8iers« 
pour  lancer  des  bombes  de  5  pouces  1 12  et  de  4  pouces  li2,  ou 
de  la  mitraille.  Au  contraire,  les  bombes  qui  conviendraient 
pour  la  pièce  de  18,  ne  seraient  de  calibre  pour  aucun  de  nos 
modèles  de  mortiers.  Les  obusiers  de  fer  récemment  intro- 
duits dans  le  service  (1)  sont  considérés  comme  présentant 
un  grand  perfectionnement,  sur  les  obusiers  de  bronze  précé- 
demment employés ,  oe  dernier  métal  ne  convenant  qu'aux 
pièces  de  campagne  et  aux  mortiers  légers,  parce  que  dans  les 
pièces  d'artillerie  de  gros  calibre  coulées  en  bronze,  non-seule- 
ment lèvent  augmente  vite,  mais  Pâme  elle-même  se  déforme 
rapidement  par  Teffet  de  lextrème  chaleur  qu'occasionne  un 
tir  un  peu  rapide  à  grandes  charges,  tandis  que  dans  les  pièces 
des  mêmes  calibres  laites  en  fer,  il  n'y  a  que  le  vent  qui  s*aiig- 
mente,  et  Ton  échappe  au  moins  à  l'autre  inconvénient  (2). 


(1)  Par  le  nujor  MUler,  de  rartUlerie  royale. 

(S)  On  peut  consulter  Touvrage  intitulé  :  Quelques  obeervatùms  sur  le 
mode  d'attaque  et  sur  Vemploi  de  l'artiUerie  de  gros  calibre,  à  Ctudad- 
Rodrigo  y  Badqjoz,  etc,  (  A  few  observations  on  the  mode  of  attak  and 
employment  ofthe  heavy  artiUery  at  Cfudad-HodrigOj  BctdojjoZj  etc,  ) 
publié  en  1819  par  un  oCQcier  d^artUlerie.  (  On  sait  aotueUement  que 
cet  ouvrage  est  du  colonel  sir  John  May  );  on  trouvera,  dans  cet  ou- 
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21 1 .  Règles  géni^rales  à  observer  pour  calculer  la  proportioii  h 
établir  dans  un  siège  entre  les  pièces  des  différents  calibres,  et 
la  quantité  de  muoitions  dont  elles  doivent  être  pourvues.  «- 
Eiemple  de  ce  cilcul  pour  un  parc  composé  de  100  pièces  de 
gros  calibre  et  de  40  mortiers  légers  en  bronze. 

1"  Principes  généraux . 

Voici  d'aprfe  les  renseignements  que  je  me  suis  procurés 
auprès  des  oHîciers  les  plus  distingués  de  rartillerie  royale, 
qui  ont  eu  occasion  d'acquérir  durant  nos  dernières  guerres 
une  expérience  consommée  de  l'emploi  de  cette  arme  ;  voici, 
dîs-je»  tes  proportions  qui  sont  généralement  considérées 
comme  les  meilleures  à  observer  pour  un  siège,  relativement 
m%  pièces  d'artillerie  de  difTére ois  calibres. 

Dans  un  parc  d'artillerie  de  siège,  il  faut  avoir  pour  6  ca* 
nous  en  fer  de  gros  calibre  ^  4  mortiers  en  fer  également  de 
gros  calibre ,  et  un  certain  nombre  de  mortiers  légers  en 
bronze* 

Canonide  groi  calibre*^— S\  Téquipage  de  siégft  est  peu  Con- 
sidérable, le  mieux  est  de  le  composer  uniquement  de  pièces 
en  fer  de  â4,  de  9  pieds  de  long;  si  au  contraire  il  est  très 
considérable,  il  faut  y  mettre  des  pièces  de  U  jusqu'à  concur- 
rence des  deux  tiers  seulement  du  nombre  total  des  pièces  de 
canon  et  compléter  le  dernier  tiers  en  pièces  de  12»  de 8  pieds- 

Ohuêien  tt  fmrtien  d^  gros  calibre.  —  Les  obusiers  figure- 
ronl  pour  les  trois  huitièmes  environ  du  nombre  total  des 
pièces  et  les  mortiers  pour  les  cinq  huitièmes. 


vrage  une  muititude  d'observatîotis  aussi  intéressante*  qu*înstruetivéi 
sur  remploi  de  Fanillcrie  dans  les  sièges. 
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ObuêiêTi  de  yos  calibre.  Le  tiers  du  nombre  toial  en  obu- 
siers  de  iO  pouces  et  les  deux  tiers  en  obusiersde  8  pouces. 

MarHers  de  gros  eedibre.  — Environ  trois  huitièmes  du  nom- 
bre total»  en  mortiers  de  10  pouces  et  cinq  huitièmes  en  mor- 
tiers de  8  pouces. 

Mortiers  légers  en  bronze.  —  Dans  un  équipage  de  siège  im- 
portant, ces  mortiers  doivent  être  en  même  nombre  que  les 
obusiers  et  mortiers  de  fortcalibre,  moitié  en  mortiers  royaux 
et  moitié  en  mortiers  cœhorn. 

Si  au  contraire  l'équipage  de  siège  est  peu  considérablef 
leur  nombre  doit  être  plus  grand  que  celui  des  mortiers  et 
obusiers  de  fort  calibre,  et  dans  aucun  cas  il  ne  doit  être  in- 
férieur à  douze  pièces ,  qui  alors  seront  toutes  des  mortiers  ^ 
royaux  (royals  mortars.  ) 

2«  Composition  i*un  pare  d'artillerie  de  sUge  de  100  pièces  de 
fort  calibre  et  deiO  mortiers  légers  en  bronze. 

D*après  les  principes  que  nous  venons  de  donner,  un  parc 
de  ce  nombre  de  pièces ,  parc  que  les  ofQciers  sur  rautorilâ 
desquels  je  me  fonde  pour  rétablissement  de  ces  différents 
chiffres,  considèrent  cemme  d'une  force  proportionnée  à  l'at- 
taque d'une  forteresse  de  seconde  classe,  devrait  être  composé 
de  la  manière  suivante  : 

Quarante  {pièces  de  M,  pourvues  de  munitions  pour  1000 
coups  à  boulets  »  ^  coups  à  mitraille  et  100  coups  de  boites 
à  balles  en  tout  1150  coups  par  pièce. 

Vingt  pièces  de  i%  avec  des  munitions  pour  le  même  nombre 
de  coups,  sauf  200  coups  à  boulets  en  plus,  et  par  conséquent 
en  tout  1350  coups  par  pièce. 

Cinq  obusiersde  10  pouces ,  avec  cbaciin  600  bombes»  10 
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carcasses,  400  proportians  da  combinaisons  val6ii0ieûûes«J 

tout  610  coups  par  pièce. 

Dix  mortiers  de  10  pouces  avec  la  môiBê  quantité  de  tHQ' 
Eilions  pour  chaque  pièce,  et  en  plus  50  coups  d'une  livre,  ee 
tout  6G0  coups* 

Dix  obusiers  de  8  pouces,  et  pour  chacun  600  bombes  dont 
3iOO  ordinaires  et  500  slirapnelsi  plus  10  carcasses. 

Quinze  mortiers  de  Ô  pouces i  et  pour  cbaoun  600  Lomhes 
Bt  10  carcasses,  en  tout  610  coups. 

Vingt  mortiers  royaux,  ou  de  5  pouces  Ija  avao  200  bomks 
chacun. 

Vingt  mortiers  coehorn  ou  de  4  pouces  2i5  avec  200  bombes 
chacun. 

Un  affût  de  rechange  par  18  pièces  pour  les  canons  et  les 
obusiers,  et  enfin  des  roues  et  des  essieux  de  rechange  pour 
las  affûts. 


5»  Bdm  du  nombre  di  en  différmUs  fii^iê  «I  du  nombtt  ds 
chtmux  nècuiairti  jrour  lu  traîmr. 


II^OMB&E  ET  NATUEE  I>Ed    PIÈCES* 

de  chevaux 
pr  chaque 
>     pièce. 

Nombres 

totaux 

de 

cht?vatii. 

40  pièces  de  24 

10 
6 
8 

6      ' 
à 
4 

400       1 
120 

40 

60 

40 

60 

10 
6 

20     —      de  12.  ,  , •  . 

5  obusiers  de  10  pouces 

10  mortiers  de  10  pouces.  *  •  .  ,  , 

10  obufjers  de  8  jKiuees 

15  mortiers  de  8  pouces 

20  mortiers  royaux  (de  5  1[^  pouces) 
20  cochorui  { ae  4  2(5  pouces  ). 

Total  du  nombre  des  cheTaux.. 

k 


D'on  subi. 


810 


4''  Reiwé  des  quaniiiéi  d$  mmiiUmê  nieêsiaini  pour  h  uniee 
deceêpiécei.-'Nombrede  ehevamxnicêêêairesfaur  les  traîner. 


^OMBMEETICATimB 
DES  PIÈCES. 


Qvanlilët 
chai^gM. 


NombrM 

toUQi 

detcbaiyM. 


PoidineU 
la  tout 


Nottbrtdi 
ch«Taax  nécci- 
•atfct  k  #ali0ll 
de  9  aninUi» 

pêÈ  ditttl. 


40  pièces  de  24. 
20  -  12. 
5obu8îersdel0po. 
10  mortiers  de  10— 
lOobusîersde  8  — 
15  mortiers  de  8 — 
20  mortiers  royaux. 
20  mortiers  coehom 


1150 
1380 
610 
660 
610 
610 
200 
200 


46000 
27000 
8080 
6600 
6100 
9150 
4000 
4000 


^ttlatâtti  qvafUf» 

13142  3 

8887  0 

2860  0 

6187  2 

2728  0 

3921  % 

m  i 

321  1 


Totaux. 


105900 


33602   1 


2629 
772 
072 

1238 

848 

784 

118 

64 


6722 


S*  Rmarquéi. 

On  se  rappellaraqnê  chaque  fois  quOf  dans  le  but  de  donner 
une  idée  de  rimportanced*Qn  équipage  de  siège  on  indique 
d*une  manière  générale  un  nombre  donné  de  coupe  à  tirer 
pour  les  canons  ou  les  mortiéfs  «  on  ne  eotnprend ,  dans  oe 
nombre,  à  moind  que  cela  ne  soit  dit  formellement ,  ni  les 
coups  de  mitraille,  ni  les  bottes  à  balles,  etc. 

Pour  l'attaque  d^une  forteresse  de  premier  OTdre,  nous  re^ 
commanderons,  d'après  les  mêmes  autorités,  d'augmeoler 
non-seulement  la  quantité  de  pièces  d'artillerie ,  mais  encore 
la  quantité  de  munitions  allouées  à  chacune  d'elles ,  et  de 
fournir  4500  coups  à  chaque  pièce  de  94, 4909  èchaqu»  pièce 
de  13  et  900  bombes  à  chaque  mortier  dt  fort  calibre  «  ce  qui 
fait,  comme  on  le  voit,  une  augmentatif  dans  le  nombre  des 
munitions,  d'&  peu  près  moitié  en  sus  ;  on  augmentera  égale- 
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ment  et  dans  la  même  proporlion,  les  quantités  de  mitraitli^ 
lie  Iroite?  à  balles  et  de  petites  bombes,  etc. 

Par  coTilre  ,  pour  l'at laque  d'une  forteresse  de  Irobitmf^ 
ordre,  il  sufliru  de  500  coups  par  pièce  de  canon  de  «;tos  a- 
libre,  et  de  300  par  mortier  également  de  gros  calibre  ;  et  !'oa 
pourra  en  outre  réduire  à  peu  près  dans  la  même  proportion, 
le  nombre  des  pièces  d'artillerie- 

Ën  outre  de  la  quantité  de  poudra  représentée  par  les  es- 
timations qui  précèdent ,  il  est  nécessaire  d'avoir  deux  ou 
trois  barils  de  poudre  d'un  grain  très  fin,  pour  chaque  pié€i 
de  gros  calibre,  plus  une  petite  proportion  de  potidm  mèièe, 
environ  une  livre  par  pièce» 

Ce  sont  là  les  articles  les  plus  importants  d'un  matériel 
d'artillerie  de  siège  ;  mats  il  ne  raudraît  par  oublier  que  nous 
n'avons  compté  ni  les  armements  spéciaux  des  canons  et  dm 
mortiers,  tels  que  écouvîllons,  retouloirs,  tire-bourres^  m  lès 
ingrédients  pour  les  compositions  incendiaires ,  pour  les  gre- 
nades, les  boUes  à  Teu,  les  fusées,  etc.,  ni  les  leviers,  mouF^ 
fies,  palans,  cabestans,  etc.,  ni  les  voitures  de  toute  espèce, 
voitures  de  tranchées v  voitures  â  bras,  brouettes,  etc.,  néces- 
saires pour  le  transport  des  munitions  dans  les  trancbées, 
quand  le  siège  est  commencé.  Outre  leavoitures^platesformes 
pour  mortiers  dont  nous  avons  déjà  parlé  { tri nquebal les), 
il  faut  compter  comme  accompagnement  nécessaire  de  chaque 
batterie  un  certain  nombre  de  voitures  de  transports  pour  les 
munitions  nécessaires  à  ralimentation  de  la  pièce  ,  pendant 
les  premiers  moments  du  service;  chacune  de  ces  voitures  est 
traînée  par  quatre  chevaux  ,  et  il  faut  en  compter  au  moins 
une  par  pièce  de  gros  calibre*  Il  faut  des  essieux  et  des  roues 
de  rechange  pour  ces  voitures  elles-mêmes  et  pour  toutes 
celles  qui  portent  le  matériel  accessoire  dont  nous  venons  de 
arter. 


Ainsi,  les  pièces  de  grosse  artillerie  traînées  par  736  che- 
vaux dont  nous  avons  donné  le  détail  dans  le  premier  des 
deux  tableaux  contenus  dans  le  présent  article,  devraient  être 
nécessairement  accompagnées  de  cent  voitures  de  transport, 
traînées  par  400  chevaux,  ce  qui  ferait  en  tout  1136  che- 
vaux ,  sans  parler  de  ceux  nécessaires  pour  le  transport  des 
forges ,  accessoire  indispensable  d*une  pareille  réunion  de 
chevaux. 

Il  faut,  autant  que  possible,  que  la  plus  grande  partie,  sinon 
la  totalité  de  ce  parc  de  grosse  artillerie,  ainsi  que  des  mu- 
nitions contenu3s  dans  les  voilures  accompagnant  spéciale* 
ment  le  parc,  soient  rendus  sur  le  terrain,  lors  de  Touverture 
de  la  tranchée,  pour  servir  à  armer  les  premières  batteries. 
Mais  comme  un  siège  est  une  opération  d*une  certaine  lon«  - 
gueur,  et  qui  peut  se  calculer  à  peu  près  exactement,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  grande  masse  de  munitions  arrive  à  la 
fois  au  camp  :  on  peut  les  transporter  par  plusieurs  voyages 
successifs  ;  les  mêmes  chevaux  pouvant  aller  et  revenir ,  ce 
qui  diminuera  un  peu  les  nombres  indiqués  dans  les  tableaux 
qui  précèdent. 

L^artlllerie  de  campagne  d*une  armée  doit  toujours  être 
traînée  par  des  chevaux  appartenant  à  Partillerie  et  qui  sont 
dirigés  par  des  artilleurs;  c^estlà  évidemment  le  meilleur  mode 
de  transport  qui  puisse  être  adopté.  Mais  lorsqu*on  fiiit  les 
préparatib  d'un  siège,  il  est  ordinairement  nécessaire ,  pour 
arriver  à  eflectuer  tous  les  transports  auxquels  cette  opéra- 
tion donne  lieu,  d*avoir  recours  aux  ressources  que  présente 
le  pays  dans  lequel  on  se  trouve ,  ressources  dont  on  a  dû 
s'assurer  d'avance. 

On  remarquera  que,  sur  une  bonne  route ,  chaque  cheval^ 
peut  traîner  plus  de  5  quintaux  nets  de  munitions,  ou  6  quin- 
taux de  munitions,  remballage  oompris  »  poids  que  j*ai  dm*- 
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nés,  dans  ia  prévision  de  transports  effeciués'sur  de  mautaises 
routes.  Mais  si  l'on  ne  pouvait  se  procurer  que  des  attelages 
de  bœufs,  comme  en  Portugal ,  ou  dans  les  parties  monta- 
gneuses de  TEspagne,  et  si  les  routes  étaient  mauvaises,  cha- 
que bœuf  ne  pourrait  guère  traîner  que  3  quintaux  ,  œ  qui 
lerait  6  quintaux  par  charrette.  Savoir  organiser  tous  ces 
transports  est  une  des  qualités  les  plus  précieuses ,  sinon  les 
plus  brillantes  d*un  ofQcier  d'artillerie  qui  commande  en 
chef. 

3iS.  Continuation  du  même  sujet.  —  Remarques  sur  le  parc 
d'arlillerie  précédemment  décrit. 

Le  parc  d^artillerie  dont  nous  avons  donné  le  détail  dans 
Tarticle  précédent  se  composait  de  60  grosses  pièces  decanoni 
avec  des  munitions  pour  73000  coups  à  tirer ,  et  de  40  mor** 
tiers  ou  obusiers  de  gros  calibre  avec  des  munitions  pouf 
S4900  coups,  ce  qui  fait  en  tout,  400  grosses  pièces  d*artillerie 
en  Ter  et  des  munitions  pour  97900  coups ,  sans  compter  les 
mortiers  légers  en  cuivre  et  leurs  munitions.  Un  tel  parc  me 
parait  un  armement  considérables ,  si  je  m'en  rapporte  aux 
diverses  relations  des  sièges  faits  en  Espagne,  oùles  parcs  d*ar* 
tillerie  etleursapprovisionnementsétaient  généralement  beau- 
coup moins  considérables;  ainsi,  par  exemple,  A  Tattaque  de 
St-iSébastien,  Tun  des  sièges  les  plus  importantsde  cette  guerret 
Farmementetles  approvisionnements  étaient  loin  d^ètre  aussi 
considérables  ;  car  il  n'y  avait  que  53  pièces  de  gros  calibre 
et  Ton  tira  à  peine  74000  coups,  et  en  outre  les  approvision- 
nements de  cette  artillerie  ne  furent  amenés  sur  les  lieux  que 
peu  à  peu  et  lentement. 

De  tous  les  armements  de  siège  qui  aient  été  faits  dans  les 
armées  britanniques  t  calui  qui  fut  réuni  pour  Tattaque  de 
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BayoDoe  est  le  seul  qui  fut  plus  important  que  celui  décri., 
ci-dessus.  Il  comprenait  119  pièces  de  gros  calibre,  20  mor- 
tiers cœhorn ,  et  des  munitions  pour  i66,3M  coups  à  tirer  ; 
le  dépôt  du  génie  était  en  outre  complètement  pourvu  de  tous 
les  matériaux  et  ustensiles  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
d*un  siège,  et  qui  dans  tous  les  sièges  précédents  avaient  tou- 
jours plus  ou  moins  manqué.  Les  dispositions  prises  pour  ce 
siège  méritent ,  à  elles  seules ,  des  éloges  &  Tadministration 
qui  sut  les  prendre;  mais  la  guerre  se  termina  au  grand  mé- 
contentement de  plusieurs  officiers  du  génie ,  avant  qu*ils 
n*eussent  eu  le  temps  de  donner  des  preuves  de  leur 
mérite. 

Pour  en  revenir  à  la  composition  d*un  parc  de  iOO  pièces 
de  gros  calibre  et  de  40  mortiers  légers  en  cuivre ,  qui  fait 
le  sujet  de  Tarticle  précèdent,  si  nous  comparons  ce  que  nous 
venons  de  dire  à  la  quantité  de  munitions  réunies  et  dépensées 
lors  des  six  sièges  les  plus  mémorables  entrepris  par  les  Fran- 
çais sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  d'après  les  renseignements 
qui  se  trouvent  consignés  dans  le  second  volume  de  (Mormon- 
taingne  sur  l'attaque  des  places ,  on  verra  que  bien  que  les 
quantités  ci-dessus  détaillées  soient  en  général  moins  consi- 
dérablesquecellessur  lesquelles  calculaient  les  Français,  il  est 
cependant  arrivé  très  rarement  que  Ton  ait  dépensé,  dans  ces 
sièges,  dont  cependant  quelques-uns  furent  d'une  très  longue 
durée,  une  quantité  de  munitions  égale  à  celle  que  nous  avons 
supposée  dans  Tarticle  précèdent.  Enfin  ,  il  est  évident  que 
reffet  produit  sur  les  ouvrages  d'une  forteresse  par  les  batte- 
ries des  assiégeants  dépend  plutôt  du  nombre  de  boulets 
et  de  bombes  qui  les  atteignent  que  du  nombre  des  pièces  em- 
ployées à  lancer  les  projectiles  ;  et  si  je  prends  en  considéra- 
tion la  différence  entre  les  métaux  »  je  puis  bien  assurément 
admettre  que  100  pièces  de  gros  calibre  eo  ier,  telles  que  nous 
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les  avons  actuellement  en  Angleterre,  dans  nos  parcs,  valent 
mieux,  sous  le  rapport  de  TelTel  qu'elles  sont  susceptibles  de 
produire,  que  1^0  pièces  françaises  de  gros  calibre,  en  bronie 
telles  qu'on  les  avait  au  temps  de  Louis  XIV.  En  résumant 
donc  toutes  ces  considérations,  je  crois  pouvoir  avancer  qu'un 
parc  d'artillerie  composé  et  approvisionné  comme  celai  que 
nous  avons  détaillé  dans  l'article  précédent  pourrait  ètf« 
fort  redoutable,  même  pour  une  place  de  premier  ordne-  J Ra- 
jouterai cependant  en  terminant  cet  article,  qu^il  y  aurait 
avantage  à  doubler  et  même  à  tripler  le  nombre  des  bùwbe^ 
destinées  aux  petits  mortiers  de  cuivre. 

21 3 1  Nombre  d'artilleurs  nécessaires  dans  un  siège. 


Ce  nombre  dépend  évidemment  du  nombre  des  pièces  d'ar- 
tillerie qui  devront  être  mises  en  jeu  en  même  temps,  et  se 
calcule  en  comptant  six  hommes  p^^ur  chaque  pièce  de  54  ,  et 
pour  chaque  obusier  de  10  ponces,  cinq  hommes  pour  chaque 
pi^cc  de  B,  pour  chaque  mortier  de  10  pouces»  et  pour  cha- 
que obusïer  de  S  pouces,  et  enfin  quatre  hommes  pour  Ghaf]ue 
mortier  de  8  pouces.  Les  petits  moriiers  en  bronze  dont  le 
service  exigerait  deui  ou  trois  hommes,  ne  seront  pas  comp- 
tés, parce  qu'on  n'en  fiiit  d'ordinaire  usage  que  dans  des  cas 
spéciaux ,  et  qu'ils  ne  servent  jamais  régulièrement  chaque 
jour  pendant  toute  la  durée  d'unsiége- 

I^  nombre  des  artilleurs  étant  ainsi  calculé,  il  faut  en  comp* 
1er  trois  relais,  pour  un  siège  régulier,  et  deux  seu!enf>ent 
pnnr  de  courtes  opérations; plus  une  réserve  d*un  Itommapar 
quatre  ou  cinq  ,  pour  pourvoir  aux  éventualités  de  mort  ou 
de  maladie  ,  etc»  ;  plus  enfin  50  hommes  pnur  la  préparatîoti 
des  munitions  ,  et  tt  pour  les  charrois  militaires  extraordi- 
naires. Quand  on  fait  le  siège  d'un  port  de  mer ,  on  emploie 
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souvent  des  marins  pour  le  service  d^une  partie  des  pièces  d*ar« 
tillerie. 

Si  4.  De  la  distance  à  laquelle  doivent  être  établies  dans  un  siëge 
les  batteries  de  canons,  d^obusiers  et  de  mortiers. 

I*  Diêtanee  convenabh  pawr  le$  buiteries  d'en/Uade. 

Les  premières  batteries  que  Ton  établit  ordinairement  dans 
un  siège  sont  des  batteries  d'enttlade ,  pour  canons ,  obusiers 
et  mortiers,  dans  lesquelles  pour  les  canons  et  les  obusiers 
on  tire  à  ricochet. 

Dans  les  essais  de  tir  à  ricochet  qui  furent  Taits  en  grand 
pour  la  première  fois  à  Wooiwich  en  48iJ ,  et  dans  lesquels 
on  lança  des  boulets  de  U,  de  18  et  de  42,  et  des  obus  de  40, 
de  8  et  de  5  4 12  ;  on  remarqua,  à  Tégard  des  boulets  en  par-» 
ticulieri  qu'à  une  portée  de  400  yards  et  en  employant  des 
charges  de  poudre  égales  au  52®  du  poids  du  boulet,  les  deux 
tiers  des  boulets  qui  étaientlancés  tombaient  dans  Tintérieur 
de  Touvrage  pris  d'enBlade  :  c'était  un  simulacre  de  bastion 
de  400  yards  de  long  environ  ;  qu'à  une  portée  de  ttOO  yards, 
et  avec  des  charges  de  poudre  variant  de  4|52à  4|20  du  poids 
du  boulet ,  les  S|5  des  boulets  lancés  tombaient  dans  Tinté- 
rieur  de  l'ouvrage.,  et  enfin  qu*&  une  portée  de  800  yards  avec 
des  charges  variant  de  4|24  à  4|42du  poids  du  boulet,  il  tom- 
bait dans  Pouvrageà  peine  les  2|5  des  boulets  qui  étaientlan- 
cés. L'élévation  la  plus  favorable  pour  cette  espèce  de  tir  était 
celle  de  6  à  9  degrés. 

Ainsi  les  batteries  de  ricochet  doivent  être  établies  à  400 
yards  de  l'ouvraga  qu*on  veut  prendre  d'enfilade,  et  ne  doivent 
jamais  l'être  à  plus  de  6  ou  700  yards.  Cependant,  il  vaut  en- 
core mieux  établir  des  batteries  d'enfilade  à  des  distances  plus 
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grandes  que  celles-ci ,  que  de  n>n  p.is  «établir  du  toiil,  dam 
le  cas  où  des  obsiacleâ  insurmontables  ne  pennettent  pas 
d^approcher  de  la  place  autant  qu'il  serait  désirable,  et  celle 
observation  est  jusle  surtout  si  la  ligne  à  prendre  d'enfllâde 
est  d'une  grande  longueur.  Le  boulet  de  %i  lanoé  par  une 
batterie  de  ricochet,  brisera  les  canons  el  les  affûts  et  renver- 
sera les  palissades.  Les  bombes  ordinaires,  lancées  par  les 
mortiers  et  lesobusiersprùduirontà  peu  près  les  mômes  effets, 
mais  elles  auront  en  outre  Tavantage  de  détruire  graduelle- 
ment les  traverses  de  terre  et  d'endommager  davantage  les 
parapets.  Les  bombes  shrapnel  et  la  milrailie  sont  surtout 
redoutables  pour  les  hommes  employés  à  la  défense*  Les  bombes 
ordinaires,  lorsqu'on  les  remplit  d'une  certaine  quantité  de 
poudre-et  qu'elles  n'éclatent  iju'après  avoir  touché  le  sol,  en* 
voient  leurs  <:clats  dans  toutes  les  directions  à  la  distance  de 
près  de  AQù  yards.  Par  conséquent,  dans  les  batteries  de  mor- 
tiers établies  ù.  une  grande  distance  en  avant  de  la  seconde 
parallèle,  on  doit  s'attendre  avoir  revenir  vers  soi  une  grande 
partie  des  éclals  de  la  bombe  que  Ton  a  soi-même  lancée- 
C'est  1b  motif  qui  fait  que,  dans  les  batteries  de  mortiers éta* 
blJes  le  plus  en  avant ,  oq  ne  lance  ou  que  des  bombes  tfés 
peu  chargées  de  poudre,  ou  même  seulement  que  des  boulets 
d'une  livre  qui  lonl  partie  de  Tapprovisionnenient  du  parc 
dans  ce  but  tout  spécial  (1). 
J'ai  fait  personnellement  la  remarque ,  lors  de  ces  expé- 
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{{)  Tous  nos  ofliciers  d'anlllerie  conai4èrent  le  bûulet  d*iiiie  Urre 
comme  le  meilleur  dans  c^^tte  circanstance,  et  évideminent  Camat  i*esl 
irompé  lortïqiiHl  a  conseilla  de  laire  tiincer  p»r  des  mortiers  des  boNe^ 
d«  4  onces.  On  peut  laïMJer  des  pierres  du  poids  d^unes  livre  à  p^u  pf^, 
si  pn  les  trauvo  à  portée;  c'est  de  là  que  vient  le  mm  de  pîcmen  m 
mortiers  àpierre^i. 


rienoes  de  Woolviob^  auxquelles  j'assistai  en  IMi,  qtie^géné- 
ralement  les  boulets  ne  faisaient  pas  plus  de  deux  ou  trois 
boods  dans  la  longueur  de  400  yards  qu'il  enfilaient,  oe  qui 
m'a  fait  reconnaître  le  peu  d'exactitude  des  renseignements 
fournis  à  cet  égard  dans  les  livres  élémentaires  ;  néanmoins, 
ces  expériences  ont  fait  naître  en  moi  la  persuasion  intime 
que  le  tir  à  ricochet  était  extrêmement  avantageux.  En  efibt, 
une  pièce  de  94,  à  la  distance  de  600  yards ,  ne  consomme 
guère,  avec  ce  mode  de  tir,  que  la  sixième  partie  de  la  quan- 
tité de  poudre  que  Ton  dépenserait  pour  le  tir  à  grandes 
charges^ 

i^  De  la  distance  convenable  pour  rétabliêêement  des  batteries 
de  canons  et  de  mortiers^  dUes  de  plein  fouet ,  ou  directes. 

Dans  Tattaque  d'une  forteresse,  il  faut,  autant  que  possible, 
battre,  par  un  feu  d'enfilade ,  toute  ligne  un  peu  développée 
des  ouvrages  de  cette  forteresse,  qui  serait  à  même  de  battre 
elle-même  vigoureusement  les  batteries  d'attaque  élevées  di- 
rectement contre  elle;  mais  ceci  n'est  pas  toujours  praticable, 
et  présenterait,  dans  certams  cas,  des  inconvénients  qui  doi- 
vent y  faire  renoncer  ;  il  faut  alors  recourir  aux  contrebatte- 
ries,  opposer  à  ces  lignes  des  batteries  de  canons  de  plein 
fouet  tirées  à  grandes  charges  et  soutenues  par  des  mojrtiers. 

Ces  batteries,  comme  celles  d'enfilade  qu'elles  sont  destinées 
à  soutenir,  doivent  être  établiesàladistancede  400^700  yards 
de  l'ouvrage  contre  lequel  elles  doivent  agir  (1).  Il  est  vrai  que 


(1)  n  arrive  d'ordinaire  dans  Tattaque  d'une  forteresse  régulière  que 
les  canons  qui  prennent  d*enf!lade  un  bastion ,  se  trouvent  en  même 
tempe  placés  de  manière  à  contrebattre ,  sll  est  nécessaire,  Tantre  face 
du  même  ouvrage. 
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\e%  mortierâ  do  fi>rt  c^Lihffî  pourront  lancer  It^urs  proJH!tl 
à  des  portées  beaucoup  plus  grandes,  mais  on  compreiidn 
néanmoins  que  cette  distance  ne  doit  pas  6tre  dépass:^^  parc« 
que  les  batteries  éloi^snées  de  la  place,  sans  parler  de  Ja  dé- 
pense inutile  de  munitions  et  de  fusura  en  pure  perte  d^ 
platesformes  al  des  mortiers  qu^elles  occasionnent,  présenient 
encore  Textrème  inconvénient  de  donner  à  TenDemi  la  pensée 
foneste  que  rigcorance  et  la  timidité  président  â  nos  opéra- 
tions d'attaque. 

5°  Ùhiat^é  conmnabié  pur  î'étaMmemênt  â$$  batieri§s   di* 
rectei  ie  brèche. 

Des  canons  de  fort  calibre  peuvent  faire  brèclie  dans  un  re- 
vêtement à  une  distance  <ie  500  à  600  yards,  et  même  à  une 
dislance  plus  grande;  mais  TeiTet  produit  par  leur  feu  est  in- 
finiment plus  puissant  si  la  distance  est  plus  courte-  Dans 
l'atlaqne  d'une  fur  le  res^e  régulière,  les  batteries  d#*  brèche 
doivent  nt'cessairement  être  établies  sur  la  crête  du  glacis  on 
dans  le  cbemin  couvert,  à  une  distance  qui  excède  rarement 
50  yards;  et  quoique  irordinaire  les  Teux  de  rennemi  ont  été 
éteints  avant  qu'on  établisse  ces  batteries,  on  tes  soutient 
presque  toujours  par  des  contre  balte  ries  placées  également 
sur  la  crête  du  glacis ,  et  destinées  à  Faire  taire  les  feux  ûe^ 
autres  ouvrages  ,  qui  pourraient  les  battre  ,  ou  agir  sur  les 
assaillants  au  moment  de  leur  passage  dans  le  fossé- 

Mais  lorsiiiron  attaque  un  ouvrage  irrégulier  dont  les  re^ 
vêlements  peuvent  être  facilement  battus  par  des  taux  étaMis 
â  distance,  nous  recommanderons  de  ne  pas  élever  les  batte* 
ries  de  brèche  à  moins  de 550  yards,  car  il  est  inutile  d'expo- 
ser les  travailleurs  qui  les  construisent  et  ensuite  les  ortiU 
leurs  qui  servent  les  pièces  à  un  leu  de  mousqueterie,  inévi- 


table,  dans  réiablissement  des  ouvrages  loul-à-fail  rappro- 
chés. Celte  règle  est  surtout  applicable  lorsqu^on  attaque 
une  forteresse  de  TOrient ,  un  château  ou  une  grande  ville 
qui  offrent  une  grande  surface  ou  un  couvent  occupé  parTen- 
nemi.  PourTattaque  des  ouvrages  en  terre,  dans  lesquels  il 
est  inutile  de  faire  une  brèche  régulière,  on  peut  enoployer 
les  bombes  pour  renverser  les  talus  et  les  rendre  ainsi  plus 
facilement  accessibles  aux  assaillants;  et  dans  Tattaqué  des 
places  défendues  par  des  murs  en  terre  et  en  pierre,  comme 
on  les  construit  dans  TOrient,  la  brèche  se  pratique  plus  ra- 
pidement avec  les  obus  qu'avec  les  boulets. 

4*  Diêtanee  à  laquelU  on  doit  s'établir  pour  faire  brèche  an 
moyen  d'un  feu  plongeant. 

Cette  espèce  de  tir,  essayée  pour  la  première  fois  contre  le 
mur  Carnet,  à  Wooiwich,  en  1824,  a  prouvé  qu'un  revête^ 
ment  protégé  par  des  controgardes  en  terre  ou  autrement, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  pourrait  être  battu  par  un  feu  direct  de 
canons  tirant  à  grandes  charges ,  peut  être  renversé  cepen- 
dant par  un  feu  plongeant  de  boulets  et  de  bombes,  semblable 
à  celui  qui  se  fait  dans  le  tir  à  ricochet;  et  les  distances  que 
nous  avons  conseillées  pour  cette  espèce  de  tir  sont  aussi  les 
meilleures  pour  le  feu  plongeant. 

Cette  manière,  aussi  ingénieuse  que  nouvelle  de  battre  un 
ouvrage  en  brèche,  produirait  un  grand  eOet  contre  les  case- 
mates à  mortiers  du  système  Carnot,  qui  pourraient  être  ainsi 
détruites  dès  la  première  période  du  siège  ;  aussi  est-il  im- 
portant qu'on  rétudie  et  qu'on  le  comprenne  bien;  mais  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances ,  et  même  dans  la  plupart 
des  cas ,  Je  conseillerai  de  saper  les  murailles  plutôt  que  de 
chercher  à  les  renverser  par  cette  méthode. 
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3|5t  Delà  mêtliode  gt^nt^ralemenl  eiii{^lo|rë(!    porir  aiti<>tier jfi«- 
qu*aui  baltcriêsles  canons  et  les  niuniltQiii« 

Généralement  c'ti±^i  la  nuit  qu'on  mène  lescanonsaux  biHe^ 
ries,  et  on  les  dirige  à  travers  champs,  au  lieu  dekur^in 
suivre  Ibs  tranchées.  Cependant,  au -delà  des  deux  prem^^reâ 
parallèles,  on  les  introduit  dans  les  zigs-^ags  ,  qu'on  Imrhii 
suivre  jusqu'à  Textréraité  de  la  dernière  branche.  Pour  tra- 
verser la  troisième  parallèle,  lorsqu'elle  est  garnie  sur  l6fh>nt 
à  double  sape,  il  est  nécessaire  de  couper  une  panJe  do  pa- 
rapet et  d'établir  des  ponts  provisoires  sur  la  tranchée.  On 
peut  atteler  10  ou  1^  chevaux  à  une  pièoe  de  34,  pour  la  traî- 
ner jusqu'à  la  première  parallèle  et  même  plus  loin  si  le  feu 
de  Tennemi  n'est  pas  trop  gênant;  au-delù  il  est  mieuï  de  la 
faire  rouler  à  brasd'bommes,  en  mettant  50  hommes  par  pièoi 
de  il. 

Les  munitions  sont  transportées  par  des  homraes  dansdea 
brouettes  ou  des  charrettes  à  bras,  suivant  les  circonstana>. 
Les  boulets  et  les  bombes  vides  peuvent  être  conduits  jusqu'à 
la  première  parallèle  ou  même  plus  loin,  si  Ton  n'est  pasii^ 
incommodé  par  le  feu  de  Tennemi ,  dans  des  charrettes  i  un 
cheval. 

Quand  on  emploie  à  ces  transports  des  militaires  qui  nj 
sont  point  exercés ,  on  ne  doit  pas  compter  pouvoir  leur  feire 
porter  plus  de  56  livres ,  ou  un  demi  quintal  par  homnw, 
même  lorsqu'ils  font  usage  de  brouettes. 

Quant  aux  charrettes,  qu'elles  soient  traînées  par  des  che- 
vaux ou  par  des  hommes,  on  sait  que  la  charge  qu'il  confient 
d'y  mettre  dépend  de  l'état  des  routes  ou  de  la  nature  des  ter* 
rains  ?^ur  lesquels  on  doit  passer.  Quand  les  tranchées  sont 
sèches  et  larmes  et  sans  rampes  ascendantes,  on  peut  compter 
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que  quatre  hommes  traîneront  iO  et  même  49  quintaux  dans 
une  charrette  à  bras;  lors  au  contraire  qu'elles  sont  humides, 
glissantes,  ou  qu*elles  présentent  des  pentes  rapides  à  gravir, 
le  poids  devra  être  réduit  d'un  tiers  et  même  quelquefois  de 
moitié,  ou  bien  le  nombre  des  hommes  devra  être  porté  à  6 
ou  à  8.  Ainsi.la  charge  par  homme  variera  de  i  li2  à  S  ou 
3  quintaux  ;  de  même  la  charge  qu'un  cheval  attelé  à  une 
chevette  de  tranchée  pourra  traîner ,  variera  de  5  à  6, 10  et 
même  42  quintaux,  suivant  la  nature  et  la  configuration  du 
terrain. 

916.  De  Pemploi  dans  un  siège  des  canons,  obusiers  et 
mortiers. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  toutes  les  cartouches 
employées  au  tir  des  canons  dans  les  batteries  de  brèche  et 
les  coiitrebatteries  ,  étaient  toujours  envoyées  à  ces  batteries 
dans  des  boîtes.  Nous  avons  également  dit  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  avait  toujours  envoyé  dans  des  barils  fermés  et  déposé 
dans  les  magasins  annexes  des  batteries  toute  la  poudre  des- 
tinée au  service  des  mortiers.  Ces  barils  sont  ouverts  un  ou 
deux  à  la  fois,  et  Ton  pèse  et  mesure  les  charges  des  mortiers 
comme  la  poudre  employée  à  emplir  les  bombes.  Quand  la 
bombe  a  reçu  la  quantité  de  poudre  jugée  nécessaire ,  on  y 
ajuste  la  fusée  coupée  d'avance  à  la  longueur  convenable  pour 
la  portée  à  laquelle  se  fait  le  tir. 

Malgré  le  très  grand  danger  que  l'on  court  évidemment  à 
O'ivrir  les  barils  de  poudre,  età  mesurer  et  poser  leur  contenu 
dans  les  magasins  à  poudre  même ,  on  a  presque  toujours 
jusqu'à  présent,  suivi  cette  pratique  dans  le  service  de  l'artil- 
lerie anglaise,  et  nos  artilleurs  y  mettent  tant  de  soin,  d'a- 
dresse et  d'intelligence  «  que  je  ne  sache  pas  qu'il  leur  soit 
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jamais  arn?é  d^acoident  dans  le  courâ  de  cos  opéraitnns  dé- 
licates. 

QtielqiRvbis  cependant,  au  lieu  d'ouvrir  les  tiarils  dans  li 
magasin  même,  on  les  a  roulés  par  un  ou  deuifà  la  Toîs,  dans 
un  second  magasin  plus  petit,  établi  à  una  certaine  distance 
du  premier,  et  danslequeion  ouvrait  ces  barils ,  on  pesait  et 
mesurait  la  poudre,  on  chargeait  les  bombes  et  on  y  ajustait 
les  fusées.  Ce  second  magasin,  qui  ne  contient  jamais  qij*tïD 
ou  deuï  barils  de  poudre  est  nomm^"^  le  Magasin*  fabarûtom 
{Lahoramry-mugazine)  pour  le  distinguer  du  premier  qui  e$t  M 
le  magasin  à  poudre  proprement  dit.  " 

Quelquerois  encore  au  lieu  d'établir  ainai  un  second  maga- 
sin à  poudre,  les  artilleurs  exécutent  leurs  opérations  dan^ 
un  coin  abrité^  près  delà  balîerio  ,  mais  à  quelque  di^tanc6 
du  magasin  principal  et  dans  un  détour  de  tranchée  pratiqué 
dans  ce  but  spécial  »  et  communiquant  avec  la  batterie  ou 
avec  Ton  des  boyaux  qui  y  conduisenl* 

En  maniant  ainsi  la  poudre  à  nu  ,  dans  ces  magasins  spé- 
ciaux ou  dans  des  coins  écartés»  le  danger  des  explosions  est 
moins  considérable,  et  si  elles  ont  lien,  elles  ont  des  résultats 
beaucoup  moins  graves. 

Telle  a  été,  jusqu*à  présent,  la  pratique  con.^tan te  de  Tar- 
tillerie  anglaise,  et  il  est  certain  qu'il  y  a  un  très  grand  avan- 
tage  à  mesurer  ainsi  sur  les  lieux  mêmes  la  poudre  dont  oa 
charge  les  morliers  et  leurs  bombes  ,  ainsi  que  les  canoiri 
dans  le  tir  à  ricocbet,  parce  qu'on  peut  ainsi  corrigi^r  â  vo- 
lonté les  charges  qui  paraissent  trop  fortes  ou  trop  faibles, 
tandis  qu'au  contraire  ,  quand  les  opérations  sont  faite:?  d*a* 
vance  et  k  une  certaine  distance  de  la  balterie  »  une  erreur 
commise  dans  la  charge  a  des  conséquences  pour  le  tir  de 
toute  une  journée. 

Pour  ce  qui  concerne  les  charges  de  poudre  à  verser  dans 
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les  bombes»  comme  il  n*y  a  guère  d'inconvénient  à  exécuter 
cette  opération  loin  de  la  batterie ,  je  sais,  d'après  des  ren« 
seignements  que  m'ont  fournis  plusieurs  officiers  d'artillerie 
aussi  distingués  par  leurs  gradesque  par  leur  mérite,  que  l'on 
se  propose  à  Tavenir  de  préparer  ces  charges  au  camp  et  de 
les  mettre  dans  des  boites  pour  les  transporter  jusque  dans 
les  magasins  à  poudre  des  batteries.  Pour  le  tir  des  mortiers 
ou  des  obusiers,  on  sortira  ces  bottes  du  magasin,  une  à  une, 
on  les  portera,  à  mesure,  à  une  certaine  distance  de  la  batte- 
rie ,  et  là ,  on  en  extraira  les  bombes  au  moyen  d'une  pince, 
et  on  y  ajustera  les  fusées,  en  leur  donnant  la  longueur  con- 
venable ,  suivant  la  circonstance.  Pendant  la  nuit,  on  ren- 
verra au  camp  les  boites  vides  pour  les  faire  remplir.  Ce  sera 
certainement  là  un  perfectionnement  notable  sur  le  système 
actuel. 

317.  De  la  quantité  moyenne  de  munitions  qui  peuvent  être  de- 
|)ensées  par  jour  par  les  batteries  d'enfilade  et  les  contre- 
batteries  ,  les  premières  que  Ton  établisse  dans  un  siège.  — 
Nonibre  des  magasins  à  poudre  nécessaires  pour  ces  bat- 
teries. 

!<"  Quantité  moyenne  de  munUioni. 

L'artillerie  des  premières  batteries  établies  dans  un  siège 
peut  bien  faire  un  vigoureux  effort ,  le  jour  où  ces  batteries 
sont  ouvertes,  mais  en  prenant  la  moyenne  du  temps  pendant 
lequel  elles  agissent,  on  peut  dire  que,  par  jour,  elles  ne  tirent 
jamais  100  coups  par  pièce,  et  même  la  moyenne  la  pluspro* 
bable  ,  d'après  Testimation  du  colonel  Jones ,  n'est  que  de 
60  coups. 

Admettons  cependant  la  moyenne  de  100  coups  par  jour  ; 
il  faudra,  pour  une  pièce  de  34  placée  dans  une  contrebatterie 
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et  tirant  à  grandes  charges  y  &  raison  de  8  livres  de  pondre 
par  coup*  dix  boîtes  â  poudre  du  nouveau  modèle,  par  chafloe 
jour*  Par  conséquent,  si  nous  nous  rapp^tons  les  dimensions 
du  magasin  à  poudre  rectangulaire  .  prèeédennnenl  décnl, 
nous  trouverons  qu'un  tel  magasin,  susceptible  de  cxintenit 
72  de  oes  bottes  à  poudre  serait  plus  que  su  (lisant  pour  four- 
nir à  la  consommation  pendant  une  journée  d*une  contfebat* 
terie  de  7  pièces  de  24. 

Après  les  pièces  de  24  tirées  à  grandes  charges,  celles  d« 
pièces  d'artillerie  qui  dépensent  le  plus  de  poudre  ,  sont  tes 
mortiers  et  les  obusîers  de  10  p.,  dont  la  dépense  est  estimée 
â  7  livres  par  coup  *  et  si  l'on  continuait  à  suivre ,  â  regard 
de  ces  pièces ,  Tusage  observé  jusqu*à  ce  jour,  de  les  charger 
avec  de  la  poudre  à  nu,  au  lieu  d'employer  des  cartouches, 
il  serait  nécessaire  de  l'envoyer  aux  batteries  dans  des  barils. 
Or,  nous  avons  établi  précédemment  qu'un  magasin  à  poudre 
rectangulaire  peut  contenir  44  barils  de  90  livres  ou  3960  tEv. 
de  poudre  en  tout;  par  conséquent ,  un  tel  magasin  pourra 
renfermer  une  quantité  de  poudre  suffisante  pour  fournir 
pendant  une  journée  à  la  dépense  de  plus  de  cinq  ,  mais  de 
moins  de  6  de  ces  pièces. 

On  trouvera  de  même  que  ce  même  magasin  renfermêfâ 
assez  de  poudre  pour  la  consommation,  pendant  une  journée» 
de  près  de  sept  obusiers  de  8  pouces,  à  raison  de  6  livres  par 
coup,  ou  de  près  de  dix  mortiers  de  10  pouces ,  â  raison 
quatre  livres  par  coup  ;  ou  de  S6  mortiers  royaux  à  raison 
i  livre  1|2  par  coup,  ou  enfin  de  40  coehorns  à  raison 
une  livre  par  coup. 

Le  même  magasin  â  poudre  fournirait  à  la  consommation, 
pendant  une  journéCt  d'environ  vingt-huit  pièces  de  24,  tirant 
à  ricochet,  aux  portées  les  plus  convenables  pour  celte  e^ 
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de  tir,  qui  n'exige  des  charges  que  d'environ  2  livres  de 
poudre  par  coup. 


if"  Du  nombre  de  magoiini  à  poudu  çm^U  eii  néeOHMt  de 
eonêtnUre. 


On  peut  dire,  en  général,  qu'un  magasin  à  poudre  de  cam- 
pagne par  cinq  ou  six  grosses  pièces ,  canons,  mortiers  ou 
ohusiers,  suffit  pour  toutes  les  batteries  d'enlllade  et  les  con* 
trehatteries  (i)  ;  car  en  observant  cette  proportion»  on  pourra 
toujours  enfermer  dans  ces  magasins  une  quantité  de  poudre 
plus  que  suffisante  pour  fournir  à  la  consommation  moyenne 
de  ces  batteries  durant  une  journée,  et  Ton  peut,  chaque  nuit, 
remplir  les  magasins. 

Habituellement  on  établit  deux  magasins  pour  chaque  bat* 
terie  d*enfilade  ou  oonlrebatterie ,  parce  que  le  nombre  desi 
pièces  qui  y  sont  établies  est  généralement  compris  entre 
huit  et  douze. 

En  outre  de  ces  magasins,  il  faut  encore  construire  des 
retraites  ou  magasins  auxiliaires  pour  les  préparations  qui  ss 
font  sur  les  lieux,  et  qui  consistent»  comme  nous  l'avons  dit, 
â  mesurer  et  peser  la  poudre  pour  les  mortiers  et  à  ajuster 
les  fusées  sur  les  bombes  et  les  obus^ 


(1)  Ponnru  toutefois  que  Ton  ne  fasse  pas  usage ,  dans  ces  batteries, 
de  mortiers  de  it  pouces,  lesquels  dépensent  tant  de  poudl«,  qu*U  fau- 
drait un  magasin  à  poudre,  seulement  pour  suffire  4  la  consommation, 
pendant  use  jotmée,  de  trois  de  ces  èbusiers  tirant  cent  coups  par 
jour. 
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318*  Quantuë  de  munitions  et  temps  nécessaires  pour  faire  Lrècbf! 
avec  des  canons»  dans  une  muraille  de  bonne  niaçoiinene. — 
Nombre  de  magasiiiss  4  poudie  de  campagne  qu'iJ  caiiirieiil  d'é- 
tablir pour  cliaque  batterie  de  brèche. 


V  Quantité  rf*  munitiom  et  tempw. 
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Des  données  qne  nous  fournissent  les  siôges  exéculés  en 
Espagne,  il  résulta  que  Ton  peut  ouvrir  une  brèche  suffîsaQi- 
menl  praticable  et  d'une  étendue  convenable ,  dans  une  mu- 
rai tte,  en  tirant  d*une  batterie  établie  à  une  distance  n'eicé- 
dant  pas  500  yards  en  moyonne,  cent  coups  par  pied  courant 
le  revêtement  battu  en  brèche*  Ainsi  pour  fairti  une  brèche 
praticable  de  60  pieds  de  large  dans  un  bon  revêtement,  il 
faudrait  lancer  BOCK)  boulets  de  24  (i).  Sî  donc  nous  suppo- 
sons qu'un  élève,  pour  pratiquer  la  brèche,  une  batterie  de  lu 
pièces  de  ce  calibre  ,  chaque  pièce  devra  tirer  600  coups- 

â"  Nomhrê  de  magoêim  à  pouân  dt  campagne  né^â$air$9^ 

Si  Ton  compare  la  capacité  du  magasin  à  poudre  rectan- 
gulaire à  ce  qui  a  été  dit  dans  Tarticle  précédent ,  on  recoo- 


(1)  Cette  proporUon  résulte  d'un  tableim  donûé  dans  Ja  uole  Si  de  la 
teoon.de  MiUon  du  Journal  de  Joneis,  et  qui  présente  les  mesurer  d« 
neuf  brèches  jugt?es  praticables,  faites  par  Tarlliierie  anglaise  en  JLsy^ 
gne,  Je  nombre  de  coups  tirés  pour  pratiquer  chacune  dViles,  et  les 
distances  ausequelies  élaienl  Élevées  les  baUerîes.  Jones  otïscrve,  à  ectie 
occasion  ,  et  j'ai  souvent  entendu  (iepuis  celte  opinion  eotillrmée  fiar 
d'aulres  officiera  qui,  comme  lui, avaient  étudié  les  rortereaées  de  Fi^me^ 
et  d*E*pagne^  quHI  ne  faudrait  pas  une  aussi  grande  d<5p**n&e  de  iiHinl- 
tîons  pour  faire  brèche  dans  les  revêtements  en  briqui^s  de^  fort^resse-^  * 
àM  la  FUudre* 


naîtra  qu*une  batterie  de  brèche  de  10  pièces  de  34,  doit  avoir 
quatre  magasins,  si  ion  veut  que  chaque  pièce  delà  batterie 
tire  300  coups  par  jour,  et  trois  seulement  si  chaque  pièce  ne 
doit  tirer  que  200  coups  (1). 

Si  Ton  voulait  construire  pour  chaque  batterie  de  brèche 
un  moins  grand  nombre  de  magasins  à  poudre,  il  faudrait  ab- 
solument se  soumettre  ou  à  les  remplir  plus  d'une  fois  par 
vingt-quatre  heures,  ou  à  ralentir  Taction  du  feu  dirigé  contre 
la  place. 

Remarques.  —  Quand  on  bat  en  brèche  avec  des  mortiers 
de  faible  calibre ,  des  revêtements  de  mauvaise  maçonnerie 
ou  de  briques, 'on  peut  calculer  que,  pour  effectuer  une  brèche 
praticable,  il  faudra  environ  75  coups  par  pied  courant  de  re- 
vêtement, ce  qui  ne  représente  plus  guère  que  la  quantité  de 
munitions  nécessaires  pour  faire  brèche  dans  une  bonne  ma- 
çonnerie avec  des  boulets  de  24.  Peut-être  même  faudrait-il 
un  moins  grand  nombre  de  coups ,  mais  il  n'est  pas  prudent, 
quand  on  calcule  les  préparatifs  d'un  siège,  de  tenir  trop  bas 
des  estimations  de  cette  nature. 

Quand  on  assiège  une  forteresse  bien  construitOi  on  trans- 
porte les  pièces  d'artillerie ,  des  premières  batteries  établies 


(1)  A  St-^bastien,  chacune  des  pièces  établies  dans  les  batteries  de 
brèche  tira  800  coups  par  jour,  quantité  que  Ton  peut  considérer  comme 
extrêmement  grande,  si  on  la  compare  à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  toutes 
les  précédentes  guerres.  Jamais  aucune  nation  du  continent  n*a  donné 
Texemple  d*une  pareille  rapidité  de  tir,  probablement  à  cause  de  rem- 
ploi qu'elles  font  de  pièces  de  bronzes,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  précé- 
demment fait  observer,  sont  d'un  effet  beaucoup  moindre  que  les  pièces 
en  fer.  Sir  John  May  pense  que  Ton  peut  tirer  500  coups  dans  une  jour- 
née. Voyez  Touvrage  déjà  indiqué  dans  la  note  de  Tarticle  ilO. 
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près  de  la  première  ou  de  la  seconde  parallèle  dans  les  hat- 
târiesde  brëebe  et  autres  baUerîes  plus  avancées»  lesqtrelles 
doivent  nécessairement  être  construites  sur  fa  crête  du  glâcis; 
or,  en  désarmant  ainsi  ces  premières  batteries  ,  U  peut  è\m 
fort  utile  de  conserver  intacts  une  partie  de  leurs  magasins 
à  poufîre,  qui  peuvent  servir  de  dépôts  de  mtmitions  avan« 
tageusemeiit  placés  entre  le  parc  d'artillerie  et  les  batteries 
de  brècbe- 


11 9.  Poids  des  canons  ,  des  munitions  ^  des  platûslorroes  et  des 
charpentes  entrant  dan^  la  con  sir  action  des  m  a  gjt  51  ri  s  à  poudre, 
le  tout  formant  l'ensemble  d*une  batterie  de  brèche  de  force 
sufTisantc  pour  ouvrir  nne  brèche  praticable  de  60  pieds,  dans 
un  revL'Lcment  de  bonne  maçonnene,  —  Nombre  d'hommes 
uécessaires  pour  transporter  le  tout« 


10  pièces  de  Î4,  pesant  48  quintaui, . 

6000  boulets  à  24  tivres 

e(m  charges  de  poudre  de  8  livres- 
600  boîtes  à  poudre  à  25  livres*    . 


quint,  quart    \f 

4S0  O         Ù 

1285  2       W 

113  O      u 


Poids  total  del*armement  et  des  muni  tïons  2317      2 


10  platesformes  pesant  chacune  15  quin- 
taux ,  i  quar ters ,  24  livres.    *    .    -     157      0      16 

3  systèmes  de  charpente  pour  magastos 
à  poudre,  pesant  chacun  47  quintauTi 
iquarter  2 1/2  livres,    *    ....      141      3        7!|i 


Tolal  du  poids  des  plalesformes  et  de  la 
charpente  des  magasins,    .    .    .    - 


%m     a 
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Nombre  éFhemmes  néeestairei  pour  tramporter  en  objeii. 

11  faut,  pour  transporter  les  platesformes  et  les  charpentes 
des  magasins  à  poudre  »  595  hommes  ;  pour  traîner  les  ca- 
nons, 500  ;  pour  porter  les  boulets ,  2000  ;  et  enfin  pour  le 
transport  des  boites  remplies  de  poudre  en  cartouches ,  1200 
hommes^  ce  qui  fait  un  total  de  4293  hommes  ;  pour  le  trans- 
port du  tout  en  un  seul  voyage.  Hais,  si  on  suppose  que  la 
brèche  ne  doive  être  pratiquée  qu'en  trois  jours ,  on  pourra 
diviser  en  trois  la  masse  des  munitions  et  la  faire  porter  à  la 
batterie  en  trois  jours;  les  boulets  peuvent  être  transportés 
durant  le  jour  ;  mais  la  poudre  doit  toujours  Tètre  de  nuit, 
pour  échapper  à  l'attention  de  Tennemi  et  diminuer  la  chance 
des  explosions. 

Si  maintenant  nous  supposons  que  Ton  a  d'avance  établi 
des  dépôts  de  boulets  dans  la  première  parallèlo,  et  des  dépôts 
de  poudre  dans  les  magasins  à  poudre  des  premières  batte- 
ries, comme  nous  Pavons  dit  plus  haut ,  220  hommes  faisant 
quatre  voyages,  suffiront  au  transport  des  boulets,  qui  seront 
dépensés  en  une  journéCi  et  200  hommes  faisant  de  nuit  deux 
voyages,  suffiront  pour  transporter  la  poudre  nécessaire  à  la 
dépense  de  la  journée  suivante. 

220.  Remarques  sur  Timportance  et  les  labeurs  du  service  de 
rartillerie  dans  un  siège.  —  Que  les  batteries  de  siège  qui , 
dans  les  armées  anglaises,  sont  construites  par  les  oflBciers  du 
génie ,  le  sont,  dans  les  armées  françaises,  par  les  officiers  de 
rartillerie.  —  Que  le  premier  de  ces  deux  systèmes  panât  le 
plus  logique  et  le  meilleur. 

Dans  Tarticle  précédent  t  nous  n'avoDS  établi  nos  calculs 
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que  pour  une  saule  batterie  de  brèche  ;  on  sait  que,  dans  le 
cours  d'un  siège,  il  en  Tant  plusieurs,  et  qu'il  faut  ^alemeot 

pour  les  soutenir»  des  conlrebalteries;  les  transports  en  ar- 
mes, munitions,  etc.,  qu'exigent  cettes-ci  sont  aussi  M 
considérables*  Mais  nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  avant 
Tétude  des  détails  d'un  service  d'artillerie  ,  dont  toat  ce  qui 
contiennent  les  dix  premiers  arlick's  de  cette  section,  poum 
donner  un  aperçu  sulTisant,  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
l'aille  comprendre  toute  la  puissance  et  toute  la  inultipltdlé 
des  moyens  dont  dispose  celle  arme  si  importante  ,  et  nous 
avons  montré  quelle  immensité  et  quelle  variété  de  ressources 
elle  exige,  pour  amener  sur  la  scène  d'action,  en  temps  op- 
portun, son  matériel  avec  ses  accessoires,  pour  prévenir  les 
délais,  éviter  la  cnnfusion  que  pourrait  occasionner,  soit  Tin- 
sullisance  des  munitions,  soit  leur  mélange,  soit  enfin  une 
direction  fausse  dans  leur  envoi.  Quand  on  se  repréi^nte  te 
grand  nombre  d^objots  auxquels  il  faut  pourvoir,  la  minutie 
de  quelques-uns,  la  grandeur  des  autres»  et  les  conséquences 
funestes  qui  peuvent  résulter  de  Ton bli  et  de  la  négligrrte 
à  l'égard  d'un  seul  d^entre  eux,  on  sa  dit  que  la  tâche 
de  l'artilierie,  dans  un  siège,  est  immense  et  doit  exiger  une 
vigilance  extrême  et  de  tous  les  instants,  de  la  part  de 
chaque  irulividu,  odider,  soldat,  ou  employé  attaché  à  cette 
arme. 

Dans  le  service  britannique ,  il  est  de  principe  d*employer 
les  ollici^rs  du  génie  à  la  construction  de  tous  les  ouvrages 
d'un  siège  sans  exception*  Dans  le  service  Français  ,  au  con- 
trai rr,  et  dans  les  autres  services  étrangers ,  les  (liffér^ntes 
balle  ries  d'un  siège  sont  construites  par  lesofïîciers  do  l'artil* 
lerie-  Il  me  semble  que  notre  système  est  beaucoup  plds  ju^ 
dicieuXp  parce  que,  pendant  le  temps  que  lesufliciers  du  génie 
construisent  les  batteries  ^  ceux  de  rartilterie  veiUent  à  Tor- 
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rangement  et  au  transport  sur  les  Houx,  de  rarmemi^nt  et  des 
munitions  qu'exigent  ces  batteries,  ce  qui,  pour  être  terminé 
en  même  temps  que  la  construction  des  massifs ,  n'est  ^las 
non  plus  sans  importance.  Au  contraire ,  rejeter  tous  les  dé- 
tails de  ces  deux  services  sur  les  ofOciers  de  Tartillcrie  seuls, 
et  laisser,  pendant  ce  temps,  ceux  du  génie,  comparativement 
sans  emploi ,  c'est  se  priver  en  partie  de  la  coopération  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  armes.  Si  l'armée  est  obligée 
de  fournir  en  même  temps  des  travailleurs  aux  olBciers  du 
génie  et  de  l'arlillerie,  aux  premiers  pour  laconstruc!ion  des 
batteries ,  aux  seconds  pour  celle  des  parallèles  et  des  tran- 
chées, elle  sera  harassée ,  et  de  plus  il  y  aura  bien  plus  de 
chance,  de  contusion  et  de  relards  (i). 


(i)  Le  général  français  du  génîe  Valazé,  qui  a  concouru  aux  sièges 
mémorables  do  Saragosse  et  de  Tortose,  en  1809  et  1810,  me  rendant  vi- 
site, il  y  a  quelques  années  ,  dans  le  but  de  visiter  TÉtablissement  de 
Ghatham,  je  lui  dis,  en  lui  rappelant  les  circonstances  du  dernier  de  ces 
deux  sièges,  dans  lequel  les  ingénieurs  français  avaient  été  chargés  d*ef- 
fectuer  le  passage  du  fossé  et  de  veiller  à  rétablissement  des  mines , 
dans  le  corps  de  la  place  pour  y  faire  brèche,  qu'un  pareil  emploi  leur 
avait  fait  honneur,  mais  avait  été  contraire  à  la  pratique  ordinaire  des 
derniers  temps.  Il  me  répondit  que  les  ofliciera  de  rarUllerie  s'étaient 
trouvés,  pendant  ce  même  temps ,  occupés  de  la  construction  de  leurs 
batteries  de  brèche,  et  que  ceux  du  génie  n'ayant  rien  à  faire,  et  ne  vou- 
lant cependant  pas  rester  inactifs,  s'étaient  occupés  à  pratiquer  les  mines 
dont  le  journal  du  siège,  que  j'avais  en  ma  possession,  donnait  le  détail; 
il  exprima,  à  cette  occasion,  l'opinion  que  le  système  anglais  qui  charge 
les  officiers  du  génie  de  tous  les  ouvrages  d'un  siège  ,  était  influiment 
préférable  au  système  français,  qui  répartit  la  surveillance  de  ces  con* 
stmctions  entre  les  officiers  de  ces  deux  armes. 


Ui 
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Xn,    DES  DIFFÉRENTS  MODES  DE  COMCTRUCTTO!!  A  ABOPTWi 
POUR    LES    BATTERIES^  SUIVANT  LES  INÉGAUTÉS  DU  TBl- 
RAIN,   SUR   LEQUEL  ON  LES  ÉLÈVE,    ETC. 


22 1 ,  Obsen^atioîis  pré  !  i  mî  naîrcs  - 


Dans  les  chapitres  précédents  de  cet  ouvrage,  nous  arais 
décrit  les  batteries  telles  qu'elles  doivent  être  établies*  quand 
il  s'agit  d'attaquer  une  Jortaresîîe  située  dans  une  plaioe^el 
n*iiyanl  sur  ta  contrée  euvironnante  qu*un  comniandement 
moyen  de  7  â  8  yards,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire  pour  les  for- 
lilicatioîis  régulières  ;  nous  avons  supposé  que  le  sol  était 
non-seutemenl  de  niveau  ,  mais  encore  débarrassé  de  tout 
uhstacle,  et  nous  avons,  en  conséquence,  supposé  la  face  dâ 
la  batterie  tracée  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à  la  dirto* 
tion  de  son  feu. 

Dans  ces  suppositions,  nous  avons  indiqué  les  principes  de 
la  construction  élémentaire  ou  régulière  des  batteries;  il  nous 
rfste  maintenant  à  traiter  des  modifications  à  appi^rter  dans 
celte  construction^  suivant  les  circonstances  particulières  qui 
se  présentent,  et  suivant  la  nature  du  terrain  que  l'on  ren- 
contre. 

Je  commencerai  par  rappeler  ici  une  observation  qoefai 
déjà  faite  ,  et  que  l'on  ne  doit  jamais  oublier  quand  il  s'agît 
de  choisir,  sur  un  terrain  irrégulier  et  inégal ,   la  pc^ition 
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d'une  batterie  de  canons  à  feu  direct;  on  doit  s*agenouiiler  ou 
se  baisser  de  m^Dièr^  4  regarder  la  forteresse  à  raz  du  sol, 
aQu  de  voir  si  la  batterie  pourra  être  enterrée,  ou  devra  être 
sur  le  sol  naturel ,  et  pour  bien  apercevoir  les  petites  inéga- 
lités de  terrain  dont  il  pourrait  être  inapossible  déjuger,  en 
se  tenant  debout.  (  Voir  Tarticle  139  ). 

Enfin  je  dirai  que,  dans  tous  les  exemples  de  terrains  irré- 
guliers qui  vont  être  indiqués,  j'ai  toujours  choisi  les  cas  les 
plus  difficiles,  afin  de  mieux  faire  ressortir  les  régies  prati- 
ques que  Ton  doit  suivre  dans  les  diETérents  cas  dont  je  vais 
parler. 

232.  Profil  d'une  batterie  établie  sur  un  terrain  commandant  la 
forteresse, 

i""  Quand  la  hatUrie  qui  commande  la  forteresse  esi  elle-même 
flacée  sur  un  terrain  uni. 

Dans  ce  cas,  les  boulets  de  Tennemi  atteindroqt  le  parapet 
de  la  balterio  sous  un  certain  angle  d'élévation»  et  par  GOAsé* 
quent  les  canonniers  de  celte  batterie  se  trouveront  famt  aussi 
bien  protégés  sur  le  derrière  que  sur  le  devant  de  la  plate- 
forme ;  la  hauteur  intérieure  du  parapet  pourra  donc  être  ré- 
duite de  7  pieds  1|2,  hauteur  typé  à  7  pieds,  et,  par  suite,  la 
hauteur  extérieure  et  la  largeur  totale  de  la  base  du  parapet 
pourront  sans  inconvénient  être  réduits  dans  la  même  pro- 
portion. On  voit  donc  que,  lorsqu'une  batterie  se  trouve  éle- 
vée sur  un  terrain  de  niveau ,  mais  ayant  sur  la  forteresse 
qu'elle  doit  battre,  un  certain  degré  de  commandement,  le 
travail  nécessaire  pour  sa  construction  est  moins  considéra 
que  dans  les  cas  ordinaires. 


Un  ejiemple  va  rendre  ceci  sensible  : 

La  figura  i57,  planche  IX,  représenta,  dans  sa  partie  on^- 
Im^e,  le  parapet  d'une  batterie  ayant  sur  la  forteresse atu- 
quée  un  cominaniJemenl  d*un  pieJ  par  5  pieds  et  suppo^éi 
oonstrnite  su  i  van  lies  dimensions  rigonreiisement  nécejs^ir^; 
la  ligne  ponctuée  indique  les  dimensions  qu'il  aurait  falb 
donner  â  ce  môme  para[»el,  si  l'on  se  fùl  trouvé  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  c'est-à-dire  si  loin  d  avoir  tin  comoîtcH 
dément  sur  la  forteresse,  la  batterie  s  était  au  coniraî retrou- 
vée soumise  u  un  commandement  m^iiléréde  la  partde  celle-ci; 
eidin  la  flèche  et  la  ligne  pointée  qui  en  f(trme  !e  prolonge* 
ment,  indique  le  trajet  snp|iosù  suivi  par  le  boulet  qui  part 
de  la  forteresse.  On  reconnaît,  à  Tinsprction  seule  de  cdle 
figure,  qu'il  suflU  de  donner  au  parapet  »  dans  sa  partie  ex- 
térieure ,  une  hauteur  de  5  [mb  ,  et  qu'il  en  résulte  une  ré- 
duction considérable  dans  la  niasse  totale  de  Touvrage, 

Est- il  nécessaire  de  faire  remarquer  ici  que  notre  hypo- 
thèse d^une  baltr  rie  établie  sunin  sol  uni  et  ayant  vin  certain 
degré  de  commandement  sur  la  Torteresse  »  implique  néces- 
sairement la  supposition  que  remplacement  de  cette  kitlerie 
a  été  choisi  sur  le  point  culminant  ou  sur  le  bord  de  la  pente 
qui  conduit  à  la  forteresse  ï  car,  s'il  en  était  autrement,  et 
que  la  batterie  Tùt  établie  un  peu  loin  en  arrière  de  la  ligne  1 
d'intersection  des  deux  plans  formés,  l'un  pour  le  plateau  sup- 
posé  unipTaulre  par  les  terrains  inclinés  qui  sont  censés  con* 
duine  à  la  forteres:=e  ,  il  est  évident  que  la  saillie  même  da 
plateau  devant  la  batterie  ju^^qu'i  eelt^î  ligne  d'iDlersection, 
cacherait  la  forteresse  et  empêcherait  de  la  battre  par  un  feu 
de  plein  fouet. 
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V  Quand  la  baiUne  qui  commande  la  forteresse  esi  éiahHe  sur 
un  terrain  indiné  vers  cette  forteresn. 

Dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  la  hauteur  intérieure 
du  parapet  peut  être  réduite  à  7  pieds ,  et  la  hauteur  exté- 
rieure peut  subir  une  réduction  proportionnelle  à  Tinclinai- 
sondu  terrain;  mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que, 
dans  ce  cas ,  comme  dans  le  précédent ,  il  y  ait  diminution 
dans  la  quantité  du  travail  nécessaire  pour  la  construction 
de  la  batterie  ;  car  s'il  est  vrai  que  le  parapet  puisse  alors 
être  un  peu  moins  élevé  par  derrière  et  recevoir,  dans  toute 
sa  largeur,  une  inclinaison  plus  grande  que  dans  lescircon* 
stances  ordinaires,  cet  avantage  peut  être  contrebalancé  par 
la  nécessité  qu'impose  Tinclinaison  même  du  terrain,  de  don- 
ner à  la  partie  extérieure  du  parapet^  une  hauteur  absolue 
d'autant  plus  grande  que  cette  inclinaison  est  elle-même  plus 
forte  :  c'est  ce  que  rendra  frappant  l'exemple  donné  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

S2S.  Profil  à  adopter  pour  une  batterie  établie  sur  un  terrain 
incliné  vers  la  forteresse  attaquée ,  lorsque  cette  batterie  se 
trouve  à  peu  près  au  même  niveau  que  la  forteresse  ou  faible- 
ment commandée  par  elle. 

Supposons  que  le  terrain  présente  une  inclinaison  de  1  pied 
par  5  pieds,  et  remarquons  que  la  forteresse  étant  supposée 
être  de  niveau  avec  la  batterie ,  ou  même  avoir  sur  elle  un 
faible  commandement ,  il  en  résulte  que  le  parapet  doit  avoir 
nécessairement ,  comme  dans  la  batterie-type,  une  hauteur 
de  7  pieds  et  demi  à  l'intérieur  et  de  6  pieds  à  l'ext^^*' 
enfin  que  l'épaisseur  ordinaire  ne  peut  être  d 
T.  î.n«  40.— oaoBRi  1847.— 3*  siaii.  (i 
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cliné  vers  la  forleresse  el  cepentianl  soumis  à  son  cammao- 
dement  d'une  manière  nolablv ,  puîsrjijVn  y  renconlre  la  rè* 
union  de  deux  circonstances  très  désavao  tâg^iises. 

2*  Quand  la  batterU  ut  ttaùlk  tur  un  t$rrain  de  iitveâii,  fii«^ 
lonAiif  à  un  cùmnmndinient  considérable  de  la  pt^i  de  l&  f&r- 


m. 


Si  nous  supposons  que  la  forteresse  ait  sur  le  terrain  ser- 
vant d'emplacserneat  à  la  batterie,  un  comrnan<]enaenttout4- 
fait  inaccoulnmè»  de  100  yards  par  exemple  ,  qui  à  nue  dis- 
tance de  ëOO  yardd,  équivaudrait  à  un  commandemenl  de 
4  pieds  sur  30;  la  hauteur  intérieure  du  parapet  devra  être 
portée  à  H  pieds,  afin  de  protéger  les  canon iiiers  placés  i 
rextrèraité  de  la  plate-forme,  c'est-à-dire  à  20  pieds  du  talus; 
rinclinaisou  générale  du  parapet,  au  lieud*èlre  dirigée  vers 
le  front,  à  raison  d'un  pied  sur  iè  ,  devra  Tètre  dans  le  sem 
Contraire  ,  el  Être  maintenue  à  peu  près  aussi  ferle  dans  ce 
nouveau  sens.  Par  conséquentt  dans  le  cas  qui  nousoccup, 
la  plongée  du  parapet  auraune  contrepente  d'environ  %  pieds, 
en  sorte  que  la  hauteur  totale  sur  le  front  sera  île  15  pieds; 
et  cette  augmentation  si  considérable  dans  la  hauteur  en  pro- 
duira nécessairement  une  autre  proportionnel Lemenl  aussi 
considérable  dans  la  largeur  de  la  base» 

La  figure  159,  planche  IX,  rendra  ceci  sensible  et  donnen 
une  idée  du  profil  à  adopter  dans  le  cas  que  nous  supposons* 
Cette  tîgure  représente  en  même  temps  deux  proïils  :  l'un,  k 
plus  grand,  celui  qu'il  faut  adopter  pour  parer  aux  incon^ 
nients  du  commandement  exagéré  de  la  forleresse,  que  noua 
avons  supposé»  el  Tautre,  le  plus  petit,  déterminé  par  laligM 
ponctuée  à  rintérieur,  celui  qu'il  aurait  suffi  d'adopter,  ^i  l'on 
m  fùl  irouvé  dans  les  conditions  ordinaires-  Par  la  compa- 
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raison  attentive  de  ces  deux  proQls,  on  reconnaîtra  que  io  pa- 
rapet du  plus  grand  excède  en  hauteur  celui  du  plus  petit,  de 
5  pieds  6  pouces  à  IMntérieur ,  et  de  7  pieds  à  Textérieur,  et 
que  la  difTérence  de  largeur  entre  les  bases  respectives  est  de 
10  pieds  4  pouces.  Le  calcul  fera  voir  que  la  masse  de  terre 
contenue  dans  le  premier  est  à  celle  contenue  dans  le  second 
comme  7  est  à 3;  ladiiïérence  entre  les  quantités  de  travail 
est  beaucoup  plus  considérable  encore ,  puisque  le  travail 
croît  sensiblement,  à  mesure  que  la  hauteur  augmente. 

226.  S^".  Quand  la  baiterie  commandée  par  laforieruH  uîfla^ 
eéê  sur  un  terrain  dont  VinelinaUcn  e$i  ascendanie. 

Supposons  que  le  degré  de  commandement  de  la  forteresse 
soit  de  1  pied  sur  5,  et  que  la  penle  ascendante  sur  laquelle 
la  batterie  doive  être  établie  soit  également  de  1  pied  sur  5  ; 
le  couvert  de  7  pieds  nécessaire  pour  les  canonniers  placés 
à  Textremité  de  la  plateforme  ne  sera  obtenu  qu^en  donnant 
A  la  crête  du  parapet  10  pieds  6  pouces  de  hauteur,  et  cette 
hauteur  s'obtiendra  par  une  excavation  de  3  pieds  6  pouces 
du  niveau  au-dessous  naturel  du  sol,  et  par  l'élévation  du 
parapet  de  7  pieds  au-dessus  de  ce  niveau.  (Voir  la  flg.  460, 
pi.  IX.)  Comme  dans  le  cas  de  Particle  précédent,  l'incli- 
naison du  parapet  est  dirigée  vers  Tintérieur. 

A  rinspection  de  cette  flgure,  on  reconnaîtra  que,  malgré 
le  degré  considérable  de  commandement»  qui  en  est  la  con-  ' 
séquence,  Tinclinaison  ascendante  du  terrain  produit  FeiTet  fa- 
vorable de  diminuer  la  quantité  de  terre  nécessaire  à  la  con- 
struction de  la  batterie,  et  que,  dans  ce  cas,  le  proOl  général 
de  la  batterie  ne  présente  pas  un  massif  plus  considérable  que 
dans  4e  cas  où  la  batterie  est  établie  sur  un  terrain  de  niveau 
et  soumis  à  un  faible  commandement* 


550  Oi^BRATlONS 

Dans  les  balteriiïsde  canons  soumisesà  des  commandements 

aussi  considérables  qoe  ceux  que  nous  venons  rie  supposer, 
la  genouillère  de  Tembrasure  doit  être  établie  à  une  tiauteur 
de  ^  pieds  6  pouces,  même  pour  le  tir  de  plein  fouet,  et  le  fond 
dû  Tembrasure  doit  avoit  une  contrepente  considérable* 

iâ7,  Batteries  ineUnâ^. 


Jusfiu'àprfeêut,  en  traitant  des  batteries  établies  sur  un 
terrain  incliné^  nous  avons  constamment  supposé i]ue  la  lace 
de  la  batterie  était  posée  â  angle  droit  avec  la  ligne  d'jncli- 
ûaison,  en  sorte  que  les  deux  extrémités  de  la  ligoe  de  base 
intérieure  du  parapet  étaient  au  même  niveau  ou  à  peu 
près. 

La  batterie  inclinée  difTère  de  celle-là  en  ce  que  sa  face  est 
établie  suivant  la  ligne  d'inclinaison  du  terrain  et  se  troufe 
par  conséquent  plus  élevée  à  une  extrémité  qu'à  raulre. 

Comme  il  est  toujours  nécessaire  que  tout  emplacement 
occupé  par  une  plateforme  soit  parfaitement  de  niveau,  une 
batterie  de  cette  espèce  doit  nécessairement  être  établie  en 
terrasses  superposées  ou  en  gradins,  et  avoir  un  gradin  pour 
chaque  canon;  il  en  résulte  éplement  qu'il  est  nécassaii^ 
d'augmenter  d'une  certaine  quantité,  la  longueur  ordinaire 
de  18  pieds  de  chaque  portion  de  parapet  afférente  à  un 
'canon,  â  cause  de  fa  base  qu'il  est  nécessaire  de   laisser 
au  talus  qui  sépare  une  terrasse  de  Tautre;  cette  quantité  dif- 
fère nécessairement,  suivant  nnelinaîson  générale  du  sol  et 
suivant  que  la  terre  présente  naturellement  plus  ou  moins  de 
soutien.  On  observe  la  même  règle  pour  la  batterie  de  mor- 
tiers, seulement,  il  y  a  proporiionnellement  un  moins  grand 
accroissement  dans  ta  longueur  totale  delà  lace  de  la  batterie^ 
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parce  qu'une  plate-forme  de  mortiers  occupe  moms  de  place 
qu'une  plateforme  de  canons. 

La  figure  16i,  planchelX,  représente  Télévation  d'une  bat- 
terie inclinée  pour  trois  canons  «  avec  deux  traverses  à  l'é- 
preuve des  éclats  de  la  bombe,  entre  les  deux  canons  du  mi- 
lieu. 

Dans  une  batterie  de  ce  modèle ,  on  ne  peut  guère  donner 
&  chaque  portion  de  parapet  afférente  &  un  canon»  une  lon- 
gueur moindre  de  2i  pieds  et  de  37  pieds  dans  chaque  partie 
où  se  trouve  une  traverse  «  en  supposant  que  la  différence  de 
niveau  soit  seulement  de  1  pied  par  3  pieds;  pour  une  pente 
plus  forte ,  il  faudrait  nécessairement  augmenter  davantage 
la  longueur  de  chaque  portion  du  parapet.  L'épaulement  qui 
se  trouve  dans  la  partie  inférieure  doit  être  construite  angle 
droit  avec  le  parapet. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  nombre  de  pieds  à  mesurer 
par  canon»  quand  on  trace  une  batterie  de  cette  espèce ,  doit 
être  calculé  sur  la  ligne  du  niveau  horizontal.»  et  non  sur  la 
ligne  inclinée  et  peut-être  inégale  du  terrain. 

Les  mesures  que  nous  venons  d'indiquer  sont  admissibles 
seulement  dans  la  supposition  que  la  batterie  n'est  pas  dé- 
bordée par  les  ouvrages  ennemis,  du  côté  le  plus  bas,  Si  cette 
circonstance  tout-à-f£|it  désavantageuse  se  rencontrait,  les 
traverses  h  l'épreuve  des  éclats  de  la  bombe,  que  nou9  avons 
supposées  établies  dans  cette  batterie  ne  seraient  plus  suffi- 
santes. Il  faudrait  nécessairement  protéger  le  terre-plein  af- 
fecté A  chaque  canon  par  une  traverse  beaucoup  plus  épaisse, 
et  Ton  conçoit  facilement  qu'alors  la  longueur  totale  de  la 
batterie,  ainsi  que  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  exé- 
cuter chacune  de  ses  parties ,  se  trouveraient  considérable- 
ment augmentées  ;  en  effet,  on  rencontrerait,  dans  ce  cas  «  le 
double  désavunUge  d'une  hatieria  étal^tie  sur  une  pente  in- 
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olinée  wvs  la  forteresse ,  et  forlement  liébordeo  par  eeU£ 

mémo  rorlrrasse* 


. 


!2^8*  Du  (>ai'U  que  Ton  peut  quelquefois  tirer  pour  la  constnict'ron 
ïf  une  battet'ie^  d'une  irrégularitii  naturelle  ou  arlificidte  éi 

terrai  rï, 

Qnelqueroîs  une  inégalité  de  terrain  se  trouvera  placée  do 
manière  à  s*encadrer  avantageusement  dans  la  batterie  que 
Ton  se  propose  de  construire.  Il  n'est  pas  Impossible  ,  dans 
cerlainscas,  de  faire  servir  une  éminence  tout  entière  à  for- 
mer une  partie  du  parapet,  sauf  à  y  percer  tes  embrasures 
nécessaires  et  à  en  couper  le  revers  de  manière  à  le  ramener 
à  rinclinaisor»  convenable  pour  un  talus  intérieur  de  batterie* 
La  figure  I62i  planche  !X,  donnera  une  idée  du  parti  quel^ 
peut  ainsi  tirer  d'une  éminence. 

Il  peut  arriver,  pour  une  batterie  de  mortiers,  que  l*émt- 
nence,  telle  qu*elle  se  trouve  naturellement  et  sans  y  travail- 
ler en  aucune  manière,  puisse  parfaitement  remplacer  le  pa- 
rapet, 

£29,  Batteries  de  canons  obliques  ou  i  redan  sur  un  terrain 
étroit  —  Que  le  para[iËt  d'une  batterie  de  cette  espèce  doit 
être  en  ligne  hvhée*  —  Qtr'il  vaut  mieui  quelquefois  établir 
une  succession  de  petites  batieriesdedeuïcanons  qu'une  gmndc 
batterie  oblique  de  k  force  de  toutes  ces  batteries  retîntes. 

ï^r^que  le  terrain  qui  avoîsine  la  forteresse  à  assiéger  est 
raontueux  ou  marécageux,  on  ne  trouve  souvent ,  pour  éia- 
blir  ses  hatleries ,  que  des  éminences  étroites  ou  des  plis  Je 
t<Train  resserrés ,  qui  quoique  convenables  sous  tous  les  an- 
tres rapportSi  présentent  cependant  Pinçon  vénient  d^êlre  tour- 
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nés  obUquemeot  par  rapport  à  la  face  de  Touvrage  que  Ton 
veut  attaquer. 

Dans  ce  cas,  si  c'est  une  batterie  de  canons  que  Ton  veut 
établir ,  il  est  nécessaire  que  la  ligne  du  pied  du  talus  inté- 
rieur soit  une  ligne  brisée  «  parce  que  le  front  de  la  plate- 
forme et  la  face  intérieure  du  merlon,  doivent  nécessaire- 
ment toujours  se  trouver  à  angle  droit  avec  la  ligne  du  feu, 
ou  la  directrice  de  Tembrasure. 

La  longueur  de  parapet,  calculée  pour  chaque  canon,  devra 
donc  être  augmentée  et  portée  de  18  pieds  à  20, 2i  et  même 
22  pieds ,  suivant  le  degré  d'obliquité  de  Tensemble  de  Tou- 
vrage,  parce  que  les  espaces  réservés  pour  chaque  canon  ne 
peuvent  être  pris  suivant  une  même  ligne  droite  parallèle  à  la 
face  intérieure  de  la  batterie,  mais  doivent  Têtre  suivant  des 
perpendiculaires  à  la  directrice  de  chaque  embrasure.  Ainsi, 
si  Tangle  d'obliquité  était  de  45«  degrés,  la  longueur  de  cha* 
que  portion  de  parapet  afférente  à  un  canon  étant  mesurée 
obliquement»  devraiiêtre  nécessairement  de  30  pieds,  quoique 
Tespace  net  laissé  pour  la  manœuvre  de  chaque  pièce  n*eût 
guère  que  20  pieds  de  large. 

La  face  extérieure  du  parapet  d'une  batterie  oblique  de 
canons,  n'a  pas  besoin  d'être  faite  en  ligne  brisée,  comme  la 
face  intérieure  ;  mais  on  doit  faire  en  sorte  que  les  parties  les 
moins  épaisses  du  parapet,  lorsqu'elles  sont  exposées  au  feu 
direct  de  l'ennemi,  ne  soient  jamais  moindres  que  l'épaisseor 
type  de  i8  pieds.    . 

La  flgure  163,  planche  IX,  représente  le  plan  d'une  batterie 
de  cette  espèce  pour  quatre  canons,  dans  laquelle  il  y  a  quatre 
angles  saillants  à  l'intérieur  du  parapet.  On  nomme  face  de 
l'angle  saillant  le  côté  de  cet  angle  dans  lequel  est  percée 
l'embrasure  et  qui  est  perpendiculaire  à  sa  directrice,  et  fiùmc 
le  côté  du  même  angle  saillant  formant  comme  une  espèce 
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d'épâotemani  pour  le  canon  contigu;  le  (lane  du  dernier  angle 
saillant  sert  en  effet  réellemenld'épautement  à  l'ensemble  de 
la  baiterte. 

Il  e$t  évident  qu*une  batterie  oblique  de  canons»  constrnile 
de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer,  peut  être  considé- 
rée comme  un  système  de  plusieurs  batterie?,  pour  une  seule 
pièce,  reliées  ensemble.  Cet  arrangement  est  le  meilleur  quand 
Féminenee  ou  la  cavité  sur  ou  dans  laquelle  on  se  trouve  forcé 
d*établir  la  batterie  est  resserrée  ;  mais  quand  l'espace  dont 
on  dispose  se  trouve  assez  grand  pour  permettre  de  placer 
deux  canons  de  front  à  côté  Tun  de  raulre,  il  est  prél'érabla 
de  construire  une  série  de  batteries  de  deux  canons  en  éche» 
Ions,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  comme  llûdique  la 
figure  f6i,  planche  IX. 

Ce  dernier  procédé  ne  présente  généralement  pas  un  avan- 
tage réel  sous  le  rapport  de  ^économie  du  travail ,  mais  il  en 
présente  un  très  grand  quanta  ta  facilité  d'exécution.  En  ef- 
fet, quand  i'obliquiléestunpeu  considérable,  la  consimotion 
d'une  batterie  à  angles  saillants  intérieurs  est  une  opération 
fort  compliquée  ;  tellement ,  qu'après  avoir  ainsi  indiqué  Is 
principe  général  sur  lequel  repose  l*étâblissement  de  ce  genre 
de  batterie,  nous  croyons  devoir  consacrer  un  nouvel  article 
àTëtude  plus  approfondie  des  détails  de  sa  construction* 

250.  Continuation  du  même  sujet,  —  Règles  pour  le  tracé  d*unÊ 
batterie  de  canons  obliqueà  angles  saillants  in  teneurs  (Oblique 
gun  battery*  ) 


Pour  tracer  une  batterie  de  canons  oblique  de  celte  es- 
pèce, sur  une  éminence  étroite,  naturelle  ou  artificielle,  peu 
importe,  on  commence  par  Irrer  une  ligne d^environ  20 pî.  de 
long,  ahed^  sur  le  reversée  réminence,  parallètemeni  au 


front  de  cette  éminence  (  Voir  la  Bgure  iSK,  planche  IX  ).  On 
choisit  sur  cette  ligne  un  point  quelconque  a,  comme  point 
milieu  de  Tembrasure  du  premier  canon*,  et  on  y  plante  un 
piquet*  De  ce  point,  on  tire  vers  le  front  de  Touvrage  une 
ligne  oblique  qui  représente  la  directrice  de  l'embrasure.  On 
prend  ensuite  sur  la  ligne  abe  d,  une  longueur  a  b  égale  & 
22  pieds,  et  au  point  6,  on  trouve  une  seconde  ligne  parallèle 
à  la  licrne  oblique  que  T^n  vient  de  tracer  en  a,  cette  seconde 
ligne  oblique  représente  également  la  directrioB  de  la  seconde 
embrasure;  on  prend  de  même  le  point  e  distant  de  b  de  23  pieds 
et  Ton  y  trace  la  directrice  de  la  troisième  embrasure;  on  fait 
de  même  en  d  pour  la  quatrième.  Dans  la  flgure  165},  ces 
quatre  lignes  obliques  figurant  les  quatre  directrices  des  em- 
brasures sont  censées  faire  avec  la  ligne abed^  des  angles 
de  45*  ;  degré  d'obliquité,  qui  dans  la  pratique  ne  doit  jamais 
être  dépassé. 

Ceci  fait,  par  chacun  des  points  a,  b ,  e,  d,  on  mène  une 
perpendiculaire  à  chacune  des  lignes  obliques  qui  s*y  trouvent 
tracées»  sur  chacune  de  ces  perpendiculaireson  mesure  7  pieds 
dans  la  partie  dirigée  vers  Textérieur  de  Touvrage  et  45  dans 
la  partie  dirigée  vers  Tintérieur,  en  sorte  que  chacune  de  ces 
perpendiculaires  se  trouve  avoir  exactement  une  lougueur  de 
22  pieds,  égale  à  la  distance  qui  sépare  Pun  de  Tautre  chacun 
des  points  a,  b,  e,  d.  Remarquons  cependant  que  la  dernière 
de  ces  perpendiculaires,  celle  qui  est  tracée  en  d  peut  avoir 
dans  sa  partie  dirigée  vers  Tintérieur,  une  longueur  de  21  ph 
au  lieu  de  15,  afin  que  le  demi-merlon  extrême  ait  une  plus 
grande  épaisseur.  On  unit  ensuite  par  des  lignes  droites  Tex- 
trémlté  en  dehors  du  parapet ,  de  Tune  de  ces  parallèles, 
avec  Textrémité  en  dedans  du  parapet  de  la  suivante  et  le 
tracé  'de  la  ligne  de  base  intérieure  du  parapet  se  trouve 
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aclmvé,  lesper|)endicu1aires  tfid (quant  les  faoee,  et  tes  lignes 
reliantenire  elles  ces  perpendiculaires,  les  lianes  des  angles 
saillants  de  chaque  portion  de  la  batterie  aHérente  à  un  ca- 
non* Enfin,  à  rextrémiié  de  la  ligne  de  Tâça  deTangle  saillant 
exlrème,  on  élève  une  perpendiculaire  à  celte  ligne,  de  Wpi, 
de  long,  et  cette  nouvelle  ligne  détermine  le  tracé  de  Tépau- 
lement,  et  Ton  a  ainsi  le  tracé  complet  de  la  ligne  de  hase  in- 
térieure, qui  dans  la  figure  165  est  indiquée  par  la  I*gne  bri- 
sée, dont  quatre  des  angles  sont  coupés  par  la  ligne  droite 
ab  c  H. 

Si  la  batterie  doit  avoir  son  (erre- plein  sur  le  sol  natarri 
(elevalcd  b?iltery  ),  les  lignes  des  berraes  extérieures  du  pa- 
rapet et  rie  répaulenrtenl  doivent  être  ensuite  tracées,  aui  dis* 
tances  convenables  pourTun  et  Taulre,  d'après  le  proQl  or- 
dinaire d*ïtne  batterie  sur  le  sol  naturel,  c'est-à-dire  à  la  dis- 
tance de  28  pieds  pour  le  parapet  et  de  25  pour  Tépaulement* 
I^  ligne  de  la  berme  extérieure  du  parapet  est  tracée  à  cette 
disiuuco  de  M  pieds,  parallèlement  et  en  avant  d^une  ligne 
imaginaire  supposée  tirée  de  manière  à  passer  par  les  soro- 
nïets  dfs  angles  saillants,  excepté  toutefois  pour  la  partiequi 
se  trouve  en  avant  du  Ihme  avancé  de  la  batterie»  partie  dans 
laquelle  cette  ligne  est  tracée  perpendiculairement  à  la  direc- 
trice de  la  dernière  embrasure.  Ceci  complète  le  tracé  de  la 
batterie  sur  le  :^oI  naturel ,  tel  qu'il  est  représenté  par  h 
Ugure  îê\  planche  IX. 

Dans  une  batterie  de  celte  espèce ,  plus  Tembrasuresera 
rapprochée  du  flanc  de  Tangie  saillant  qui  lui  sert  commF 
d  epaulement,  plus  le  mcrlon  irrégulier  qui  fait  suite  à  c€tle 
embrasure  aura  de  solidité,  cela  est  évident;  on  ne  peut  oc-  f 
pendant  trop  lanipproclier  deoe  flanc»  car  il  faui  laisser  enlre 
eux  un  espace  su llisant  pour  que  lescanonniers  puissent  agir 
à  faise  et  avoir  du  champ  pour  manier  les  inâtrametilsM- 
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cessairesaa  service  (le  cette  pièce.  L'inspectioQde  la  fig.  165, 
dans  laquelle  les  plates-formes  sont  représentées  fera  com- 
prendre ceci  facilement;  la  distance  de?  pieds  indiquée  dans  la 
Bgure  465,  entre  la  directrice  de  Tembrasare  et  le  flanc  de 
Tangle  saillant  adjacent,  est  celle  que,  d*après  notre  propre 
expérience  nous  considérons  comme  la  plus  convenable. 

Dans  les  batteries  de  cette  espèce  le  revêtement  des  faces 
intérieures  du  parapet,  qu'il  se  fasse  en  gabions,' en  saucissons 
ou  en  sacs  à  terre,  peu  importe,  se  commence  dés  le  début  de 
Touvrage ,  comme  dans  la  construction  des  batteries  ordi- 
naires; hiais  les  embrasures  ne  sont  tracées  que  lorsque  le 
coflre^t  complètement  élevé. 

Les  batteries  à  redan  étant  d'ordinaire  élevées  sur  un  ter- 
rain resserré,  il  est  possible  que  ce  terrain  n^offre  pas  Tespaoe 
suflBsant  pour  la  construction  d'une  batterie  sur  le  sol  naturel, 
laquelle  occupe  sur  le  terrain  une  largeur  de  près  de  70  pieds, 
du  front  à  Tarriëre,  si  Ton  compte  non-seulement  la  largeur 
de  terre-plein  et  celle  du  parapet,  mais  encore  celle  du  fossé 
d'où  on  tire  la  terre  nécessaire  à  la  construction.  Dans  ce  cas, 
il  est  indispensable  d'adopter  le  profil  de  la  batterie  enterrée, 
qui  n'exigeant  du  front  à  l'arrière  qu'une  largeur  de  50  pieds, 
conviendra  bien  mieux  au  peu  de  largeur  supposée  du  ter- 
rain. 

Le  tracé  s'exécute  au  reste  dans  ce  cas,  absolument  d'après 
les  mêmes  règles  que  dans  le  cas  précédent ,  excepté  que  les 
embrasures  sont  tracées  dès  le  commencement ,  aussitôt  que 
les  lignes  d'ensemble  de  la  batterie  l'ont  été. 

La  ligure  166,  planche  IX,  représente  le  tracé  d'une  batte- 
rie enterrée  de  canons  à  angles  rentrants  de  la  même  force 
que  celle  représentée  par  la  figure  165. 

La  ligne  de  la  berme  extérieure  de  l'épaulement  doit  être 
tracée  &  la  distance  ordinaire  et  prolongée  vers  le  front  aussi 
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diâlaoceda^  1  ^  yards»  de  telle  manière  que  bs  bauibës  pas- 
seront par-dessus  la  batterie  de  canons,  sans  ouiremux  mmn- 
niersni  les  gêner  en  rien.  Le  besoin  d'une  semblable  disposition 
peut  encore  se  rencontrer  dans  l'atlaqoe  d'une  forteresse  si- 
tuée sur  un  terrain  montagneux;  sur  un  pareil  terrain,  il  ar- 
rivera souvettt  qu'une  Émiuence  occupée  |^r  les  assiégeants 
présenlera  une  position  très  avantageux  pour  établir  deux 
batteries  su f^erposées,  Tune  de  canons,  l'autre  de  mortiers, 
tandis  quHl  snrait  impossible  d'y  dresser  le  même  nombre  de 
pit^ces  s'il  Fallait  qu'elles  fussenl  rangées  sur  une  seule  et 
même  ligne*  Dans  ce  cas,  ou  place  donc  ces  pièces  en  deoi 
ligues,  en  ayant  soin  de  mettre  les  canons  sur  le  premier  rang 
et  les  mortiers  sur  le  second  rang  en  arrière* 

352.  Que  le§  batlcrieâ  de  ricochet  peuvent ,  saiie  incOnvctijeul, 
Mre  établiei  en  amère  des  parallèles  et  des  autres  otarrog^s 
des  aasiégeanU,  et  tirer  pai-dessui  ces  ouvrages. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  rétévatlon  la  plus 
avantageuse  pour  le  lira  ricochet  était  une  élévation  de  6 à 
9  degrés*  A  6  degrés,  le  boulet  s'élève  en  moyenne  de  î  pied 
par  iù  pieds;  par  conséquent ,  une  batterie  de  ricochet  peut 
être  établie  &  50  yards  en  arrièie  d'un  autre  ouvrage  des  as- 
siégeants, sans  aucun  inconvénient  pour  les  hommes  placés 
dans  cet  ouvrage ,  puisqu'à  cette  distance  le  boulet  sa  sem 
élevé  de  15  pieds,  et  qu'ainsi ,  même  dans  le  cas  où  il  serait 
parti  d'une  batterie  enterrée  il  passerait  à  etiviroii  14  pieds 
par-dessus  les  tètes  dus  hommes  postés  dans  la  parallèle,  ce 
qui  est  une  hauteur  bien  plus  qte  sulfisante  ,  tion*satilemeot 
pour  ne  les  exposer  à  aucun  danger,  mais  même  pour  ne  pas 
les  gêner  par  un  mouvement  naturel  et  involontaire  de 
crainte.  L'inconvénient,  en  supposant  qu'il  y  en  ait  un ,  ira 
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en  dtmiDMnt  à  mesure  que  croîtra  l'intervalle  entre  Touvrage 
et  ta  batterie,  jusqu'à  oe  que  cet  intervalle  soit  égal  à  la  moi- 
tié de  la  portée  des  prcîeotiles.  Ainsif  pareiemple,  one  batterie 
de  rkxxdirt  placée  un  peu  ea  avant  du  front  de  la  premiëca 
parallèle  nUncommodera  en  aucune  manière  les  hommespostée 
dans  la  Seconde  parallèle,  parce  que  tous  les  boulets  passeront 
au-dessus  de  leurs  tètes,  ft  la  hauteur  la  plusgrande  à  laquelle 
ils  parviennent  dans  leur  course.  Quand,  au  contraire,  la  dis- 
tance excède  la  moitié  environ  de  la  portée  du  boulet,  la  hau- 
teur i  laquelle  ceux-ci  se  trouvent  au  moment  où  ils  passent 
par-dessus  Touvrage  diminue  d'autant  plus  que  la  distance 
est  plus  grande,  et  pour  peu  que  cette  distance  devienne  con- 
sidérable, il  y  a  inconvénient  réel.  Par  ces  motife,  la  batterie 
de  ricochet  établie  sur  le  front  de  la  première  parallèle  doit 
être  désarmée  dès  Tinstant  où  les  assiégeants  ont  poussé  leurs 
approches  jusqu'à  la  troisième  parallèle,  ou  même  un  peu 
avant  qu'ils  soient  aussi  avancés. 

11  faut,  au  reste,  à  cet  égard ,  prendre  aussi  en  considérar 
tion  la  nature  du  projectile  dont  il  est  fait  usage,  car  il  est 
évident  qu'un  feu  de  ricochet  exécuté  à  mitraille  ou  avec  des 
boulets  creux  (  tels  que  les  bombes  schrapnels)  serait  beau- 
coup plus  dangereux  pour  les  assiégeants  placés  en  avant, 
que  ne  pourrait  l'être  un  feu  de  ricochet  exécuté  à  boulets 
ordinaires. 

S35.  Gonver8i6n  d'une  portion  de  parallèle  en  batterie  de  taaof^ 
tiers  ;  nombre  de  travailleurs  et  temps  nécessaires. 

Pour  transformer  une  portion  de  parallèle  en  une  batterie 
de  mortiers,  il  sufBt  d'élargir  la  tranchée  par  derrière»  de  ma* 
nière  à  donner  au  terre- plein  qui  en  résulte  une  largeur  nette 
de  15  pieds,  et  en  même  temps  de  rejeter  suir  ce  parapet,  pour 
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augmenter  &on  épaisseur,  la  lorre  tirée  de  m  suppl^menl 
d'excavation.  Ce  dernier  point  est  important»  car  le  parapet 
tle  la  parallèle  n'est  pointa  Tépreuve  des  boulets  de  gros  ca-* 
libre  ;  or,  eu  ouvrant  le  feu  de  la  batlerie  de  mortiers,  on  at- 
tirera immanquablement  sur  ce  point  particulier  les  feux  de 
Tennemi. 

Pour  accomplir  celte  opération  ^  il  faut  employer,  si  le  sol 
est  difficile^  sept  ouvriers  terrassiers,  savoir  :  quatre  pioclieurs 
établis  contre  le  revers  de  la  tranchée  et  trois  pelleteurs  ins- 
tallés sur  le  front,  dont  l'un  devra  de  temps  en  temps  monter 
sur  le  parapet  pour  abattre  la  terre  qui  s'y  amoncelé. 

Dans  un  sol  facile,  il  suffira  de  quatre  travailleurs  ,  dont 
deux  piocheurset  deux  pelleteurs. 

Comme  le  déblai  à  faire  dans  ce  cas  excède  de  peu  âTO  pieds 
cubes  ou  iù  yards  cubes,  Touvrage  entier  peut  s'exécuter  en 
cinq  heures  environ,  et  par  conséquent  par  un  seul  relaj. 
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254.  Que,  dans  cartaines  circonstances  particulières,  il  est  pos- 
sible du  réduire  à  moins  de  15  piedâ  Têspace  affecté  à  chaque 
mortier  d'une  baiterie* 


La  longueur  de  15  pieds  par  mortier,  que  nous  avons 
conseillée  d'adopter,  en  traitant  des  dimensions  à  donner  aui 
batteries  de  mortiers,  a  été  ainsi  déterminée  dans  le  but  de 
laisser  aux  canon niers  un  espace  largement  suffisant  pour 
leur  permettre  de  manœuvrer  les  pièces  à  Taise ,  et  indépen^ 
damment  les  unes  des  autres. 

Hais  Si  les  mortiers  d*une  batterie  devaient  être  tirés  alter- 
nativement, ou  par  volées,  au  lieu  d*étre  servis  isolément  et 
indépendamment  Tun  de  Tautre,  il  sulRrait  d'allouer  à  chaque 
mortier  une  largeur  de  i^,  de  10,  et  même  seulement  de 
0  pieds  ï  car  môme  quand  c^l  espace  ne  serait  que  de  9  pieds, 
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il  resterait  encore,  d^une  plate-forme  à  Tautre ,  un  intervalle 
de  2  pieds  6  pouces.  Cet  arrangement  apporte  évidemment 
une  réduction  considérable  dans  la  quantité  de  travail  néces- 
saire pour  la  construction  de  la  batterie ,  de  même  que  dans 
le  nombre  des  ouvriers  qui  doivent  y  être  employés. 

235.  De  la  conversioa  d'une  portion  d<e  parallèle  en  battene  de 

canons. 

(Test  une  opération  fort  simple  que  de  transformer  une  por- 
tion de  parallèle  en  batterie  de  canons,  quand  la  ligne  de  Teu 
du  canon  doit  être  absolument  perpendiculaire  au  parapet  de 
la  portion  du  parallèle. 

On  commence  par  dégorger  les  embrasures  dans  le  parapet 
de  18  pieds  en  18  pieds.  Dans  cette  opération,  on  doit  avoir 
soin  de  donner  à  chaque  ouverture  une  largeur  de  4  pieds 
environ  plus  grande  que  la  largeur  du  fond  d*une  embrasure 
ordinaire,  aQn  de  réserver  de  laplace  aux  gabions,  qui  de  tous 
les  matériaux  servant  de  revêtement  sont ,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  les  meilleurs  pour  les  joues  des  embrasures.  Cette 
largeur  additionnelle  de  4  pieds  ne  doit  pas,  au  reste ,  être 
conservée  jusqa*à  la  sortie  de  Tembrasure  vers  le  front,  mais 
seulement  dans  une  longueur  sufQsante  pour  qu^on  puisse  y 
placer  quatre  ou  .cinq  gabions  contre  chaque  joue  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  doit  se  prolonger  à  40  ou  13  pieds  en  avant  vers 
le  front  à  partir  de  la  genouillère. 

En  même  temps  on  enlève  le  degré  du  front,  en  faisant  une 
section  verticale  à  moitié  environ  de  la  largeur  de  laberme, 
et  on  donne  à  la  tranchée,  à  partir  de  ce  point,  une  largeur 
d'environ  13  pieds. 

Les  revêtements  de  la  batterie  se  font  alors  absolument 
comme  ceux  d*une  batterie  enterrée  de  canons.     « 
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Comme  le  pnrapet  d'une  parallèle  ordinaire  est  Irop  fai^i|é>, 
et  que  la  tranchée  de  cette  parallèle  est  trop  étroiti^  fKjur  les 
inanœuvres  de  grosses  pièces  d'ariiJlerie,  od  élargit  l'eïcava- 
lion  en  ta  prolongeant  par  derrière  jusqu'à  ce  que  ta  traDcbée 
ait  au  froDt,  une  largeur  de  16  pieds  du  front  à  rarriêre«et  on 
lui  donne  une  profondeur  de  5  pieds  sur  le  front  et  seulemeal 
de  2  pieds  6  pouces  par  derrière,  afm  que  l'inclinaison  qui  en 
résulte  corresponde  à  celle  qui  devra  être  donnée  à  la  plate- 
forme. On  donne  un  pied  d^une  largeur  double  de  la  liauleur 
au  talus  du  revers  de  cette  excavation.  Par  conséquent,  le 
fond  de  la  tranchée  originaire  de  la  parallèle  se  trouve  avoir 
reçu  dans  tout  le  développement  nouveau  qui  lui  a  été  donnée 
une  pente  telle  qu'au  pied  du  talus  du  revers  il  o*y  a  qu'ua 
pied  à  peu  près  de  différence  entre  le  niveau  du  fond  de  Tei- 
cavation  et  celui  du  sol  naturel. 

La  figure  168,  planche  IX,  représente  la  section  d'une  hat- 
terie  de  canons  pratiquée  de  cette  manière  dans  une  parallèle 
non  revêtue  :  cetle  section  est  supposée  faite  dans  un  merlon» 
la  ligne  pointée  indique  le  profil  originaire  de  la  parallèle. 


236.  Matériaux,  nomhre  de  travailleurs,  outils»  temps  el  aftun- 
gements  nécessaires  pour  convertir  \me  porli^in  de  parallèle  m 
s  batterie  de  canons» 


KO.  !*  De  la  quuniiîi  de  méUrimw  nêctêimrti  par  canon. 


Quand  la  parallèle  a  été  commencée  à  la  sape,  et  que  con- 
sêquemraent  elle  est  revêtue,  il  faut  en  matériaut  ;  8  ou  fftj 
gabions  pour  les  joues  de  l'embrasure,  4  saucissons,  ÎS  pl-j 
quels. 

Lors,  au  contraire*  que  la  parallèle  n'a  pas  été  revêtue,  il 


faut  ajouter  à  ces  matériaux,  pour  le  revêtement  du  talus  in- 
térieur, 8  gabions. 

Nombre  de  travailleurs,  d*outils,  etc.  :  8  ou  9  travailleurs» 
6  ou  7  pioches,  8  pelles,  3  dames,  4  ligne  i  tracer»  S  règles 
de  6  pieds,  1  niveau  de  campagne. 

237. 2*  ArrangemmU  et  diiiritmtùm  des  tramUeurt. 

On  placera  sur  le  revers  de  la  tranchée  deux  piocheurs  si 
le  sol  est  facile,  trois  s'il  est  difficile  ;  deuip  autres  dégorge 
ront  Tembrasure ,  enBn  on  en  mettra  deux  sur  le  devant  de 
la  tranchée  à  couper  le  degré  di|  front,  et  la  berme  4  6  pieds 
de  chaque  côté  du  point  central  de  Tembrasure ,  de  manière 
à  ce  que  cette  coupure  [ait  exactement  13  pieds  de  large. 
Quand  cette  t&che  sera  achevée,  ces  deux  hommes  s'occupe- 
ront à  revêtir  le  front  de  leur  excavation  avec  quatre  rangs 
verticaux  de  saucissons  de  IS  pieds.  EnBn ,  quand  cette  nou- 
velle tftche  sera  achevée,  ils  s'emploieront  comme  pelleteurs 
&  aider  les  piocheurs  occupés  au  revers  de  la  tranchée. 

Si  la  parallèle  n*a  pas  été  revêtue ,  les  deux  hommes  qui 
resteront  libres,  commenceront  par  poser  un  saucisson  tout 
le  long  du  front  de  la  berme  originaire  »  et  sur  ce  saucisson, 
ils  placeront  huit  gabions  avec  une  ouverture  de  2  pieds  au 
centre  servant  d'entrée  à  Tembrasure.  Ils  empliront  ces  ga- 
bions et  compléteront  le  parapet  en  damant  la  terre  jusqu'à  la 
hauteurvouluepourla  crête.  Si,  au  contraire,  le  parapet  a  été 
revêtu,  ils  n'auront  qu'à  enlever  un  gabion  pour  former  l'ou- 
yerture  de  l'embrasure ,  et  ils  pourront  ensuite  couronner 
les  gabions  originairement  posés,  par  un  rang  de  saucissons, 
qui  élèvera  le  revêtement  du  parapet  à  la  hauteur  convenable. 
Dans  ce  dernier  cas,  comme  au  commencement  ils  seront  peu 
occupés;  Tun  d*eux  pourra  s*employer  pendant enffroo  un^ 
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heure  comme  pelleteur  aidant  les  piocheurs  dii  revers  de  1 
tranchée.  Après  ce  lemps,  il  sera  su rflsam ment  occupé  aal 
parapet. 

Les  deux  hommes  chargés  découper  Tembrasure  placeront 
les  gabions  formant  le  revêtement  des  joues,  &  mesure  qu'il! 
auront  ménagé  un  espace  suffisant  pour  chaque  gabion. 

$0  Tempe  néctêmire  povr  txétuîÊr  um  portim  de  parapet  affé- 
rente à  un  canon,  1 


Dans  un  sol  dilllcile ,  les  hommes  employés  i  couper  le| 
front  de  la  tranchée  et  à  1e  revêtir  peuvent  achever  leur  tâche 
à  peu  près  en  deux  heures,  et  ceux  qui  sont  employés  à  cou- 
per et  à  revêtir  les  joues  des  embrasures  à  peu  près  en  Irois 
heures.  L'ensemble  de  la  portion  du  parapet  afféreote  â  un 
canon  peut  donc  être  achevé  par  neuf  ouvriers,  tous  bons  tra- 
vailleurs, en  moins  de  quatre  heures  dans  le  sol  le  plus  dlfH-' 
cile  ;  et  ce  ne  sera  par  conséquent  jamais  une  tâche  exagérée 
pour  un  seul  relai  de  travailleurs  militaires  ordinaires. 

Dans  un  sol  facile  huit  hommes  peuvent  facilement  ex/^cu- 
ler  cette  tâche  en  trois  heures, 

4'  Ttavail  supplémÈntain  et  matériaux  nécetioirei  pour  tm 
demi-  merlo^i  eaitrémêi. 


D'après  le  mode  de  travail  indiqué  ci-dessus ,  on  trouve  4] 
sa  portée  une  quantité  de  terre  toujours  suffisante  pour  Texè*  j 
eut  ion  de  tous  les  merlons,  quel  que  sotl  leur  nombre,  mais 
non  pour  les  deux  demi-merlons  extrêmes  qui  ont  besoin 
d'être  renforcés  comme  ceux  d'une  batterie  de  canons  ordi^ 
naire  sans  épaulement.  Chacun  de  ces  deux  demi-merlons  < 
devra  avoir  une  longueur  de  19  pieds  à  partir  du  centre  dt 


la  dernière  embrasure,  en  sorie  que  la  batterie  aura  SO  pieds 
de  long,  10  de  cbaque  côté,  de  plus  que  la  longueur  ordinaire, 
de  i%  pieds  par  canon. 

Dans  un  sol  difficile  il  faudra,  pour  chaque  demi-œerlon 
extrême,  cinq  hommes,  dont  trois  seront  employés  comme 
piocheurs  et  deux  comme  pelleteurs. 

Dans  un  sol  facile,  quatre  hommes  suffiront,  deux  piocheurs 
et  deux  pelleteurs. 

Ces  portions  additionnelles  de  parapet  seront  revêtues ,  et 
il  faudra,  pour  chacune  9  cinq  gabions ,  un  saucisson  et  six 
piquets ,  en  sus  de  la  quantité  de  matériaux  préoédemmrat 
fixée. 

258.  5"»  Travail  suppUmmtaireoeeaiionni  par  ehaqwtraverH 
à  Véfrmve  des  Mais  de  la  bombe. 

La  terre  nécessaire  pourcompléterle  parapet,  relativement 
à  son  épaisseuren  face  des  traverses,  sera  tirée  d*un  fossé  que 
Ton  ouvrira  à  12  pieds  en  avant  du  parapet  de  la  parallèle. 
On  emploiera  à  ce  travail  quatre  hommes,  deux  comme  pio- 
cheurs et  les  deux  autres  comme  pelleteurs  ou  dameurs  ;  ces 
derniers  seront  spécialement  chargés  d*exécuter  le  revê- 
tement. 

La  disposition  que  nous  indiquons  ici,  pour  cette  partie  du 
travail,  est  exactement  la  même  que  celle  indiquée  précé- 
demment pour  la  même  partie  du  travail ,  dans  la  construo- 
tion  d*une  batterie  enterrée. 

On  emploiera  à  Texécution  de  la  traverse  huit  ou  neuf  ou- 
vriers, qui  prendront  par  derrière  la  terre  nécessaire  à  cet 
efiet  ;  leur  l&che  sera  la  même  que  lorsqu'il  s'agit  de  cons- 
truire une  traverse  dans  une  batterie  sur  le  sol  naturel;  car» 
par  rapport  à  la  tranchée  de  parallèle,  dans  laquelle  elle  est 
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oonslruite»  06tle  nouvelle  Iraverse  est  comme  une  trafêrse 
levée  sur  un  terre-plein  au  niveau  naturel  du  soL 
On  devra  donc  appliquer,  dans  ce  cas,  pour  fa  construction 
de  la  traverse,  absolument  les  mêmes  règles  que  celles  eipo- 
sées  précédemment  dans  les  articles  97  et  suivants  de  cette 
seconde  partie  de  Touvrage*  La  seule  différence  à  signaler 
entre  le  cas  qui  nous  occupe  et  celui  où  la  traverse  est  f  levée^ 
dans  une  batterie  sur  le  sol  naturel,  c'est  que,  dans  la  para 
lèle,  Texcavation  k  faire  pour  se  procurer  ta  terra  nécessaire, 
doit  être  commencée  6n  élargissant  la  tranchée  sur  une  lon- 
gueur de  10  pieds,  et  être  ensuite  continuée  en  arrière,  jus-»' 
qu'à  ce  que  Ton  ait  complété  la  traverse  et  uo  passage  sutU-- 
saut  de  ^  pieds  tout  autour. 

33 d«  Que  toute  batterie,  ëlerde  dans  une  parallèle,  doit  être  i 
fermée  par  derrière  dans  une  nouvelle  portion  de  parallèle  quî 
relie  entre  eux  les  deux  points  d'intersection  de  la  parallèle 
originaire  qui  sépare  la  batterie.  —  Remarques  sur  le  système 
qui  consiste  à  transfonner  deâ  portions  de  paiallèles  eu  bat- 
terie. 


De  quelque  genre  que  soit  la  batterie  que  Ton  veuille  i 
struire  dans  une  parallèle^  on  doit  toujours  entourer  cet 
batterie  d'une  portion  de  parallèle  passant  par  derrière  à 
20  pieds  de  distance  environ  de  la  face  de  la  batlerte,  et  com- 
muniquant avec  la  parallèle  originaire  au  moyen  de  deux 
boyaux.  La  partie  du  mileu  de  cette  nouvelle  portion  de  pa- 
rallèle doit  être  prolongée  parallèlement  à  la  face  de  la  bat- 
terie, derrière  cette  batterie  même  et  dans  une  longueur  qui 
Sii  soit  égale.  La  figure  160»  pU  X ,  représente  une  portioa 

parallèle  de  cette  esoèoe  supposée  faite  derrière  une  batte- 
rie de  huit  pièces. 
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La  dittanoe  de  90  yards  doit  être  mesurée  du  pied  du  talus 
iDtérieur  du  parapet  de  la  batterie,  au  front  de  la  tranchée  de 
communication.  Une  distance  moindre  serait  insuffisante, 
parce  que  Tespace  nécessaire  pour  le  service  des  canons ,  et 
répaisseur  du  parapet  de  la  nouvelle  tranchée  occupent  tout 
cet  intervalle ,  sauf  la  place  exactement  nécessaire  pour  les 
deux  magasins  à  poudre  qui  sont  [représentés .  par  la 
figure  109. 

Une  batterie  ne  peut  évidemment  pas  servir  de  passage, 
c*est  ce  qui  justifie  la  construction  de  la  nouvelle  portion  de 
parallèle  que  nous  venonsd*indiquer  laquelle  est  évidemment 
indispensable  pour  le  passage  des  corps  d'infanterie  que  Ton 
fut  filer  derrière  la  parallèle. 

RÊmatquêê.  Un  examen  quelque  pen  attentif  suffira  pour 
faire  reconnaître  que  rétablissement  d'une  batterie  de  canons 
dans  une  parallèle  déjà  terminée,  même  dans  la  circonstance 
la  plus  avantageuse,  que  nous  avoqs  supposée  dans  Tarticla 
9S&,  c*est-Mire  dans  le  cas  où  cette  batterie  se  trouve  avoir 
ses  embrasures  à  angle  droit  avec  le  parapet  de  la  parallèle, 
exige  plus  de  travail ,  si  Ton  compte  ,  ainsi  qu'on  doit  la 
faire,  le  supplément  de  parallèle  dont  nous  venons  de  parler, 
que  la  construction  d'une  batterie  enterrée  en  avant  de  la  pa- 
rallèle, avec  deux  boyaux  de  communication.  Mais  quand  la 
ligne  de  feu  de  la  batterie  de  canons  à  construire  dans  la 
parallèle,  se  trouve  sensiblement  oblique  par  rapport  à  cette 
parallèle,  le  parapet  doit  être  construit  à  angles  saillants  in- 
térieurs, d'après  les  règles  précédemment  établies  pour  les 
batteries  obliques  oonstruitessur  un  espace  resserré,  et  comme 
le  représente  la  figure  169,  planche  X ,  et  il  en  résulte  alors 
un  surcroît  de  travail  si  considérable,  qu'une  batterie  à  éta- 
blir dans  ces  conditions  exige  infiniment  plus  de  temps  et  de 
peine  que  n'en  demanderait  la  constrooticNi  i'ma  batterie 


enterrée  ordioaire  de  oiëme  force  sur  le  terrain  qui  se  IroiîTe 
libre  en  avant  de  la  parallèle. 

L'élablissement  dans  une  parai lëled^une  batterie  oblique  de 
mortiers,  exige  également  plus  de  travail  que  n'en  demande- 
rail  lu  consLfucuon  en  avant  du  fronl  de  la  parallèle ,  d^une 
batterie  de  mortiers  enterrée  du  profit  ordinaire*  Cependant, 
quand  la  ligne  de  leu  doit  être  perpendiculaire  â  la  parallèle, 
la  somme  de  travail  est  à  peu  près  la  même  dans  lea  deux  cas. 
Mais  cette  circonstanee  toute  lavorable  se  rencontre  si  rare- 
ment pour  les  batteries  de  canons  et  pour  celles  de  mortiers, 
que  je  crois  pouvoir  dire ,  en  principe  général,  que  Ton  doit 
éviter  d'établir  des  batteries  de  canons  et  de  morijers  dans 
une  parallèle,  quoique  ce  système  soit  cependant  fortement 
recommandé  par  plusieurs  des  auteurs  qui  ont  traité  des  prin- 
cipes élémentaires  de  TarL  d'attaquer  les  places. 

^40.  Du  percement  des  embrasures  dans  un  parapet  plein,  qtiantl 
Im  travailleurs  sont  exposés  au  feu  de  rennenu, 

!•  Nomlfn  d'hommes  et  quantité  de  maténaux  niceuairet  pour 
chaque  tmbraiure. 

Il  faut  quatre  hommes,  dont  t  piocbeurs  et  3  pelleteurs; 
10  gabions  pour  le  revêlement  des  joues* 

§■  Exémtion  i§  Tçuvrage. 

Les  deux  piocheurs  commenœront  par  enlever  un  gabion 

du  parapet  primitif,  afin  d*ouvrir  la  percée  de  l'embrasure- 
puis  Tun  des  deux  hommestravailleraà  dégîiger  la  terre  avec 
î^a  pioclie  et  sa  pelle  jusqu*à  ce  qu*il  puisse  entrer  dans  rem- 
brasure,  dans  laquelle  il  ne  travaillera  qu'en  se  tenant  à  ge- 
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noux  oomme  dans  le  travail  à  la  sape;  l'autre  piocheur  en- 
trera dans  Tembrasure  et  y  travaillera  coroine  le  premier,  dès 
qu'il  y  aura  place  pour  lui. 

Gonformdment  à  la  règle  donnée  dans  rarticle  S3S,  Fou* 
verture  devra  être  faite  de  4  pieds  plus  large  que  la  largeur 
que  devra  avoir  Tembrasure  une  fois  terminée,  aOn  de  trouver 
de  l'espace  pour  les  gabions  de  revêtement,  que  Ton  placera 
par  paires  successivement  »  i  mesure  que  Texcavation  avan- 
cera vers  le  front.  Gomme  le  travail  qui  consiste  à  piocher, 
ou,  pour  parler  plus  exactement ,  à  saper  dans  Tembrasure, 
est  de  beaucoup  le  plus  laborieux  ,  les  pelleteurs  et  les  pio- 
cbeurs  devront  se  relayer  alternativement,  à  chaque  paire  de 
gabions  définitivement  placée. 

8i  nous  supposons  que  le  parapet  primitif  ait  la  hauteur 
nécessaire  pour  un  parapet  de  batterie  de  canons ,  la  terre 
que  Ton  retirera  au  commencement,  de  Touverture  de  Tem- 
brasure,  sera  rejetée  en  arrière  et  régalée  par  les  pelleteurs, 
de  manière  à  n*altérer  en  rien  les  terre-pleins  «préparés  pour 
les  plates-formes.  Si  on  ne  trouve  pas  dans  la  batterie  mèroe, 
remploi  de  cette  terre,  on  la  portera  jusque  derrière  Tenceinte 
de  la  batterie.  Quand  le  déblai  avancera  davantage  vere  le 
front ,  on  rejettera  la  terre  sur  les  merlons  des  deux  côtés ,  le 
surplus  quand  on  sera  arrivé  jusqu*à  la  sortie  de  Tembrasure, 
sera  jeté  en  avant  vers  le  front,  si  c*est  une  batterie  ayant 
son  terre-plein  au  niveau  naturel  du  sol  ;  mais  s'il  s*agit  d'une 
batterie  enterrée ,  comme  il  importe  de  ne  pas  obstruer  la 
sortie  de  Tembrasure ,  il  Eeuidra  ou  continuer  à  rejeter  cette 
terre  des  deux  côtés  sur  les  merlons,  ou,  si  cela  devient  im- 
possible, la  transporter  derrière  la  batterie. 

3*  Tempi  néceuaire. 

Quand  le  sol  est  difficile ,  la  première  paire  4e  gabions  ne 
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peut  guère  être  placée  avaot  une  heure  environ  à  partir  de  la 
mise  â  Touvrage  des  ouvriers;  il  raudraensuit« quarante  mi» 
nules  pour  placer  ta  seconde  paire ,  toutes  les  autres  eiige- 
rout  moins  de  temps;  pour  Tensemble  de  I  embrasure  il  but 
compter  quatre  heures. 

Dans  un  sol  facile,  la  première  paire  de  gabions  sera  placée 
au  bout  de  quarante  minutes,  la  seconde  trente-cinq  minutes 
après,  et  Tembrasure  devra  être  achevée  en  moins  de  trois 
heures. 

On  voit  donc  que,  pour  le  percement  des  embrasures,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  il  ne  faut  jamais  plus  d'un  seul 
relai  de  travailleurs* 

241.  Du  perce  m  mil  d4^s  embrasures  dans  uu  parafiet  plein,  quand 
les  travaîllâurs  ne  sont  pa^  exposas  au  feu  de  l'ennemi. 

Dans  ce  cas  comme  danscelui  que  nous  venons  d'examiner, 
il  faut  quatre  hommes,  deu^  piocheurs  et  denic  pelieteurst 
seulement  ils  pourront  travailler  dans  une  attitude  beaucoup 
moins  gènanlei  et  par  conséquent  remplir  leur  tâche  itiUm- 
ment  plus  rapidement. 


Remarque.  Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le  parapet  à 
percer  était  de  la  hauteur  type  pour  les  batteries  de  canons 
de  7  pieds  six  pouces»  et  qu'CD  conséquence  on  devait  plutôt 
chercher  à  se  débarrasser  de  la  terre  d'îblayêe»  Si  au  contraire, 
le  parapet  n'avait  que  6  pieds  de  haut  par  derrière,  il  faudrait 
rejeter  sur  les  merbns  lonte  la  terre  tirée  des  embrasures, 
et  Ton  n'obtiendrait  encore  par  là  qu'une  hauteur  de  parapet 
excédant  à  peine  de  1  ou  2  pouces  la  hauteur  type  du  parapet 
dans  les  batteries  de  canons. 
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24$.  t)es  emlirasures  tenues  à  Tentrle  plus  larges  qiM  d^ordi- 
tiaire,  afin  de  prévenir  la  détérioration  des  revêtements  sur  les 
joués,  causée  par  le  tir  à  fortes  cbarges  des  pièces  de  gros  ca- 
libre. 

Pendant  le  temps  que  Ton  faisait  Tessai  des  peaux  de  bcduCs, 
Oomme  moyen  de  préserver  les  joues  des  embrasures  de  la  dé- 
térioration si  rapide  causée  par  te  tir  des  pièces  de  gros  ca- 
libre, un  autre  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient  était  pro- 
posé pour  arriver  au  même  but  (i). 

Ce  moyen  nouveau  consistait  à  placer  la  seconde  paire  de 
gabions  à  partir  de  l*entrée  de  l*embrasure,  de  manière  à  ce 
que  les  deux  gabions  correspondant,  placés  en  seconde  ligne, 
des  deux  côtés  de  Tembrasure ,  fussent  séparés  par  un  inter- 
valle de  4  pieds,  tout  en  laissant  la  première  paire  àTécarte- 
ment  ordinaire  de  î  pieds.  Â  cet  effet,  Tembrasure  était  tracée 
de  telle  sorte  sur  le  coffre,  qu^elle  eut  S  pieds  de  large  &  ren- 
trée entre  les  deux  gabions  du  col,  et4  pieds  de  large  partout 
ailleurs,  les  différentes  paires  de  gabionsétant  cependant  plar 
ces  suivant  une  iuclinaisoii  de  plus  en  plus  forte  &  mesure  que 
Ton  s'écartait  de  l'entrée,  comme  nous  Pavons  expliqué  dans 
Tarticle  52.  Dans  ce  système,  tous  les  gabions  d'une  joue  ont 
leurs  fonds  rangés  sur  une  même  ligne  droite  «  à  Texoeption 
du  premier  situé  au  col  de  Tembouchure ,  lequel  Sait  saillie 
sur  cette  ligne.  La  figure  170,  planche  X,  représente  cet  ar- 
rangement appliqué  i  deux  embrasures  d'une  batterie* 

Cette  disposition  a  été  jugée  avantageuse  d'après  les  di«- 
verses  expériences  qui  ont  été  faites. 


(i}hurleini4orllatron. 
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oflre  des  inconvéniens  pour  la  discipline. 
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Notre  intention  n'est  pas  d'engager  avec  H.  Charles  de  Fla- 
court une  polémique  presque  toujours  fatigante  pour  les 
lecteurs,  inutile,  du  reste,  en  cette  circonstance.  Cependant» 
nous  croyons  devoir  répondre  le  plus  brièvement  possible  aux 
observations  faites  sur  nos  articles  relatifs  &  la  carte  de 
France,  ou  plutôt  au  corps  d*état- major  entier,  puisque  nous 
sommes  décidés  à  passer  en  revue,  un  à  un»  tous  les  emplois 
confiés  à  MM-  les  ofBciers  de  ce  corps. 

Nous  commencerons  par  donner  à  M.  de  Flacourt,  Passu- 
rance  la  plus  positive  de  Tintërét  que  nous  avons  pris,  &  lire 
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ses  observations.  Il  nous  a  enseigné  plusieurs  choses  que  nous 
ignorions,  et  nous  lui  en  savons  un  gré  infini.  Son  b'jt,  en 
écrivant  dans  le  Journal  des  Armes  spéciales^  nous  parait  être 
tellement  identique  avec  celui  que  nous  nous  proposons  noos- 
mémes;  ses  idées  nous  semblent  se  rapprocher  tellement  des 
nôtres,  que  nous  ^onime^i  tout  prôtsà  lui  (ibandcDDer  la  plume, 
9*il  ve  it  continuer  notre  tâche.  Le  corps  d*état-(najor»  aussi 
bien  que  le  journal,  gagnerait  au  change. 

Nous  ferons  observer  maintenant  à  M.  do  Flaconrt,  qu'il 
nous  est  assez  diflicile  d'accepter  son  dernier  article  comme 
critique  des  nôtres,  car  cet  article,  loin  d'annihiler  notre  tra- 
vail, le  corrobore  ;  car  ses  assertions  concordent,  en  presque 
tous  Icd  points,  avec  ce  que  nous  disons.  Il  c-t  donc  plus  juste 
et  plus  vrai  déconsidérer  son  dernier  article  comme  le  com- 
plément de  ce  que  nous  avons  écrit. 

Il  nous  adresse  cependant  quelques  reproches,  .isseï  peu 
fondés,  et  encore  moins  importants.  Nous  allons  y  répondre 
avec  bonne  foi. 

Ainsi,  il  prétend  :  que  nous  avons  confondu  le  travail  de^ 
ofliciers  de  la  carte  de  France  avec  le  travail  des  dessinai teurs 
du  dépôt  de  la  guerre.  Ou  H.  de  Flacourta  eu  une  distractid^i 
en  lisant  nos  articles,  ou  nous  avons  bien  mal  rendu  notre 
[«usée,  car  jamais,  au  grand  jamais,  nous  ne  serions  tombés 
volontairement  dans  une  pareille  erreur.  Nos  lecteurs  ont  en- 
tre les  mains  le  Journal  d$$  Armes  êpéeiaUê ,  qu'ils  décident 
letiuel  de  M.  de  Flacourt  ou  de  nous,  se  trompe. 

11  n'Cbtpas  eïactyaiisure  plus  loin  M.  de  Flacourt,  de  dire  que 
la  carte  de  France  a  été  r(';ellement  commencée  en  1831  seule- 
ment. Non,  cela  est  vrai  à  la  grande  rigueur,  puisqu'avant  1851 
({uelques  ingénieurs  géographes  avaient  déjà  fait  du  levé  au 
dixHnilliéme  et  remis  au  dépôt  de  la  guerre  une  quiniainede 
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renilles.  Aussi»  en  nous  oxpriinant  ainsi  dans  Tun  de  nos  ar- 
ticles, avons-nous  eu  simplement  Tintention  de  faire  connalire» 
qu'en  i83i,  les  travaux  de  la  carte  de  France  avaient  com- 
mencé &  prendre  une  plus  grande  extension. 

Après  ce  reproche  sans  importance ,  fauteur  de  Tarticle, 
qui  nous  appelle  auteur  anonyme^  et  que  nous  pourrions  bien 
&  notre  tour,  appeler  auteur  pseudonyme^  non  seulement  ne  cri- 
tique pas,  mais  corrobore  nos  assertions,  jusqu'au  moment  où 
ilnousadresse  une  petite  leçon  de  français,  en  disant  :  Vordre 
fui  donnée  non  pat  de  faire  un  calqtie  de  courbes^  ce  qui  eut  ét6 
un  non-sens,  car  un  calque  est  la  reproduction  d'un  dessin 
quelconque,  mais  de  tracer  sur  les  projections  des  courbes 
équidistantes,  etc  ,  etc. 

Ici,  encore,  M.  de  Flacoart  a  raison,  dans  la  forme  ;  mais 
comme  il  a  été  employé  à  la  carte  de  France  (  nous  le  présu- 
mons du  moins,  en  voyant  la  manière  lucide  dont  il  parle  di^ 
ce  grand  travail),  il  devrait  savoir  que  h  calque  de  courbe^  est 
une  locution  tellement  usitée  parmi  les  ofQciers  du  dépôt  de 
la  guerre,  qu  elle  est  maintenant  adoptée  par  tout  le  monde, 
bien  que  vicieuse.  Il  aurait  donc  pu  se  dispenser,  ce  nous 
semble ,  d'user  &  notre  égard  de  cette  petite  argutie  d'avocat. 
Nous  reconnaissons  très^volontiers  qu'il  écrit  beaucoup  miteux 
que  nous,  mais  nous  lui  dirons,  à  lui  et  à  nos  anciens  cama- 
rades: Ne  cherches  pas  dans  nos  écrits  des  phrases,  cherchez  y 
des  faits.  No  vous  attachez  pas  à  la  forme,  voyez  le  fond  des 
choses.  Si  nous  avionsuâé  prendre  une  épigraphe  en  com- 
mençant nos  articles,  nous  aurions  adopté,  sans  hésiter,  celle 
du  premier  grenadier  de  France  :  Res  non  verba. 

M.  de  Flacourt  assure  ensuite,  qu'il  n'a  jamais  entendu  par- 
ler d'erreurs  relevées  par  les  travaux  publics.  C'est  possible, 
mais  nous  savons  malheureusement  à  n'en  pouvoir  douter, 
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que  plusieurs  plaintes  ont  été  adressées  &  ce  sujet,  &  M.  le  di- 
recteur général  du  dépôt  de  la  guerre. 

Nous  nous  dispenserons  de  nous  étendre  davantage  sur  ce 
fait ,  assez  peu  agréable. 

Oui,  nous  prétendons,  n*en  déplaise  A  H.  de  Flacourt^que 
le  complélage  des  inappes  par  la  réduction  des  parcellaires  du 
cadastre  est  chose  (!e  la  plus  haute  importance.  Nous  phften- 
dons  même,  qu'une  reconnaissance  sur  le  terrain  sera  dilBci- 
lemei^t  bonne  si  elle  n'est  précédée  de  ce  complétage  opéré 
avec  beaucoup  de  soin.  Nous  ajouterons  enfin  qu'en  voulant 
s'astreindre  à  dtttintr  à  vue  sur  le  terrain  les  divisions  de  cul- 
ture, im  officier  ferait  une  longue  et  mauvaise  besogne  et  ar- 
riverait difUcilement  à  terminer  son  travail  pour  Tépoque 
assignée. 

Cette  fois  encore,  nous  attendons  avec  confiance  le  juge- 
ment des  officiers  de  la  carte  de  France. 

Et  pourquoi  les  dessinateurs  du  dépôt  de  la  guerre  ne  se- 
raient-ils donc  pas  chargés  de  réduire  les  détails  de  planimé- 
trie?Pour  un  travail  aussi  important  que  celui  de  la  carte, 
■  hésiterait-on  à  se  donner  le  léger  tracas  de  faire  voyager  quel- 
ques atlas,  quelques  volumes?  Reculerait-on  devant  la  dé- 
pense nécessitée  par  là  ?  Et  pour  obvier  à  ces  deux  inconvé- 
nients si  minimes,  que  propose  M.  de  Flacourt?  De  faire  ré- 
duire les  tableaux  d'assemblage  par  les  ingénieurs  du  cadas- 
tre?... Mais  ce  ne  sont  pas  les  tableaux  d'assemblage,  presque 
toujours  incomplets,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  ce  sont 
les  feuilles  des  parcellaires  dont  il  faudrait  opérer  la  réduction. 
Un  ne  diminuerait  nullement  ainsi  la  dépense  ;  de  plus,  on  ris- 
querait de  n'avoir  pas  à  temps  les  matériaux  à  donner  aux 
(I  (Iclers.  cardes  ingénieurs  du  cadastre  ne  sont  pas  soumis 
a:ix  marnes  exip:enco.s  que  les  dessinateurs  du  dépôt  de  la 
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guerre;  eoRn,  dans  beaucoup  de  départements,  il  serait  irèn 
difficile,  môme  à  prix  d'or,  de  trouver  des  gens  capables  et 
consentant  à  entreprendre  ce  travail  fatigant  et  monotone. 
Telles  sont  du  moins  nos  idées  à  cet  égard. 

M.  de  Flacourt  reconnaît,  avec  nous,  que  Texécution  de  la 
carte  de  France  est  le  plus  important  des  services  du  corps 
royal  d'état-major.  Il  reconnaît,  en  outre,  qu'on  est  injuste  & 
regard  des  oflOfciers  qui  concourent  à  cette  œuvre,  auxquels 
on  n'accorde  pas,  comme  s\  leurs  camarades,  les  récompenses 
qu'ils  méritent.  Hais  il  ajoute  :  Personne  n'a  jamaiê  sangé  $4- 
rieusement  à  révoquer  en  doute  le  labeur  qu'exige  ce  terùce.  Ah  ! 
que  M.  de  Flacourt  nous  permette  d'èlre  ici  d'un  avis  coinjilé- 
tement  opposé  au  sien  ?  Qu'il  nous  permette  de  lui  dii*e  qu'il 
est  dans  la  plus  profonde  erreur?  Ce  ne  sont  pas  des  esprits 
ewoieux^  incapables,  comme  il  le  croit,  qui  révoquent  en  doute 
le  travail  nécessité  par  la  carte  de  France,  ce  sont  : 

l""  Presque  tous  les  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
parce  qu'ils  pensent  que  la  carte  de  France  se  fait  comme  les 
reconnaissances  militaires  que  les  chefs  de  corps  leur  impo- 
sent,  chaque  année,  au  moment  de  l'inspeclion  générale  ; 

^  lies  trois-quarts  des  officiers  du  génie  et  de  l'artillerie, 
parce  que  n'ayant  pas  été  à  même  de  suivre  les  officiers  d'é- 
tat-major sur  le  terrain,  ils  se  figurent  que  la  reconnaissance 
du  pays  est  faite,  par  ces  derniers,  comme  celle  qu'ils  opèrent 
dans  les  éC'Oles  militaires  ; 

S*"  La  majeure  partie  des  officiers  d'état  major  qui  n'ont  ja- 
mais Hé  employés  à  la  carte,  parce  qu'ils  se  reportent,  ainsi 
que  les  officiers  du  génie  et  de  l'artillerie,  à  leurs  souvenirs 
d'école; 

4»  Tous  les  officiers-généraux,  à  de  rares  exceptions  près, 
parce  qu'ils  se  laissent  influencer  par  les  uRiciers  qui  les  en- 


38i  Dt;   CORPS   ROYAL 

tourent,  lesquels  sont,  presque  tous,  peu  bienveillants  à  Tégard 
de  leurs  camarades  de  la  carte. 

Que  M.  de  Flaoourt  se  rende  à  Paris  dans  les  salons  militai- 
res, qu'il  interroge  les  ofliclers,  il  verra  si  nous  nous  trompons  Y 
Qu'il  aille  ensuite  dans  quelques  réunions  d'ofDciers,  même 
d'ofliciers  d'état-major,  réunionsqu'il  connaît  sans  doute  tout 
aussi  bien  que  nous;  là,  qu*il  fasse  tomber  la  conversation 
sur  la  carte  de  France,  sur  le  travail  qu'elle  exige^  sur  ceux 
qui  y  sont  employés,  et  nous  ne  doutons  pas  que  ses  idées  ne 
soient,  en  sortant,  complètement  modifiées. 

H.  de  Flacourt  s'étonne  et  parait  môme  nous  fkire  un  crime 
de  ce  que  nous  avons  eu  l'idée  d'eœpoier  à  de»  lecteurê  iérieux 
h  tarif  dei  travaux  de  la  carte.  Nous  croyons,  nous,  cette  idée 
fort  heureuse.  Nous  avons  toujours  beaucoup  aimé  les  preuves 
mathématiques,  les  preuves  en  chiffre  ;  ce  genre  de  preuves, 
enfin,  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Or,  notre  article  en 
m;iin,  il  est  facile  de  confondre  tout  détracteur  de  mauvaise 
foi,  qui  oserait  soutenir  qu'un  officier  attaché  à  la  carte  de 
France  fait  un  métier  de  paresseux,  puisqu'il  n'est  pas  un  seul 
emploi  dans  l'armée  tout  entière,  qui  exige  autant  de  travail. 

Nous  croyons  doue  avoir  rendu,  en  écrivant  cet  article,  un 
important  service  à  nos  anciens  camarades,  en  mettant  les  uns 
à  même  de  répondre  triomphalement  à  ceux  qui  les  attaquent; 
eu  donnant  aux  autres,  (  pour  peu  qu'ils  soient  de  bonne  foi), 
la  Tanilité  de  se  rendre  compte  d'une  chose,  dont  ils  parlaient 
peut-être,  sans  la  bien  connaître. 

Si  c'est  là  un  plaidoyer,  comme  le  dit  M.  de  Flacourt,  c*est 
à  coup  sûr  le  plaidoyer  d'une  cause  juste  ;  dans  tous  les  cas 
cela  no  saurait  jamais  ëtretine  justification. 

Ceux  qui  ext'',cutent  la  carte  de  France,  ajoute  H.  de  Fla- 
court en  terminant  son  article,  ne  rendent-ils  pus  au  pays  un 
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des  services  les  plus  importants?  Sans  doute ,  répondrons- 
nous,  mais  tout  le  monde,  môme  dans  le  corps  d'état-major, 
est  loin  d*ëtro  de  notre  avis  à  tous  les  deux.  Il  est  donc  bon 
que  chacun  puisse  juger  des  faits,  avec  connaissance  de  cause. 
C'est  le  seul  motif  qui  a  guidé  notre  plume.  Nous  espéronsque 
ceux  de  nos  anciens  camarades  qui  obéissent  à  un  sentimetlt 
de  justice  et  d'impartialité,  nous  sauront  gré  de  nos  efforts. 

Maintenant  que  nous  avons  répondu  de  noire  mieuxàM.  de 
Flacourl,  continuons  notre  examen  du  corps  royal  d'état- 
major. 

Le  dépôt  de  la  guerre  est  sous  les  ordres  d'un  directeur  gé- 
néral, lieutenant-général  faisant  partie  depuis  un  an  du  cadre 
de  réserve.  Les  diflTérentes  sections  ont  à  leur  tête  d'anciens 
ingénieurs-géographes  ou  ofllciers  supérieurs  en  retraite,  les- 
quels se  trouvent  ainsi  implantés  au  beau  milieu  d'ofHciers  en 
activité,  à  peu  près  comme  de  vieux  et  nobles  chênes  dépouil- 
lés au  milieu  d'une  verte  forêt,  conservant  sans  doute  encore, 
en  apparence,  une  forme  respectable,  mais  n'Offrant  de  fait 
qu'une  végétation  décrépite. 

Ces  anciens  ofDciers,  vénérables  débris  du  corps  des  ingé- 
nit^urs  géographes,  sont  au  nombre  de  six  ou  sept.  Leur  posi- 
tion au  dépôt  de  la  guerre,  outre  qu'elle  est  passablement  il- 
légale et  dispendieuse  pour  le  budget,  ne  laisse  pas  que  de 
donner  lieu,  de  temps  en  temps,  à  certains  inconvénients  plus 
graves ,  en  ce  sens  que  la  discipline  y  est  intéressée.  Ces  in- 
convénients, on  cherche  à  les  éviter  le  plus  possible ,  mais  ïlê 
ne  sont  guère  évitables.  Ils  résultent  forcément  du  contact 
d'officiers  en  retraite  avec  des  officiers  en  activité. 

Nous  avons  dit  que  la  position  de  ces  ofllciers  est  illégale, 
dispendieuse  et  fâcheuse  pour  la  discipline,  expliquons-nous 
plus  catégoriquement. 
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Leur  position  est  illégale.  Oui,  illégale,  parce  qa*un  ofUcier 
en  retraite  peut  bien  occuper  un  emploi  civil ,  mais  non  un 
emploi  militaire,  et  que  Ton  aura  beau  dire  et  beau  faire, 
remploi  de  chef  de  section  au  dépôt  de  la  guerre  est  un  em- 
ploi purement  militaire,  puisque  les  chefs  de  sections  ont  sous 
Murs  ordres  des  officiers  en  activité. 

Ces  emplois  sont,  au  reste,  les  plus  beaux  à  peu  près  que 
puissent  désirer  des  officiers  supérieurs  en  activité.  Qu*on  les 
donne  à  des  officiers  approchant  du  moment  de  leur  retraite, 
ne  pouvant  plus  montera  cheval,  rien  de  mieux,  rien  de  plus 
juste;  mais  ôter ces  positionsà  Tactiviié  pour  les  donner  à  des 
officiers  ayant  la  position  de  retraite,  cela  est  illégal.  Une  fois 
en  retraite,  un  militaire  est  mort  militairement;  il  ne  peut 
ressusciter  qu*en  cas  d'invasion,  comme  en  1814,  dans  an  de 
ces  cas  rares,  où  les  morts  eux-mêmes  ressuscitent  pour  con- 
courir à  la  défense  du  sol  de  la  patrie. 

A  M  que  nous  disons  là,  on  nous  répondra  peut-être  par  de 
belles  phrases,  en  nous  reprochant  notre  inhumanité,  soit; 
mais  on  ne  fera  pas  que  la  mesure  qui  maintient  des  oniciers 
en  retraite  à  la  tête  d^officiers  en  activité  ne  soit  une  mesure 
complètement  illégale. 

La  position  de  ces  officiers  est  dispendieuse  pour  le  budget, 
et  voici  pourquoi  : 

Si  Ton  ouvre  V Annuaire  à  Tarticle  Corps  royal  d'état-major, 
on  peut  remarquer  que  huit  ou  dix  officiers  supérieurs  du 
corps  sont  en  disponibilité. 

En  disponibilité,  pourquoi?  Svans  doutn  parce  qu'il  n'y  apas 
de  position  d'activité  à  leur  donner? 

Comment?  Vous  employez  sept  officiers  en  retraite  au  dépôt 
de  la  guerre,  et  vous  mettez  en  disponibilité  huilàdixofliciers 
en  activité? 
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Gomment?  Vous  payez  la  solde  d'aciivitô  à  des  officiers  en 
retraite  et  la  solde  de  disponibilité  &  des  officiers  en  activité? 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  prétendre  que  les  officiers  supérieurs 
en  activité  refuseraient  demain  les  places  de  chefs  de  section 
au  dépôt  de  la  guerre*  si  on  les  leur  offrait,  nous  dirions  que 
cela  n'est  pas.  Ils  seraient  tous  fort  heureux  de  les  occuper. 
Le  budget  est  donc  grevé ,  d'une  somme  peu  élevée ,  sans 
doute,  mais  enfin  de  quelques  milliers  de  francs  qui  pourraient 
être  employés  plus  utilement. 

Nous  voici  arrivés  à  Tinconvénient  le  plus  grave,  résultant 
de  la  condescendance  que  nous  reprochons  au  ministère  de  ht 
guerre. 

Un  officier  en  retraite  ne  peut  être  le  chef,  ni  donner  an 
ordre  à  un  officier  en  activité,  même  d'un  grade  inférieur  au 
sien.  Un  chef  de  section,  cependant,  est  le  chef  naturel  des 
officiers  de  sa  section.  Comment  donc  concilier  ces  deux 
choses?  Aussi,  qu'esi-il  arrivé  de  cet  état  anormal? 

Nous  le  dirons  dans  notre  prochain  numéro. 


FUSÉES  DE  PROJECTILES  GfiEUX. 


La  durée  de  la  fusée  doit  pouvoir  se  régler  à  Tolonté,  sûre- 
ment, rucili'ineni  et  prornptement  dans  toutes  les  circons- 
tances, même  pendant  le  combat.  La  solution  pratique  de 
oeite  partie  du  problème  général  des  Tusêes  est  d'une  grande 
importance,  mais  elle  ofli'e  de  si  grandes  difflcultés  que  jus- 
qu'ici on  n'a  pu  lobtRuir  d*une  manière  satisfaisante.  Dans 
la  recherche  des  procédés  destinés  à  satisfaire  aux  Gomlitions 
que  nous  venons  d'énoncer,  il  faut  toujours  avoir  présent  à 
l'esprit  que  la  plus  importante  de  toutes,  celle  &  laquelle  toutes 
les  autres  sont  subordonnées,  est  lasimplicité  du  procédé  dans 
la  pratique. 

L'importance  du  sujet  mérite  que  l'on  expose  les  princi- 
pales tentatives  faites  dans  les  diverses  artilleries  de  l'Eu- 
rope pour  régler  les  fusées.  Cette  exposition  servira  de  guide 
dan;?  la  recherche  des  perfectionnements  nécessaires  à  ap- 
porter à  cet  artifice,  et  évitera  à  Pofficier  laborieux  une  perte 
de  temps  et  un  travail  inutile,  en  l'empêchant  de  tomber 
dans  quelqu'une  des  solutions  déjà  proposées  ;  solutions  qui 
toutes  ont  quelque  propriété  particulière  qui  les  caracté- 
rise, mais  dont  aucune  no  remplit  tontes  les  conditions  impo- 
sées à  la  solution  générale,  ainsi  qu'on  le  verra. 

Les  fusées  de  projectiles  creux  peuvent  se  diviser  en  deux 
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c!asses  bien  distiocles,  en  raison  des  époques  auxquelles  elle 
sont  (i\ées  aux  projectiles.  L'uno  renrerme  tous  les  genres 
de  fusées  que  Ton  Qxe  sur  le  projectile  au  moment  où  on  le 
charge,  Tautre  les  fusées  Oxées  au  moment  du  tir.  Nous  exa- 
minerons successivement  les  moyens  essayés  pour  régler  la 
durée  des  fusées  de  ces  deux  classes,  basées  sur  des  principes 
si  différents. 

Moyens  de  régler  les  fuséee  fixées  d'avance  sur  le  projectile. 

Les  fusées  fixées  d'avance  sur  le  projectile,  se  divisent  d'a- 
près les  principes  qui  servent  de  base  au  moyen  de  les  régler 
en  deux  genres,  savoir:  les  fusées  réglées  avant  de  les  fixer 
sur  le  projectile,  et  les  fusées  réglées  au  moment  du  tir,  quoi- 
que fixées  auparavant. 

t°  Fusées  fl&ées  et  réglées  d'uTAnee. 

Fuiée  coupée.  —  Pour  régler  la  fusée  on  a  longtemps  coupé 
son  extrémité,  de  manière  que  dans  la  longueur  conservée, 
la  combustion  de  la  colonne  de  composition  eût  une  durée 
déterminée.  Ce  procédé,  encore  en  usage  en  Francci  avait 
pour  se  maintenir  si  longtemps,  Tappui  d'une  simple  hy- 
pothèse. On  admettait  que  le  biseau  obtenu  par  la  section 
de  la  fusée  était  nécessaire  pour  l'introduction  de  cette  der- 
nière dans  la  charge  du  projectile.  Hais  quand  môme  cette 
hypothèse  serait  véritable,  s'en  suivrail-il  la  nécessité  de 
couper  l'extrémité  de  la  fusée?  Nullement;  car  rien  n'cmpiè- 
cherait  de  conserver  le  massif  en  le  taillant  ene^oin. 

Les  inconvénients  do  la  fusée  coupée  sont  :  i^de  ne  pas 
permettre  de  modifier  la  durée  de  la  composition  si  les  oir* 
constances  l'exigent;  S*  de  permettre  à  la  colonne  de  compo* 
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sition  de -glisser  dans  le  projectile  et  de  déterminer  ainsi  Tin- 
flammation  de  la  charge  et  réclatement  prématuré  du  pro* 
jpctile. 

On  pourrait  remédiex  à  ce  dernier  inconvénient  au  moyen 
d'un  des  deux  procédés  suivants,  savoir:  par  des  incisions 
annulaires  faites  dans  le  canal  comme  dans  les  fusées  en  bois 
des  Anglais,  ou, ce  qui  est  plus  certain,  en  conservant  le  mas- 
sif de  la  fusée  qui  serait  percée  transversalement,  de  ma- 
nière que  le  feu  se  communiquât  de  lacomposition  du  canal  i 
la  charge  du  projectile. 

Fusées  percées.  —  Mietlien  est  le  premier  écrivain  qui  ait 
décrit  Tartde  régler  les  fusées,  en  conseillant  de  percer  des 
trous  transversaux  à  la  distance  du  calice  correspondant  à 
une  durée  donnée,  plutôt  que  de  couper  Textrémité  de  la 
fusée. 

Ce  procédé  a,  sur  le  précédent,  Tavantage  de  conserver  le 
massi  f  qui  s'oppose  à  ce  que  la  composition  soit  chassée  dans 
le  projectile  et  en  détermine  Texplosion.  Le  massif  s'oppose 
encore  à  Taction  des  gaz  qui  tendent  à  faire  éclater  la  fusée, 
et  prévient  encore  par  cette  propriété  des  éclatements  pré  • 
matures.  Ainsi  la  conservation  du  massif  est  un  avantage 
qui  parutt  incontestable. 

Le  procédé  de  percer  les  fusées  d'avance  a  l'inconvénient 
reproché  aux  fusées  coupées  d'avance,  c'est  de  ne  pas  per- 
mettre de  modifler  à  volonté  la  durée  de  la  composition. 
Ainsi,  ces  deux  procédés  présentent  le  môme  inconvénient 
capital,  qui  rend  nuls  ou  du  moins  réduit  considérablement 
h  les  effets  qu'on  doit  attendre  du  tir  des  projectiles  explosifs. 

r  Si  quelques  circonstancr'S  viennent  à  faire  changer  les  dis- 

t;  tances  pour  lesquelles  les  fusées  avaient  été  réglées  et  llxées 

^  d'avance.  C'est  dans  la  guerre  de  campagne  où  l'on  tire  fré- 
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quemment  sur  des  masses  mobiles,  que  Tinconvénient  que 
nous  venons  de  signaler  se  fera  sentir  dans  toute  sa  gravité  ; 
surtout  quand  les  shrapuels  dont  tout  l^effet  dépend  de  Fios- 
tant  précis  de  leur  explosion,  viendront  augmenter  les  moyens 
de  destruction  dont  dispose  rartilierie.  G*est  alors  qu*on  re- 
connaîtra, mais  trop  tard  ,  Timpuissance  et  la  stérilité  de  la 
pyrotechnie  empirique,  qui  au  lieu  de  chercher  à  s'élever  au 
rang  de  science  capable  de  répondre  aux  besoins  toujours 
plus  exigeants  de  fartillerie,  parcourt  sans  cesse  le  cercle 
étroit  des  mêmes  errements,  sans  songer  à  s'affranchir  da 
mystérieux  empirisme  qui  Temmaillotte  depuis  son  enfance! 
Malheur,  malheur  à  Tarmée  dont  rartilierie  sera  arriérée  dans 
les  premières  guerres,  elle  sera  broyée  par  les  machines  et  les 
projectiles  ennemis! 


fo  Wmméem  limées  d'ATMiee  et  réglées  mm  waowammt 
«a  tir. 

Fu$ée$  forées  suivant  l'axe.  —  II  est  reconnu  que  dans  une 
usëede  signal,  une  fusée  de  guerre,  si  Ton  met  le  feu  en  un 
point  de  Tâme,  il  se  transmet  presqu'instantanément  sur 
loute  la  surface  de  cette  derniëref  surtout  si  elle  est  d'un 
petit  diamètre.  Mettant  à  profit  cette  propriété  pour  régler 
les  fusées,  on  a  songé  à  forer,  suivant  Taxe,  la  composition 
de  celles  qui  étaient  placées  d'avance  sur  le  projectile.  On 
conçoit  qu'avec  des  vrilles  à  épaulement  on  [lourra  faire  des 
trons  pli:s  ou  moins  profonds  et  donnera  la  colonne  de  com- 
position conservée  la  longueur  convenable  pour  que  sa  com- 
bustion ait  la  durée  voulue.  Toute  la  partie  forée  s'enflam- 
mant  à  la  fois  par  l'explosion  de  la  charge  de  lu  piè<3e,  ladurée 
de  la  fusée  dépend  seulement  de  la  longueur  de  la  colonne  de 
composiiion  conservée. 
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Los  Anglai A  emploient  ce  prooédé  pour  régler  leun  AisAes 

dans  cerUiines  ciroonsUnoes. 

Ce  procédé,  comme  il  est  facile  de  le  eomprendre,  réunit  i 
l'avantage  de  flïer  d'avance  la  fusée  au  projectile,  celui  de  la 
régler  au  moment  du  tir,  au  moyen  de  forets  i  épaulements, 
sur  lesquels  on  inscrirait  les  distances  ou  les  durées  de  la  co- 
lonne de  composition  conservée.  En  outre,  il  peut  être  em*» 
ployé  la  nuit  comme  le  jour  et  au  moment  du  tir.  Nous  pen- 
sons donc  qu'il  serait  utile  de  faire  des  eipériances  pour 
reconnaître  si  la  pratique  justifierait  les  avantages  théoriques 
que  ce  procédé  présente. 

Nous  pcnsonsquoH.  Decker  (i)aporté,  sur  ce  procédé  de  ré- 
régler les  fusées,  un  jugement  bien  sévère  et  peut-être  un  peu 
légèrement,  car  les  objections  qu'il  présente  ne  paraissent 
pas  irréfutables. 

0  Qril  me  soit  permis,  dit-il,  de  dire  que  le  forage  des  fu- 
sées peut  être  bien  chanceux,  même  en  faisant  abslniciion 
de  Tégrènement  qui  peut  s'y  opérer*  Il  est  vrai,  le  r«in«t  peut 
y  ^tre  introduit  de  manière  à  être  arrêté  au  moyen  d'une  vis  à 
une  longueur  voulue,  ou  être  arrangé  de  maiiièrt^  qu'une 
saillie  rem{)êche  de  pénétrer  plus  avant  qu'il  ne  faut.  Ma^s 
toute  pointe  d'acier  quelleque  soit  sa  forme  e^t  de  nature  dé- 
licate, sujette  à  se  rouiller,  à  s'endommager  de  manière  que 
dans  le  cours  d'une  campagne  elle  peut  bien  ne  pas  conserve^ 
sa  longueur  normale,  et  les  changements  entraînent  toujours 
une  perte  de  temps.  Ajoutez  à  cela  que  les  fusées  de  sbrapnels 
diâvent  être  graduées  avec  beaucoup  de  précision,  uar  déjà  la 
centième  partie  d'un  pouce  suffit  pour  changer  le  temps  de  la 

(I)  Expériences  sufIgh  Slirapneln. 
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oombuslion  pios  qu'il  ne  convient  h  la  trajecloire  qu'on  veut 
obtenir.  Ainsi,  le  foret  doit  être  réglé  avec  une  précision  ex- 
traordinaire et  conserver  cette  précision.  Tout  forage  apporte 
done  m»  notivaj  élément  (TiHeertiiude  dam  wm  affaire  qui  exige 
déjà  tant  cela  a$êex  de  préeision  et  toutes  le»  opérations  délicates 
ne  eotwiinnetU  point  au  nrciee  de  campagne,  » 

M.  Decker  objecte  comme  un  inconvénient  grave  à  l'emploi 
du  foret  dégorgeoir,  la  rouillo,  et  autres  dégradations  qui 
peuvent,  pense-t-il,  Vempécher  de  conserver  sa  longueur  nor-^ 
maie  pendant  le  cours  d'une  campagne  et  la  perle  de  temps  qu'*en'^ 
tre^lne  un  changement  d'instrument.  Nous  croyons  ces  dent 
objections  exagérées;  car  les  dégorgeoirs,  comme  les  autreft 
armements,  agrès  de  la  pièce,  les  armoî^,  etc.,  seront  toujours 
en  bon  état  si  les  officiers  les  examinent  de  temps  en  temps. 
Ce  soin,  que  tout  officier  doit  apporter  à  son  matériel,  fiiit 
tomber  Tobjection  de  Fauteur,  car  il  ne  le  pousse  pas  au  point 
d'admettie  que  ces  forets  se  dégradent  assez  dans  une  bata.lle 
pour  ne  pa3  bien  remplir  leur  but.  Quant  à  la  perte  de  temps 
causée  par  le  changement  d'instrument/  nous  ne  pouvons 
l'admettre  si  un  arliQcier  par  pièce,  ou  bien  chaque  pièce  on 
caisson  porte  un  dégorgtîoir  de  rechange.  Négliger  d'em-^ 
poiter  un  deuxième  dégorgeoir,  serait  manquer  entièrement 
à  la  prudence  habituelle  qui  préside  &  la  détermination  des 
objets  de  rechange  que  Tartillene  transporte  par  une  sage 
prévoyance.  M.  Decker  connaît  trop  bien  les  usages  de  toutes 
les  artilleries,  pour  penser  qu'un  officier  commettrait  Tim- 
prudence  dangereuse  d'aller  en  camp?igne  avec  un  seu'  foret 
dégorgeoir,  ce  qni  Texposerait  à  cesser  son  feu,  en  attendant 
qn*il  eût  envoyé  au  parc  chercher  un  nouvel  instrument  pour 
remplacer  celui  qui  serait  d.^gradé  ou  perdu  au  milieu  d'une 
bataille.  Ainsi,  nous  pensons  que  l'objection  basée  sur  la  perte 
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de  temps  qu'entraîne  un  changement  il*inslrument«  parait 

peu  fondée. 

H.  le  général  Decker  dit  que  le  foret  doit  être  régulé  avec 
une  extrême  précision  et  toujours  la  cooserver,  pensant 
qu'une  erreur  (Tun  centième  de  pouce  [i)  (0«»".ftA),  suffit  pour 
changer  le  temps  de  combustion  de  la  colonne  de  composi- 
tion«  plus  qu*il  ne  convient  à  la  trajectoire  qu'on  veut  obte- 
nir. C'est  pousser  un  peu  trop  loin  la  crainte  de  trop  altérer 
la  durée  de  la  fusée,  car  en  choisissant  parmi  toutes  les  fusées 
employées  en  Europe»  c'est  celle  de  Russie  et  des  Shrapiieb, 
dont  la  combustion  est  la  plus  lente.  On  trouve  qu'un  cemiiém 
de  pouce  (0"°',24),  mettrait  pour  brûler  un  diœième  de  seecmit. 
Une  colonne  de  la  composition  la  plus  vive,  de  0^14  de 
longueur  (celle  des  fusées  Shrapnels  de  Saxe,  n*  i)  mettrait 
moins  de  77  pour  brûler.  En  admettant  la  plus  grande  alté- 
ration qui  correspond  à  ^7 ,  si  nous  montrons  qu^elle  a 
peu  d'influence  sur  l'effet  de  l'explosion  de  l'obus  Shrapuels, 
nous  aurons  a  fortiori  démontré  le  peu  de  fondement  de  Tob- 
jection  que  nous  voulons  réfuter.  La  plus  grande  portée  de 
l'obus  de  \  6«  est  de  2,270"  avec  la  charge  i*'  00  (2) .  qui  corres- 
pond àlaviiesseinitiale  285°*  (3).  Ainsi,  la  plus|rrundeerreur  en 
plus  ou  en  moins,  relativement  an  point  exactde  la  trajectoire, 
où  devrait  éclater  Tobus  avec  une  fusée  normale,  correspond  i 

iR]  une  variation  de  v;,  dans  la  combustion  de  la  fusée  ;  elle  sera 

^'  donc  de  28"5.  Or,  nous  ne  pensons  pas  que  dans  ces  limites, 

)R|  une  variation  de  la  position  du  projectile  au  moment  d'éclater, 

gi  (i)  Kxpérienrp»  sur  le»  Shiapiieli*,  pig.  67. 

(2)  Aidc-Ménioiie  de  rarlillcric,  1844,  pag.  4:4. 
W-  (3)         Id  pag.  4i9. 
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puisse  avofr  une  inftucnof;  notable  sur  Teffet  des  halles ,  ou 
bien  il  faudraitrenoncer  à  remploi  pratique  desShrapnels,Gar 
les  erreurs  commises  dans  Testimation  des  disUmces,  seront 
toujours  plus  considérables.  Cette  conclusion  étant  déduite 
du  eus  le  plus  défavorable,  fait  tomber  Tobjection  relative  à 
une  altération  sensible  de  la  trajectoire  produite  par  une  va- 
riation de  un  centième  ^de  pouce  (o°^°'24),  dans  la  hauteur 
de  la  colonne  de  composition.  Cette  discussion  réfute  aussi 
Topinion  de  Fauteur  des  expériences  sur  les  Shrapnels,  sur  le 
degré  dinfluence  du  forage,  sur  la  précision  du  tir  de  ces 
projectiles.  En  un  mot,  nous  pensons  que  le  forage  a  beau- 
coup moins  d'influence  sur  des  Shrapnels,  que  ne  lui  en  at- 
tribue le  savant  général  d'artillerie  prussienne,  il  a,  au  con- 
traire l'avantage  de  pouvoir  être  employé  la  nuit  comme  le 
jour, 

Fuiie  avec  dme  produite  au  moyen  d'un  fil  métallique.  —  Elle 
consiste  en  une  fusée  ordinaire  en  bois  ou  en  métal,  dont  la 
colonne  de  composition  serait  traversée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  broche  cylindrique  en  métal,  qui  aurait  même 
axe  qu'elle  (i).  On  chargerait  la  fusée  au  moyen  de  baguettes 
creuses.  La  fusée  serait  placée  sur  le  projectile  quand  on 
chargerait  ce  dernier. 

La  fusée  se  réglerait  au  moment  du  tir  de  la  manière  sui- 
vante :  Avec  une  pince  on  saisirait  la  tige  métallique  placée 
dansl'axede  la  composition  de  la  fusée,  et  on  la  ferait  sortir 
d'une  quantité  dépendant  de  la  durée  de  combustion  qu'on 
voudrait  obtenir.  A  cet  effet,  la  tige  métallique  serait  graduée 
de  manière  que  chaque  division  correspondit  &  une  portée 

(1)  Technologie  do  rirtiUerie, 
T.  2.  N®  H.  tiovembhv  1847.  3«  si^^rir.  (arh,  8pfc.).        26 
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dôterrôinée.  On  oonçoit  parfaitement  qu*anbiiant  mouvoir  b 
tige,  on  produit  à  la  partie  inrérieure  de  la  composition  une 
âme  cylindrique  plus  ou  moins  longuet  qui  8*enflamme 
tout  en  livrant  passage  au  jet  de  flamme  qui  sa  précipite  vers 
la  charge  du  projectile^  quand  la  combustion  de  colonne  de 
composition  arrive  à  la  partie  inférieure  de  la  tige  métal- 
lique. 

Cette  disposition  très  ingénieuse  en  théorie,  offre  dagrands 
nconvénients  qui  la  rendent  inapplicable  dans  la  pratique. 
!•  Elle  est  difficile  à  charger;  i*  elle  ne  peut  être  employée 
que  le  jour  à  cause  de  la  difflculté  de  lire  les  divisions  sur  la 
tige  :  3«  si  on  se  trompe  de  division,  on  peut  altérer  beaucoup 
la  portée  da  projectile  avant  Péclatement;  4*  le  plus  gravede 
tous  les  inconvénients  est  que  le  contact  parfait  de  la  lige 
avec  la  composition  étant  presqu'impossibleà  maintenir  après 
le  glissement  de  Tune  sur  l'autre;  quand  on  règle  la  fusée,  sa 
combustion  au  lieu  de  se  faire  par  tranches  perpendiculaires 
à  Taxe,  se  ferait  suivant  une  génératrice  de  la  tige,  et  déter- 
minerait une  explosion  prématurée  du  projectile.  Aussi,  pen- 
sons-nous qu'il  n'y  a  pas  &  s'occuper  de  ce  mode  de  régler  les 
fusées. 

Fusée  à  canaux  latéraux^  situéi  à  dmr$et  hauteurs  du  cùimI 
frincipal^  pouvant  s^ouvrir  à  volonté  four  eommuniqmr  le  fsu 
à  la  charge  du  projectile.  —  Celte  fusée  proposée  par  le  colonel 
Parizot,  consiste  (l}en  une  Aisée  ordinaire,  dont  le  massif  est 
terminé  extérieurement  par  une  demi-sphère  et  entouré  d'une 
double  lame  de  fer4)lanc,  destinée  à  l'empêcher  d'être  déchiré 
quand  on  l'enfonce  avec  force  au  milieu  des  balles  d'un  obus 
Shrapnels.  Cette  mesure,  pour  assurer  la  conservation  de  la 
fusée,  serait  superflue  pour  les  obus  ordinaires.  En  outre,  la 

(i  Berquem  et  Favé,  cxpérieoces  sur  lei  Shrapnels. 
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partie  supérieure  de  cette  fusée  est  consolidée  par  une  virole 
en  cuivre  qui  doit  s'ajaster  exactement  avec  les  parois  deTceiL 

Pour  régler  la  fusée»  M.  le  colonel  Parixot  a  imaginé  de 
percer  plusieurs  trous  latéraux  à  diffîrentCA  hauteurs,  réduits 
à  trois  ,  pour  éviter  une  trop  grande  complication,  chacun 
est  situé  sur  une  génératrice  différente  et  communique  aveo 
le  canal  principal  rempli  de  composition.  Ces  trous,  excepté 
celui  qui  correspond  à  la  plus  grande  distance ,  ont  une  fer- 
meture qui  peut  s'ôter  à  volonté  et  permet  ainsi  au  jet  de 
flamme,  produit  par  la  combustion  de  la  composition  du 
canal  principal,  de  mettre  le  feu  à  la  charge  du  projectile. 
Chacune  des  deux  ouvertures  fermées  Test  par  le  moyen 
suivant:  un  fil  de  laiton,  muni  d*un  peu  de  cic3,  est  intro- 
duit par  sa  pointe  dans  le  trou,  de  manière  à  le  boucher  exac- 
tement sans  pénétrer  jusqu'à  la  composition  ;  puis  le  reste  du 
fit  est  rabattu  dans  une  petite  rainure  creusée  suivant  une 
génératrice  de  la  fusée,  afin  qu'il  ne  fasse  pas  saillie  sur  la 
surface  conique  qui  doit  s'ajuster  dans  l'œil. 

La  fusée  étant  placée  sur  le  projectile,  on  peut  la  régler 
pour  une  des  deux  distances  correspondant  aux  trous  fermés, 
eu  saisissant  le  Ql  de  laiton,  qui  ferme  le  trou  qu'on  veut  ou- 
vrir, avec  la  fente  d'une  petite  lame  de  fer,  placée  &  la  partie 
antérieure  de  la  douille  du  dégorgeoir.  Le  fil  de  laiton  intro- 
duit dans  cette  fente,  y  est  arrêté  par  une  saillie  pratiquée  à 
Sun  extrémité  tordue»  de  sorte  qu'en  faisant  tourner  le  dégor- 
gonir  en  l'appuyant  sur  la  tète  de  la  fusée,  on  force  le  fil  de 
laiton  de  s'enrouler  autour  de  la  lame  fendue  et  de  déboucher 
l'ouverture  qu'il  fermait  auparavant.  Le  frottement  du  fil  de 
laiton  dans  sa  rainure  est  nécessaire  pour  s'opposer  au  pas- 
sage des  gaz  enflammés  de  la  charge  de  la  pièce,  et  éviter 
l'explosion  du  projectile  dansTémede  la  bouchée  feu. 
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Cette  fusée  a,  comme  la  description  précédente  a  pu  le 
fliire  pressentir,  des  inconvénients  q|ii  pourront  s'opposer  â 
son  emploi  dans  le  service.  Nous  signalerons  les  plas  saillants 
et  les  plus  graves.  I*  La  construction  est  difllcile  et  exige  une 
grande  précision  qu'on  ne  doi^^pas  espérer  obtenir  dans  une 
confection  en  grand,  surtout  dans  les  moments  où  elle  serait 
pressée;  ^  elle  ne  peut  servir  que  pour  trois  distances,  ce  qui 
parait  iiisufOsant  pour  le  tir  des  Sbrapnels.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  multiplier  les  fils,  mais  en  aggravant  d'autres  inconvé- 
nients ;  3»  on  peut  se  tromper  de  fil»  alors  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède, c'est  un  coup  de  perdu;  l'augmentation  du  nombre  des 
fils  aggraverait  cet  inconvénient;  4*  il  est  indispensable  que  les 
fils  de  laiton  remplissent  exactement  les  rainures,  pour  éviter 
les  éclatements  dans  r&me  de  la  pièce.  Celte  condition  très 
difiicile  à  remplir  déjà  avec  des  fusées  feites  pour  expérience, 
sera  difRcilement  remplie  dans  l'emploi  en  grand.  Car  d'un 
côté  dans  la  confection  en  grand,  il  y  aura  une  tolérance  in- 
dispensable ;  d'un  autre  la  dessiccation  des  fusées,  enfin  les 
variations  du  forage  des  œils  produites  par  la  rouille,  etc.,  se- 
ront autant  de  causes  qui  pourront  permettre  le  passage  des 
gaz  par  les  rainures,  aussi  est-ce  cet  inconvénient  qui  \)a- 
ratt  le  plus  grave. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  que  les  expériences  n'ont  pas 
donné  des  résultats  assez  favorables  pour  motiver  l'adoption 
de  la  fusée  de  H.  le  colonel  Parizot. 

Néanmoins,  l'idée  de  l'ingénieux  directeur  de  l'atolier  de 
précision  de  l'artillerie  ne  doit  pas  être  rejetée,  quoique  sa 
première  n^alisalion  n'ait  pas  rempli  les  conditions  que  se 
proposait  l'auteur.Nous  pensons  au  contraire  qu'elle  pourrait 
servir  de  base  à  plusieurs  projets  de  fusées  qui  se  réaliseraient 
d'une  manière  plus  pratique  pour  le  service  de  l'artillerie. 

No''s  indiquerons  entr'autres  le  suivant  :  M. 

{La  suite  au  pro^ain  numéro,) 


TRArrÉ  DES  BOMBARDEMENTS. 

Par  ■•  mm  m^mu^  empiimînm  «'«rUllerle. 


OBSERVATIONS  PRÉLIHINAIRIDS. 


.  Voici  comment  Fauteur  a  été  conduit  à  entreprendre 
cet  ouvrage. 

Il  a  remarqué  que  les  divers  écrivains  militaires  qui 
réprouvent  le  système  des  bombardements,  les  accu- 
sent tout  à  la  fois  de  barbarie  et  d'inefficacité  :  il  lui  a 
semblé  que  ces  reproches  s'excluaient  l'un  l'autre ,  et 
que  le  jugement  sévère  des  ces  auteurs  pouvait  être 
entaché  d'erreur,  et  être  soumis  à  une  révision.  U  s'est 
en  conséquence  livré  à  quelques  recherches  dans  le 
but  de  se  former  une  opinion  consciencieuse ,  et  i\ 
regarde  comme  un  devoir  envers  son  pays  d'en  faire 
connaître  les  résultats  qui  sont  en  opposition  corn* 
plète  avec  les  idées  reçues. 

La  marche  suivie  par  l'auteur  dans  ses  investigations 
n'a  été  autre  que  celle  que  nous  ont  tracée  lesBarante' 
les  Augustin  Thierry ,   les  Michelet ,  <lans  l'étude  de 
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nos  annales  ;  il  a  consulté  les  mémoires  et  ouvrages 
écrits  sur  les  faits  militaires  relatifs  à  Tobjet  de  son 
travail,  soit  par  des  témoins  dignes  de  foi,  soit  par  des 
hommes  spéciaux  dansTautorité  desquels  on  peut  avoir 
toute  confiance.  A  la  vérité,  ses  recherches  ne  remon- 
tant  pas  à  une  époque  très  reculée,  sa  tÀche  a  été  bien 
moins  pénible  que  celle  de  nos  estimables  antiquaires  : 
en  présentant  le  fruit  de  ses  travaux  à  ses  camarades, 
il  est  tellement  convaincu  de  son  insuffisance,  que  son 
désir  est  d'inspirer  à  quelque  officier  de  talent  la  vo- 
lonté de  perfectionner  cette  ébauche  informe ,  et  de 
lui  donner  ce  qui  lui  manque  pour  la  rendre  digne 
d*élre  soumise  aux  méditations  de  nos  généraux. 

L'étude  du  passé ,  un  peu  négligée  de  nos  jours,  lui 
a  fait  reconnaître  quelques  erreurs  échappées  à  des 
hommes  d'un  grand  mérite  ;  il  ne  s'est  pas  éloigné 
dans  la  lutte  qu'il  a  entreprise  contre  eux ,  des  égards 
que  tout  militaire  leur  doit ,  en  mémoire  des  grands 
„.  services  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  pu  rendre  à 

leur  pays.  Le  nombre  et  l'importance  des  faits  produits 
par  l'auteur  pourront  seuls  suppléer  à  sa  faiblesse. 

C'est  un  besoin  pour  lui  de  témoigner  sa  recon- 
naissance à  ses  amis  Fiéreck ,  Tellier  et  Susane  qui 
ont  bien  voulu  l'aider  de  leurs  encouragements  et  de 
leurs  conseils. 


IB! 


Dans  le  courant  de  ce  traité,  on  a  cité  plusieurs  ou- 
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vrages  étrangers  dont  quelques-uns  n'ont  pas  été  tra- 
duits dans  notre  langue  :  on  a  cru  devoir  alors  repro- 
duire le  texte  relatif  aux  passages  les  plus  importants , 
afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  vérifier  l'exacti- 
tude de  l'interprétation  qui  leur  a  été  donnée. 


M 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Après  avoir  initié  leurs  élèves  à  la  connaissance  de 
toutes  parties  qui  composent  le  front  moderne ,  les 
professeurs  de  fortification,  dans  nos  écoles  militaires, 
terminent  d'habitude  ce  qu'ils  ont  à  dire  sur  ce  sujet 
par  un  cours  détaillé  d'attaque  et  de  défense  des  places 
fortes ,  n'omettant  aucune  opération  de  quelque  im- 
portance ,  à  partir  de  l'investissement  jusqu'à  Tesca* 
lade  des  brèches. 

Un  officier  que  les  exigences  du  service  ou  le  peu 
de  ressources  des  villes  dans  lesquelles  il  stationne , 
mettraient  dans  l'impossibilité  de  compléter  son  in- 
struction par  l'étude  de  l'histoire  militaire,  devrait 
naturellement  rester  convaincu  que  Tenseuible  de  ces 
attaques  méthodiques  constitue*la  seule  manière  dont 
on  puisse  se  rendre  maître  des  forteresses. 

Mais  son  erreur  serait  grande  :  une  foule  d'exemples 
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tirés  des  guerres  modernes  et  surtout  des  plus  ré- 
centesy  prouvent  que  les  places  fortes  se  prennent  par 
quatre  moyens  bien  différents  :  les  blocus,  les  sur- 
prises j  les  bombardements ,  les  sièges  reguliei's.  Très 
souvent  aussi  les  attaques  se  composent  d'une  com- 
binaison de  plusieurs  de  ces  systèmes. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  des  blocus,  qui  sont  une 
affaire  de  patience  et  de  temps,  et  n'ont  de  chances 
de  succès  qu'autant  que  le  corps  investissant  n  a  pas  à 
redouter  une  armée  de  secours. 

Les  surprises  constituent  le  procédé  le  plus  rapide 
«t  le  plus  économique  pour  enlever  une  place.  Elles  se 
font  de  deux  manières  ,  par  ruse  ou  de  vive  force,  Cf 
réussissent  dans  des  cas  particuliers,  mais  assez  rares. 
La  collection  des  principaux  exemples  de  surprises  que 
nous  offre  l'histoire  ancienne  et  moderne,  formerait 
un  ouvrage  intéressant  à  consulter  par  ceux  qui  peu- 
vent être  appelés  à  diriger  l'attaque  ou  la  défense  des 
places. 

L'objet  que  nous  proposons  dans  le  coui*s  de  cet 
ouvrage  est  d'étudier  le  système  des  bombardements, 
.et  de  constater  les  avantages  que  l'on  vu  peut  tirer 
pour  la  réduction  des  places.  Quoique  nous  ne  rappe- 
lions pas  tous  les  faits  de  ce  genre  qui  eurent  lieu  dans 
les  guerres  les  plus  modernCs,  nous  en  citons  un  asse^ 
grand  nombre  pour  pouvoir  en  déduire  avec  certitude 
les  conséquences  suivantes  : 
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't''  Les  bombardetnents  ae  sont  pas,  comme  on  Ta 
dit,  tombés  en  désuétude  ,  puisque  nous  en  trouvons 
des  exemples  continuels  depuis  1792  jusqu'en  1814. 

2*"  Quand  une  ville  est  bombardée  avec  des  moyens 
suffisants ,  très  peu  de  jours  suffisent  pour  la  détruire 
de  fond  en  comble  ;  et  il  est  fort  rare  qu'elle  pousse 
la  résistance  jusqu'à  cette  extrémité. 

3""  Les  mesures  que  Ton  conseille  dans  les  cours  d'at- 
taque  et  de  défense  pour  s'opposer  aux  ranages  des  pro- 
jectiles incendiaires,  sont  complètement  insuffisantes. 
Il  est  impossible  d'arrêter  les  progrès  du  feu  sous  une 
grêle  de  bombes  et  d'obus. 

4''Les  bombardements  nous  rendent  maîtres  des  pla- 
ces avec  une  bien  moins  grande  perte  de  temps ,  de 
munitions  et  de  sang  humain  que  les  sièges  métho- 
diques. 

5®  Nousattirerensaussi  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
les  graves  inconvénients  qui  résultent,  sous  le  point  de 
vue  de  la  défense  du  territoire,  de  Tignorance  entière 
dans  laquelle  on  tient  les  jeunes  officiers  sur  les  dan- 
gers très  réels  qu'entraîne  ce  genre  d'attaque*  Nous 
verrons  que  cette  ignorance  a  causé  la  chute  d'un 
grand  nombre  de  forteresses. 

6*  Enfin,  nous  chercherons  à  défendre  le  système  des 
bombardements  contre  Tiffjuste  réprobation  dont  on 
a  voulu  le  flétrir ,  en  considérant  son  emploi  comme 
un  acte  de  barbarie. 


1' 
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Le  mode  dont  nous  allons  nous  occuper  et  dont  les 
effets  sont  irrésistibles ,  quand  on  l'emploie  avec  in- 
telligence .et  à  propos ,  a  pour  conséquence  d'ajouter 
de  nouvelles  forces  à  l'attaque  déjà  si  puissante.  Avant 
d'aller  plus  loin  ,  nous  avons  dû  nous  demander  si  le 
moment  était  favorable  pour  soulever  une  pareille 
question. 

Il  y  a  quelques  ^années ,  dit  Tingénieur  militaire  anglais 
John  T.  Jones ,  homme  d*un  mérite  éminent  et  que  nous  au- 
rons plus  d*une  fois  Tocoasion  de  oiter  dans  ce  traité , 
quand  presque  toutes  les  places  fortes  de  l'Europe  étaient  au 
pouvoir  des  Français,  Carnot  fut  choisi  par  Bonaparte  pour 
composer  un  ouvrage  en  quelque  sorte  populaire  sur  leur  dé- 
fense ,  afln  de  stimuler  les  gouverneurs  et  leurs-  garnisons  à 
tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Cette  entreprise  a  été  exécutée  d'une  manière  aussi  adroite 
qu'ingénieuse,  et  a  procuré  à  son  pays  l'important  avantage 
de  persuader  aux  lecteurs  superficiels  de  toutes  les  nations , 
(car  on  regarde  partout  les  Français  comme  les  oracles  de  la 
science  militaire), que  la  force  des  places  a  été  inconnue  jus- 
qu'ici ,  et  qu'elles  sont  capables  d'une  résistance  beaucoup 
plus  longue  qu'on  ne  le  pensait. 

Mais  dans  le  résumé  même  que  Carnot Tait  de  trente-sept 
défenses  modernes,  qu'il  regarde  comme  bonnes,  (la  trente- 
huitième,  celledeGènes,  fut  seulement  un  blocus),  vingt-cinq 
sont  antérieures  à  l'année  i600,trente-deux  à  1672  où  l'on  com- 
mença à  faire  usage  des  mortiers ,  trente-cinq  antérieures 
à  1697  où  l'on  introduisit  le  tir  à  ricochet  ;  et  dans  les  cent- 
seize  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  lors ,  son  génie  et 
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son  esprit  de  décoijtverlo  n'ont  pu  lui  faire  trouver  que  deux 
sièges  dignes  d'attention.  De  telles  observations  n'en  disent- 
elles  pas  plus  que  des  volumes  on  faveur  de  la  supériorité  réelle 
que  Tatlaque  a  obtenue  sur  la  défense  ? 

Tout  est  bien  changé  depuis  l'époque  à  laquelle 
écrivait  Carnot.  Non  seulement  les  désastres  de  nos 
armées  et  les  traités  de  1815  nous  ont  fait  perdre 
presque  toutes  les  places  dont  nous  étions  les  maîtres, 
mais  les  puissances  continentales  en  ontérigées  de 
très  fortes  contre  nous.  Au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt national ,  il  ne  peut  donc  y  avoir  que  de  l'avan- 
tage à  accroître  reffic^cilé  des  moyens  connus  pour 
réduire  les  forteresses. 

La  marche  qui  sera  suivie  dans  cet  ouvrage,  aura 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Carnot  dans  son 
traité  sur  la  défense  des  places.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  principaux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  des  bombardements  et  discuté  leui*s  opinions, 
nous  produirons  un  certain  nombre  d*exeinples  àTap- 
pui  de  cette  méthode  ;  puis  nous  en  déduirons  les 
règles  à  suivre  pour  opérer  avec  le  plus  de  chances  de 
succès. 

Tant  de  causes  influent  sur  les  événements  de  la 
guerre;  ces  évéïiemenls  sont  si  multipliés,  que  la  so- 
lution doit  en  être  excessivement  variable.  C'est  ce 
qui  donne  si  beau  jeu  aux  faiseurs  de  systèmes,  qui 
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peuvent  toujours  prouvera  peu  près  ce  qu'ils  veulent , 
en  citant  plusieurs  faits  dans  leur  sens  et  passant  sous 
silence  tous  les  faits  contraires.  Quelque  nationale , 
quelque  respectable  que  fût  la  cause  soutenue  par 
Carnot,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
le  colocrel  Jones  le  blâme  avec  raison  d'avoir  eu  re- 
cours à  cet  artifice  On  aura,  plus  tard,  l'occasion  de 
constater  que  certains  adversaires  des  bombardements 
ont  agi  d'une  manière  tout-à-fait  semblable. 

Nous  nous  eflbrcerons  de  ne  pas  encourir  un  parei 
reproche  de  la  part  de  nos  lecteurs.  En  effet ,  loin  de' 
dissimuler  les  exemples  de  bombardements  infruc- 
tueux qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance ,  nous 
les  étudierons  avec  plus  de  soin  que  les  autres ,  afin 
de  rechercher  les  causes  qui  les  ont  fait  avorter  et  d'en 
tirer  des  conséquences  pour  l'avenir.  Plus  heureux 
que  Carnot,  nous  trouvons  dans  les  guerres  modernes, 
et  spécialement  dans  celles  de  la  révolution  et  de  l'em- 
pire, un  grand  nombre  de  fail.^  sur  lesquels  se  base 
notre  conviction.  Nous  nous  en  tiendrons  aux  exem- 
ples de  ces  dernières  époques ,  et  si  nous  ne  remon- 
tons pas  plus  haut,  ce  n'est  pas  que  nous  n^en  puis- 
sions également  trouver  de  favorables  à  noire  cause  ; 
mais  c'est  que  le  grand  nombre  dos  bombardements 
heureux  que  nous  ont  offerts  ces  guerres  toutes  ré- 
centes ,  nous  a  semblé  constituer  un  progrès  réel  dans 
l'art  des  sièges ,  et  nous  nous  proposons  d'attirer  Tat- 
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tention  sur  ce  point.  Il  importe  bien  plu  eu  effet  dt 
satoir  comment  les  places  se  prennent  de  nos  jourS| 
que  d'étudier  la  manière  dont  on  s'en  emparait  dans 
le  dix-septième  siècle. 

Si  Ton  me  demande,  nous  dit  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr,  où  les  généraux  en  chef  trou?eront  le  complément  de 
rinstrucUon  qui  leur  est  nécessaire ,  et  que  ne  pourrait  sup- 
pléer le  génie  même  dont  ils  seraient  pourvus ,  \e  répondrai 
qu*aprés  avoir  acquis  les  connaissances  qui  constituent  les 
deux  premières  parties  de  la  guerre,  o'e:»t-&-dire  le  métier  et 
la  science,  ils  ne  pourront  trouver  ce  qui  leur  manque  encore, 
que  dans  Tétude  approrondie  de  Tbistoire  des  guerres  an- 
ciennes et  modernes,  mais  particulièrement  de  ces  dernières. 
Celles  du  règne  de  Louis  XIV ,  et  surtout  celles  de  Frédéric , 
ont  été  assez  bien  écrites  pour  avoir  servi  à  Pinstruction  de 
la  génération  qui  s*éteint  ;  celles  de  la  république  et  de  IVm- 
pire  doivent  servir  à  former  la  génération  qui  lui  succédera , 
car  chaque  guerre  emprunte  toujours  quelque  chose  du  ca- 
ractère de  celles  qui  Tont  précédée-  »  (  AvatU-prapoê  det  mé- 
moireê  $ur  la  camfagne  de  1792.  ) 

Cest  avec  une  entière  bonne  foi  que  nous  avons 
fait  ce  traité ,  et  avec  le  désir  sincère  de  convaincre 
ceux  mêmes  qui^  dans  leurs  livres  et  dans  leurs  cours, 
se  sont  montrés  les  adversaires  les  plus  prononcés  de 
notre  cause.  Nous  nous  sommes  imposé  la  loi  de  choi- 
sir presque  tous  nos  exemples  dans  des  écrits  et  des 
témoignages  dont  on  ne  niera  pas  la  valeur.  Nos  ci- 
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tations  auront  généralement  assez  d'étendue  pour  que 
Ton  ne  puisse  pas  croire  que  le  sens  en  soit  altéré  ;  le 
lecteur  en  profitera  par  la  connaissance  qu'il  acquerra 
d'extraits  de  plusieurs,  bons  ouvrages.  Nous  nous  ré- 
signons ainsi  nous- même  au  simple  rôle  de  rap- 
porteur ,  le  seul  qui  nous  convienne  en  présence  des 
grands  noms  et  des  grands  souvenirs  que  nous  allons 
évoquer. 
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CHAPITRE  IL 


Plusieurs  auteurs  ont  traité  la  question  des  bom- 
banlements,  mais  quelquefois  d*unc  manièresingiiliè- 
remcnt  laconique,  eu  égard  à  son  importance.  Leurs 
opinions,  il  fauten  convenir,  ne  sont  pas  généralement 
favorables  à  ce  système  ;  aussi  nous  verrons-nous  forcé 
de  les  réfuter ,  quelque  im[)osan(e  que  soit  Tautorité 
des  écrivains  militaires  qui  les  ont  émises.  .Nous  consa- 
crons le  présent  chapitre  à  celte  revue,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  commencer  que  par  le  plus  grand  ingé- 
nieur des  icmps  modernes. 

VAUBAN. 


Dans  son  attaque  des  places  j  après  la  description 
des  Laiteries  à  bombes  et  à  pierres  dressées  par  Tassié- 
geant ,  cet  auteur  s'exprime  de  la  sorte  : 

Cela  fait,  et  les  morliors  placés  sur  leurs  plates-formes,  il 
faudra  simplement  tirer  aux  défenses,  aux  batteries  de  la 
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place  et  dans  le  centre  des  bastions  et  de  la  demi-lune  où  on 
peut  faire  des  retranchements,  et  non  aux  maisons,  parce  qfle 
ce  sont  autant  de  coups  perdus  qui  ne  contribuent  en  rien  k 
la  prise  de  la  place,  et  le  dommage  qu'on  y  fait  tourne  à  perte 
pour  l'assiégeant  ;  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  bien 
appidiidre  aux  bombardiers  ce  qu'ils  doivent  battre  et  de  leur 
défendre  très  expressément  de  tirer  aux  b&timents.  » 

Si  1*0Q  en  croit  Bousmard ,  ce  ne  fut  pas  sans  une 
vive  opposition  des  chefs  de  rartillerie,  que  Yauban , 
au  siège  d'Ath ,  parvint  à  faire  prévaloir  le  tir  aux  dé- 
fenses sur  le  tir  aux  maisons.  Toutefois  nos  prédéces* 
seurs  eurent  raison  de  se  soumettre.  En  effet,  le  grand 
ingénieur  leur  enseignait  un  nouveau  moyen  de  des- 
truction dont  les  effets  étaient  d'autant  plus  terribles, 
que  les  pièces  de  l'assiégé  serrées  les  unes  contre  les 
autres  le  long  des  faces  f  présentaient  le  flanc  aux  ri* 
cochets  sans  aucune  précaution  contre  ce  danger  im- 
prévu. La  garnison,  ainsi  prise  au  dépourvu,  se 
trouva  donc  cruellement  démoralisée  d'être  privée  en 
un  instant  de  sa  plus  puissante  ressource ,  et  le  reste 
du  siège  dut  naturellement  s'en  ressentir.  C'est  ainsi 
que  les  villes  tombaient  comme  par  enchantement 
devant  des  moyens  aussi  énergiques. 

Mais  bientôt  les  défenseurs  se  familiarisèrent  avec 
ridée  de  la  perte  de  leur  artillerie  et  s'appliquèrent  à 
en  dérober  ce  qu'ils  purent  au  tir  de  l'ennemi  ;  delà 
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les  traverses,  les  casemates,  les  pièces  en  courtine,  ^c. 
Malgré  la  supériorité  de  l'attaque ,  il  dut  résulter  de 
ces  efforts  un  accroissement  sensible  dans  la  durée  de 
la  résistance.  En  supposant  que  les  élans  de  vigueur 
de  Tassicgeant  et  de  l'assiégé  soient  équivalents ,  et 
comparant  ces  causes  perturbatrices  d'une  attaque  et 
d'une  défense  régulière  à  des  forces  égales  et  opposées 
Tune  à  l'autre,  dont  un  mécanicien  ne  tient  aucun 
compte,  les  ingénieurs  du  wuf  siècle  ont  cru  pouvoir 
évaluer  la  longueur  du  siège  par  le  temps  strictement 
nécessaire  à  l'exécution  des  travaux.  On  Ta  trouvée  de 
19  jours  de  tranchée  ouverte  pour  le  front  de  Vauban, 
22  jours  pour  l'hexagone  de  Cormontaigne,  30  jours 
pour  son  dodécagone  et  40  jours  pour  son  tracé  en 
lignes  droites. 

Ces  résultats  qui  ne  son t  qu^  des mtnùna,  semblaient 
admirables  de  promptitude  à  une  époque  où  la  peti- 
tesse des  armées,  la  lenteur  et  le  peu  d'étendue  de 
fcurs  opérations  étaient  telles,  que  la  prise  d'une  place 
laisait  souvent  l'objet  de  toute  une  campagne  ;  et  Ton 
pouvait  considérer  le  système  d'attaques  régulières 
comme  vraiment  irrésistible.  Mais  depuis  lors ,  de 
grands  changements  sont  survenus  dans  l'organisation 
des  armées,  et  il  faut  en  tenir  compte.  Nos  gouverne- 
ments démocratiques  ont  fait  à  tous  les  citoyens  une 
obligation  du  service  militaire,  et  les  états  de  l'Europe 
se  sont  couverts  de  soldats.  En  même  temps,  les  pro- 
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grès  du  commerce  I  de  rindustrie,  de  Tagriculture 
sillonnaient  tous  les  pays  de  routes  nombreuses  qui  fa- 
cilitaient la  marche  des  troupes.  Ces  deux  causes  ont 
nécessairement  amené  une  grande  accélération  dans 
les  opérations  militaires  et  donné  de  l'étendue  au 
théâtre  de  ces  opérations  ;  et  par  suite,  le  système  des 
attaques  à  la  Vauban  a  perdu  de  son  infaillibilité  ;  non 
que  sa  force  comparée  à  celle  de  la  défense  ait  éprouvé 
la  moindre  diminution,  mais  parce  que  le  délai  stric- 
tement nécessaire  pour  assiéger  une  forteresse  de 
quelque  importance  est  devenu  tellement  considérable, 
eu  égard  à  la  mobilité  des  armées,  qu'il  y  a  toute  pro- 
babilité que  le  gouvernement,  au  profit  duquel  cette  < 
ville  se  défend,  au;*a  le  temps  de  la  secourir  et  en  fera 
lever  le  siège. 

On  comprend,  en  pareille  circonstance,  tout  le 
parti  que  l'on  pourrait  tirer  d'un  moyen  d'enlever  les 
places  avec  une  vitesse  correspondante  à  celle  des 
autres  actes  militaires.  Cette  promptitude  serait  d'au- 
tant plus  précieuse,  que  les  mauvaises  nouvellesse  pro- 
pageant de  nos  jours  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  la  dé- 
moralisation vient  en  aide  au  vainqueur ,  qui  frappe 
de  grands  coups  sans  laisser  à  son  ennemi  le  temps  de 
se  reconnaître. 

Nous  pouvons  affirmer  que  ce  moyen  existe  ;  que 
mis  continuellement  en  pratique  dans  le  courant  des 
guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire ,  il  a  réussi 


m  muni 

toutes  les  fois  qu'on  s'en  est  habilemenl  servi.  Ce  pro- 
cédé n'est  autre  que  celui  du  bombardement  entrefms 
avec,  des  ressources  suffisantes ,  et  combiné,  soit  avec 
un  siège  régulier,  soit  presque  toujours  avec  une 
attaque  de* vive  force. 

On  se  demandera  comment  il  est  possible  que  les 
bombes  contribuent  à  hâter  la  reddition  des  places, 
s*il  est  vrai  que  les  coups  tirés  aux  maisons  sont  au- 
tant de  coups  perdus ,  nuisibles  même  à  l'assiégeant. 
.  Sans  vouloir  manqi^er  au  respect  que  nous  devons  à 
Vauban  ,  nous  répondrons  que  ce  principe ,  très  vrai 
sans  doute  de  son  temps,  a  cessé  de  Tétre  aujourd'hui. 
Nous  développerons ,  dans  la  deuxième  partie  de  cet 
ouvrage ,  une  série  de  faits  qui  viendront  le  démon- 
tre^ jusqu'à  l'évidence. 

I^s  communications  de  tous  genres  dont  les  con- 
trées de  l'Europe  se  sont  couvertes  depuis  la  paix , 
devant  avoir  pour  résultat  {général  d'imprimer  une  plus 
grande  activité  aux  mouvements  des  armées,  le  temps 
est  un  élément  dont  il  faudra  tenir  plus  de  compte 
dans  l'avenir  que  par  le  passé  :  les  procédés  expéditifs 
seront  donc  plus  nécessaires  qu'autrefois,  en  même 
temps  que  les  transports  de  munitions  deviendront 
plus  faciles. 

Nous  nous  bornons,  pour  le  moment ,  à  ces  obser- 
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valions  générales  sur  le  principe  posé  par  Vauban,  el 
nous  aurons  dans  la  suite  plus  d'une  occasion  d*y 
revenir. 

D'ARÇON. 


Voici  comment  cet  ingénieur  s^efforce  de  combattre 
l'opinion  de  ceux  qui  sont  favorables  aux  bombarde* 
ments  : 

a  Les  partisans  de  ce  système  ont  peut-être  trop  affecté  de 
grossir  la  somTne  des  calamités  auxquelles  les  villes  assiégées 
se  trouvent  exposées.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  pra- 
tique ['usage  des  bombardements  et  des  matières  incendiaires; 
ces  moyens  de  destruction  furent  anciennement  très  aqpré- 
dites,  ce  qui  n'empèclia  pas  que  des  villes  embrasées  on  ne 
vît  sortir  les  plu3  vigoureuses  défenses  :  dans  ces  temps-là, 
on  savait  très  bien  parer  et  remédier  à  ces  accidents,  et  à  l'a- 
venir les  progrès  de  l'industrie  conservatrice  dont  nous  par- 
lerons à  la  suite,  fourniront  pour  s'en  garantir  des  ressources 
bien  autrement  effectives. 

«11  faut  observer  que  les  pertes  occasionnées  par  les  bombes 
etiautres  projectiles  se  réduisent  à  très  peu  de  chose.  Dans 
une  petite  place  telle  que  Landau ,  lors  des  sièges  de  l'autre 
siècle ,  où  les  attaques  les  plus  violentes  se  sont  prolongées 
pendant  soixante-dix  et  quatre-vingts  jours,  où  les  citoyens 
étaient  dépourvus  des  abris  que  l'on  réservait  aux  défenseurs» 
on  voit  au  total  cinq  habitants  tués  ou  blessés  par  accident. 
Les  derniers  bombardements  de  Landau,  Lille,  Thioiiville  et 
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antres  places,  n*otit  pas  occasionné  de  ptas  grandes  pertes  i 
proportion  ;  mais  il  faut  distinguer  les  aocideots  provenant 
des  incendies;  ces  accidents  furent  fréquents  et  terribles  dans 
les  premiers  jours  du  dernier  bombardo^ient  de  Lille,  mais 
c'est  qu'on  y  avait  oublié  les  plus  si:nples  précautions.  Les 
citoyens,  bientôt  revenus  d'une  alarme  si  chaude,  préparèrent 
eux-mêmes  quelques  mesures  de  surveillance  ;  ces  précau- 
tions suffirent;  les  accidents  cessèrent  dans  les  derniers  jours.* 

L'auteur  termine  en  détaillant  tout  ce  qu'il  faut 
faire  dans  une  place  pour  éteindre  les  incendies.  Ces 
mesures  produiront  sans  doute  de  bons  effets;;'  ce- 
pendant non-seulement  elles  ne  nous  semblent  pas 
susceptibles  de  perfectionnements,  mais  même  nous 
croyons  que  leurs  résultats  pourront  s'amoindrir  avec 
le  temps.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  d'avoir  des  pompes 
contre  le  feu ,  des  tenailles  et  des  baquets  contre  les 
boulets  rouges;  il  faut  des  yeux  pour  observer,  des  bras 
pour  manœuvrer.  Ors'il  est  vrai,  comme  beaucoup  de 
gens  en  sont  convaincus ,  que  plus  les  nations  sont 
riches  et  civilisées  et  moins  elles  ont  de  courage,  il  est 
fort  à  craindre  que  le  nombre  dés  bourgeois  qui  bra- 
Tcront  la  mort  pour  éteindre  les  incendies  sous  le  feu 
des  bombes ,  ne  tende  à  devenir  de  plus  en  plus 
faible. 

Quand  nous  examinerons  les  sièges  de  Lille  et  de 
ValcnctenneSf  nous  reconnaîtrons  d'où  provient  Ter- 


DBS  BOMBARDBlimiTS.  415 

reur  de  d'Ârçon,  lorsqu'il  admet  que  les  bombarde^ 
ments  ne  font  de  tort  qu'aux  propriétés,  sans  produire 
d'effet  contre  les  personnes. 

CARNOT. 


Il  n'est  pas  surprenant  que  cet  officier  qui  cherche 
à  inspirer  du  courage  aux  gouverneurs  et  aux  garni-^ 
sons  des  villes,  ait  inséré  tout  au  long  l'opinion  pré- 
cédente dans  son  Traité  de  la  défense  des  places 
fortes. 

Toutefois,  les  événements  avaient  marché ,  depuis 
l'époque  où  d'Arçon  formulait  ainsi  sa  pensée.  Car- 
not ,  qui  ne  veut  pas  inspirer  à  ses  commandants  de 
forteresses  une  trop  grande  sécurité  pour  ce  qui  re- 
garde les  dangers  des  bombardements,  se  montre  plus 
réservé  en  parlant  de  ce  système,  et  engage  les  défen- 
seurs à  mépriser  des  menaces,  qui  ne  sont  souvent, 
dit-il,  que  de  vaines  bravades,  et  qui  décèlent ,  pres- 
que toujours  l'impuissance  de  former  un  siège  ré-* 
gulier. 

«  Si  l'on  réfléchissait,  poursuit-il,  sur  les  immenses  prépa- 
ratib  qu*exige  le  siège  en  forme  d'une  place ,  lorsqu'elle  est 
bien  défendue ,  on  serait  bien  rassuré  par  un  triple  rang  de  < 
forieressesi  telles  que  celles  dont  la  Franoe  est  entourée  ;  car 
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^  i  peim  renneini  en  annit-il  pris  one ,  en  la  snpposuit  fûl- 
limment  défendae,  qu'il  ne  lui  resterait  plus  de  moyens  ma* 
tériels,  au  moins  à  proximité,  pour  en  attaquer  une  seconde, 
et  encore  moins  une  troisième.  Il  est  donc  tout  simple  quV 
vant  de  s'engager  dans  une  pareille  entreprise ,  il  essaie  tous 
les  moyens  de  parvenir  plus  promplement  et  plus  économi- 
quement à  son  but.  Ainsi,  il  fait  jouer  d'abord  les  ressorts  de 
la  terreur,  de  la  surprise,  des  attaques  de  vive  force ,  de  la 
corruption;  il  y  fomente  des  divisions,  il  paralyse  les  forces 
du  dedans  par  la  défiance;  il  déploie  au  dehors  un  appareil 
fictif  de  troupes  et  d'artillerie  ;  il  menace,  il  bombarde  les  iia- 
bitants,  pour  que  l'épouvante  et  la  confusion  les  porte  à  se 
rendre  toujt  de  suite. 

«Sans  une  grande  prévoyance  de  la  part  des  cbefe,  pourpré- 
venir  un  semblable  désordre,  sans  une  vigilance  extrême  pour 
dépister  dès  le  principe  les  malintentionnés ,  sans  la  plus  vi- 
goureuse fermeté  au  moment  de  la  crise,  le  danger  de  perdra  . 
la  place  dans  ces  circonstances  est  souvent  plus  grand  qu'au 
moment  même  d'un  assaut  auquel  on  s'attend  et  dont  la  dé- 
fense est  préparée  ;  ce  danger  pourtant  n'est  réel  que  par  le 
défaut  d'ensemble  dans  les  mesures ,  et  parce  qu'on  ignore 
que  les  précautions  les  plus  simples  suffisent  pour  dissiper  ce 
nuage.  Les  places  de  Lille,  de  Th  ion  ville ,  de  Landau  nous 
ont  donné  un  bel  exemple  de  la  conduite  à  tenir  en  pareil 
cas,  au  commencement  de  la  révolution ,  et  lorsque  ces  atta- 
ques étaient ,  pour  ainsi  dire ,  encore  tontes  nouvelles  pour 
nous. 

Mais  les  expéditions  de  ce  genre  nous  ont  mieux  réussi 
qu'aux  ennemis;  car  il  n'était  pfesque  aucune  de  leurs  places 

•qu'on  ne  pût  enlever  au  moyen  de  quelques  bombes  jetées,  en 
y  joignant  la  menace  d'en  jeter  davantage.  On  pencha  donc 
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alors  pour  Topinion  du  maréchal  de  Saxe,  qui  ne  Teut  de  for* 
tiflcations  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  bourgeoisie  ; 
c*est--&-dire  que  H.  de  Saxe  ne  voudrait  que  de  simples  camps 
fortiflés  dans  des  lieux  où  Ton  n*entretiendrait  que  de  la 
trôu|)e  régulière,  pour  qu'elle  puisse  s'y  défendre  à  toute  ex- 
trémité et  faire  des  retranchements  successifs  sur  toute  re- 
tendue du  terrain  enfermé  dans  Tenceinte.  Ce  système  mé- 
riterait d'être  discuté,  s'il  était  question  de  construire  de  nou- 
velles places  fortes;  mais  on  n'ira  pas  détruire  tout  ce  qui 
existe,  pour  s'établir  sur  une  nouvelle  base  qui  a  ausçi  ses  in- 
convénients... 

• 

Ces  dernières  lignes  dans  lesquelles  l'auteur  dé- 
clare que,  sauf  les  considérations  financières,  le  sys- 
tème du  maréchal  de  Saxe  ne  lui  semblerait  pas  in- 
digne de  discussion  ,  prouvent  qu'éclairé  par  Texpé- 
rience ,  Carnot  considérait  les  bombardements  et 
leurs  suites  comme  un  peu  plus  à  craindre  que  le  gé- 
néral d'Arçon ,  aux  yeux  duquel  ce  mode  d'attaque 
semble  complètement  à  dédaigner.  J\faintenanl,si  l'on 
se  rappelle  la  cause  que  l'auteUr  du  Traité  de  la  dé- 
fense était  chargé  de  soutenir ,  on  ne  s'étonnera  pas 
de  le  voir  glorifier  les  résistances  do  Lille,  Thionville 
et  Landau  ;  et  pour  rassurer  les  officiers  auxquels  il 
s'adresse,  confondre  les  bombardements  avec  les 
vaines  menaces. 

Le.s  bonihiirdeuieiits,  ajoute- t-il .  sont  beaucoup  moins  à 
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craindre  i|u'on  ne  le  pense  ordinairement  ;  mais  «n  suppo- 
sant même  quMI  en  résultât  des  désastres  considérables' 
comme  ils  ne  sauraient  faire  brëcbeaux  murailles] de  la  place, 
ce  ne  peut  être  un  motif  pour  la  rendre  :  il  est  vraisemblable, 
au  contraire,  que  celui  qui  bombarde  une  ville,  ne  le  fait  que 
parce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter  ou  les  moyens  de 
faire  un  siège  en  règle. 

La  chose  peut,  en  eiïct ,  être  vraisemblable,  mais 
elle  n'est  point  certaine.  Derrière  les  sommations  de 
•l'assiégeant,  se  cachent  peut-ètrede  vigoureux  moyens 
d'exécution  tout  prêts  à  les  appuyer;  et  l'ennemi  qui 
menace  peut  fort  bien  posséder  un  parc  de  projectiles 
suffisant  pour  écraser  la  place  ou  lui  faire  le  plus 
grand  mal,  et  susciter  une  de  ces  crises  dont  la  ré- 
pression exige  de  la  part  du  gouverneur  la  fennelé  la 
plus  vigoureuse.  Il  est  naturel  qucCarnot  ne  s'appe- 
santisse pas  sur  cette  circonstance  ;  qu'il  poursuive 
son  plaidoyer,  en  citant  plusieurs  exemples  de  villes 
prises  par  l'intimidation  que  produisirent  les  menacer 
d'assiégeants  dépourvus  de  moyens  suffisants  pour  les 
réduire  ;  enfin  qu'il  rappelle  à  ses  gouverneurs  que 
leurs  enceintes  sont  infactes,  et  que  ce  n'est  qu'après 
plusieurs  assauts  au  corps  de  place ,  que  leur  ^mys 
pourra  les  admettre  à  s'excuser  de  la  perte  d'un  poste 
dont  la  défense  leur  a  été  confiée. 

Quelle  que  puisse  être  la  justesse  de  cette  dernière 
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observaUon,  nous  reproduirons ,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage^  l-eiemple  d'une  des  nations  les  plus  belli- 
queuses de  l'Europe,  dont  le  territoire  fui  entièrement 
conquis  et  presque  toutes  les  places  enlevées,  sans 
qu'une  seule  brèche  ait  entamé  leurs  remparts. 

BOUSMÂRD. 


Les  réflexions  suivantes  sur  l'objet  qui  nous  occupe 

se  lisent  dans  Y  Essai  général  de  ((notification  de  Bous- 

mard'j  elles  ont  été  inspirées  à  cet  ingénieur  par  la 

.  conduite  des  sièges  qui  eurent  lieu  du  temps  de  la 

république  française. 

• 

La  bourgeoisie  d*une  ville  assiégée  n*est  en  tout  sons  qu'un 
embarras  et  un  très  grand  embarras  pour  les  défenseurs  de 
la  place.  Par  la  nature  des  armes  que  Ton  emploie  fiour  ré- 
duire cette- place ,  par  la  manière  surtout  dont  depuis  quel- 
que temps  on  les  emploie,  la  bourgeoi^^ie  risque  plus  dans 
ses  maisons ,  que  les  guerriers  sur  leurs  remparts  et  dans 
leurs  souterrains  ou  sous  leurs  blindages.  I^  politique  ,  de- 
venue froidement  féroce,  semble  aujourd'hui  ne  compter 
pour  rien  les  plus  grands  maux  faits  à  Plmmanitô ,  pourvu 
qu'ils  la  rapprochent  tant  soit'  peu  de  son  but.  En  consé- 
quence, on  n'assiège  plus  les  villes  sans  les  braler  A  dessein 
par  des  bombes  et  des  boulets  rouges  dirigés  uniquement 
sur  leurs  maisons.  C'est  en  vain  que  Vauban ,  l'immortel  et 
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vraiment  philanthrope  Vauban ,  a  détourné  les  conps  et  le 
fracas  de  Tartillerie  assiégeante  de  la  demeure  du  paisible 
bourgeois,  pour  en  redoubler  à  la  vérité  la  tempête  sur  le 
guerrier  et  sur  les  remparts  qu'il  défend  ;  c'est  en  vain 
qu'il  a  démontré  par  Texpériencc  comme  par  le  raisonne- 
ment que  si  le  gouverneur  et  la  garnison ,  n'écoutant  que 
leur  devoir,  sont  fermes  et  sourds  aux  cris  de  la  bourgeoisie, 
tous  les  coups  adressés  à  celle-ci  sont  autant  d'épargnés  à 
celle-là  et  retardent  d'autant  le  succès  des  attaques  et  la  prise 
de  la  place  ;  que  si  votre  but  est  la  conquête,  tout  le  mal  que 
vous  faites  à  la  ville  vous  est  fait  pour  la  suite  à  vous-même; 
et  que  ce  mal  vous  est  encore  fait  à  vous-même  quand  tous 
De  vous  en  proposeriez  que  l'occupation  momentanée,  par  la 
privation  que  vous  vous  préparez  ainsi  de  toute  espèce  de 
commodités  dans  ce  séjour  désolé.  Dans  le  siècle  de  Yauban, 
qui  le  reconnaissait  en  quelque  sorte  pour  législateur  en 
cette  matière,  il  était  donc  reçu  de  ne  tirer  à  boulets  rouges 
eide  ne  bombarder  que  les  villes  où  de  grands  approvision- 
nements de  fourrages -servaient  à  la  fois  de  but  et  d'excuse 
visible  à  cette  cruelle  opération  •  ou  que  celles  dont  la  gar- 
nison faible  et  la  bourgeoisie  nombreuse  se  trouvaient  dans 
un  rapport  tel,  qu'on  dût  raisonnablement  tout  attendre  de 
l'influence  de  celle-ci  sur  la  première;  maisdans  le  nôtre, la 
politique  croit  devoir  commander  sans  pitié  dans  tout  siège 
sans  distmction ,  .cette  opération  destructive ,  dans  l'es-  . 
poirçonfus  que,  dans  les  maux  innombrables  qu'elle  causera, 
il  yen  aura  quelqu'un  d'assez  sensible  peut-être  pour  avan- 
cer la  reddition  de  la  place.  Hais  heureusement,  pour  un  suc- 
cès que  quelquefois  elle  arrache  ,  cette  affreuse  méthode  re- 
cueille cent  échecs  et  .en  prépare  mille.  Déjà  les  armées 
qui  l'emploient  la  confondent  avec  l'art  des  sièges.  Bientôt 
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elles  n'en  connaîtront  plus  d'autre,  et  auront  complètement 
oublié  qu'il  en  existe  un  aussi  efQcace  que  celui-ci  I  est  peu  ; 
et  toute  place  que  sa  garnison  voudra  réellement  défendre, 
finira  par  devenir  pour  elle  une  barrière  aussi  impénétrable 
qu'elle  le  serait  pouc  une  armée  de  Tartares. 

Cet  article  franc  et  positif  transporte  la  question  des 
bombardements  sur  un  terrain  tout  différent  de  celui 
où  l'avaient  placée  les  auteurs  que  nous  avons  enten- 
dus jusqu'ici,  lis  repoussaient  celle  méthode  comme 
inefHcace  et  peu  dangereuse  ;  mais  les  faits  ont  parlé, 
et  la  voici  reconnue  comme  produisant  des  maux  in^ 
nombrables,  mais  qui  n'arrêtent  pas  un  ennemi  sans 
pitié,  pourvu  qu'elfe  le  rapproche  la)ii  soit  peu  de  son 
but:  et  maintenant  que  les  armées  semblent  la  préfé- 
rer à  tel  point  que  bientôt  elles  n'en  connaîtront  plus 
(Tautrej  Bousmard  en  ressent  une  telle  indignation, 
qu'il  met,  au  nom  de  l'humanité  outragée ,  ce  sys- 
tème d'attaque  au  ban  des  nations  civilisées.  C'est  ici 
le  moment  de  faire  justice  du  reproche  d'atrocité  que 
plusieurs  écrivains  militaires  prodiguent  à  l'emploi 
des  bombes  contre  Tinlérieur  des  villes;  et  de  prou- 
ver en  même  temps  que  les  bombardenients,  qui  réus- 
sissent presque  toujours  quand  ils  sont  bien  et  vigou- 
reusement conduits,  économisent  en  réalité  le  sang 
humain  et  oiïrent  des  avantages  de  plus  d'un  genre 
sur  les  allaquos  mélhodiques.  Cette  discussion  exi-- 
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géra  quelques  développements,  et  nous  allons  appeler 
la  froide  raison  à  notre  aide,  pour  réfuter  la  page  élo- 
quente de  Bousmard  et  faire  partager  à  nos  lecteurs 
a  conviction  qui  nous  anime. 

La  guerre  est  un  état  violent ,  anormal  ;  elle  en- 
traîne une  foule  de  malheurs  que  celui  qui  l'entre- 
prend se  condamne  à  produire,  dans  Tespoir  d'en  évi- 
ter de  plus  grands.  La  meilleure  marche  à  suivre  en 
pareil  cas,  la  seule  digne  d'une  nation  éclairée,  con- 
siste à  obtenir  ce  que  l'on  veut,  avoir,  en  faisant  le 
moins  de  mal  possible  à  soi-même  et  à  son  ennemi. 
Ge  principe  est  le  nôtre  ;  c'est  en  son  nom  que  nous 
allons  prouver  que  les  bombardements  sont  préféra- 
bles aux  sièges  réguliers. 

Vauban  n'était  point  ennemi  systématique  do  l'é- 
mission des  projectiles  creux  sur  les  édifices  ;  slhIc- 
ment ,  à  son  époque  ,  cette  méthode  ne  s'employait 
que  rarement,  et  l'on  vient  de  nous  dire  en  quelles 
circonstances.  Si  ce  grand  homme  vivait  de  nos  jours, 
s'il  avait  la  libre  disposition  de  toutes  nos  ressources 
s'il  était  à  la  tête  de  notre  armée,  sur  le  point  d'en- 
treprendre une  guerre  ,  ses  réflexions  le  porteraient 
sans  doute  à  juger,  en  tenant  compte  des  progrès  so- 
ciaux et  militaires  réalisés  depuis  deux  siècles ,  que 
les  cas  où  les  bombardements  peuvent  être  applicables 
se  sont  fort  multipliés. 

Il  songerait  que  les  bourgeois  des  villes,  qui  de  son 
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temps  étaient  paisibles  et  inoiïensifs ,  sont  devenus 
aujourd'hui  les  dominateurs  de  la  société  dans  nos 
gouvernements  libres;  que  ce  sont  ces  bourgeois  qui, 
par  leur  vote,  décident  de  Id  paix  ou  de  la  guerre,  et 
fournissent  à  l'ennemi  les  subsides  avec  lesquels  il 
nous  attaque  et  s'op[jOse  à  nos  vues.  Une  telle  pensée 
diminuerait  sans  doute  Tintérêt  qu'il  leur  témoignait 
jadis,  quand  il  les  voyait  faibles  et  opprimés  ;  et  cet 
intérêt,  il  le  porterait  tout  entier  sur  ses  propres  soldats 
qui  constituent  la  force  vive  de  la  nation ,  et  qui  ne 
sont  plus  comme  jadis  un  ramassis  d'engagés  volon- 
lontaireSy  l'écume  des  grandes  villes ,  les  dupes  éter- 
nelles des  raccoleurs  (1).  Il  considérerait  que  le  con- 
scrit arraché  par  le  sort  à  sa  pauvre  famille  dont  il  est 
souvent  l'espoir  et  le  soutien,  a  droit  aux  plus  grands 

(I)  Nous  ne  voulons  point  ici  flétrir  en  masse  les  militaires  de 
Tancien  régime,  parmi  lesquels  les  honnêtes  gens  se  trouvaient  sans 
doute  en  grand  nombre;  cependant  nous  sommes  convaincus  que 
la  valeur  rouiale  du  soldat  recruté  suivant  les  lois  de  ce  temps 
était  moins  grande  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Quel  est  rofiicier 
qui  ne  serait  profondément  affligé ,  si  le  gouvernement  croyait 
devoir  désormais  n'alimenter  Farmée  qu^avec  des  enrôlés  volon- 
taires? 

La  vie  de  celui  qui  a  été  appelle  sous  les  drapeaux  pour  payer 
sa  dette  au  pays ,  doit  être  plus  précieuse  aux  yeux  de  ses  chefs  ^ 
que  celle  de  Thomme  qui  s'est  soumis  à  toutes  les  chances  (h*  |a 
guerre,  par  goût ,  par  préférence;  et  qui  a  reçu  une  somme  d'ar- 
gent en  échange  de  l'aliénation  de  sa  liberté. 

Voilà  le  iond  de  notre  peo^. 


tÀ  muni. 

méiTûgemeiits,  et  que  ce  serait  un  tûrt  bien  grave  que 
d'offrir  sa  vie  en  holocauste  aux  bourgeois  ennemis^ 
pour  préserver  leurs  hôtels  et  leurs  maisons  de  la  mine* 
et  leur  procurer  des  nuits  plus  tranquilles  pendant  la 
durée  du  siège. 

Nêus  n'avons  plus  aujourd'hui  le  temps  à  discrétion 
dans  nos  opérations  militaires  ;  il  faut  nous  presser^ 
surtout  si  nous  voulons  entreprendre  un  siège  dans 
les  formes.  Or,  Vauban  sait  mieux  que  tout  autre  que 
ce  n'est  pas  sans  une  large  effusion  de  sang  que  l'on 
couronne  de  vive  force  les  chemins  couverts,  que  Ton 
traverse  les  fossés,  que  l'on  escalade  les  brèches.  Eût-il 
même  la  faculté  de  mener  Jlous  ces  travaux  pied  à 
pied  et  avec  toute  la  circonspection  possible,  il  sacri^ 
fierait  encore  beaucoup  de  monde  avant  d'être  mattre 
de  la  place. 

Maintenant,  si  sa  pensée  se  reportait  sur  les  pertes 
en  hommes  qu'il  pourrait  faire  dans  un  bombarde- 
ment, il  les  jugerait  peu  considérables.  En  effet,  pen- 
dant qu'il  inondera  la  place  de  projectiles,  ses  batail- 
lons, à  l'abri  du  danger,  se  tiendront  au  repos  dans 
leurs  camps  ou  l'arme  au  pied  dans  la  parallèle,  prêts 
à  repousser  l'ennemi  qui  paraîtrait  sur  les  glacis. 
Mais  une  attaque  de  ce  genre  n'est  guère  à  craindre  : 
le  gouverneur  sait  très  bien  que  toute  sortie ,  même 
heureuse ,  affaiblira  sa  garnison;  et  que ,  dans  une 
place  bombardée,  la  bourgeoisie  et  la  populace  n'at- 
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tendeni  peut^-ôtre  que  ce  moment  peur  désarmer  ses 
postes  et  le  forcer  à  capituler. 

Ainsi  donc ,  si  le  commandant  de  Farmée  de  siège 
parvient  à  s'emparer  de  la  forteresse  en  Tincendiant 
par  ses  projectiles ,  cette  conquête  lui  coûtera  bien 
moins  de  soldats ,  que  s'il  eût  entrepris  toute  la  série 
des  travaux  qui  constituent  une  attaque  dans  les  rè- 
gles. Nous  allons  maintenant  reconnaître  que  les 
habitants  de  la  ville  et  de  la  garnison  pourront ,  de 
leur  côté,  souffrir  beaucoup  moins  du  bombardement 
que  du  siège.  Mais  il  faut ,  pour  cela,  nous  transpor- 
ter au  milieu  de  cette  ville ,  lorsqu'elle  .vient  d'être 
complètement  investie. 

Malgré  le  feu  de  la  place  et  les  efforts  de  la  garni- 
son ,  la  tranchée  a  été  ouverte  ;  les  batteries  incen« 
diaires  sont  construites,  armées,  approvisionnées,  et 
n'attendent  plus  que  le  signal  pour  commencer  leur 
tir.  Le  gouverneur  et  le  magistrat  civil  reçoivent  des 
lettres  du  chef  de  l'armée,  qui  les  somme  de  lui 
rendre  la  ville. 

Le  général  assiégeant  leur  doit  cette  démarche , 
dans  l'intérêt  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire.  Sur  le 
point  de  soumettre  tous  les  habitants  à  une  terrible 
épreuve ,  il  est  convenable  qu'il  les  en  avertisse  solen- 
nellement ,  afin  qu'ils  se  mettent  en  mesure  de  dé- 
tourner les  dangers  qui  les  menacent.  Il  le  fera  dans 

T.  1.  »•  11.  HOVMSKB  1847,  3«  8<R1B.  (aux.  SPi.).  28 
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rintérèl  du  succès  de  ropératîon;  car  ses  paroles  tont 
jeter  dans  la  population  une  terreur  dont  lui-même 
pourra  profiter  (i).  Si  tout  son  parc  est  déjà  sous  sa 
main ,  il  invitera  les  chefs  civils  et  militaires  à  lui 
envoyer  des  députés  pour  compter  ses  projectiles,  afin 
de  mieux  frapper  les  esprits,  et  de  prouver  que  ses 
paroles  ne  sont  pas  vaines.  Enfin ,  il  menacera  la 
garnison  d'un  siège  terrible ,  si  elle  tient  encore  après 
la  destruction  des  habitants  et  de  leurs  maisons. 

Cette  dépêche  y  envoyée  très  ostensiblement,  ne 
peut  demeurer  secrète.  A  quoi  servirait  de  dissimuler 
en  pareille  circonstance?  Une  vive  inquiétude  doit 
en  résulter,  au  sein  d'une  population  qui  se  figurait 
peut-être  que  l'ennemi  n'en  voulait  qu'aux  remparts. 
Avant  même  qu'un  seul  coup  de  canon  soit  parti  des 
batteries  assiégeantes,  les  magistrats ,  les  notables  de 
la  ville  iront,  dans  la  prévision  des  malheurs  qui  les 
menacent ,  conjurer  le  gouverneur,  au  nom  de  tous 
les  citoyens,  de  céder  aux  sommations  qui  lui  sont 
adressées. 

S'il  résiste  à  ces  prières ,  ce  qui  aura  toujours  lieu 

^\)  «  1^8  places  de  Willemstadt  et  deBreda,  dit  le  gënëral 
d^Arçon ,  étaient  attaquées  en  même  temps  par  deux  généiani 
d^t^pînions  diiTërentcs  sur  les  moyens  de  résoudre  les  sièges  ;  Tun 
Voulait  tout  brûler  en  arrivant ,  Tautre  voulait  tout  ménager, 
^ftàeptê  les  fortifieationi  et  le  moral  des  défenseurs.  Le  premier 
t'tut  jeter  Tépoii vante  en  débutant  par  tout  incendier;  cela  fait,  il 
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qnand  il  a  du  cœur  (i),  la  malveillance  saura  tour^ 
ner  contre  lui  la  précaution  légale  qui  l'oblige  à  ne 
capituler  qu'après  une  brèche  ouverte  au  corps  de 
place.  Pour  animer  les  masses,  on  leur  fera  com- 
prendre que  leurs  intérêts  sont  en  opposition  directe 
avec  ceux  d'un*  homme  forcé  de  tenir  jusqu'à  la  fin 
d'un  siège  régulier  *  lequel  siège  ne  commencera 
qu'après  la  destruction  complète  de  la  ville,  et  la 
mort  de  presque  tous  les  habitants. 

Grâce  à  la  lettre  du  général  assiégeant ,  qui  a  ré- 
vélé la  nature  de  son  attaque,  le  commandant  se 
trouve  en  présence  de  deux  terribles  adversaires, 
Fun  au  dehors,  l'autre  au  dedans;  aux  yeux  de  la 
population ,  cet  homme  n'est  plus  qu'un  ennemi  pu- 
blic, un  tyran  impitoyable,  prêt  à  sacrifier  personnes 

ne  lui  restait  pins  rien  à  faire;  tout  le  désastre  possible  était  con- 
sommé ,  ot  les  défenseurs  ne  pouvant  plus  être  affectés  du  grand 
mal  de  la  peur,  s'apperçurent  que  les  fortifications  étaient  entiè- 
res: dès  ce  moment,  ilsméprisèrentdes  feux  qui  ultérieurement  ne 
pouvaient  plus  être  qu^impuissants;  Lesecond  fit  valoir  en  menaces 
le  peu  de  moyens  quMI  avait  et  surtout  ceux  qu*il  n*avait  pas  ;  il 
supposa  que  les  fantômes  delà  peur,  Fimagination  frappée  de  terreur 
sur  des  désastres  seulement  annoncés,  étaient  infiniment  plus 
puissants  sur  des  têtes  faibles,  que  n'eussent  été  les  désastres  eux- 
mêmes.  Enfin,  le  premier  qui  avait  tout  saccagé  de  loin,  fut  obligé 
de  lAcher  prise ,  et  le  second  qui  avait  ménagé  les  habitante  , 

(i)Dan8  les  places  de  Stettin,  Kusfriil,  Spandau,  Hamein  , 
^iembourg...,  la  capitulation  eut  lieu,  avant  que  Tarméé  fran- 
çaise eAt  envoyé  «n  wnl  projectile. 
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et  propriétés  à  «on  ambition.  Si  cette  opinion  n'eit 
pas  encore  générale  dans  le  peuple ,  elle  va  le  deve- 
nir, dés  que  l'ouverture  du  feu  lui  aura  fait  connaitn 
ce  que  c'est  qu'un  bombardement. 

Les  premiers  projectiles,  tombés  dans  divers  qua^ 
tiers ,  ont  fait  des  yictimes,  et  Teffroi  se  répand.  On 
se  raconte  les  désastres ,  on  les  commente  y  on  ks 
exagère,  chaque  minute  en  produit  de  nouveaux:  on 
voudrait  fuir,  mais  où  se  réfugier?  hors  la  ville! 
L'ennemi  la  cerne  de  toutes  parts.  Dans  les  caves? 
leurs  frêles  voûtes  ne  sauraient  résister  à  la  chute 
des  bombes.  Sous  les  casemates?  les  vivres  et  la  ga^ 
nison  les  remplissent. 

Bientôt  des  incendies  se  déclarent ,  et  Ton  donne 
ordre  de  faire  marcher  les  pompes;  mais  une  grêle 
de  projectiles  dirigés  sur  les  édifices  en  combustion, 


rJtissit.  Ceci  soit  observé  pour  annoncer  que  les  ressources  de  ces 
brûlures  prétendues  si  puissantes  pourront  bien  |)asser  de  mode, 
d'autant  plus  promptemént  encore ,  lorsque  les  moyens  de  remé- 
dier à  ces  désastres  seront  accrédités.  » 

On  se  tromperait^  si  Ton  croyait  pouvoir  conclure  de  cet  ariide 
qu'il  vaut  mieux  assiéger  régulièrement  une  placeque  riiiceiidîfri 
et  c*est  ce  que  paraît  vouloir  insinuer  Fauteur.  Mais  il  est  cerlaÎD 
que  Willemstadt  ne  fut  pas  la  seule  bombaixlée,  Bi*eda  Je  lut  iof 
lement  sous  les  auspices  de  d'Arçon;  et  Tunique  conséquence  « 
tirer  de  ce  qui  précède/ c*est  qu'avant  de  foudroyer  une  ville 
il  est  très  avantageux  de  menacer  ses  habitants. 
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rend  ce  lervice  très  périlleux:  pluneurs  pompiers  y 
perdent  la  vie,  d'autres  sont  blessés,  le  reste  fuit 
en  désordre ,  et  la  flamme  exerce  librement  ses  ra- 
vages. 

Les  accidents  se  multiplient,  et  cependant  il  n'est 
encore  tombé  que  quelques  centaines  de  bombes  ; 
chacun  sait  que  l'ennemi  en  possède  des  milliers ,  et 
qu'il  ne  s'arrêtera  pas  avant  de  les  avoir  épuisées.  Il 
est  impossible  qu'un  pareil  état  de  choses  dure  long* 
temps.  Il  faut,  à  tout  prix,  que  les  malheurs  finis- 
sent; il  faut  se  révolter,  et  le  plutôt  possible  ;  en  effet, 
chaque  heure  de  retard  affaiblit  la  population ,  seule 
exposée  à  la  mort,  tandis  que  les  soldats  la  bravent 
dans  leurs  souterrains  et  sous  leurs  blindages.  Qu'im- 
porte d'être  immolés  par  leurs  balles  où  par  les  coups 
du  dehors? 

Ufia  salus  viciis ,  nnllam  sperare  salutem! 

Malgré  l'énergie  du  gouverneur,  une  sédition  se 
forme.  Réprimée  vigoureusement  une  première  fois, 
elle  se  réorganise  jusqu'à  ce  qu'elle  triomphe  et  en- 
traîne la  reddition  de  la  place.  Le  bien  naîtra  donc 
infailliblement  de  l'excès  du  mal  et  de  la  terreur 
qu'il  inspire.  De  nombreux  exemples  prouvent  que 
quelques  heures  ont  souvent  suffi  pour  foire  fléchir 
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la  résistance ,  et  que  les  coups  tirés  aux  maisons,  sont 
loin  d'avoir  été  nuisibles  à  l'assiégeant. 

Nons  ne  nous  dissimulons  pas  que  des  femmes , 
des  enfants ,  des  vieillards ,  pourront  être  atteints  par 
les  projectiles  de  l'ennemi,  qui  tire  à  l'aveugle;  mais 
l'intérêt  même  qui  se  porte^ur  ces  êtres  inoSensib , 
^es  r^rets  et  Teffroi  qu'inspireront  de  pareilles  catas- 
trophes ,  seront  autant  de  motifs  puissants  pour  accé- 
lérer la  fin  des  hostilités.  Le  nombre  des  victimes  ne 
sera  donc  jamais  très  considérable. 

Nous  avons  supposé  que  la  garnison  était  restée 
fidèle  au  gouverneur  et  à  ses  devoirs  ;  mais  si  elle 
est  faible ,  démoralisée  ou  désafiecttonnée ,  la  t&che 
de  la  population  en  deviendra  bien  plus  facile.  Dans 
une  place  dont  les  habitants  sont  de  la  même  nation 
que  les  troupes  qui  la  défendent ,  il  faudra  que  les 
soldats  aient  une  bien  grande  dose  de  stoïcisme,  pour 
ne  pas  se  laisser  attendrir  par  les  souffrances  du  peu- 
ple. Le  gouverneur  lui-même,  n'y  saura  peut-être 
pas  i*ésister,  et  s'immolera  pour  sauver  la  vie  à  tout 
ce  qui  l'environne. 

Ceux  qui  veulent  que  les  coups  soient  exclusivement 
dirigés  contre  les  défenseurs,  réservent  aux  habitants 
un  sort  mille  fois  plus  cruel  que  le  bombardement , 
dans  le  cas  où  la  ville  serait  emportée  de  vive  force. 
Pour  ne  pas  interrompre  la  suite  de  nos  idées ,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  aux  récils  de  la  prise  de  Tar- 
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ragone  et  de  Lubeck ,  p^r  les  Français,  des  sacs  de 
Gtndad-Rodrigo ,  Badajozet  St. -Sébastien,  par  Tar* 
mëe  anglaise.  (2*  partie.) 

Mais ,  dira-t-on ,  il  dépend  toujours  d'un  gouver-^ 
neuf  de  capituler  au  moment  où  la  dernière  brèche 
est  devenue  praticable. 

Si  l'attaque  et  la  défense  étaient  constamment 
aussi  méthodiques  que  le  suppose  Cormonlaigne , 
dont  les  retirades  successives  inspirent  tant  d'indigna- 
tion à  Carnol ,  on  pourrait  en  effet  dire  d'avance 
comment  le  siège  finira;  mais  en  semblables  circons- 
tances, il  faut  faire  une  large  part  à  l'imprévu. 

Le  siège  de  Badajoz  par  les  Anglais ,  nous  en  offre 
un  mémorable  exemple.  Les  trois  brèches  ouvertes 
au  corps  de  place,  étaient  parfaitement  retranchées: 
elles  furent  défendues  avec  une  énergie  sans  pareille, 
puisque  dans  une  seule  nuit  d'assaut,  les  assiégeants 
y  perdirent  plus  de  quatre  mille  honmies.  Mais,  pen- 
dant que  toute  l'attention  des  Français  était  fixée  sur 
ce  point,  des  échelles  appliquées  en  deux  endroits 
de  l'enceinte  fort  éloignés  des  brèches,  donnèrent 
accès  à  l'ennemi  dans  la  place ,  et  obligèrent  la  gar- 
nison à  se  retirer  brusquement  au  fort  San  Ghristo- 
val.  Le  gouverneur  avait  donc  fait  son  possible  pour 
empêcher  que  la  ville  ne  fût  prise  d'emblée  ;  et  pour- 
tant, ses  devoirs  envers  la  population  étaient  moins 
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grands  que  si  elle  eût  été  française,  car  il  cédait  la 
place  aux  alliés  de  l'Espagne. 

Quelque  régulière  que  soit  une  attaque ,  fût-elle 
même  conforme  aux  errements  de  Cormonticîgne  et 
de  son  école ,  il  y  a  un  cas  qui  se  présente  assez  sou- 
vent ,  et  dans  lequel  la  population  doit  infailliblement 
tomber  à  la  discrétion  de  l'assiégeant.  C'est  celui  où 
la  ville ,  dominée  par  une  citadelle ,  est  assiégée  en 
un  point  de  son  enceinte.  Il  est  évident  que  quand 
les  troupes  assaillantes  ont  gravi  la  brèche  ,  le  gou- 
verneur manquerait  à  ses  devoirs  y  s'il  ne  se  retirait 
dans  son  réduit  y  pour  y  soutenir  un  nouveau  siège  et 
y  résister  jusqu'au  dernier  moment.  C'est  ce  que 
firent  les  Français  à  St  -Sébastien ,  après  Tescalade  ; 
les  Anglais  prirent  alors  possession  de  la  ville ,  et  y 
commirent  des  horreurs... 

Si  certaines  personnes  considèrent  les  bombarde- 
ments comme  des  actes  monstrueux  de  barbarie,  que 
ne  doivent-elles  pas  dire  des  blocus,  qui  occasionnent 
des  maux  bien  autrement  cruels  ?  Rien  de  plus  atroce 
en  effet ,  que  de  condamner  tout  ce  que  renferme  une 
place  à  mourir  de  faim.  Un  gouverneur  qui  possède 
les  qualités  de  son  emploi  doit  regarder  d'un  œil  sec 
la  population ,  à  bout  de  ressources ,  se  consumer 
d'épuisement  y  tant  qu'il  reste  encore  un  peu  de  vi- 
vres à  la  garnison  pour  attendre  sa  délivratiee.  L'af- 
faiblissement physique  des  individus^  suite  naturelle 
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des  privations 9  est  cause  qu'en  général,  dans  les  \il« 
les  bloquées  ,  il  n'y  a  point  d'émeutes  contre  les 
troupes.  Le  bombardement  frappe  un  nombre  limité 
de  personnes,  détruit  quelques  propriétés ,  jette  Té- 
pouvante  ;  et ,  si  le  gouverneur  résiste ,  détermine 
bientôt  une  sédition  favorable  à  l'assiégeant.  Mais,  du 
moins,  l'immense  majorité  se  trouve  épargnée;  une 
fois  la  ville  prise ,  chacun  respire  librement  et  se 
porte  d'autant  mieux,  qu'il  n'a  eu,  pendant  la  courte 
durée  du  siège,  aucune  privation  sérieuse  à  s'im- 
poser :  le  blocus,  au  contraire,  pèse  sur  tout  le  monde 
indistinctement,  et  ceux  qui  ne  meurent  pas  de  faim, 
éprouvent  dans  leur  santé  des  altérations  tellement 
graves,  qu'ils  s'en  ressentent,  pour  la  plupart,  tout 
le  reste  de  leur  vie. 

a  Loin  de  provoquer  la  garnison  aux  combats,  nous  «lilNoi» 
set  S.-Paul,  les  postes  de  Tarmée  qui  cerne  la  place  doivent 
les  éviter.  Les  hommes  que  perdrait  la  garnison  dans  œs  aF- 
Taires,  seraient  des  bouches  de  moins  dans  la  ville.  On  doit 
bien  se  garder  aussi  de  faire  des  prisonniers,  de  recevoir  des 
déserteurs,  de  laisser  passer  les  habitants  qui  chercheraient 
à  s'évader.  Il  Taut  s'attendre  que  le  commandant  de  la  plaoo 
emploiera  tous  les  moyens  possibles  pour  se  défaire  de  sa 
bourgeoisie,  et  il  faut,  de  votre  côté,  empicvyer  ceux  néces- 
saires pour  le  contraindre  à  la  garder.  * 

Ces  préceptes,  on  le  voit ,  font  peu  d'honneur  aux 
sentiments  humains  de  ceux  qui  sont  en  position  de 
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les  mettre  en  pratique  ;  mais  la  guerre  est-elle  donc 
une  chose  humaine?  Tant  que  les  hommes  se  la  fe- 
ront ,  il  y  aura  vraisemblablement  des  places  prises 
par  la  famine  y  et  sans  remords  de  la  part  des  con- 
quérants. Il  est  toutefois  remarquable  que  personne 
n'ait  jamais  eu  Tidée  de  lancer  ranathéme  contre  les 
blocus,  malgré  tout  ce  que  ce  système  a  d'affreux. 

Un  siège  régulier  qui  traîne  en  longueur,  parti- 
cipe aux  inconvénients  des  blocus  y  en  soumeitant  les 
habitants  de  la  ville  aux  horreurs*  de  la  faina  :  les  sol- 
dats eux-mêmes,  quoique  nourris,  ne  sont  pas  à  Tabri 
de  la  mortalité. 

tt  II  parait,  dit  M.  Lesage,  dans  son  cours  d'attaque  et  de 
défense ,  que  Phôpital  prélève  un  homme  sur  cinq  ,  de  prime 
abord,  dès  le  commencement  du  siège;  et  que  le  montant 
absolu  de  la  c./ntribution  est  un  droit  flxe  et  permanent ,  qu*il 
perçoit  sans  remise ,  quoique  le  nombre  des  contribuables 
diminue  chaque  jour. 

C'est  ainsi  que  les  attaques  méthodiques  traitent  la 
bourgeoisie  et  les  garnisons  ;  aussi ,  quoi  qu'en  dise 
Bousmard,  nous  doutons  fort  que  le  vainqueur^  à 
son  entrée  dans  une  ville  ainsi  désolée,  trouve  plus 
de  commodités  et  de  ressources ,  que  daoë  une  autre 
qui  aurait  été  bombardée  pendant  quelques  heures. 

En  résumant  cette  partie  de  la  discussion  ,  nous 
pouvons  conclure  que  c'est  un  faux  sentiment  d*hu- 
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manitéy  qui  a  porté  l'auteur  que  nous  réfutons,  à 
s'élever  exclusivement  contre  ce  dernier  mode  de  ré- 
duire les  places;  et  que  si ,  par  des  considérations  de 
cette  nature  ',  on  doit  se  l'interdire ,  à  plus  forte  rai- 
son devrait-on  renoncer  aux  blocus,  aux  escalades 
des  remparts ,  à  tourner  une  brèche  retranchée  ,  à 
donner  l'assaut  à  une  brèche  qui  ne  le  serait  pas,  ou 
enfin ,  en  arrivant  devant  une  forteresse  y  à  l'attaquer 
en  tout  autre  point  que  sa  citadelle. 

Nous  douions  fort  que  ces  restrictions  soient  du 
goût  de  nos  généraux  et  de  nos  ingénieurs. 

Sur  un  champ  de  bataille  j  le  chef  d'une  armée 
n'a  jamais  hésité  et  n'hésitera  jamais  à  mettre  le  feu 
à  un  village,  dont  la  possession  pourrait  devenir 
utile  aux  ennemis  et  gèiier  sa  position  ou  ses  manœu- 
vres. Doit-K)n  lui  reprocher  de  détruire  ainsi  les 
moyens  d'existence  d'une  population  rurale  souvent 
plus  intéressante  que  celle  de  nos  cités  (1)T 

On  ne  s'inquiète  pas  davantage  du  sort  des  villes 

(1)  Les  Russes,  cil  1812,  incendinienl  eux- inèiiios  leurs  villes. 
En  vain  les  avons-nous  Irnitéô  de  bathaivs;  ils  russenl  fait  preuve 
de  moins  d'intelligence,  s'ils  nous  eusseut  laissés  maîtres  de  postes 
importants  pour  maintenir  nos  armées  dans  leur  {mys.  En  dé- 
truisant ces  villes,  ils  ont  préparé  nos  désastres  et  assuré  leur  dé- 
livrance. Les  sommes  que  la  France  leur  a  payées  depuis  la  paix 
ont  pu  seiTir  à  indemniser  les  propriétaires  de»  pertes  (|u'ils  eu- 
rent à  sup|)orter.   • 
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ouvertes»  que  l'on  abandonne  trte  facilomont  aui 
exactions  des  chefs  ennemis  et  à  la  brutalité  de  la 
soldatesque.  N'est-il  pas  étrange  et  déraisonnable  de 
vouloir  exiger  d'un  général  d'armée ,  à  son  entrée  sur 
le  territoire  ennemi ,  qu'il  pousse  les  ménagements 
envers  les  bourgeois  des  places  fortes,  jusqu'au  point 
de  perdre  son  temps  et  sacrifier  ses  hommes  devaut 
les  remparts  «  dans  Tespoir,  souvent  chimérique ,  de 
conserver  la  vie  de  cette  classe  de  citoyens  (1). 

Présenter  en  ces  termes  la  question  des  bombarde- 
ments, c'est  la  résoudre.  On  peut  donc  se  convaincre 
que  nos  généraux  qui ,  dans  le  courant  des  dernières 
gueri-es,  avaient  abandonné  la  vieille  méthode  de 
prendre  les  places  pour  celle-ci ,  et  qui  bientôt ,  en 
effet,  n'en  ont  plus  connu  d'autre,  étaient  moins 
barbares  et  moins  insensés  que  ne  le  suppose  Bous- 
mard^  et  que,  malgré  ses  prophéties  et  celles  de  d'Âr- 
çon ,  on  n'a  pu ,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  trouver 
un  seul  exemple  de  l'inefficacité  des  bombardements, 
quand  ces  opérations  ont  été  bien  conduites. 

(I)  n  est  bon  de  remarquer  qu'au  moment  où  Ton  se  prépan 
à  la  guerre  ,  les  habitants  des  for tei esses  jouissent  déjà  de  trà 
grands  avantages.  Leur  gouvernement  y  dépense  des  somme: 
consilërables  en  travaux  et  en  approvisiouncmenls;  les  trou)ic9 
qui  traversent  ces  villes  pour  se  rendre  aux  armées  y  jcUeni 
beaucoup  d'argent;  il  s'y  crée  dos  fortunes  rapides;  aussi  Toit-or 
ces  hibitans  faire  constamment  des  vœux  pour  la  guerre. 


Dss  BOVBAUBmnsirrs.  A31 

La  première  conséquence  à  en  tirer,  c'est  T{ue  dans 
l'avenir  on  incendiera  les  villes  comme  par  le  passé  ; 
ou  du  moins,  si  une  philanthropie  fort  mal  entendue 
empêche  les  Français  de  recourir  à  ce  puissant  et 
rapide  moyen  d'enlever  les  forteresses ,  ils  peuvent 
être  certains  que  Ton  ne  se  fera  pas  le  moindre  scru- 
pule de  remployer  contre  eux. 

JOHN.  T/  JONES. 


Vers  1814,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  ce| 
officier  qui  avait  pris  comme  ingénieur  une  part  ac- 
tive aux  opérations  de  Tarmée  anglaise  en  Espagne , 
a  publié  la  collection  desjo^irnaux  des  sièges  entrepris 
par  les  alliés  dans  la  Péninsule  pendant  les  awiées 
1811  et  1812.  Il  a  traité  dans  un  article  spécial  la 
question  qui  nous  occupe,  et  nous  allons  reproduire 
cet  article  dans  toute  son  étendue,  en  y  joignant  nos 
observations. 

«  liarédiictJon  de  Copenhague,  de  Fiessingue et  du  f(»rt  Bour- 
bon, au  moyen  d'un  bomb^irdement,  avait  donné  à  ce  moile 
d'attaque  an  éclat  qull  est  loin  de  mériter.  Bombarder  une 
ville,  n'est  antre  chose  que  répandre  sur  elle  une  grêle  de 
bombes,  décarcasses,  de  fusées,  de  boulels  rouges  et  d'autres 
projectiles  incendiaires,  atin  de  détruire  les  maisons,  faire 
périr  les  habitantsi  mais  sans  endommager  les  fortiflca- 
lions,  » 
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L'auteur  ne  dissimule  pis  longtemps  sa  pensée  :  on 
voit  dès  les  premières  lignes  qu'il  est  ennemi  trèspro> 
'  nonce  des  bombardements.  La  définition   qu'il  en 
donne  a  le  tort  de  ne  pas  être  exacte* 

Tout  chef  d'armée  qui  entreprendrait  de  sang  froid 
une  opération  dont  le  but  serait  la  miine  de  propriétés 
privées,  la  mort  de  personnes  inoSéasives,  méritertit 
en  effet  le  blâme  de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité ;  mais  tel  n'est  point  l'objet  que  l'on  se  propose 
dans  une  attaque  de  ce  genre.  On  veut  effrayer  chaque 
habitant  par  la  menace  de  la  mort  suspendue  sur  toutes 
les  têtes ,  et  l'obliger  à  déployer  contre  le  gouverneur 
ce  qu'il  possède  d'influence  et  d'énergie,  dans  le  but 
de  déterminer  celui-ci  à  faire  cesser  par  une  prompte 
capitulation  les  maux  auxquels  la  ville  est  en  proie. 

Pour  inspirer  de  force  ces  sentiments  aux  bour- 
geois de  toutes  les  classes ,  il  faut  malheureusement 
les  frapper  dans  ce  qu'ils  ont  de  cher ,  affliger  quel- 
ques familles,  détruire  quelques  propriétés...  L'assié- 
geant tire  au  hasard  ;  il  ne  choisit  pas  ses  victimes, 
c'est  la  providence  qui  les  soumet  à  ses  coups.  S'il 
brûle  f  s'il  écrase,  ce  n*est  ni  par  cruauté  ni  par  ven- 
geance ;  c'est  pour  mettre  la  population  tout  entière 
.  et  même,  peut-être,  une  partie  de  la  garnison  dans  ses 
intérêts  :  c'est  pour  se  donner  des  alliés  bien  actifs  et 
bien  dévoués  dans  la  ville.  Li  résistance  est  généra- 
ement  de  si  peu  dedurée,  que  Ton  peut  affirmer  que 


ce  Sjfstème  d'attaque  économise  le  sang  humain ,  et 
produit  beaucoup  plus  d'épouvante  que  de  mal. 

«  Dans  une  place  bien  construite,  la  garnison  a  très  peu  à 
souffrir  des  bombardements,  parce  qu'elle  setrouv.^,  ainsi  que 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouchis  abritée  dans  des  bâti- 
ments à  répreuve.  Il  en  résulte  que  ce  modo  d'attaque  ne  peut 
avoir  de  succès  que  contre  une  petite  place  où  Ton  n'a  pu  se 
ménager  les  abris  nécessaires,  et  contre  une  place  dont  la 
gouverneur,  homme  sans  énergie,  sacrifie  ses  devoirs  à  Tin- 
térétde  ses  habitants,  ou  ne  peut  les  tenir  en  respect  au 
milieu  des  misères  qu'ils  endurent,  à  cause  de  la  Taiblesse  de 
la  garnison.  » 

De  même  qu'un  système  de  fortifications  construit 
suivant  les  principes  modernes  est  beaucoup  plus  dif- 
ficilement attaquable,  par  la  voie  régulière,  qu'un 
système  à  petites  demi-lunes  ou  qu'une  portion  d^ 
vieille  enceinte,  de  même,  le  bombardement  peut,  sui- 
vant les  cas,  s'employer  avec  plus  ou  moins  d'avanta- 
ges; mais  les  circonstances  qui  favorisent  le  plus  l'un 
ou  Fautre  de^^es  deux  moyens  de  réduction  des  places, 
ne  sont  pas  identiques ,  elles  sont  même  opposées. 
Ainsi,  par  exemple,  la  forme^l'état,  la  qualité  des  rem- 
parts, choses  qui  ont  la  plus  grande  influence  sur  les 
attaques  méthodiques,  sont  absolument  indifférentes 
à  celui  qui  veut  incendier.  Ce  qu'il  importe  à  ce  der- 
nier, c'est  que  ses  bombes  puissent  arriver  jusqu'au 
.  cœur  (le  la  ville. 
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I..es  grandes  forteresses  ne  se  prennent  générale* 
ment  qu'à  la  suite  d'un  très  long  siège  régulier;  les 
petites,  soumises  à  ce  genre  d'attaque ,  tombent  avec 
plus  de  facilité.  L'inverse  a  lieu  pour  les  bombarde- 
ments. En  effet,  dans  une  place  qui  n'est  point  grande, 
pourvu  que  les  soldats  ne  sympathisent  pas  trop 
avec  l'habitant,  ils  seront  toujours  assez  nombreux 
pour  le  tenir  en  respect  ;  mais  si  l'on  considère  plu- 
sieurs villes  fortes  de  plus  en  plus  étendues ,  on  re- 
marquera que  pour  satisfaire  aux  besoins  ordinaires 
de  la  défense ,  le  nombre  des  soldats  y  devra  croître 
proportionnellement  au  périmètre,  tandis  que  le  chif- 
fre des  habitants  augmente  avec  la  surface.  Il  est  donc 
un  certain  degré  de  grandeur  au-delà  duquel  l'équi- 
libre de  force  entre  la  garnison  et  la  population  se 
tfouve  rompu  en  faveur  de  cette  dernière,  qui  peut 
dicter  des  lois  à  l'autre. 

Ainsi,  il  faudra  des  garnisons  beaucoup  plus  consi- 
dérables pour  assurer  les  grandes  villes  contre  un  bom- 
bardement, que  pour  les  protéger  contK  un  siège  en 
forme.  Il  y  a  même  des  places  qui  auraient  besoin 
d'une  armée  pour  contenir  leur  bourgeoisie;  rarement 
les  circonstances  de  la  guerre  permettront  de  satis- 
faire à  cette  condition.  Toutefois,  quand  cela  serait, 
la  conservation  de  la  ville  lîe  serait  pas  encore  parfai- 
tement assurée  :  si  l'armée  qui  la  garde  est  battue  et 
démoralisée  comme  à  Valence,  le  bombardenaenl  pro- 
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duîra  un  effet  immédiat;  si  malgré  son  courage,  elle 
a  négligé  de  défendre  ses  approches  et  qu'elle  résiste 
aux  bombes,  un  court  blocus  aura  bientôt  affamé  cette 
agglomération  d'hommes;  ou  si  les  approvisionne- 
ments sont  considérables,  il  n*y  aura  jamais  assez  d'a- 
bris pour  les  renfermer  tous  :  on  hâtera  le  moment 
de  la  reddition  de  la  place  en  incendiant ,  comme  à 
Dantzig,  les  magasins  de  vivres. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  les  petites  pla- 
ces ne  soient  pas  réductibles  par  les  bombardements  ; 
elles  le  seront  seulement  avec  moins  d'avantage  et 
d'économie  que  les  grandes.  Nous  verrons  bientôt  que 
le  colonel  John  Jones  a  complètement  méconnu  ces 
principes. 

Le  premier  de  ces  motifs  détermina  le  bombardement  du 
fort  Bourbon,  où  la  crainte  de  voir  sauter  ur)  magasin  à  pou- 
dre qui  n'était  pointa  Pépreuve,  porta  le  gouverneur  à  capi- 
tuler. Les  deux  autres  se  rencontrèrent  dans  toute  leur  force 
à  Copenhague  ;  à  Flessingue,  la  dernière  partie  de  Tattaque 
fut  exécutée  comme  un  siège»  et  le  gouverneur  capitula  parce 
qu'on  avait  fait  brèche  à  la  place. 

Des  circonstances  accidentelles  avaient,  comme  on  le 
voit,  déterminé  la  reddition  de  ces  trois  places.  Pourquoi  donc, 
demandera-t-on,  entreprit-on  ces  bombardements?  La  ré- 
ponse à  cette  question  se  trouve  dans  Tétat  d'imperfection  où 
sont  restés  jusqu'à  présent  nos  équipages  de  siège. 

T.  4.  N*  ii.  noVEMBRE  \9\1 .  3«  9BRIB.  (aRM.  SPB.).  i^ 
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Ce  qui  manquail  aux  équipages  anglais,  n'était  pas 
un  approvisionnement  en  bouches  à  feu  et  projecti- 
les, mais  les  moyens  en  personnel  et  en  matériel  dont 
dispose  le  génie  ;  et  deux  mémoires  joints  au  travail 
de  l'ingénieur  ont  pour  objet  d'insister  fortement  sur 
la  création  de  ces  ressources. 

Ceci  reconnu,  nous  pouvons  affirmer  que  Fauteur 
prend  l'efTet  pour  la  cause.  Si  Ton  bombardait,  ce  n'é- 
tait point  parce  que  le  génie  n'avait  pas  d'équipages, 
mais  l'équipage  du  génie  était  jugé  inutile,  parce  que 
l'habitude  anglaise  était  de  bombarder  les  villes  ou 
d'ouvrir  la  brèche  de  loin,  comme  nous  l'explique  le 
capitaine  d*arlillerie  John  May  qui  écrivait  en  1819 
sur  les  guerres  d'Espagne. 

La  méthode  des  anglais  a  connsté  commwiément 
à  rédtdre  les  places  en  battarU  en  brèche  à  dislance: 
mais  quand  la  régularité  des  fortifications  leur  rési- 
dait ce  moyen  inapplicable ,  ils  obligeaient  la  ville  à 
capituler  par  un  vigoureux  bombardement  (1). 

Quoique  le  colonel  Jones  ait  obtenu  les  ressources 
qu'il  sollicitait  pour  le  corps  du  génie ,  nous  sommes 
convaincus  que  le  gouvernement  anglais  n'a  pas  en- 


(i)  The  British  method  commonly  has  bcen  to  rcduce  places 
by  thc  System  of  baUering  in  breach  from  a  distance  ;  but  when 
this  coiild  not  be  eiïecied  on  account  of  the  i*egularitv  of  the 
Works,  to  oblige  ihe  town  to  rapitnlatt^  by  a  heavy  borahardmcnt. 
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core  renoncé  à  son  moyen  favori  de  prendre  les  for* 
teresses. 

Réduire  une  place  au  moyen  d'un  siège,  c'est  diriger  tous 
ses  efforts  contre  les  fortifications,  sans  troubler  la  sécurité 
des  habitants. 

Constatons  d'abord  qu'il  n'existe  point  de  manière 
d'attaquer  une  ville  sans  inspirer  aux  habitants  de 
très  vives  inquiétudes.  L'assiégeant  aura  beau  diriger 
son  feu  sur  les  défenses,  les  bourgeois  redouteront 
toujours  une  prolongation  de  siège  qui  les  ferait  mou- 
rir de  faim,  ou  les  suites  terribles  d'un  assaut  qui  les 
mettrait  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Or  ces  craintes 
dureront  tout  autant  que  le  siège  et  ne  cesseront  qu'a- 
vec la  résistance  de  la  garnison.  L'intention  de  l'au- 
teur est  évidemment  de  parler  ici  des  émotions  occa- 
sionnées par  la*chute  des  projectiles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'on  montre  d'habi- 
tude assez  peu  d'égards  pour  les  populations  des  pro- 
vinces envahies.  ÂDieu  ne  plaise  que  nous  cherchions 
à  justifier  les  procédés  brutaux  avec  lesquels  on  les 
traite  trop  souvent  sans  motifs.  Nous  reconnaissons, 
de  même,  très  volontiers,  qu'il  est  louable  de  respec- 
ter le  repos  et  les  biens  des  citoyens  paisibles  des  pla- 
ces forces;  toutefois,  nous  y  mettons  une  restriction  : 
c'est  que  cette  sécurité  ne  devienne  pas  trop  onéreuse 
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à  l'assiégeant.  Le  colonel  Jones  nous  fournit  lui-même 
Tétat  des  pertes  que  firent  les  Anglais  dans  plusieurs 
sièges  sans  bombardement  qu'ils  entreprirent  en  Es- 
pagne. En  voici  le  relevé  : 


{tr  do  Badajof.  . 
2*  de  Badajos  .  . 
.  c:indad-Bodrigo  . 
3*  de  B«dajoi  .  . 
Cbàteau  de  Bur^oi* 
Saint  Séhaitien  , 


Totaux.  . 


Pwtat 

Dmrée. 

ea 

W-««. 

9  jours. 

750 

i9  id. 

4S5 

il   id. 

I.SIO 

9«   id. 

4,SU 

S4   id. 

2.064 

60  id. 

3,780 

155  jour*. 

13,««3 

Levé  eo  mai  181 1. 
Leré  en  jain. 

Armée  de  sié^  16,000 
hommej. 

I)';iprès  la  rel.  franc,  da 
col.  Bel  mas  les  An- 
glais y  auraient  pcrdo 
5,069  hommfMt. 


A  coup  sûr,  si  les  habitants  de  ces  villes  eussent  été 
Français,  leur  repos  eût  coûté  fort  cher  à  Tarmée  an- 
glaise. Mais  les  Es|)agnols  avaient  droit  à  des  égards 
tout  particuliers  de  la  part  de  lord  Wellington;  et  ce 
fut,  si  Ton  en  croit  le  capitaine  May,  la  raison  qui  dé- 
termina ce  général  à  ne  point  bombarder.  En  cela , 
nous  lui  donnons  notre  approbation  la  plus  complète, 
et  nous  admettons  comme  un  axiome ,  que  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  de  délivrer  une  place  habitée  par  les 
Français  ou  leurs  alliés,  il  ne  faut  pas  diriger  une  seule 
bombe  ailleurs  que  sur  ses  remparts  :  c'est  à  la  garni- 
son (|ne  nous  faisons  la  guerre  et  non  pas  aux  habi- 
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tants  (1).  Nous  devons  croire  que  ceux--ci ,  stimulés 
par  rapproche  de  leurs  libérateurs,  ii'auront  pas  be* 
soin  de  l'excitation  des  projectiles  pour  s'insurger 
contre  Tennemi  commun  et  nous  aider  à  le  chasser 
de  leur  enceinte.  S'ils  ne  le  font  pas,  c'est  que  la  gar- 
nison est  trop  forte,  et  qu'ils  n'auraient  aucune  chance 
de  succès.  Aussi,  nous  associons-nous  de  grand  cœur 
à  l'indignation  qu'inspire  au  général  Marescot  la  con- 
duite du  représentant  Duquesnoy,  qui  pendant  le  siège 
de  la  ville  du  Quesnoi,  soutenu  en  1794,  par  les  Au- 
trichiens, fit  tirer  à  boulets  rouges  sur  la  place  et  y 
détermina  plusieurs  incendies. 

.  Ce  mode  d'attaque  (le  siège  en  règle)  a  des  effets  assurés, 
mais  il  exige  que  les  ingénieurs  soient  pourvus  des  moyens 
nécessaires  ;  au  lieu  qu'un  bombardement  est  une  opération 
qui  ne  demande  aucune  connaissance  de  la  science  de  l'in- 
génieur, et  qui  peut  être  exécutée  par  les  officiers  d'artillerie 
sans  les  ingénieurs,  comme  a^c  eux. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  fixer  leur  attention  sur 
ce  passage,  dans  lequel  nous  trouvons  une  petite  ré- 
vélation qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  cause  que 
nous  avons  à  soutenir.  Dans  cet  aveu ,  que  les  boni'- 
bardements  peuvent  s'exécuter  sans  le  secours  des  in- 
géfUeurs ,  ne  faut-il  pas  voir  l'explication  du  peu  de 

(1)  Sauf  le  cas  |>ourtant  où  l'on  voudrait  châtier  une  population 
de  traiires  qui  auraient  ouvert  leurs  [lortes  à  réUangcr. 
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cas  que  d'Arçon  et  Garnot  semblent  faire  de  ce  mode 
de  prendre  les  places,  et  des  anathèmes  de  Bousmard, 
qui  a  négligé  de  comprendre  dans  sa  réprobation  des 
actes  militaires  bien  plus  atroces? 

Le  rôle  que  joue  le  génie  dans  un  siège  régulier  est 
tellement  magnifique,  que  la  crainte  de  voir  devenir 
plus  rares  ces  occasions  de  gloire  pour  leur  corps,  a  pu, 
nous  le  croyons,  exercer  quelque  influence  sur  l'opi- 
nion que  ces  auteurs  ont  exprimée.  Dans  la  sincérité 
de  leur  admiration  pour  ces  grands  ingénieurs,  ceux 
de  leurs  collègues  qui  se  sont  occupés  de  la  question, 
l'ont  considérée  comme  d'Arçon  ou  comme  Bous- 
mard;  les  uns  traitant  en  pitié  ce  genre  d'attaque,  les 
autres  l'accablant  de  leur  indignation»  et  se  désolant 
de  voir  ce  cruel  système  si  souvent  employé  dans  les 
guerres  les  plus  récentes.  Les  faits  que  nous  repro- 
duirons bientôt  répondront  aux  premiers;  quant  aux 
seconds,  nous  ne  désespéAns  pas  de  leur  faire  recon- 
naître que  la  sensibilité,  vertu  très  honorable  pour 
un  militaire,  a  besoin  d'être  réglée  comme  toutes  les 
autres.  En  même  temps  qu'on  la  déploie  en  faveur  de 
ses  ennemis,  il  est  bon  d'en  réserver  quelque  peu 
pour  ses  propres  soldats,  compagnons  et  instruments 
de  gloire,  qui,  si  l'on  est  contraint  de  passer  par  tous 
les  détails  des  approches  régulières,  vont  payer  de  leur 
sang  chaque  mètre  de  terrain  conquis  sur  une  défense 
vigoureuse.  On  aurait  donc  tort  de  nous  accuser  de 
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barbarie,  nous  qui,  pour  éviter  de  semblables  pertes, 
voudrions  faire  précéder  ces  longs  et  meurtriers  tra- 
vaux, d'une  démonstration  pîetr  suite  de  laquelle  la 
place  peut,  comme  cent  exemples  l'ont  prouvé,  tom- 
ber en  notre  pouvoir  à  l'instant  môme,  et  sans  qu'il 
nous  en  coûte  un  seul  homme. 

L'expérience  fait  aussi  reconnaître  que  quand  cette 
démonstration  a  été  conduite  avec  la  vigueur  conve- 
nable en  une  ou  deux  circonstances,  la  terreur  qu'elle 
inspire  est  telle,  qu'une  simple  menace  suffit  pour 
faire  conquérir  d'autres  forteresses,  qui,  sans  cette 
crainte,  se  seraient  vaillamment  défendues. 

Un  bombardement  n'exerce  aucune  influence  sur  un  gou- 
verneur qui  a  de  la  fermeté;  de  nombreux  exemples  pour- 
raient en  être  cités,  mais  il  sufBra  d'en  mentionner  trois  bien 
connus  : 

Kn  1757,  le  roi  de  Prusse  bombarda  la  grande  et  populeuse 
ville  de  Prague  pendant  vingt-deux  jours,  de  la  manière  la 
plus  furieuse  :  la  ville  fui  entièrement  détruite,  et  les  habi- 
tants voulurent  forcer  le  gouverneur  à  se  rendre;  mais  il  resta 
fidèle  à  son  devoir,  flt  pendre  deux  dos  principaux  sénateurs, 
et  par  sa  fermeté,  il  donna  lieu  à  la  bataille  de  Kolm,  qui 
obligea  le  roi  à  se  retirer. 

Ce  dernier  fait  prouve  seulement  que  la  garnison 
de  Prague  était  assez  forte  et  assez  dévouée  pour  im- 
poser à  la  bourgeoisie;  et  ce  cas  ne  se  réalisera  pas 
souvent,  car  on  n'a  pas  toujours  une  armée  disponible 
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pour  garder  une  grande  ville.  D^ailleurs,  à  Tépoque 
assez  reculée  à  laquelle  cet  événement  <eiit  lieu ,  le 
pouvoir  royal  avait  encore  tout  son  prestige  et  toute 
sa  puissance.  La  longanimité  des  Allemands,  leur 
soumission  à  l'autorité,  sont  parfaitement  connues; 
cependant,  le  défenseur  de  Prague  mit  ces  vertus  à 
une  si  terrible  épreuve ,  qu'il  lui  fallut  lutter  à  force 
ouverte  contre  les  habitants.  Aujourd'hui  que,  dans 
tous  les  pays  de  FEurope,  les  liens  entre  les  gouver- 
nements et  les  peuples  se  sont  fort  relâchés,  trouve- 
rait-on souvent  d'aussi  bonnes  dispositions  parmi  les 
soldats  forcés  d'figir  contre  leurs  concitoyens?  Ce  sont 
choses  fort  douteuses,  et  qui  donnent  à  penser  que 
dans  lavenir  les  chances  favorables  aux  bombarde- 
ments seront  encore  plus  grandes  qu'elles  ne  Font 
été  jusqu'à  présent... 

En  1793,  le  gouverneur  de  Willemstadt  montra  une  égale 
t  ermeté  dans  un  terrible  bombardement,  et  les  Français,  qui 
oroyaient  le  contraindre  à  se  rendre ,  Turent  trompés  dans 
leur  attente. 

D'Arçon  nous  a  donné  son  opinion  sur  ce  fait  : 
on  sait  avec  quelle  maladresse  et  quelle  insuffi- 
sance de  moyens  cette  opération  fut  entreprise;  et 
certes,  si  elle  eût  été  un  tant  soit  ^u  terrible  j  nos 
adversaires  français  ne  manqueraient   pas  de   nous 
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la  citer  à  côté  de  leurs  trois  exemples  de  Lille  » 
Thionville  et  Landau. 

Puisque  le  colonel  John  Jones  nous  place  ici  sur  le 
terrain  des  guerres  de  la  république,  nous  avons  droit 
de  lui  adresser  le  reproche  que  lui-même  fait  àCarnot, 
de  passer  sous  silence  les  exemples  opposés  à  la  thèse 
qu*il  veut  soutenir.  Nous  en  donnons  la  preuve  dans 
la  nomenclature  suivante  des  places  de  diverses  gran- 
deurs qui ,  vers  cette  époque,  ont  capitulé  à  la  suite 
d'un  bombardement  ou  d'une  simple  menace  : 

Longwy,  1792.  —Verdun,  1792.  —  Bréda,  1793. 
—  GertruydemJberg,  1793.  —  Maëstrichl,  1794.  -— 
Charleroi,  1794.  — Landrccies,  1794.—  LeQuesnoi, 
1793  et  1794.  —  Valencienncs,  1794.  —  Condé, 
1794.  — Dusseldorf,  1795.  —  Manheim,  1795,  etc. 
Celte  liste  est  loin  d'être  complète  (1). 

Le  troisième  exemple  est  celui  de  Gibraltar,  qui  fut  bom- 
baxdé  deux  fois  en  1782,  avant  la  grande  attaque  des  batteries 

(Ij  Voyez  le  labl^au  récapiliilatii'  à  la  fin  de  ce  traité. 

Aucim  de  ces  f  lils  irélait  cependant  ignoré  «le  Tauleur,  qui  en 
|>arle  ainsi  dans  une  antre  partie  de  son  ouvrage  :  «  Le  torrent 
dévastateur  des  années  trançai>es  soutenu  par  Tupinion  renvei-sait 
tout  :  la  ville  la  ujieux  fortifiée  tombait  comme  un  simple  village; 
aucune  forteresse  n'ojiposail  uneicsistance  digne  de  son  ancienne 
réputation  ,  parce  qu'on  avait  oublié  Fusage  qu^on  en  devait 
faire.  » 

11  ajoute  : .«  Heureusement  ce  torrent  s^i'sl  écoulé,  et  les  opéra- 
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flottantes,  et  jamais  on  n'a  enteuda  dire  que  le  général  Eiliot 
ait  seulement  songé  à  se  rendre. 

Le  rocher  de  Gibraltar  s'étend  du  nord  au  sud  dans 
la  longueur  d'environ  6  kilom.  Sa  largeur  moyenne 
est  de  i  kilom.  i/2  ;  sa  hauteur  maximuni  de  430  met. 
Il  se  rattache  à  la  terre  par  un  isthme  de  sable,  à  la 
naissance  duquel  les  Espagnols  avaient  établi  leur 
parallèle,  ne  pouvant  pousser  les  travaux  plus  près 
d'une  position  qui  plongeait  au  fond  de  leurs  tran- 
chées. Les  batteries  de  mortiers  se  trouvaient  ainsi  à 
1,400  ou  1,500  mètres  de  la  ville,  qui,  très  étroite 
dans  le  sens  perpendiculaire  au  tir,  s'étend  en  Ion- 

tiens  de  la  guerre  doivent  se  faire  suivant  les  principes  |>récik]em- 
ment  reçus.  I..es  forteresses  reprennent  le  rang  qui  leur  .nppar- 
tient.  Désormais  nous  nVntendrons  plus  dire  qu^une  place  s'est 
rendue  à  la  première  sommation  par  la  crainte  d^un  lioiiibardû- 
ment  ;  d'un  autre  côte ,  les  places  ne  seront  plus  considérées 
comme  d'inutiles  refuges  pour  les  armées.  Dans  les  mains  des 
Français,  elles  pbennent  tout-à-coup  un  nouveau  caractère  ;  et  le 
plus  faible  poste  fait  une  ré$i^tance  vigoureuse  ,  résistance  qui 
semble  extraordinaire ,  parce  que  depuis  longtemps  on  n'en  avait 
pas  eu  d'exemplf.  » 

Nous  craignons  fort  que  cette  prophétie  sur  les  places  qui  ne  se 
laisseront  pas  intimider  désormais  ne  se  réalise  pas  plus  que  cdle 
de  d'Arçon  sur  les  bnllures  qui  devaient  passer  de  mode.  Toute- 
fois ,  nous  n'avons  pas  résisté  à  la  tentation  de  citer  tout  au  long 
ce  second  paragraphe ,  parce  quM  contient  un  bel  éloge  de  nos 
officiers  du  génie,  élogoqui  a  certainement  ion  prix  d&nt  la  bou- 
che d'un  ingénieur  anglais. 
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gucur  vers  le  sud.  Les  traités  les  plus  modernes  de 
géographie  donnent  à  cette  ville  une  population  de 
10,000  àme^,  qu'elle  ne  possédait  sans  doute  pas  en 
1 782,  et  qui  se  compose  principalement  de  revendeurs 
et  de  juifs  vivant  aux  dépens  des  troupes.  Si  Ton  dé- 
duit du  chiffre  des  habitants,  les  femmes,  les  enfants, 
les  infirmes,  etc. ,  le  reste  ne  pouvait  opposer  de  ré- 
sistance sérieuse  à  une  garnison  de  5,000  hommes, 
qui  s'éleva  dans  le  courant  du  siège  à  plus  de  7,000, 
et  qui  pouvait  écraser  la  ville  de  tous  les  points. 

Il  résulte  de  la  relation  de  Drinkwater,  que  dans 
les  dix  jours  qui  suivirent  l'ouverture  du  feu  des  Es- 
pagnols, la  ville  fut  détruite  de  fond  en  comble,  sauf 
le  peu  de  maisons  qui  se  trouvaient  hors  de  portée  des 
projectiles.  Dès  les  premières  bombes ,  les  habitants 
épouvantés  abandonnèrent  leurs  logements  et  se  ré- 
fugièrent au  midi  vers  la  pointe  d'Europe,  dans  des 
asiles  complètement  à  l'abri  du  feu  des  lignes. 

Une  fois  ce  résultat  obtenu,  le  bombardement  de- 
venait inefficace;  les  projectiles  n'avaient  plus  qu'à 
s'aplatir  contre  les  parois  du  rocher,  ou  à  causer  dans 
quelques  batteries  anglaises  des  dégâts  insignifiants. 
Quand  plus  tard  les  bouches-à-feu  françaises  vinrent 
relever  celles  des  Espagnols,  tout  l'effet  utile  du  bom- 
bardement ayant  été  produit,  leur  rôle  se  réduisait  à 
consommer  des  munitions  en  pure  perte. 
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On  voit,  d'après  cet  exposé,  combien  l'exemple  d 
Gibraltar  est  peu  concluant;  et  qu'il  n'y  a  aucun 
comparaison  à  élablir  entre  la  surface  de  ce  roche 
nu,  et  celle  d'une  ville  bien  couverte  d'édifices  c 
cernée  de  toutes  paris. 

L'opinion  qui  existe  chez  les  Français  sur  i^inefTicacité  di 
système  des  hombarrlement?,  pourra  être  appréciée  par  1  ex 
trait  suivant  des  insIruGlions  donnôos  pai  le  goiivernemen 
aux  ooinniandanls  des  places  assiégées,  et  signées  Bernadollc 
ministre  de  la  guerre. 

Quant  aiixeffi'tsdcs  bombes  et  autres  projectiles  incendiaim 
nous  examinerons  plus  tard  les  moyens  de  les  diminuer;  mai 
pous  observons  dès  ce  moment  quils  n'ont  jamais  contraint  m 
place  bien  défendue  à  se  rendre.  Les  anciens  sièges  en  offrent  l 
preuve,  et  les  exemples  tout  récents  de  Lille,  Thionville  et  Mayena 
la  confirment. 

Le  colonel  Jones  a  pris  soin  lui-même  d'atténué 
la  force  de  cette  citation  ,  quand ,  pour  réfuter  l'ou 
vrage  de  Carnot  sur  la  défense,  il  fait  remarquer  qu< 
ce  livre  fut  écrit  par  ordre  de  l'empereur^  au  niomen 
où  les  Français  étaient  maîtres  de  presque  toutes  le 
places  de  l'Europe. 

C'est  à  la  même  époque  et  sous  la  même  indueno 
que  le  ministre  rédigeait  ses  instructions  :  il  ne  pou 
vait  pas  tenir  un  autre  langage  aux  gouverneurs  de 
forteresses  de  la  France.  Il  leur  rappelait  quelque 
nobles  exemples,  et  plus  d'une  fois  ses  paroles  oc 


t)RS   ROMBARDRMRffTS.  453 

porté  leurs  fruits.  Malgré  cela,  notre  gouvernement, 
qui  peut  encore  se  trouver  dans  la  nécessité  de  con- 
quérir beaucoup  de  places  fortes,  aurait  grand  tort  de 
se  baser  sur  ce  langage  officiel ,  pour  renoncer  au 
moyen  de  les  prendre  avec  plus  de  facilité  et  d'éco- 
nomie.     , 

Une  forte  objection  contre  le  bonobardement,  en  tant  que 
systëmev  natt  de  la  difOculté  de  reffectuer  loin  de  la  mer  ou 
des  places  de  dépôt  d*un  État  ;  on  prendra  une  idée  de  rioH 
mense  quantité  de  moyens  de  transport  qu'exige  un  bombar- 
dement qui  doit  durer  un  temps  considérable  et  que  Ton  peut 
porter  à  cent  jours  (la  place  de  Landau,  qui  renrerme  peu  de 
bâtiments  à  l'épreuve,  résista  quatre-vingts  jours  au  bom- 
bardement le  plus  violent,  et  le  petit  fort  d'Andaye,  soixante- 
huit  jours;  ainsi,  une  grande  place  pourvue  de  casemates 
ferait  une  résistance  indéfinie),  par  les  faits  suivants  : 

En  479-2,  le  duc  de  Saxe-Teschen  jeta  à  Lille,  en  cent  qua- 
rante heures,  sans  aucun  succès,  50,000  boulets  rouges  (i)  et 
6,000 bombes;  en  1795,  Pichegru  consomma  en  seize  heures 
3,000  bombes  contre  Manheim  (2\  cl  5,000  contre  le  fort  du 
Rhin  ;  et  à  Copenhague,  en  1807,  on  consomma,  dans  Tespace 
de  trois  jours  d*un  feu  soutenu ,  6,41:2  bombes  et  4,966  bou-. 
lets,  avec  une  quantit<^*  proportionnelle  de  carcasses. 

(i)  Les  relations  que  nous  avons  du  siège  de  IjHe  sont  unani- 
mes  pour  afiirmer  que  les  Autrichiens  n'avaient  que  >iiigt*qnatre 
canons  en  batterie.  Or,  avec  ce  nombre,  il  est  impassible,  en  124 
heures  ,  de  tirer  beaucoup  plus  de  13,000  boulets  rouges  :  le 
chiffre  de  30,0(>0  parait  donc  exagéi*ë. 

(%  Carnot  prétend  (|uc  la  ville  capitula  dès  que  les  batteries 
eurent  commencé  k  jouer.  (Voyez  3*  partie.) 
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Ou  que  le  lir  n'avait  pas  de  jusiesso; 

Ou  qu'après  la  ruine  des  édifices,  le  feu  avait  con-' 
tinué  longtemps  en  pure  perte  ; 

Ou  qu'enfin  les  projectiles ,  au  lieu  de  tomber  sur 
toute  la  ville,  n'en  pouvaient  atteindre  qu'une  partie, 
60  sorte  que  les  habitants  retirés  dans  les  autres 
quartiers  se  riaient  des  bombes,  contre  lesquelles  leur 
éloignement  les  abritait  mieux  que  les  meilleurs 
blindages.  Lille  et  Valenciennes  se  sont  précisément 
trouvées  dans  ce  cas  au  commencement  de  la  guerre. 

Le  colonel  Jones  prétend  que  la  ville  de  landau 
résista  pendant  80  jours  au  bombardement  le  plus 
violent  :  nous  allons  vérifier  ce  fait  et  substituer  la 
réalité  aux  apparences  I^  siège  auquel  il  est  fait  al- 
lusion est  sans  doute  celui  de  1 702  ,  par  Louis  de 
Bade,  M.  de  Mélac  étant  gouverneur.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  18  juin,  après  55  jours  de  blocus,  et  la 
garnison  se  défendit  avec  une  grande  vigueur  jus- 
qu'au 10  septembre  ,  époque  à  laquelle  l'épuisement 
des  magasins  la  contraignit  à  capituler.  La  résistance 
dura  donc  un  peu  plus  de  80  jours. 

E.  DE  BLOIS, 

Capitaine  d'artillene. 

{Iji  mile  nu  prochain  9iumrro), 

sonnYiatioii  de  9ii,000  Ixiinhes ,  sans  compter  les  lK)iilets  rouges  et 
les  i>l>ii8.  On  ne  dé))(Misera  jamais  un  ftareil  nombre  de  projectiles 
con  t  IV  M  no  fu-loiv-î^e. 
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SOMMAIRE.  —  Inconirénients  résultant  du  contact  d'officiers >n 
activité  avec  des  officiers  en- retraite.  —  Moyen  employé  pour 
remédier  au  mai.  —  Motif  qui  a  fait  conserver  au  dépôt  de  la 
guerre,  à  la  tôle  des  sections,  des  officiers  retraités.  —Ce  motif 
était  inutile.  •— Officiers  en  activité  employés  ou  censés  em- 
ployés dans  les  différentes  sections  du  dépôt.  —  A  quoi  ils  sont 
occupés,  tant  en  dehors  du  dépôt  qu'au  dépôt  même.  —  Pour- 
quoi le  dépôt  de  la  guerre  ne  produit  rien. 

Voici  ce  qui  est  arrivé  au  dépôt  de  là  guerre,  par  suite  dd 
contact  d'officiers  en  retraite  chefs,  avec  des  officiers  en  acti- 
vité sous  leurs  ordres. 

Pendant  longtemps,  les  représentations  des  chefs  des  sec- 
tions du  dépôt  furent  accueillies,  sinon  avec  beaucoup  de 
respect,  du  moins  avec  calme,  par  les  jeunes  officiers  em- 
ployés à  la  géodésie  ou  à  la  topographie.  Quelques  uns  se 
plaignaient  bien  un  peu  de  Tobligation  où  ils  se  trouvaient, 
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d'exécuter  des  ordres  donnés  par  de  braves  gens  à  qiri  ils  ne 
reconnaissaient  pas  ce  droit,  mais  les  choses  n'allaient  pas 
plus  loin.  Un  beau  jour,  un  capitaine,  beaucoup  moins  pa- 
rient que  ses  camarades,  reçoit  d'un  chef  de  Tune  des  sections 
une  admonestation  qui  lui  déplaît;  il  laisse  parler  pendant 
quelque  temps  son  chef,  puis  Tapostrophant  vigoureusement 
Â  son  tour,  il  lui  déclare  très  positivement  que  ses  obsenra- 
tions  lui  déplaisent  ;  quMl  n'a  pas  le  droit,  lui,  officier  en  re- 
traite, de  les  adresser  à  un  ofDcier  en  activité;  que  si  jusqu'à 
présent  il  a  bien  voulu  les  écouter,  c'est  par  bonté  ;  mais  qu'à 
l'avenir  cela  ne  se  passera  plus  ainsi,  et  que,  représentations 
ou  ordres,  il  regardera  le  tout  venant  de  sa  part  comme  non 
avenu. 

Là-dessus,  grande  rumeur  et  grand  scandale  au  dépôt.  La 
sbène  avait  été  fort  vive  et  surtout  très  fftcheuse  pour  la  dis- 
cipline; d'autant  plus  fâcheuse  que,  comme  nous  l'avons  fait 
observer  déjà,  les  officiers  employés  à  la  carte  de  France  bril- 
lent plus  par  leur  capacité  et  leurs  travaux  que  par  leur  tenue 
militaire  et  leur  respect  pour  l'observation  des  règlements. 
On  aurait  bien  voulu  infliger  une  punition  sévère  *au  jeune 
capitaine,  mais  la  chose  n'était  pas  faisable,  puisqu'il  se 
trouvait  réellement  en  droit  de  refuser  obéissance  à  un  offi- 
cier retraité. 

Or,  chaque  jour,  à  chaque  instant,  pareille  scène  pouvait  se 
renouveler;  il  fallait  aviser  aux  moyens  de  s'y  opposer,  et 
sortir  les  chefs  des  sections  de  celte  position  fâcheuse.  Oui; 
mais  comment  remédier  au  mal?  On  ne  pouvait  rendre  à  ces 
vieux  olBciers  et  leurs  quarante  ans  et  leur  position  d'activité. 
Leur  At<*r  leurs  sections,  les  remercier  de  leurs  services,  c'é- 
tait bien  dur,  non  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  d'an- 
tres. D'ailleurs,  en  ce  moment,  le  but  qu'on  s'était  proposé  en 
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entourant  le  directeur-général  du  dépôt,  d'officiers  retraités, 
but  que  nous  expliquerons  tout-à-rheure,  n^élait  pas  encore 
atteint...  Que  faire?...  On  ne  pouvait  pas  non  plus  abandon- 
ner la  discipline  à  son  malheureux  sort  !  On  trouva  un  moyen 
ingénieux,  un  mezzo  termine  pour  tout  concilier,  et  ménager, 
comme  on  dit  vulgairement,  la  chèvre  et  le  chou. 

Ordre  fut  donné  à  MM.  les  officiers  de  la  géodésie  et  de  la 
topographie,  de  ne  communiquer  à  Tavenir  avec  les  chefs  des 
sections  du  dépôt  de  la  guerre,  que  par  le  canal  de  leurs  pro- 
pres chefs  de  sections,  lesquels,  comme  on  le  sait,  sont  des 
officiers  supérieurs  en  activité  de  service.  On  eut  ainsi  la  cer-* 
titude  de  couper  court  à  toute  explication,  à  tout  refus  d'o- 
béissance de  la  part  des  officiers  de  la  carte ,  car,  ne  recevan 
plus  d'ordres  que  d'officiers  d'un  grade  supérieur  et  non  en 
retraite,  ils  n'avaient  aucune  objection  à  élever. 

D'un  autre  côté,  on  était  bien  sûr  de  n'avoir  pas  à  redou* 
ter  des  chefs  de  sections,  officiers  d'un  &ge  mûr,  hommes 
calmes  et  instruits,  les  incartades  assez  naturelles  chez  des 
jeunes  gens. 

Enfin,  la  seule  punition  infligeable  aux  jeunes  officiers,  le 
renvoi  de  la  carte,  punition  qui  leur  importait  as^z  peu,  de- 
venait, pour  le  chef  de  section  qui  se  serait  permis  un  mot 
blessant  à  l'endroit  des  officiers  en  retraite,  une  punition 
grave,  la  position  de  chef  de  section  au  dépôt  de  la  guerre 
étant  fort  recherchée  de  tous,  les  officiers  supérieurs  des 
corps. 

Ainsi  fut  donc  réglé  le  différend  ;  ainsi  fut  tournée  la  dif- 
ficulté; mais  tout  cela  n'est  qu'un  palliatif  contre  le  mal,  et 
l'illégalité  n'en  subsiste  pas  moins. 

Ceux  qui  ne  sont  pas,  comme  nous,  initiés  aux  mille  petits 
secrets  du  dépôt  de  la  guerre  ;  ceux  qui  ne  peuvent  pas  dire, 
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avec  rofUcier  employé   depuis  longtemps  à   la  carte  de 
France  : 

Nonrri  dans  te  sérail,  j>n  connais  les  déloars  ! 

ceux-là  feront  sans  doute  celte  réflexion  toute  naturelle  : 

Mais,  si  Ton  a  placé  à  la  tète  des  sections  du  dépôt  de  la 
guerre  des  officiers  en  retraite,  d'anciens  ingénieurs  géogra- 
phes, de  préférence  à  des  officiers  supérieurs  en  activité  da 
corps  royal  d'état-major,  c'est  parce  qu'on  a  eu,  pour  agir 
ainsi,  un  motif  puissant  -.  celui,  par  exemple,  de  conserver  i 
la  géodésie,  à  la  topographie,  des  gens  non-seulement  versés 
dans  ce  genre  de  travaux,  mais  des  savants,  mais  des  hom- 
mes impossibles  à  remplacer,  et  dont  on  cherche  à  prolonger 
es  services,  bien  moins  dans  leur  intérêt  propre  que  dans 
rintérët  du  dépôt,  de  la  carte  et  de  la  science . 

Détrompez-vous,  vous  qui  raisonnez  avec  tant  de  justesse; 
vous  n'avez  pas  touché  droit  ;  vons  êtes  à  cent  lieues  de  la 
vérité  :  non  pas  que  nous  voulions  dire  ici  que  les  anciens 
ingénieurs  géographes  en  retraite  soient  des  hommes  incapa- 
bles et  sans  instruction.  Dieu  nous  garde  d'un  pareil  men- 
songe, et  nous  rendons,  au  contraire,  pleine  et  entière  justice 
à  leur  mérite.  S'ils  étaient  un  peu  plus  jeunes,  un  peu  moins 
entichés  des  vieilles  méthodes  ;  s*ils  avaient  compris  que  la 
topographie,  comme  toutes  les  sciences  exactes,  a  fait  des 
progrès  depuis  le  temps  où  ils  opéraient  sur  le  terrain; 
s'ils  n'avaient  pas  voulu  rester  un  peu  trop  stationnaires,  ils 
seraient  tout  aussi  bons  chefs  des  sections  que  tous  les  offi- 
ciers d'élat-major  par  lesquels  on  pourrait  les  remplacer. 

Plusieurs  ont  même  un  nom  célèbre  comme  hommes  ins- 
truits, comme  géographes.  Ainsi  donc,  nous  ne  voulons  dé- 
précier en  rien  et  leur  capacité  et  leurs  services,  mais  ils  ont 


le  grand  tort  de  n'être  plus  jeunes,  celui  plus  grand  d'être 
retraités,  celui  immense  d'occuper  illégalement  des  positions 
d'officiers  en  activité  de  service. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  ces  anciens  et  respectables  of- 
Aciers  se  figurent  qu'il  serait  difficile  et  même  impossible  de 
les  remplacer.  Non,  vraiment;  car  il  est,  au  dépôt  de  la 
guerre  même,  et  parmi  les  officiers  supérieurs  du  corps  royal 
d'état-major,  beaucoup  d'hommes  instruits,  tout  aussi  capa- 
bles qu'eux  de  diriger  des  sections.  Nous  en  citerions  très  ai- 
sément un^ douzaine.  Il  serait  aussi  par  trop  f&cheuxque, 
dans  un  corps  savant,  on  ne' trouvât  pas,  dans  la  tète  de  co- 
lonne» des  officiers  en  état  de.bien  tenir  leurs  places  au  dé- 
pôt général  de  la  guerre. 

Arrivons  au  motif  réel  qui  a  fait  conserver  comme  chefs 
des  sections  ces  anciens  ingénieurs  géographes.  Ce  motif  est 
assez  puéril,  mais  il  est  malheureusement  réel.  Tel  qu'il  est, 
le  voici  : 

Le  moment  où  le  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre 
allait  atteindre  l'âge  fixé  pour  être  mis  au  cadre  de  réserve 
approchait.  On  désirait  le  conserver  à  la  tète  du  dépôt, 
même  après  son  passage  dans  la  seconde  section  de  l'état- 
major  général  ;  on  pensa  donc  que  cela  serait  tout  naturel» 
si  déjà,  les  diverses  sections  étaient  commandées,  dans  ce  dé-- 
pôt,  par  des  officiers  supérieurs  en  retraite. 

Là  est  fout  le  secret  de  cette  comédie.  Voilà  les  fils  cachés 
derrière  le  rideau. 

Eh  bien!  nous  dirons  à  cela,  qu'on  n'avait  nullement  besoin 
de  procéder  par  une  foule  de  petites  illégalités,  pour  arriver 
à  un  résultat  qui  pouvait  être  atteint  fort  légalement. 

En  effet,  la  position  de  l'officier  en  retraite^  ne  saurait  eu 
rien  être  assimilée  à  celle  de  l'officier  général  du  cadre  de 
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réserve.  Le  premier,  militairement  parlant,  n'est  plus  qu'on 
zérp;  le  second  est  toujours  un  officier  général  pouvant 
exercer  un  commandement,  si  l'on  croit  avoir  besoin  de  loi, 
pouvant  être  placé  à  la  tète  d'une  école,  pouvant  donc  être 
très  bien  conservé  à  la  tète  du  dépôt  de  la  guerre,  si  tel  est  le 
bon  plaisir  du  ministre  et  du  roi,  si  Ton  pense  (comme  cela 
arrive  pour  le  général  qui  s'y  trouve  en  ce  moment)  avoir  à 
récompenser  de  beaux,  d'anciens  ou  de  récents  services. 

Il  était  donc  bien  inutile  d'entourer  à  l'avance  Je  directeur 
général  du  dépôt  de  la  guerre  d'un  cortège  de  vieux  officiers. 
Si  l'on  avait  agi,  comme  on  devait  agir,  légalement,  on  n*au- 
rait  pas  eu  à  redouter  les  mille  inconvénients  que  ne  peut 
manquer  d'entraîner  la  situation  fausse  des  chefs  des  sec- 
tions, et  l'on  n'aurait  pas  le  singulier  spectacle  d'officiers  en 
activité  sans  emploi  vivant,  à  Paris,  à  côté  d'officiers  en  re- 
traite el  pourvus  d'emplois. 

Gare!  qu*un  beau  jour  les  chambres,  fotigaées  de  voter 
des  dépenses  inutiles,  ne  viennent  demander  compte  au  mi* 
nistre  de  la  guerre  de  fonds  aussi  illégalement  employés.  Car 
alors  que  répondrait-il  pour  justifier  ce  petit  gaspillage  ^.. 
Rien,  sans  doute,  et  c*est  ce  qu'il  pourrait  faire  de  mieux. 

Après  les  ingénieurs  géographes  ou  officiers  supérieurs  re- 
traités chefs  des  sections,  nous  trouvons  au  dépAt  de  la  guerre 
quinze  à  seize  officiers  de  tout  grade,  en  activité,  employés 
ou  plutôt  censés  employés,  les  uns  à  la  section  historique,  les 
autres  à  la  section  statistique.  Nous  disons  censés  employés, 
parce  que,  de  fait,  la  plupart  de  ces  officiers  ne  font  que  cemp- 
ter  dans  ces  diverses  sections. 

Les  uns,  perpétuellement  en  mission  on  ne  sait  où,  ou  plu- 
tôt on  le  sait  bien  assez,  ne  paraissent  jamais  au  dépôt,  et 
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sont  réellement  eu  dehors  de  la  juridiction  du  directeur-gé-* 
néral. 

Les  autres,  employés  dans  les  bureaux  de  la  guerre  par 
ordre  du  ministre,  échappent  encore  au  dépôt,  auquel  ils  nd 
peuvent,  vu  leurs  occupations,  rendre  aucun  des  services  que 
le  directeur-général  serait  en  droit  d'attendre  d'eux. 

Viennent  ensuite  les  secrétaires  des  comités,  qui  font  à  eux 
seuls,  à  peu  près  toute  la  besogne  de  ces  comités,  et  n'ont 
aucun  moment  à  donner  aux  arcbiv^  et  au  dépôt. 

Puis,  deux  jeunes  officiers,  n'ayant  pas  encore  terminé 
leur  stage  régimentairei  mais  ayant  à  rédiger  les  observations 
faites  dans  un  long  voyage  de  quatre  années  en  pays  lointain. 
Eux  aussi  comptent  au  dépôt  de  la  guerre,  et  occupent  la 
place  de  deux  officiers,  tandis  qu'ils  devraient  se  trouver  tota- 
lement en  dehors  du  nombre  accordé  au  général  directeur. 

Défalquez  tous  ces  officiers  de  ceux  qui  peuvent  travailler 
réellement  pour  le  dépôt  de  la  guerre,  et  il  vous  restera?... 
Il  vous  restera  cinq  à  six  capitaines  ou  chefs  d'escadrons  ré- 
partis dans  les  sections  historitpies  et  statistiques. 

Maintenant,  savez-vous  quel  genre  d'occupation  est  donné 
&  ces  six  ou  sept  officiers  fort  capables,  fort  instruits,  et  ai- 
mant beaucoup  le  travail  ?  On  leur  impose  à  chacun  la  ba- 
gatelle de  1,500  à  2,000  mémoires  à  lire,  à  corriger  ot  à 
noter.  Et  quels  mémoires,  bon  Dieu?...  Ces  mémoires  four- 
nis chaque  année  par  les  officiers  et  sous-officiers  des  régi- 
ments, ces  mémoires  faits  à  la  hâte  et  par  ordre,  au  moment 
des  inspections  générales,  et  dont  les  journaux  officiels  van- 
tent, avec  complaisance,  chaque  année,  ;dans  leurs  colonnes 
passablement  mensongères,  l'importance  et  la  brillante  ré- 
daction... 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  archives  restent  sans  officiers 
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pour  les  classer,  sans  officiers  pour  les  lire,  pour  en  faire  des 
résumés,  pour  doter  enfin  le  pays  d'une  histoire  vraie  de  nos 
belles  campagnes  de  la  révolution  et  de  Tempire,  d'une  bis- 
Uiire  pouvant  servir  à  Téducalion  des  jeunes  élèves  de  nos 
Aooles  militaires,  pouvant  être  consultée  par  les  militaires  de 
tous  les  âges,  de  tous  les  grades  !... 

Le  dépôt  de  la  guerre  ne  produit  rien!  s'écrie-t-on  ensuite 
de  toutes  parts?..  Nous  le  croyons  («irbleu  bien.  Il  serait  assez 
difficile  qu*il  produisit  quelque  chose,  organisé  comme  il 
Test,  et  le  directeur  général  serait  fort  habile  s'il  pouvait  ar- 
river à  quelque  résultat  avantageux,  entravé  comme  il  Test 
dans  tout  ce  qu  il  pourrait  vouloir  entreprendre. 

La  êuUt  au  frockam  nmméro. 


EXPÉRIENCES  SUR  LES  SHRAPNELS. 


l«««ve«ax    d^vel^ppeneiite    Mir    le*    rétmUmtm    «lilcmis 
Belsl^uc. 


M.  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Bormann ,  atlaché  à 
la  maison  militaire  de  S.  H.  le  roi  des  Belges,  nous  a  adressé 
un  travail  que  nous  nous  empressons  de  publier. 

M.  Bormann  s'est  proposé  de  discuter  quelques-unes  des 
observations  de  MM.  Terquem  et  Favé  insérées  dans  notre 
n*6,  et  c'est  Tobjet  des  réflexions  qui  suivent. 

Mais  M.  Bormann  a  cru  devoir  saisir  cette  occasion  d'é- 
mettre quelques  vues  sur  le  centrage  ou  équilibrage  dfls 
projectiles. 

L'espace  nous  a  manqué  pour  insérer  cette  seconde  partie 
du  mémoire  de  M.  Bormann  dans  ce  numéro,  nos  lecteurs  la 
trouveront  dans  le  numéro  prochain. 

^  i.  —  Il  a  paru  dans  le  Journal  des  armes  êpéciales,  no*  5  , 
4  et  6  des  mois  de  mars,  avril  et  juin  1847,  trois  articles  inti- 
tulés :  Expériences  sur  les  Shrapnels  ,  qui  sont  empruntés  & 
l'ouvrage  que  MM.  Terguem  ,  professeur  de  sciences  appK- 
buées  aux  écoles  d'artillerie,  et  Favé,  capitaine  d'artillerie» 
ont  publié  depuis, 5ur  les  expériences  faites  chez  la  plupart 
des  puissances  de  l'Europe  sur  les  obus  à  balles  ou  shrapnels. 

Cet  ouvrage  est  composé  de  deux  parties,  dont  la  première 
est  la  traduction  de  Touvrage  allemand ,  Die  Shrapnels  $ 
publié  à  Berlin  en  1842 1  par  leu  M.  le  général  de  Uecker, 
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et  dont  la  secoude  est  Tœuvre  eiclusivo  des  deux  aotenrs 
français. 

Le  premier  article  concerne  leis  fusées ,  leur  constructiOD , 
la  manière  de  les  régler  ;  le  second  ^  donne  la  comparaiscm 
entre  les  effets  des  shrapnels  bt  ceux  des  autres  projectiles 
d'artillerie  ,  et  tous  deux  sont  extraits  de  la  première  partie 
de  Touvrage  ;  le  troisième  article  est  un  chapitre  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  Dans  les  articles  des  mois  de  mars  et 
avril,  il  est  sou  vent  question  des  expériences  belges  iaitesà 
Brasschaet,  en  1855,  sur  le  tir  des  obus  à  balles,  dontj'ii 
rendu  un  compte  sommaire  par  Tintermédiaire  ûiiJowmÊlht 
artMê  ipéciaUê  ,  ieptembre  et  octobre  4836;  mais  rarticlê  du 
mois  de  juin  dernier  s'occupe  spécialement  de  ces  expéries- 
ces,  et  une  note  rédigée  par  H  Jacques,  chef  d'escadron  de 
Tartillerie  française,  y  a  été  ajoutée  dans  le  but  de  relever  le 
tort  que  le  général  de  Decker  a  eu  de  refuser,  dans  sob 
traité,  toute  confiance  dans  le  compte-rendu  précité  :  Je  me 
propose  d'ajouter  ici  quelques  explications  sur  Tobjet  de  ce 
troisième  article ,  afin  de  discuter  les  conclusions  de  MM. 
Terquem  et  Favé,  relatives  à  la  fusée  belge. 

Je  crois  devoir  faire  observer  que  ces  auteurs  n'ont  pas 
eu  connaissance  des  modifications  que  la  fusée  a  subies  eo 
Belgique  depuis  1857. 

§2.  —  Avant  tout,  il  me  parait  donc  indispensable  de  com- 
pléter, jusqu'à  un  certain  point,  la  description  que  Ml. 
Terquem  etFavéont  faite  de  la  fusée,  pag.  519-524  du  journal. 

A.)  Pasée.  —  €lMu*semeiit  de  l«  ftw^e. 

Le  corps  de  la  fusée  pour  le  service  de  Tartillerie  de  cam- 
pagne, est  actuellement  formé  d*un  alliage  composé  de  trou 
parties  d'ètain  sur  une  partie  de  plofBb. 
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Cet  alliage  est  assez  dur  et  d'une  pesanteur  spécifique  assez 
faible  pour  que  la  fusée  résiste  au  choc  produit  par  une  charge 
qui  est  Torte,  comparativement  au  poids  du  projectile,  par 
exemple,  pour  lancer  Tobus  à  balles  de  12  cent.,  qui  ne  pèse 
que  5  k.  590  avec  une  charge  de  deux  kilogr.  de  poudre  , 
dans  le  canon  de  12  de  campagne.  Le  plomb  pur  est  trop 
mou  et  d'une  pesanteur  spécifique  trop  grande  pour  résister 
à  un  tel  choc;  le  corps  de  la  fusée  se  déforme  souvent  alors, 
des  crevasses  se  forment  dans  la  composition  de  la  fusée  ,  et 
il  peut  arriver  que  celle-ci  ne  réponde  plus  à  son  objet. 

On  conçoit  qu^il  y  a  des  cas  où  la  fusée  en  plomb  offrirait 
une  résistance  suflSsante. 

Le  corps  de  la  fusée  a,  à  peu  de  différence  près»  la  forme 
qu'indiquent  MM.  Terquem  et  Favé,  pi.  IV. 

Led«^ssinci-annexé, Hg.i  (i)i  représente  la  surface  delà 
fusée  de  grandeur  naturelle. 

La  chambre  a,  formant  le  foyer  ouest  placée  Tamorcei  est, 
comme  on  le- voit,  plus  spacieuse  qu'auparavant  L'amorce 
consiste  en  quelques  brins  de  mèche  de  communication  fixés 
solidement  au  fond  de  cette  cavité,  ^t  en  pulvérin  qui  remplit 
le  reste  de  l'espace. 

La  chambre  a  est  hermétiquement  fermée  par  une  faible 
plaque  en  plomb  qui  est  protégée  contre  l'oxydation  par  une 
couche  de  couleur  à  l'huile ,  blanche  de  préférence  ,  afin  de 
reconnaître  ce  point  avec  facilité. 

La  plaque  en  question  est  faible  pour  qu'on  puisse  Tarra* 
cher  aisément. 

L*échelle  de  temps,  c'est-à-dire  l'échelle  des  subdivisions  de 
la  durée  entière  delà  fusée,  se  dessine  en  relief  sur  une  couche 

(1  )  La  plftDche  cootenant  les  figufei  citées  daos  cet  article  sera'  joinie  au 
frotïâm  naméro. 
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de  métal  d'un  millimètre  d'épaisseur  el  qui  Tait  pailie  du  corps 
de  la  l'itséc.  Cette  échelle  ,  lustrée  au  moyen  d'un  amalgaine 
d'étaîii,  est  couverte  d'une  couche  de  vernis  transparent,  afin 
de  mieux  conserver  le  lustre. 

La  composition  qui  constitue  la  Tusée  proprement  dite,  est 
comprimée  dans  le  sens  de  la  hauteur  du  corps  de  la  fusée; 
elle  forme  une  masse  prismatique  dont  la  densitéi,  rigourea- 
sèment  parlant,  est  inégale  dans  ce  sens,  mais  qui  estpariai- 
tement  homogène  dans  le  sens  du  chemin  que  parcourt  le  bu 
en  consumant  cette  masse. 

Le  canal  qui  a  reçu  cette  composition  se  ferme  maintenaDt 
à  froid,  par  près,  ion  ;  un  coup  du  balancier  suffit  pour  com- 
primer la  composition,  et  deux  coups  pour  fermer  berooéti- 
quement  la  fusée  sur  toute  sa  longueur;  les  chiffres  et  les 
traits  de  division  sur  Téchelle  de  temps,  s'obtiennent  simul- 
tanément par  celte  pression. 

La  chambre  circulaire,  qui  est  pratiquée  dans  le  corps  de  la 
fusée  sur  la  surface  inférieure,  et  qui  a  pour  but  d'établir  la 
communication  du  feu  entre  le  bout  terminant  le  prisme  de 
composition  et  la  charge  du  projectile,  est  chargée  de  poudre 
en  grain,  de  la  môme  manière  que  MM.  Terquem  et  Favé  IVx- 
pliquent. 

On  se  rappelle  que  cette  chambre  est  hermétiquement  fer- 
mée au  moyen  d'une  plaque  en  plomb,  garantie  également 
contre  Toxydation  par  une  couche  de  vernis  à  Thuile.  Cette 
plaque  est  forte  pour  offrir  jusqu'au  moment  de  remploi  du 
projectile,  une  certaine  résistance  aux  balles  dont  ce  dernier 
est  reujpli. 

On  voit  que  la  fusée,  fixée  au  projectile,  est  d'un  côtéi 
Tabri  deTinfluence  de  l'atmosphère  et  de  Tautre  côté  garantie 
contre  rhumidité,  qui,  dans  les  grandes  chaleurs  de  Tété»  peut 


StR    LES  SHRAPNELS.  469 

se  dégager  de  la  poudre  renfermée  dans  rinlérieur  du  pro- 
jectile. 

Ce  modèle  de  fusée,  de  14  temps  (quatorze  demi-secondes) 
de  durée  entière  ,  a  servi  pour  Ws  tirs  des  obus  à  balles  de 
différenis  calibres  ;  depuis  le  calibre  de  12  centimètres  dans 
le  canon  de  campagne,  jusqu'au  calibre  de  8  p.  français  dans 
le  canon  à  bombes  à  laPaixhans. 

Il  est  évident  que  Tapplication  du  principe  de  cette  fusée  ne 
se  bornerait  pas  à  la  forme  circulaire,  s'il  était  désirable  d'a- 
voir une  fusée  d'une  longueur  plus  grande  pour  un  projectile* 
dont  le  diamètre  ne  permît  pas  de  placer  la  fusée  entièrement 
dans  l'œil.  Elle  peut  être  construite  de  manière  à  former 
toute  autre  ligne  courbe  aussi  bien  que  la  ligne  droite.  Des 
compositions  plus  lentes  que  le  pulvérin  ,  peuvent  être  em- 
ployées en  outre  pour  charger  la  fusée. 

B.)  Placement  de  I»  fusée  ûmmm  l*«ll  de  TeliM. 

Le  bord  supérieur  de  la  fusée  est  à  ras  de  la  surface  du 
projectile.  La  fusée  est  supportée  par  une  plaque  circulaire 
en  tôle,  percée  au  centre  pour  donner  passage  au  feu  dans 
l'intérieur  de  l'obus. 

Les  fils  de  chanvre,  dont  on  remplissait  autrefois  les  rai- 
nures ae  la  fusée ,  ont  été  supprimés,  ainsi  que  l'emploi  da 
chasse-fusée.  Il  suffit  de  fixer  la  fusée  dans  l'œil  au  moyen  de 
plâtre  gâché  de  vinaigre,  ou,  au  besoin,  d'eau  seulement,  et 
en  se  servant  uniquement  des  doigts.  Ce  mastic  empêche, 
d'une  manière  sûre,  que  le  feu,  provenant  de  la  charge  de  la 
.  pièce ,  ne  pénètre  dans  l'intérieur  du  projectile.  Lors  des  ex- 
périences faites  à  Brasschaet  pour  éprouver  ce  mastic,  il  a  été 
reconnu  que  la  fusée  ainsi  fixée  se  maintenait  même  dans  l'œil 
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de  i'obus  de  i5  centimètres  au  tir  roulant  de  Tobusier  long , 
lorsque  le  diamètre  de  Tœil  dépassait  celui  de  la  fusée  jus- 
qu'à dix  millimètres.  Cette  circooslance  prouve  qœ  la  to- 
lérance nécessaire  peut  être  accordée  pour  cette  diflSrenoe, 
afin  d'obtenir  Tœil  dans  le  coulage  du  projectile. 

Lorsque  des  projectiles  chargée  doivent  séjourner  dans  des 
magasins  humides,  il  est  bon  de  rendre  inaccessible  à  Tha- 
midité,  la  faible  bande  visible  du  pl&tre  qui  retient  la  fusée, 
et  enfin  la  surface  de  la  fusée  même,  attendu  qu*aucun  métil 
ne  résiste  &  la  longue  à  l'action  d(3  l'humidité  ;  les  surfaces» 
ternissent  sans  celte  précaution.  Du  reste,  la  fusée  se  place  i 
l'obus  d'une  manière  si  facile,  (lue  les  projectiles  destinés! 
rester  longtemps  en  magasin,  peuvent  être  conservés  remplis 
de  balles  et  ensabolés,  jusqu'au  moment  opportun  de  les  ma- 
nir  de  leur  charge  en  poudre  et  de  leur  fusée. 

Quant  au  chargement  de  Tobusà  balles,  il  m'est  impossible 
d'en  donner  le  détail  sans  dépasser  les  limites  du  présent  tra- 
vail. Je  me  bornerai  donc  à  faire  observer  que  le  mode  adopté 
en  Belgique  pour  cette  opération  a  une  large  part  dans  b 
réussite  du  tir  de  ce  projectile,  abstraction  faite  de  la  part 
principale  qu'un  doit  toujours,  à  cet  égard,  attribuer  à  la  fa- 
sée,  qui  reste  Tàme  de  Tobusà  balles;  il  faut  ajouter  A oda 
que  les  masses  dans  Tintérieur  du  projectile  doivent  être  ré- 
parties de  telle  sorte  que  la  rotation  du  projectile  se  fasse  noo- 
seulement  dans  le  l)ut  d'augmenter  les  chances  de  toucher, 
mais  aussi  pour  assurer  la  conservation  de  la  fusée,  en  évi- 
tant que  celle-ci,  aux  premiers  moments  du  mouvemeot  de 
translation  du  projectile,  ne  se  meuve  vers  la  charge  de  la 
pièce.  Ces  conditions  sont  remplies  à  l'aide  des  principes  de 
l'opération  nommée  en  Belgique  VéquUihra^  des  projectiles, 
opération  que  MM.  Terquem  et  Favé  désignent  par  le  mot 
ceniragî. 
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jTi.^ff.ttMibôtag»  de  r^bwi.  Skrayael.  —  Waaei— i  4mui  rame. 

L'obus  à  balles  a  été  ensaboté  en  Belgique  en  premier  lieu 
comme  les  obus  ordinaires,  c'est-à-dire  de  manière  gue  Taxe 
de  la  fusée  fasse  avec  celui  du  sabot  dans  rhéroisphère  anté- 
rieur du  projectile,  un  angle  de  A^"*;  plus  tard  cet  angle  a  été 
augmenté  jusqu'à  50^,  parfois  jusqu'àeœ,  et  il  est  resté  déû- 
nitivement  fixé  à  50°. 

Il  est  évident  que  la  position  de  la  fusée,  par  rapport  à  l'axe 
de  la  pièce,  donne  lieu  à  deux  effets  opposés,  car,  en  augmen- 
tant l'angle  en  question  au-delà  d'une  certaine  limite,  dépen- 
dant de  la  nature  du  corps  de  la  fusée,  cella-ci  plonge  plus 
profondément  dans  le  courant  de  gaz  qui  s'échappe  par  le 
vent  du  projectile,  et  alors  si  la  probabilité  de  la  voir  pren- 
dre feu  devient  par  cela  plus  grande ,  il  est  vrai ,  celle  de  la 
voir  dérangée  ou  détruite  dans  l'àme  de  la  pièce  même  aug- 
mente également. 

D.)  •pémllMi  4e  ééeoUter  to  ftuiée. 

La  fusée  est  décoiffée,  ainsi  que  MM.  Terquem  et  Favé  l'ex- 
pliquent, à  l'exception  qu'on  se  sert  maintenant  d'un  ciseau, 
non  en  bronze,  mais  en  acier  fondu.  Le  ciseau  in  acier  s'é- 
mousse  moins  facilement  et  son  usage  n'offre  point  de  danger. 
Au  moyen  de  cet  instrument,  la  fusée  en  alliage  se  décoiffe 
avec  la  môme  facilité  que  la  fusée  en  plomb,  et  un  seul  coup^ 
conduit  à  la  main,  suffit  pour  faire  cette  opération. 

Le  ciseau  a  la  forme  que  représente  la  flg.  2,  de  grandeur 
naturelle. 

Ces  explications  préliminaires  me  permettront  de  passer  à 
l'examen  du  paragraphe  intitulé  : 

Jnconvénienii  que  nous  parait  présenter  la  fusée  Bormann ,  où 
HM.  Terquem  et  Favé  attribuent  à  cette  fusée  dewgtavet 
inconvénients. 
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§  5.  —  Ëii  désignant  le  premier  de  ces  inconvéoients,  ils 
disent  :  a  Enlever  avec  le  ciseau  de  bronze  une  certaine  éteo- 
«  due  du  plomb  c|ui  recouvre  ta  composition,  n*estpas,en 
«  soi,  une  opération  bien  difficile;  mais  Tenlever  juste ao 
a  point  indiqué,  demande  un  grand  sang-froid  et  uneoertaioe 
<x  adresse  qui  nous  paraissent  peu  compatibles  avec  rémotioi) 
((  du  combat. 

«  Ajoutons  que  s'il  fait  froid,  il  doit  ilevenir  difficile,  roèiDe 
«  à  un  homme  exercé,  d'enlever  le  métal  au  point  juste  oùii 
a  convient.  » 

Ce  sang-froid  et  cette  adresse  ne  sont  pas  des  conditions 
exigées  uniquement  par  la  fusée  en  question,  toute  autre  fu- 
sée disposée  de  manière  à  régler  sa  durée  pour  plusiears 
distances  d'éclatement ,  les  exige  :  par  exemple ,  la  fusée  an- 
glaise, la  fusée  saxonAe,  la  filsee  Helvig,  telles  que  Decker 
les  décrit.  Ne  faut-il  pas  du  sang-froid ,  de  la  réflexion  et  one 
certaine  adresse  pour  régler  la  fusée  anglaise  en  lui  don- 
nant une  durée  intermédiaire  moyennant  le  foret  dit/«» 
ÀugeTy  dont  la  lige  gravée  doit  être  fixée  au  point  voulu 
avant  qu'on  puisse  forer  la  fusée?  Car,  je  ne  pense  pas  que  le> 
Anglais  se  contentent,  comme  MM  Terquera  et  Fa?é  le  pré- 
tendent plus  loin ,  de  trois  on  de  quatre  longueurs  de  fus^ 
seulement;  au  moins,  leurs  tables  de  tir  contredisent  cette 
opinion.  Voyez  en  effet,  entre  autres ,  les  tables  de  tir  pour 
rariillerie  de  campagne,  publiées  récemment  par  un  officier 
distingué  de Tartillerie anglaise,  M.  Robert  Burn,  Praciîcecarii 
fortheterviceofthelight6'Pdr  ;9-Pdr.;\<àrPdr.  médium;  iirPir. 
Howitzer,  etc.;  6'Pdr.;  médium 9-Prfr.;  i^-Pâr.  HowitznûU 
^^Pdr.  Howitzer,  etc.  Ces  tables  indiquent  quatre  longueurs  : 
V  C  —  0.3  p».  angl  ;  coiffe  bleue ,  boîte  bl.,  coupée  d'avance. 
2*  D  —  0.4  idem.    id.  noire,     id.  noire,     idem. 
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3«E— 0.5   idem.    id.  jaune,    sac  jaune,    idem. 

4*  Fus.  de  1.0  idem,  dite  un  eut  (  non  coupée  ) ,  dans  un  sac 

bleu  et  blanc  ; 
et  ces  fusées  sont  toujours  accompagnées  du  fuze  Auge.r  du 
core  icreuo  et  dti  funnel  (foret,  lire-bourre,  entonnoir). 

De  plus,  les  longueurs  de  fusée  nécessaires  pour  les  distan- 
ces consignées  aux  tables  précitées  de  0"i  jusqu'à  2*'0  an- 
glais, doivent  taire  présumer  qu'il  y  a  en  outre  une  cinquième 
catégorie  de  fusée  de  la  longueur  de  deux  pouces  anglais. 

Chercher  la  subdivision  sur  la  fusée  belge,  n'est  donc  pas 
plus  difficile  que  de  la  chercher  sur  la  tige  du  foret  anglais^ 
ou  sur  la  fusée  saxonne  et  sur  la  fusée  Helvig. 

I^  ciseau  dont  on  se  sert  pour  décoiffer  la  fusée  belge,  a  une 
forme  telle  que  le  maniemejit  de  cet  jnstrument  ne  peut  être 
gôné  par  le  plus  grand  froid 'auquel  on'  pourrait  être  exposé 
lors  du  tir;  il  serait  encore  maniable  avec  des  gants ,  fut-ce 
des  mitaines. 

Suivant  MM.  Terquem  et  Favé,  •  il  vaudrait  bien  mieux 
a  tracer  sur  la  fusée  les  mêmes  signes  que  sur  la  hausse,  en 
a  imitant  en  cela  la  pratique  des  Anglais,  que  d'employer  la 
«  division  par  temps  de  combustion,  qui  exige  de  la  réflexion, 
«  du  calcul,  et  qui,  par  suite,  peut  entraîner  beaucoup  d'er- 
«  reurs.  » 

En  tenant  compte  d  u  mode  de  tir  adopté  en  Belgique, on  verra 
que  cette  objection  n'est  pas  non  plus  fondée  :  le  pointeur  est 
chargé  de  décoiffer  la  fusée.  La  distance  est  commandée  par 
le  commandant  de  la  battprie  ou  de  la  section.  Sur  Tinstru- 
ment  de  la  hausse  se  trouve  une  co!onne  de  distances  donnant 
la  hauteur  réelle  de  la  hausse,  et  à  côté  de  cette  colonne  une 
autre  qui  indique  les  durées  correspondantes  de  la  fusée.  En 
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poussant  ta  visière  de  la  hausse  au  trait  de  la  distanoe  Gom- 
mandée,  le  pointeur  trouve  sur  le  même  trait  prolongé  vers 
la  gauche,  le  chiiïre  de  Tendroit  où  il  doit  ouvrir  la  fusée.  La 
seule  réflexion  à  Taire,  c*est  de  placer  le  coio  droit  du  dseu 
sur  le  trait  qui  porte  le  chiffre  trouvé  sur  la  Causée,  mais  il 
n'y  a  rien  à  calculer.  La  Tusée  porte  donc  eo  réalité  les  mêmes 
signes  que  la  hausse.  Les  tables  de  tir  anglaises  ont  pour  bme 
une  série  de  longueurs  de  fusée  exprimées  par  une  mesure 
linéaire  en  nombres  ronds  ,  savoir  :  OM  «  O'1 , 0'3 ,  0*4 ,  0*5, 
0'6,  etc.,   de  pouces  anglais;  et,  Ton  a  trouvé  pour  ces 
longueurs,  les  élévatioas  ainsi  que  les  portées  respectives. 
Les  tables  de  tir  belges  se  basent  sur  une  série  de  distances 
exprimées  en  pas  et  jbu  nombres  ronds  :   100  ,  900  ,  900 , 
400 ,  etc.,  pas  de  0"  75,  pour  lesquelles  les  élévations  et  las 
durées  de  fusée  correspondantes  ont  été  déterminées.  Rien 
ne  s'oppose  &  ce  qu'on  donne  à  la  fusée  belge  une  divisioa 
suivant  une  mesure  linéaire;  Tartillerie  du  duché  de  Nassau 
qui  a  adopté  cette  fusée.  Ta  déjà  fait  en  divisant  en  trente 
parties  égales  Tare  formé  par  le  prisme  de  la  composition. 
Rien  ne  s'oppose  non  plus  à  ce  qu'on  considéra  même  la  di- 
vision actuellede  la  fusée,  Ug.  I,  comme  une  division  en  me* 
sure  linéaire,  ou  bien ,  qu'on  prenne  pour  base  de  la  table  de 
tir,  la  division  en  mesure  de  temps  établie  sur  cette  fiisée  et 
qu'on  détermine  ensuite  la  série  des  élévations  et  des  parties 
liées  à  celte  division  fondamentale. 

Il  en  résulte  donc  que  si  la  pratique  belge  méritait  un  re- 
proche sous  ce  rapport ,  ce  ne  serait  pas  &  la  fusée  qu'il  ba- 
drait  l'adresser,  mais  à  la  construction  des  tables  de  tir,  et 
quanta  cela,  les  opinions  sont  encore  très  divisées.  Toutefois, 
il  me  semble  que  la  construction  des  tables  de  tir  adoptée 
en  Belgique  est  très  bonne,  car  elle  est  extrêmement  simple» 
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elle  n'a  exigé  presf^ue  aucun  changement  dans  le  mode  de  tir 
qui  était  en  usage  avant  Tintrodiiction  de  Tobus  à  balles,  et, 
par  cette  disposition ,  les  résultats  les  plus  heureux  ont  été 
obtenus  quant  à  Tinstruction  des  hommes. 

En  passant,  j'ajouterai  encore  à  ces  remarques  les  obser- 
vations suivantes  :  une  mesure  de  temps  est  particulièrement 
propre  à  servir  de  base  pour  Téchelle  de  temps  de  la  fusée, 
parce  que  les  poudres  n'ont  pas  toujours  la  force  normale 
^supposée  dans  les  tables  de  tir,  et  parce  qu'il  est  alors,  au 
moins  d'après  mon  expérience,  beaucoup  plus  facile  de  régler 
l'effet  de  l'obus  à  balles  en  observant  sur  les  coups  qui  doivent 
nécessairement  précéder  cette  opération,  la  durée  de  la  tra- 
jectoire, qu'en  appréciant  la  distance  en  mètres  ou  en  pas,  à 
laquelle  les  projectiles  éclatent,  ou  à  laquelle  ils  frappent  le 
sol.  Et  la  demi-seconde  se  prête  bien  notamment  à  cette  sorte 
d'observations,  puisqu'elle  s'obtient  facilement. 

Vouloir  indiquer  sur  la  fusée  môme  les  distances  comme 
plusieurs  artilleurs  l'ont  proposé,  exigerait  d'avoir  une  fusée 
particulière  non-seulement  pour  chaque  calibre  de  projectile  , 
nais  aussi  pour  chaque  charge  de  la  pièce  du  même  calibre. 
S  4.  —  «  Le  second  inconvénient,  inhérent  k  la  fusée  Bor- 
a  mann,  disent  MM.  Terquem  et  Favé,  consiste  en  ce  que 
c  l'amorce  de  cette  fusée  ne  sert  que  dans  le  cas  où  la  fusée 
c  doit  avoir  sa  plus  grande  durée  ;  dans  tous  les  autres  cas, 
c  la  composition  doit  prendre  feu  directement,  et  sans  amorcet 
c  par  une  petite  surface  d'une  matière  très  comprimée.  Il  nous 
«  parait,  à  cause  de  cela,  devoir  se  produire  beaucoup  de 
«  ratés.  Pour  les  éviter,  on  dit  que  M.  Bormann  commence 
c  toujours  par  décoiffer  la  chambre  a  de  la  fusée,  sauf  à  faire 
c  ensuite  l'incision  à  la  distance  convenable. 
c  Sans  doute  ce  moyen  peut  être  bon  pour  éviter  que  le 
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«  projectile  iréclale  pas  du  tout;  mais  il  ne  doit  pas  prodain 
«  les  avantages  que  Ton  cherche  daqs  la  graduation.  Du  reste 
a  il  ne  nous  parait  pas  immpossible  que  cette  fusée  puisa 
«  être,  sous  ce  rapport,  perfectionnée,  et  que  Ton  parvien» 
«  à  amorcer  les  parties  de  la  composition  mises  à  découvert  i 
Dans  les  nombreux  essais  faits  à  Brasschaet  sur  la  fusét 
métallique,  on  a,  à  différentes  -reprises,  tiré  les  obus  à  balta 
sans  avoir  décoiflé  la  chambre  contenant  Pamorce,  et  no- 
nobstant ,  les  ratés  ont  été  si  rares  quand  le^  fusées  étaient 
bien  confectionnées,  que  plusieurs  officiers  de  rartillerie 
belge  étaient  de  Topinion  qu'il  est  inutile  de  décoifler  Ta- 
morce  en  donnant  à  la  fusée  une  durée  intermédiaire,  et  œb 
s'explique  :  d'abord  Tincision  faite  à  la  fusée  n'est  pas  ith 
petite,  elle  a  6»"  de  longueur,  4*"  de  largeur,  et  à  peu  près 
l"»  de  profondeur,  ou  une  irenlaine  de  millim.  carrés  de 
surface,  et  par  le  résultat  de  l'opération ,  il  adhère  générale- 
ment à  la  partie  soulevée  du  métal ,  une  couche  crevassée  de 
composition  qui  sert  d'amorce.  Puis  le  courant  de  feu  qui 
lèche  la  surface  de  la  fusée  aux  premiers  moments  de  la  com- 
bustion de  la  charge  de  la  pièce,  est  très  considérable,  et  il  y 
a  par  conséquent  beaucoup  de  chance  pour  que  le  feu  pénètre 
dans  tous  les  coins  que  présente  celte  surface. 

Le  fait  que ,  pour  la  fusée ,  l'amorce  n'est  pas  absolument 
nécessaire,  est  du  reste,  prouvé  ailleurs  d'une  manière  irré- 
cusable, par  exemple,  en  Wurtemberg  et  en  Nassau,  où  la 
fusée  belge  a  été  adoptée  en  lui  donnaqt  extérieurement  la 
forme  qui  se  rapproche  de  celle  que  Decker  a  décrite  et  que 
MM.  Terquem  et  Favé  ont  reproduite  dans  leur  dessin  fig.  5 
de  la  pi,  I,  ajoutée  au  Journal  des  armes  spéciales  au  mois  de 
mars  1847.  Celte  fuoée  n  a  pas  d'anciorce  du  tout.  On  la  dé- 
coiffe en  mettant  à  nu,  au  point  voulu,  une  partie  de  corn- 


position  moyennant  un  coup  de  cis«»au  porté  à  la  main ,  et 
quoiqu'il  soit  possible  que  Tincision  ait  moins  de  surface  que 
celle  de  la  fusée  en  Belgique,  on  ne  se  plaint  pas  de  ratés;  au 
contraire,  on  a  obtenu  avec  cette  fusée  dans  ces  deux  pays  , 
de  très  bons  résultats  comme  en  Belgique  ,  et  que  Decker 
place  parmi  les  résultats  miraculeux. 

Ces  témoignages  sont,  à  mes  yeux,  d'un  grand  poids,  vu 
que  les  artilleries  de  Wurtemberg  et  de  Nassau  comptent , 
à  juste  titre,  parmi  les  plus  éclairées. 

Il  est  vrai  qu'on  a  adopté  pour  la  fusée  actuellement  en 
usage  en  Belgique,  le  procédé  d'ouvrir  d'abord  la  fusée  à  l'en* 
droit  qu'exige  la  distance  du  but  et  puis  la  chambre  conte- 
nant l'amorce;  maison  ne  pourrait  prétendre  pour  cela,  que 
ce  moyen  ne  sert  qu'à  empêcher  que  le  projectile  n'éclate 
pas  du  tout  ou  qu'il  fait  ol)stacle  aux  avantages  que  l'on 
cherche  dans  la  graduation. 

Les  laits  signalés  ci-dessus  s'opposent  à  cette  conclusion,  et 
il  faut  considérer  en  outre  que  la  grande  masse  d'étincelles 
qui  s'échappent  du  foyers,  doit  nécessairement  augmenter  la 
chance  de  porter  le  feu  sur  l'incision  pratiquée  Ht  la  fusée.  Par 
ce  motif,  je  ne  considère  pas  comme  tout-à-fait  inutile  d'ou- 
vrir simultanément  l'amorce  en  question ,  si  la  vivacité  du 
tir  n'y  fait  obstacle.  Au  reste,  dans  le  cas  le  plus  défavorable , 
un  obus  à  balles  qui  rate  à  la  distance  intermédiaire  voulue, 
mais  qui  éclate  encore  à  la  distance  déterminée  par  la  durée 
entière  de  la  fusée ,  vaut  évidemment  mieux  que  l'obus  à 
balles  qui  rate  tout-ù-fait,  car  le  premier  projectile  rend  alors 
au  moins  autant  de  service  que  l'obus  ordinaire  muni  de  la 
fusée  en  bois  non  graduée. 

Quant  à  l'inconvénient  qui  consiste  en  ce  que  la  composi- 
tion n'est  pas  amorcée  à  l'endroit  de  Tincision ,  il  n'est  inhé- 
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de  papier,  et  cette  fusée  est  munie  cl*un6 autre  virole  en  cuivre 
formant  la  vis  pour  la  virole  de  la  niatrioe.  Dans  cette  hypo- 
Uiëse,  le  placement  de  la  fusée  s*exé<;ute  nécessairement  en 
vissant  la  fusée  dans  la  matrice  ,  opération  bien  simple ,  il 
est  vrai,  mais  qui  exige  toujours  plus  de  temps  que  celle  de 
décoiffer  la  fusée  belge,  et  non  moins  une  certaine  adresse 
pour  fermer  hermétiquement  Tœil  de  Tobus.  Par  cette  modi- 
fication ,  on  a  probableirent  évité  Topération  d^introduire  de 
la  poudre  dans  Tobus  pendant  faction  ,  mais  on  n'a  pu  su|>- 
primer  celles  de  retirer  le  bouchon  ,  de  décoîfTer  la  fusée  et 
de  tailler  celle-ci  pour  les  distances  intermédiaires* 

Il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  cette  suc- 
cession de  pratiques  est  d'une  exécution  beaucoup  plus  c-om- 
pliquée  que  ce  qu'exige  la  fusée  belge. 

Je  crois  d'ailleurs  avoir  démontré  au  §  5  que  le  procédé 
belge  ne  réclame  pas  une  précision  autre  que  celle  indispen- 
sable pour  toute  fusée  qui  permet  de  varier  beaucoup  les 
distances  d'explosion. 

Dès-lors  je  ne  puis  admettre  Tinfériorité  que  MM.  Terquero 
et  Favé  altribucnl  à  ce  double  point  de  vue  à  la  fusée  belge 
snr  la  fusée  anglaise. 

MM.  Terquem  et  Favé  conlinuent,  page  525  :  «  Si  la  fusée 
a  belge  ollre  l'avantage  de  faire  varier  les  distances  d'explo- 
«  sion  beaucoup  plus  que  ne  peuvent  le  faire  les  trois  ou 
«  quatre  fusées  anglaises,  elle  nous  paraît  avoir  Tinconvé- 
ct  nient  de  rendre  probablement  l'erreur  plus  fréquente.  A 
«  quoi  il  faut  ajouter  la  chance  plus  grande  de  ratés  ou  au 
«  moins  d'une  explosion  intempestive. 

«  En  résumé,  dans  l'état  actuel  des  choses  telles  que  nous 
«  les  savons,  les  fusées  anglaises,  éprouvées  dans  toutes  les 
«  bouches-à-feu,  et  pour  tous  les  calibres,  uous  paraissent 
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a  oRrir  plus  de  sécurité  et.de  garantie  d'un  bon  service  que 
tf  la  fusée  belge,  qui  n'a  été  employée  qu'à  un  nombre  plus 
«  restreint  d'expériences  exécutées  dans  des  bouches-à-feu 
«  du  même  calibre,  l'obusier  de  JScent.  b 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  fusée  anglaise  ,  celle  du 
moins  qui  nous  est  connue  ,  me  dispense  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

Mais  je  dois  ajouter  ici  que  les  expériences  belges  ont  reçu 
plus  d'eïtension  que  ne  le  supposent  MM.  Terquem  et  Favé , 
et  que  ces  expériences  ont  établi  entre  autres  les  faits  sui- 
vants : 

i""  Que  la  fusée  qui  offre  l'avantage  de  faire  varier  beaucoup 
les  distances  d'explosion  du  projectile  ,  est  indispensable 
pour  le  tir  quand  la  charge  de  la  pièce  est  faible  par  rapport 
au  poids  do  l'obus  à  balles,  attendu  que  la  variation  seule  de  la 
densité  de  l'atmosphère  d'un  jour  à  l'autre,  exige  que  la  fusée 
ait  cette  qualité,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  voir  forcé  de 
déplacer  parfois  la  batterie  pour  obtenir  Teffet  voulu. — Obus 
à  balles  de  15  centimètres,  lancé  avec  la  charge  de  Ok.  5, 
1  k.  0,  1  k.  5  de  f)Oudre. 

2«  Qu'on  peut  diminuer  sans  inconvénient  le  nombre  des 
subdivisions  de  la  fusée,  dans  le  cas  où  la  charge  de  la  pièce 
est  forte  en  comparaison  du  poids  de  l'obus  à  balles,  attendu 
qu'on  emploie  alors  aussi  des  angles  d'élévation  proportion- 
nellement plus  petits  qu'au  cas  précédent,  et  que  la  gerbe 
formée  par  les  fragments  du  projectile  est ,  par  ces  raisons , 
d'autant  plusallongée,  d'autant  plus  rasante.  —  Obus  à  balles 
de  12  centimètres,  lancé  avec  la  charge  de  2  k.  0  de  poudre, 
dont  les  limites  d'ellicacité,  d'après  les  expériences  belges, 
sont  si  étendues  qu'une  différence  de  150  à  200  pas  pour  les 
petites  distances  (de  600  à  1 100  pas)  et  de  100  à  150  pas  pour 
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ktt  grandes  (de  i  100  &  1600  pas),  dans  le  point  d^éclaleoieDt, 
est  sans  importance. 

A  ces  résultats ,  que  la  théorie  coniirme ,  la  saine  raison 
permet  d'ajouter  : 

3^  Qu'il  est  toujours  préférable  de  se  servir  de  la  Tusée  ajfant 
un  grand  nombre  de  subdivisions,  quand  noème  Tobus  à  balles 
est  lancé  avec  une  grande  vitesse,  pourvu  qu'elle  réponde  i 
toutes  les  exigentoes  du  service  en  rase  campagne  et  parmi 
leequelies  une  œrtaioe  rapidité  dans  le  tir,  quelquefois  indis- 
pensable, ne  doit  pas  être  ouliliée. 

Cette  considération  a  été,  autant  que  je  puis  le  présumer, 
une  des  eauses  principales  qui  ont  déterminé  en  Belgique 
Tadoption  de  la  Tusée  métallique,  après  qu*on  eut  acquis  U 
oertitude  qu'on  peut,  sans  le  moindre  inconvénient,  confier 
cette  fusée  aux  mains  des  canonniers. 

L'échelle  de  cette  fusée  indique,  comme  la  Gg.i  le  démootiv, 
les  1/4  de  secondes  de  la  durée;  les  1/8  se  donnent  approxi- 
mativement, et,  les  personnes  expérimentées  peuvent  alter 
dans  la  subdivision  jusqu'aux  i;16  de  la  seconde 

D'autres  artilleries  vont  plus  loin.  L'artillerie  hanovrienoe, 
par  exemple ,  règle  les  fusées  par  seizièmes  de  seconde  de 
durée.  Après  avoir  abandonné  la  fusée  anglaise,  cette  artille- 
rie a  adopté  la  fusée  belge,  et  dès  ce  moment  elle  a  pris  une 
part  décisive  dans  la  solution  de  la  question  du  tir  des  obus  à 
balles.  Le  succès  de  ses  travaux,  dû  notamment  aux  recher- 
ches éclairées  d'un  de  ses  oflicters  plein  de  mérite,  M.  le  lieu- 
tenant Siemens,  a  été  complet,  à  en  juger  par  le  témoignage 
qu'en  donne  M.  le  major  d'artillerie  Ludwig  von  Wissel , 
dans  son  ouvrage,  p.  58  :  Imerenanie  kriegs  Ereigmùsi  éer 
Neuxêit,  SlesHefl,  Hannover,'l847.  M.  von  Wissel,  a  été 
ttÎHBQéiiia,  pendant  cinq  ans,  président  de  U  eommissiM 
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qui-  était  chargée  d'examiner  les  propositions  de  M.  Sie* 
mens,  faites  à  cet  égard. 

On  sait  que  Tartillerie  norwégienne  s'est  livrée  à  des  tra- 
vaux très  étendus  sur  le  tir  des  obus  à  balles,  en  faisant 
usage  de  la  fusée  Helvig ,  et  on  doit  nécessairement  admettre 
que  les  résultats  de  ces  travaux  n'ont  pas  passé  inaperçus  en 
Suéde;  toutefois,  Tartillerie  suédoise  paraît  avoir  pris  en  con- 
sidération la  fusée  métallique,  car  M.  Siemens  a  été  appelé 
.  par  le  gouvernement  suédois,  afin  de  diriger  quelques  expé- 
riences sur  le  tir  des  obus  à  balles ,  qui  ont  eu  lieu  en  1845, 
prés  de  Stockholm,  et  qui  ont  été  modelées  sur  celles  de  Ha- 
novre. 

Deux  oQiciers  de  Tartillerie  néerlandaise,  M.  le  capitaine 
Steuerwald  et  M.  le  lieutenant  de  Han,  envoyés  par  leur  gou- 
vernement pour  assister  à  ces  expériences,  en  ont  donné  un 
compte-rendu  dans  le  journal  hollandais  De  mUUan  Specla- 
tar,  du  mois'de  septembre  1847. 

Ces  expériences ,  comme  celles  de  Hanovre  et  celles  de 
Brassçbaety  ont  prouvé  la  nécessité  d'employer  une  fusée 
qui  permit  de  variée  beaucoup  la  distance  d'explosion  du 
projectile,  môme  au  cas  où  celui-ci  est  animé  d'une  grande 
vitesse.  L'obus  &  balles  de  i2  ayant  été  lancé  avec  la  charge 
de  4  liy.de  poudre  ou  de  2/7  du  poids  du  projectile  ,  la  fusée 
réglée  à  1  4/16  de  seconde ,  Ht  éclater  le  projectile  à  la  dis- 
tance de  583  pas  et  à  1  6/16  de  seconde  à  la  distance  de  685 
pas,  en  sorte  que  la  différence  de  2;i6  de  seconde  de  durée  de 
la  fusée  »  correspondait  à  celle  de  lOO  pas  de  dista/ice.  La 
fusée  dont  on  s'est  servi  dans  ces  expériences  était  au  fond  la 
fusée  belge  (1). 

(i)  De  luiienaot  Siemeon ,  die  te  voreo  reedt  v«rbeierisgeo  in  de  in* 
rigting  der  wrgvÎDgipijpjes  bad  aaogebragt,   had   «it  «Idtfft 
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Elle  fut  réglée  par  une  opération  identique  au  furage  ap- 
pliqué en  Belgique,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  je  parlerai 
tout-â-riieure.  En  général ,  je  trouve  une  grande  analc^e 
^'nlre  les  obus  à  balles  de  H.  Siemens  et  les  obus  à  balles 
belges,  au  moins  toutes  les  excellentes  qualités  attribuées  par 
HH.  Steuerwald  et  de  Man  aux  premiers,  sont  également  com- 
munes aux  derniers. 

Je  me  trompe  fort ,  ou  Ton  ne  peut  manquer  de  voir  daos 
ces  résultats  qui  concordent  si  parfaitement  une  présomption 
en  faveur  de  la  fusée  belge ,  contrairement  à  la  conclusion 
qui  résume  la  pensée  de  MM.  Terquem  etFavé. 

Si  maintenant,  en  présence  de  tels  faits,  rartillerie  fran- 
çaise, par  une  raison  quelconque,  croit  devoir  préférer  uoe 
fusée  qui  n'a  que  quatre  subdivisions,  la  fusée  belge  se  prête- 
rait à  cette  modification  avec  d'autant  plus  de  succès»  qu'on 
serait  alors  à  même  de  donner  au  corps  de  la  fusée  une  soli- 
dité plus  grande  encore  qu'il  n'a  actuellement.  A  cette  fin,  il 
ne  s'agirait  que  de  renforcer  la  plaque  de  métal  portant 
l'échelle,  aux  endroits  qui  doivent  rester  intacts,  et  alors  les 
parties  destinées  à  être  enlevées  par  le  ciseau ,  se  distingue- 
raient d'autant  mieux  entre  elles.  La  fusée  donnerait  donc, 
la  durée  entière  y  comprise,  cinq  distances  d'éclatement. 

Une  autre  modification  de  la  fusée  a  déjà^  été  essayée  à 

proeYcn ,  de  oorzaak  van  liol  te  vroeg  springeo  der  granaieo  oieenen  le 
ontdekker.  Naar  deze  inzigleo ,  had  hy  velc  proeven  gcnorocn ,  en  bft 
cindclijk  zoo  vcrgebragi,  dal  de  meoMe  gelircken ,  Mrclke  dexc  projrc- 
liolcn  aankiccfden,  geticol  warcn  opgrheYen.  Ooder  de  door  ben  ingc- 
voerd  i  verbeteriogen  bohoort  ook  de  uit  cenc  roelaal  vermcnging  gegoleft 
buis,  grootcndeels  in  gedaaute  en  iuringting  gevolgd  naar  die  Tan  den 
kapilcin  in  belgiscbe  dicnsl,  Bormann  (Vo}ez  le  journal  hollandais  pré- 
cité,  page  5i). 
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Brasschaet,  en  i843,  par  une  commission  d'artillerie.  Cette 
fusée  permettait  de  faire  éclater  le  projectile  à  douze  distances 
intermédiaires,  d'une  demi-seconde  de  durée  de  différence. 
Elle  était  disposée  comme  la  flg.  5  Tindique,  k  l'exception 
que  j'ai  ici,  pour  me  rapprocher  davantage  de  la  simplicité 
voulue,  supprimé  les  subdivisions  qui  portaient  les  chiffres 
impairs,  de  sorte  que  la  fusée  donne  sept  distances  d'explosion 
seulement,  et  aux  durées  de  2,  4,  6,  8,  12  et  14  demi-se- 
condes. 

Les  six  points  intermédiaires  de  l'échelle  sont  formés  par 
autant  de  creux  légèrement  tronc-coniques  et  d'un  millimètre 
environ  de  profondeur.  La  chambre  a,  dans  laquelle  sont  placés 
le  point  initial  de  la  fusée  et  l'amorce,  n'est  pas  fermée  d'une 
simple  plaque  en  plomb,  mais  bien  d'une  plaque  du  même 
métal  formant,  au-dessus  du  centre  de  la  fusée ,  une  saillie 
creuse  de  la  forme  d^une  capsule  et  qui  déborde  la  surface  de 
l'échelle  de  quelques  millimètres.  Ce  mode  de  fermer  le  foyer 
en  question  ,.  a  pour  but  d'épargner  la  peine  de  décoiffer  la 
fusée  pour  la  durée  entière.  Le  courant  de  gaz  qui  pénètre,  par 
le  vent  du  projectile  enlève  la  partie  supérieure  de  cette  saillie 
et  met  le  feu  à  l'amorce  qui  enflamme  naturellement  au 
même  instant  la  fusée  à  ce  point.  Pour  ouvrir  la  fusée  aux 
points  intermédiaires,  on  se  sert  d'un  foret  en  acier  fondu  de 
la  fiDrme  d'une  tarière,  représenté  par  la  flg.  4,  du  diamètre 
constant  (de  5°»"  ,  par  exemple),  pour  lequel  l'emplacement 
de  ces  points  a  été  calculé.  Les  tranches  du  foret,  au  bout-de 
sa  tige,  -forment  une  pyramide  triangulaire  de  moindre  hau- 
teur que  la  profondeur  des  creux  ,  aGn  de  diriger  l'axe  du 
foret  sur  le  centre  du  creux.  Pour  mettre  la  composition  à 
nu  5  orr  enlève  la  faible  couche  de  métal  qui  forme  le  fond  do 
creux,  en  tenant  le  foret  ferme  dans  la  main  et  en  forant 
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âfee  an  mouvemont  de  va  et  Tient.  La  oompositioo,  rédaik 
en  poussière ,  reste  dans  le  creux  ainsi  approfondi  et  sert  d'i- 
moroe.  On  conçoit  que  la  profondear  du  creux  forft  n'entre 
pour  rien  dans  le  réglage  de  la  fusée^  mats  que  son  diamètre 
seul  détermine  la  durée  de  la  fusée. 

L*opération  du  forage  s'exécute  avec  une  grande  facilité, 
en  un  clin  d'œil. 

Par  suite  de  ces  dispositions,  *il  me  semble  que  ie  tir  des 
obus  à  balles  est  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité;  savoir: 

I*  Au  tir  à  la  distance  exigeant  la  durée  eotiëre  de  la  fbsée» 
la  pièce  est  chargée  sans  toucher  à  la  fusée  ;  et 

t*  Au  tir  d'une  distance  intermédiaire,  on  n'a  qu'A  exécuter 
l'opération  précitée  du  forage  de  la  fusée  au  point  indiqué  pir 
h  hausse. 

Si  Ton  croyait  que  les  canonniers  pussent  se  tromper  en- 
core pendant  l'action  sur  la  position  du  point  intermédiaffe 
de  la  fusée,  qu'on  vienne  i&lors  à  leur  aide  par  une  bnde 
circulaire  en  papier  noir,  collée  sur  l'obus  autour  de  kftnéi 
et  munie  des  chiflTres  et  des  traits  imprimés  en  blanc  Pv 
cette  bande  ,  on  satisferait  au  désir  de  ceux  qui  aiment  voir 
indiquées  sur  le  projectile  les  distances. 

Quant  à  la  disposition  qui  a  pour  but  de  mettre  A  l'arooroe 
non  décoiflRe  le  feu  par  la  ch.irge  do  la  pièce,  un  tir  d'épreufe 
de  dix  coups  d'obus  de  15  centimètres  de  l'obusier  long  avec 
I  k.  de  poudre  de  charge»  et  à  toute  volée,  a  eu  lieu  avec 
plein  succès  A  Brasschaet ,  en  4843,  devant  la  commission 
déjA  mentionnée.  Il  est  manifeste  que  cette  disposition  est 
éftalement  applicable  A  la  fusée  de  la  forme  fig.  4. 

r/esl  ici  le  lieu  de  relever  la  remarque  en  apparence  très 
plausible,  que  le  général  Decker  a  faite  dans  son  ouvrage, 
IKe  ShrafMiê,  relativement  A  l'usage  des  instruments  en  amr 
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pour  régler  la  durée  des  fusées,  en  prétendant  que  tout  foret 
peut  se  rouiller,  se  briser,  produire  des  éclats  dans  la  masse 
de  la  composition ,  éclats  qui  nécessairement  donneront  une 
autre  durée  à  la  fusée  que  celle  voulue;  les  deux  premiers  in- 
convénient^sont  faciles  à  éviter,  le  dernier  n*eziste  pas  pour 
la  fusée  métallique. 

Après  les  explications  qui  précèdent  je  ne  sais  si  on  verra 
encore  une  raison  pour  que  la  fusée  belge  doive  rendre  Ter- 
reur plus  fréquente  que  la  fusée  anglaise  ;  pour  moi ,  au 
contraire,  je  crois  qu'il  est  à  présumer  qu'elle  la  réduira  au 
minimum. 

A  défaut  de  renseignements  précis  sur  la  pratique  anglaise, 
je  ne  puis  dire  si  les  chances  de  ratés  et  d'une  explosion 
intempestive  sont  plus  grandes  pour  la  fusée  belge  que  pour 
la  fusée  anglaise,  mais  les  résultats  du  tir  obtenus  en  Belgi- 
que, prouvent  au  moins ,  qu'on  aurait  tort  de  se  préoccuper 
à  cet  égard.  Pour  appuyer  cette  assertion,  je  ne  citerai  que 
le  résultat  du  tir  des  obus  à  balles  du  calibre  de  12  obtenus 
au  polygone  de  Brasscliaet ,  en  1845.  Sur  cent  coups  d'obus  à 
balles  tirés  pendant  toute  la  campagne ,  quatre  seulement 
n'ont  pas  produit  l'effet  voulu  sur  la  cible.  Ces  projectiles 
furent  lancés  par  des  canons  de  12  de  campagne  avec  la 
charge  de  2  k.  de  poudre,  sur  une  cible  ordinaire  de  30"  de 
largeur  et  de  2"  83  de  hauteur,  et  en  sorte  que  16  ont  été 
tirés  à  chacune  des  six  distances  de  600 ,  800 , 1,000, 1,200, 
1,400  et  1,(300  pas,  et  4  de  nouveau  à  la  distanee  de  MO  pas. 
Des  quatre  coups  qui  n'ont  pas  réussi ,  un ,  à  1,400  pas ,  a 
manqué  par  suite  d'une  explosion  intempestive  et  prématurée 
du  projectile,*le  seul  coup  sur  les  cent  dont  l'eÂt  a  été  nul 
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sur  la  cible;  les  trois  autres,  dont  un  à  800,  un  à  1900  et  un 
à  1,400  pas,  n'ont  pas  produit  TefTet  voulu  parce  que  Tobua 
à  balles  a  éclaté  dans  la  butte  en  terre  qui  était  placée  der- 
rière la  cible,  toutefois  après  avoir  traversé  celle-ci. 

Au  document  odiciel  qui  cite  ce  fait,  il  n'est  paS  mentionné 
si  la  non-réussite  de  ces  coups  doit  être  attribuée  unique- 
ment à  la  fusée,  ou  si  d'autres  causes  Pont  déterminée:  mais 
il  y  est  constaté  que  les  quatre-vingt-seize  autres  coups  ont 
produit  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Ces  résultats  sont 
d'une  imporiance  d'autant  plus  grande  que  le  tir  a  eu  lieu 
avec  de  fréquentes  interruptions. 

Pour  ceux  à  qui  le  cas  précité  d'une  explosion  intempestive 
pourrait  encore  inspirer  la  moindre  inquiétude,  je  ferai  obser- 
ver :  que  le  corps  de  la  fusée,  sauf  le  renfoncement  déjà  men- 
tionné, pourrait  au  besoin,  être  coulé  d'un  métal  plus  dur  que 
l'alliage,  en  étain  pur,  par  exemple;  qu'il  est  même  très 
probable  qu'en  adoptant  le  principe  d'ouvrir  la  fusée  au  moyen 
du  foret,  le  corps  pourrait  être  confectionné,  ou  en  partie  ou 
en  entier,  en  cuivre  rouge,  sans  aucun  autre  inconvénient, 
que  celui  d'un  prix  un  peu  plus  élevé.  Mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  jamais  nécessaire  de  pousser  la  précaution  jusqu'à 
ce  point,  puisqu'il  est  inutile  de  tirer  les  obus  à  balles  a\'ec 
des  charges  plus  fortes  que  le  4/5  du  poids  du  projer.tile. 

MM.  Terquem  et  Favé  disent  que  la  confection  de  la  fusée 
belge  n'est  ni  coûteuse  ni  dangereuse ,  je  ne  puis  que  con- 
Drmer  cette  opinion  ,  en  ajoutant  que  la  confection  est  en 
outre  facile  et  expéditive,  mais  qu'elle  exige  une  surveillance 
active  et  éclairée  comme  la  confection  de  toute  autre  fusée 
propre  au  tir  de  l'obus  à  balles.  Le  prix  de  la  fusée  en  a'ia<^, 
modèles  fig.  1  et  fig.  3 ,  n'a  pas  dépassé  en  Belgique  la  mo- 
dique somme  de  quinze  centimes. 
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La  propriété  que  possède  la  fusée  métallique  d'être  insen- 
sible aux  cliangt'.ments  de  Tatmosphëre  ,  me  parait  être  de 
quelque  importance,  notamment  pour  les  artilleries  qui  sont 
appelées  à  combattre  dans  l 'S  climats  chauds,  comme  Tartil- 
lerie  française  en  Afrique,  Tartillerie  anglaise  aux  Indes,  etc. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  établit  que  les  expériences 
belges  ont  porté  sur  des  obus  de  plusieurs  calibres ,  et  que  la 
fusée  métallique  a  été  soumise  non-seulement  en  Belgique  , 
mais  chez  d'autres  puissances,  à  des  épreuves  assez  mulli- 
pliéos,  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  concluantes. 

J'ai  cherché  à  montrer  que  cette  fusée  métallique ,  ou  la 
fusée  belge,  permet  de  varier  les  distances  d'explosion  sans 
exiger  une  précision  autre  que  celle  nécessaire  pour  tonte 
fusée  jouissant  de  la  même  propriété;  qu'elle  est  d'une  exécu- 
tion simple ,  d'un  emploi  facile,  et  qu'elle  répond  enfin  i 
toutes  les  exigences  du  service. 

Si  je  réussis  à  faire  partager  ma  conviction  à  cet  égard  , 
j'aurai  à  remercier  MM.  Terquem  et  Favé  de  m'avoir  fourni 
Toccasion  de  propager  des  idées  que  je  crois  utiles  aux  pro- 
grès  de  l'artillerie. 

BORMANN, 
Lieutenant-colonel  d*artiUerie. 
[La  suile  au  prochain  numéro.) 
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TRAITÉ    DES   BOMBARDEMENTS 


OBSERVATIONS  DE  L*£DITEUR. 


Il  y  a  (le  grandes  questions  militaires  qui  sommeilfei 
encore  dans  les  livres:  Pauteur  du  Traité  des  bombardenieDl 
a  pris  à  tâche  de  nous  le  prouver.  Les  conséquences  qu'il  tir 
de  st^s  recherches  sont  tellement  opposées  à  tout  ce  qui  es 
enseigné  dans  les  écoles,  que  Ton  serait  tenté  de  croire  qu 
son  jugement  n*est  pas  sain,  si  chacun  ne  se  trouvait  à  mèn» 
d'apprécier  la  force  de  ses  raisonnements,  et  si  les  faits  qui 
produit  à  l'appui  de  ses  idées  n'étaient  aussi  positifs  et  auss] 
multipliés. 

Nous  avons  déjà  fait  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteuR 
le  commencement  de  sa  première  partie,  dans  laquelle  il  ré- 
fute les  opinions  défavorables  à  l'emploi  des  procédés  i  cen- 
diaires;  nous  achevons  aujourd'hui  cette  discussion,  mais 
nous  lie  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  reproduction  de  tous  les 
faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  pour  prouver  les  vérités  que 
renferme  son  premier  livre.  Nous  nous  contenterons,  afin  de 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  discute  les  événements 
et  présente  les  éléments  de  sa  conviction,  d'emprunter  à  la 
partie  de  son  travail,  relative  aux  guerres  de  la  république, 
le  rt'cit  de  quatre  sièges  dans  lesquels  les  bombes  furent  lan- 
cées contre  les  maisons.  Les  deux  premiers  exemples,  ceux 
de  Lille  et  Thionville,  en  i792,  sont  continuellement  cités 
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par  d'Arçon,  Carnot  et  toute  leur  école,  pour  prouver  Pinef- 
ficaci té  absolue  des  bombardements.  Les  deux  derniers  faits 
que  nous  oflrirons  à  nos  lecteurs  sont  les  sièges  de  Charleroi 
et  de  Maëstricht,  en  1794.  Nous  renvoyons,  pour  le  surplus, 
à  la  lecture  de  Touvrage,  et  nous  nous  bornons  à  cette  seule 
,  remarque,  c'est  que  toutes  les  fois  que  Tauteur  en  a  eu  le 
choix,  il  a  préféré  les  relations  écrites  par  des  officiers  du 
génie.  C'est  une  garantie  d'exactitude  que  personne  ne  sau- 
rait suspecter. 
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La  place  a  la  forme  d'un  octogone^  dont  le  grand 
axe  est  environ  de  800  mètres  et  le  petit  de  600.  La 
surface,  occupée  par  les  édifices,  est  moindre  que 
360,000  mètres  carrés.  Le  nombre  des  mortiers  des 
assiégeants  était  de  onze,  qui  faisaient  feu  de  la  pre- 
mière parallèle.  Pour  que  le  bombardement  fût  le 
plus  violent  possible,  chaque  bouche  à  feu  tirant  cent 
bombes  par  jour,  la  ville  aurait  dû  en  recevoir  plus 
de  80,000  dans  la  durée  du  siège,  ce  qui  réparti  sur 
la  surface,  donne  une  bombe  par  carré  de  deux 
mètres  de  côté.  Une  pareille  grêle  aurait  dû  faire  de 
nombreuses  victimes,  et  détruire  une  bonne  partie  de 
la  population  qui  est  de  4,000  habitants.  D*Arcon 
nous  aftirme  qu'il  n'y  eût  que  cinq  personnes  tuées 
ou  blessées  par  accident,  quoique  les  citoyens  n'eus- 
sent pas  d'abri.  (1"  partie.) 

C'est  tout  simplement  une  absurdité;  et  nous  pou- 
vons hardiment  conclure  qu'une  perte  aussi  légère 
n'a  pu  être  occasionnée  que  par  un  bombardement 
beaucoup  moins  long  et  moins  terrible  qu'on  le  pré- 
tend. 

Si  l'on  consulte  en  effet  \e  journal  de  ce  siège ^  pti- 
6/if  en  1702,  on  reconnaîtra  que  les  édifices  n'ont 
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reçu  de  bombes  que  pendant  dix  jours  (1).  On  n'a  pas 
lancé  un  seul  boulet  rouge,  ce  qui  prouve  que  l'on 
n'en  voulait  pas  aux  maisons;  et  nous  sommes  con« 
vaincus  que  quelques  projectiles  creux  ne  parvinrent 
jusqu'à  elles,  que  par  suite  des  déviations  longitudi- 
nales d'un  tir  partant  d'une  grande  distance.  Dans 
les  trois  premières  semaines  qui  suivirent  l'ouverture 
du  feu,  les  bombes  tombaient  dans  le  quartier  adja- 
cent aux  attaques  ;  si  plus  tard  on  augmenta  leur 
portée,  ce  fut  sans  doute  pour  éviter  qu'il  n'en  vînt 
quelques-unes  sur  la  tête  des  assiégeants,  alors  fort 
rapprochés  des  glacis.  Voilà  donc  cet  effroyable  bom- 
bardement réduit  à  l'effet  produit  par  des  projectiles 
égai'és  ;  aussi,  n  est-il  pas  étonnant  que  dans  le  résumé 
que  le  journal  donne  des  travaux  et  des  pertes  de  l'as- 
siégé, on  ne  fasse  aucune  mention  des  dégâts  si  in- 
signifiants, occasionnés  par  les  bombes. 

C'est  en  présentant  les  événements  sous  un  jour 
aussi  faux,  que  l'on  parvient  à  discréditer  un  système 
aux  yeux  des  lecteurs  qui  ne  pénètrent  pas  au  fond 
des  choses  ;  et  le  nombre  de  ces  lecteurs  est  très  con- 
sidérable.  Qu'un  professeur  énonce  un  fait  de  ce 

(1)  Les  9,  iOet  i9  juillet,  le  %  août,  les  10,  li,  12,  48,  25  et 
26  du  même  mois.  Une  bombe  mil  le  feu  aux  casernes  de  la 
Porte  de  France;  et  la  garnison,  malgré  toute  sa  bravoure,  ne  put 
jamais  Poteindre,  ùcause  de  laquantilé  de  i)ombes  qu'on  y  jetait 
encore.  (Journal,  page  81.) 
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genre  dans  son  cours,  et  qu'il  édifie  là-dessus  une 
doctrine,  en  Tappuyant  de  l'autorité  de  Vauban  cl  de 
Bousmard  ,  aucun  de  ses  élèves  n'aura  certes  la 
pensée 'de  le  contredire  ou  de  vérifier  son  assertion: 
la  doctrine  viendra  prendre  place  au  nombre  des 
idées  reçues;  c'est  ainsi  que  se  propagent  des  opi- 
nions erronnées,etdont  les  conséquences  pourraient, 
dans  certains  cas,  devenir  funestes  au  pays. 

Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  document  sur  l'at^ 
taque  d'Ândaye,  sans  doute  à  cause  du  peu  d'impor- 
tance de  ce  fait  militaire.  Il  y  a  évidemment  de 
l'exagération  dans  cette  durée  de  quarante-huit  jours; 
peut-être  aura-t-on  confondu  le  blocus  avec  le  bom- 
bardement; peut-être  aussi  les  ressources  de  l'as- 
siégeant étaient-elles  très-faibles;  et  la  garnison,  seule 
dans  le  fort  et  pourvue  de  bons  abris,  aura-t-elle  en 
peu  de  compte  à  tenir  des  projectiles.  Quoiqu'il  en 
soit,  on  aurait  grand  tort  de  vouloir  tirer  de  ce  fait 
aucune  conclusion  sur  la  résistance  qu'une  grande 
ville  pourrait  opposera  un  bombardement. 

Le  colonel  Jones,  qui  s'est  basé  sur  des  raisonne^ 
ments  et  des  faits  inexacts,  exagère  donc  beaucoup  les 
approvisionnements  nécessaires  pour  incendier  une 
place.  Nous  sommes  convaincus  que  la  consommation 
en  sera  généralement  moindre  que  dans  un  siège, 
pounu  que  l'on  se  conforme  aux  principes  qui  se- 
ront développés  dans  la  troisième  partie. 
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Si  Pon  ne  considérait  que  les  inlérèts  de  l'humanité,  un  tel 
genre  d'attaque  devrait  être  abandonné  pour  jamais.  Les 
maux  qu'il  entraine  ne  sauraient  èlre  imaginés  par  ceux  qui 
n'en  ont  pas  été  les  témoins  ;  ses  eflels  tombent  de  la  manière 
la  plus  cruelle  sur  les  habitants;  les  vieillards,  les  femmes, 
les  infirmes,  les  faibles,  sont  ceux  qui  en  souffrent  le  plus. 

Nous  croyons  avoir  déjà  fait  justice  de  ces  déclama- 
tious,  et  suffisamment  prouvé  que  ces  intéressantes 
personnes,  qui,  malgré  ce  qu'en  dit  l'auteur,  ne  souf- 
frent pas  plus  du  hombardeniénl  que  les  autres  ci- 
toyens, auraient  l)eaucoup  plus  à  se  plaindre  d'un 
blocus,  et  même  d'un  siège  très  régulier,  qui  se  pro- 
longeant outre  mesure,  les  condamnerait  toutes  sans 
exception,  à  supporter  les  horreurs  de  la  faim,  leur 
laissant  de  plus  en  perspective  la  crainte  de  voir  là 
ville  prise  d'assaut,  et  de  tomber  à  la  discrétion  du 
vainqueur. 

Le  cœur  s'indigne  à  l'idée  que  les  efforts  de  findustrie  sont 
tournés  vers  la  destruction!... 

C'est  une  banalité  que  l'on  est  surpris  de  voir  sor- 
tir de  la  plume  d'un  officier:  comme  si  cette  phrase 
n'était  pas  applicable  à  toute  espèce  d'invention  et 
d'action  de  guerre,  Spécialement  aux  sièges,  où 
l'homme  tire  de  sonexpérienceet  de  §a  sagacité,  tout 
Reparti  possible  pour  exterminer  son  semblable! 

Tous,  tant  que  nous  sommes^  qui  cherchons  à 
perfectionner  les  instruments  de  mort,  nous  nous 


496  TRAlTi 

ferions  horreur  à  nous  mêmes ,  si  nous  n'étions  soa- 
tenus  dans  nos  travaux  par  cette  pensée,  que  travailler 
à  rendre  les  machines  et  les  opérations  militaires  plœ 
homicides,  c'est  travailler  pour  la  grande  cause  de 
rhumanité;  car  c'est  inspirer  aux  masses  plus  d'éloi- 
gnement  pour  la  guerre,  par  le  sentiment  des  maux 
qui  en  pourraient  résulter. 

Combien  les  annales  de  TArigieteiTe  seraient-elles  plus  glo- 
rieuses, si  lesliistorienspouvaientdireàla  postérité:  «Laflottê 
danoise  donnait  une  grande  jalousie  aux  Anglais;  craignaot 
de  la  voir  tomber  dans  les  mains  des  Français,  qui  s'en  se- 
raient servis  contre  eux,  ils  demandèrent  au  gouvernement 
danois  de  mettre  cette  flotte  hors  des  atteintes  de  leur  ennemi: 
Cette  demande  étant  restée  sans  effet,  la  Grande-Bretagne, 
par  une  attaque  puissante  et  bien  dirigée,  s'empara  de- la 
flotte,  sans  avoir  causé  aucun  dommage  aux  paisibles  habi- 
tants ou  détruit  une  seule  habitation  particulière.  »  L'attaque 
faite  de  cette  manière,  eût  offert  un  succès  bion  plus  assuré 
que  le  bombardement  qui  eut  lieu,  si  rexpédition  eût  été  ap- 
provisionnée du  matériel  nécessaire  ;  et  alors  personne  au 
monde  n'eût  élevé  la  voix  pour  la  blâmer  d*u ne  telle  entre- 
prise. 

Le  colonel  est  encore  ici  dalis  une  grande  erreur  : 
il  y  a  eu  en  effet,  dans  l'expédition  contre  Copen- 
hague en  1807,  une  flétrissure,  dont  le  gouvernement 
anglais  de  cette  époque  ne  se  lavera  jamais  aux  yeux 
des  honnêtes  gens.  C'est  la  destruction  portée  Irai- 
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treusemeiU  dans  un  pays  avec  lequel  il  était  en  pleine 
paix.  Un  pareil  acte  est  en  lui-même  injustifiable ,  et 
ce  n'est  point  la  forme  dans  laquelle  il  a  été  commis, 
qui  peut  lui  ajouter  ou  en  retrancher  la  moindre  gra- 
vité. Le  siège  en  règle  n'eût  jamais  été  considéré 
comme  une  circonstance  atténuante;  et  quoi  qu'en 
dise  le  colonel  Jones,  les  lenteurs  d'un  pareil  siège, 
en  donnant  aux  Danois  le  temps  de  se  reconnaître,  et 
à  leurs  alliés  le  temps  de  les  secourir,  eussent  pu 
compromettre  le  succès  d'une  opération  de  ce  genre, 
qui  appartient  à  la  classe  de  celles  avec  lesquelles  on 
est  toujours  bien  aise  d'eu  Unir  promptement,  ne  fût-ce 
que  pour  en  avoir  plutôt  la  conscience  nette.  Sous 
ce  rapport,  le  ministère  britannique  a  très  bien  fait 
de  préférer  le  bombardement. 

L*auteur  termine  son  article  par  la  citation  d'une 
partie  de  celui  de  Bousmard ,  sur  la  bourgeoisie  ; 
comme  nous  l'avons  reproduit  dans  son  entier,  nous 
allons  poursuivre  l'examen  des  auteurs  qui  ont  traité 
la  question  qui  nous  occupe. 

NOISET  SAINT-PAUL. 


Parmi  les  officiers  du  génie  qui  ont  écrit  sur  la 
fortification,  celui-ci  est  le  seul  qui  ait  parlé  des  bom- 
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bardemenlB  avec  sang-froid,  et  nous  ait  même  Unie 
des  préceptes  sur  la  matière.  H  est  vrai  que  son  dih 
vrage  date  de  181  i,  époque  à  laquelle  les  bombarde- 
ments multipliés  depuis  longiemps  y  frappaient  asseï 
vivement  les  imaginations  par  leurs  brillants  rèsuliats, 
pour  que  Ton  crût  en  devoir  tenir  quelque  compte, 
et  que  nul  n'osât  avoir  la  pensée  qu'ils  étaient  ineffi- 
caces: on  est  devenu  plus  hardi  depuis  la  paix. 

Noiaet  Saint  Paul  divise  les  attaques  de  ce  genre 
en  deux  espèces  : 

Le  bombar<lement  irrégulier,  dit-il,  est  une  espèce  de  coup 
de  main  ;  il  est  la  suite  (fun  établisseînent  de  mortiers  faits  â 
la  hâte,  vis-à-vis  un  des  côtes  de  la  place,  par  un  corps  de 
troupes  trop  faible  pour  Finvestir,  mais  capable  de  maintenir 
la  {garnison.  II  faut  alors  brusquer  l'opération  et  ne  pas  laisser 
aux  défenseurs  le  temps  de  se  reconnattre. 

C*est  de  cette  manière  que  Lille  fut  attaquée  en 
1792;  c'est  ainsi  que  les  Français,  s'ils  avaient  à  faire 
une  invasion  dans  un  pays  voisin,  pourraient,  au  com- 
mencement des  hostilités  et  loi'sque  les  garnisons  ne 
sont  pas  encore  aguerries,  prendre  plus  d'une  forte- 
resse, surtout  dans  les  états  où  dominent  l'esprit  mer- 
cantile et  Tintluence  bourgeoise. 

Le  bombardement  régulier  est  celui  qui  se  combine  avec 
un  bloc;is  ou  un  siège,  suivant  les  moyens  dont  on  peut  dis- 
poser. 
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L'auteur  reconnaît  qu'une  semblable  opération  di- 
rigée avec  naéthode  et  intelligence,  conduit  à  un  ré- 
sultat plus  certain  que  le  simple  blocus  ou  le  bom- 
bardement régulier. 

Maëslricht,  en  1 794;  Valence,  en  i  81 2;  Dantzig,  en 
1813,  furent  réduits  par  des  moyens  de  ce  genre,  qur 
trouveraient  encore  les  plus  heureuses  applications 
dans  l'avenir. 

Voici  maintenant  les  préceptes  que  donne  Noisét 
Saint-Paul,  pour  mener  les  bombardements  à  bonne 
tin  : 

Lorsqu'on  est  le  maître  de  diriger  les  attaques  à  sa  volonté^ 
on  les  porte  de  préférence  sur  les  lieux  où  Ton  sait  qu'il  y  a 
des  magasins  de  subsistance,  des  dépôts  de  poudre  et  de  mu- 
nition, mais  surtout  sur  les  quartiers  populeux... 

Nous  suspendons  ici  la  citation  pour  inviter  nos 
lecteurs  à  remarquer  les  développements  qui  sui- 
vent : 

Ge  n'est  pas  sur  les  habitations  des  gens  riches,  sur  les  hô- 
tels qu'il  faut  tirer  ;  les  propriétaires  aisés  ne  sont  pas  portés 
à  la  révolte  ;  ils  ne  pourront  que  perdre  dans  une  émeute  po- 
pulaire, et  loin  de  la  provoquer,  leur  intérêt  les  porte  à  main- 
tenir Tordre.  D'un  autre  côté,  la  perte  de  leur  demeure  ne 
leur  ôte  pas  les  moyens  d'exister;  ils  trouvent  aisément,  & 
raison  de  leur  fortune,  des  parents,  des  amis  où  se  retirerait 
n'en  est  pas  de  môme  du  peuple  proprement  dit  ;  son  habita- 
tion renversée,  ses  vivres  détruits,  ses  effets  brûlés,  il  ne  sait 
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OÙ  se  réfugier,  où  trouver  lie  quoi  faire  suhs?isler  sa  famille; 
il  erre  iians  les  rue<,  à  laniercide  louUs  les  mi5>*'rrs,  «ie  toutes 
les  soulTrances  ;  il  ne  î^aii  que  faire,  où  aller,  et  la  révolte 
est  }K)ur  lui  ui!e  re.'^sourco  qui  lui  promet  la  fin  de  ses  maux. 
Et  puis,  eu  ménageant  les  gens  riches,  le  peuple,  toujours 
soupvonneuy,  s'imagine  qu'ils  sont  de  connivencîe  avec  vous, 
ee  ipii  Pirrite  contre  eux.  Paigrit,  et  aaiène  des  rixes  qui  ne 
sauraient  que  vous  être  favorables.  EnQn,  les  gens  riches  ne 
«eraiiMit  jamais  à  la  charge  de  la  garnison  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  pauvres  ;  lors4prils  n'ont  plus  rien»  il  faut  les 
nourrir. 

Aux  hommes  élevés  dès  leur  enfance,  comme  nous 
le  sommes  tous,  dans  des  idées  de  charité,  de  bien- 
ireiilance  pour  les  malheui*eux ,  des  conseils  aussi 
abominables  ne  peuvent  inspirer  qu'horreur  et  dé- 
goût! Pour  nous  expliquer  comment  un  de  nos  con- 
temporains a  pu  de  sang- froid  émettre  de  pareils 
principes,  nous  sommes  forcés  de  suspecter  sa  sin- 
cérité :  c*estlc  plus  grand  honneur  que  nous  puissions 
lui  faire.  Nous  dirons  donc  que  cet  oflicier,  non  moins 
mécontent  que  d'Arçon  et  Carnot  de  voir  prévaloir 
ce  mode  de  réduction  des  places,  a  voulu,  sous  le 
prétexte  d'en  donner  les  principes,  en  éloigner  ses 
lecteurs,  et  soulever  contre  ce  système  tout  ce  qu'ils 
ont  dans  le  cœur  de  sentiments  humains.  Mais,  heu- 
reusement, la  marche  qu'il  prescrit  serait  aussi  ma- 
ladroite que  cruelle.  En  la  suivant,  comme  le  tirent  à 
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Lille  les  Autrichiens,  qui  dirigèrent  leurs  coups  sur  le 
quartier  Saint-Sauveur,  asile  des  indigents,  on  ne 
remplirait  nullement  l'objet  que  Ton  se  propose.  Les 
riches,  qui  ont  par-dessus  tout  Tinstinctde  leur  con- 
servation, à  défaut  de  philanthropie,  s'empresseraient, 
pour  éviter  le  désespoir  du  peuple,  de  lui  ouvrir  leurs 
hôtels  que  Ton  ménage.  Vn  gouverneur  habile  ne 
manquerait  pas  de  profiter  de  celle  barbarie  de  l'en- 
nemi, pour  exciter  Tindignation  de  toutes  les  classes 
du  peuple,  et  déterminer  chacun  à  périr,  plutôt  que 
de  se  mettre  à  la  merci  d'un  vainqueur,  pour  lequel 
l'indigence  et  le  malheur  ne  sont  pas  choses  sacrées. 
Ainsi,  parsa  conduite  inintelligente,  l'assiégeant  tour- 
nerait contre  lui,  ceux  parmi  lesquels  il  voulait  se 
créer  des  auxiliaires. 

Ce  n'est  point  avec  une  semblable  pensée,  qu'un 
bombardement  nous  semble  devoir  être  entrepris, 
pour  présenter  les  plus  grandes  chances  de  succès. 
Sur  le  refus  d'obtempérer  aux  sommations  qu'il  aura 
adressées  au  gouverneur  et  à  l'autorité  civile,  le  gé- 
néral commandant  l'armée  de  siège  ouvrira  le  feu  de 
ses  batteries,  disposées,  autant  que  possible,  de  façon 
que  les  coups  atteignent  la  ville  entière.  Riches  et 
pauvres,  tous  seront  égaux  devant  ses  projectiles;  et 
s'il  fait  tirer  sur  les  quartiers  populeux,  ce  sera  pour 
prouver  que  là-même  ^  il  n'y  a  point  d'asile  assuré 
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contre  8on  attaque,  point  de  retraite  à  l'abri   de  fies 
|)ombes.  Il  na  respectera  pas  l'hôtel  de  l'homme  opu^ 
ient;  car,  les  malheurs  qui  arrivent  à  cette  classe,  oot 
le  privilège  de  frapper  plus  vivement  les  esprits,  que 
les  maux  qu'éprouvent  les  classes  inférieures,  accou- 
tumées à  souffrir.  Le  but  de  l'assiégeant  n'est  pas  de 
semer  la  discorde  dans  la  population,  mais  bien  delà 
faire  s'insurger  comme  un  seul  homme  contre  les 
défenseurs  de  là  place,  et  de  donner  des  chefs  à  la 
multitude.  Si  les  instances  des  riches  n'ont  rien  pu 
j^ur  le  gouverneur,  la  popularité  que  leurs  démarches 
leiir  auront  procurée,  sera  profitable  à  l'ennemi.  Ils 
soulèveront  les  masses,  se  mettront  à  leur  tète  ;  et  s'ils 
ne  peuvent  séduire  en  tout  ou  en  partie  la  garnison 
fatiguée  elle-même  de  recevoir  des  bombes,  ils  fini- 
ront par  la  dominer  et  s'emparer  des  portes  qu'ils 
ouvriront  aux  vainqueurs. 

Tels  sont  les  faits  qui  se  passeront  ordinairement 
dans  une  grande  ville,  bombardée  avec  persévérance 
et  activité. 

WENZELL. 


Ce  capitaine  prussien,  professeur  à  l'école  de  l'ar- 
lillerie  et  du  génie,  a  publié,  en  1824,  un  gros  vo- 
lume, sur  l'attaque  et  la  défense  des  places.  Les  bom, 
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bardemenls  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  lui,  et  il  se 
borne  aux  lignes  suivantes,  sur  les  opérations  incea- 
diaires: 

Si  Ton  se  contente  de  bombarder,  on  doit  bien  couvrir  ses 
canonniers  avec  des  épaalemenls,  des  levées  de  terre,  et  Ton 
s'assure  contre  les  sorties  par  des  réserves  (i). 

Quant  à  la  défense,  après  quelques  lignes  sur  les 
précautions  à  prendre  contre  les  incendies,  pour  la 
sûreté  des  portes,  des  écluses,  etc.  : 

Un  bombardement,  ajoute-t-il,  ne  portera  aucun  comman- 
dant qui  a  de  Thonneur  à  capituler.  S'effrayer  d'une  pareille 
attaque  serait  folie  (2).  Cependant,  Tincendie  des  magasins 
réunis  sur  le  même  point,  Textrème  faiblesse  de  la  garnison, 
le  mécontentement  de  la  bourgeoisie  et  sa  grande  force,  la 
lâcheté  du  gouverneur  et  des  troupes,  la  discorde,  etc.,  son 
autant  de  motifs  qui  pourront  amener  un  pareil  dénouement 
Il  dépend  du  gouverneur  d'éviter  ou  d'annuler  une  partie 
de  ces  obstacles  à  une  bonne  défense. 

Tout  le  reste  des  1045  pages,  est  employé  à'décrire, 
avec  de  grands  détails,  l'attaque  et  la  défense  régu- 

(I)  SBiQ  man  nur  bombarbiren ,  fo  becfe  man  feine  9t^ 
fc^û^e  gut  burc^  Sruftnx^ren ,  ^ô^n,  k.  ,  unb  ftc^ere  fir 
iwxî)  9îcfcrt)eu  flegen  jebcn  Sludfall. 

(2) 3)enn  efn  ^ombarbement  bcr  ffidOe  vrirb  feinen 

(Sommaubanten  gur  ll.bcrgabe  bringen,  ber  "ocU  (S^rgefu^l 
ifl.—  (Sin  fold^eô  Sombarbement  su  beantworten  wdre  Î^Tl^it  ! 
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lière,  la  guerre  souterraine,  etc.  Quand  nous  aurons 
fait  voir,  en  notre  deuxième  partie,  quelle  lai^ 
place  ont  prise  les  bombardements  dans  l'histoire  des 
dernières  guerres  en  général,  et  de  la  campagne  de 
Prusse  en  particulier,  on  sera  surpris  que  cet  auteur 
n'ait  consacré  qu'un  très  petit  nombre  de  lignes  à  un 
système  qui  fut  si  désastreux  pour  son  pays. 

PASLEY. 


Dès  1812,  le  corps  des  artisms  royaux,  c'est  ainsi 
que  Ton  désignait  les  troupes  du  génie  en  Angleterre, 
prit  le  nom  de  sapeurs  et  mineurs  royaux.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  les  perfectionnements  qui 
euret  lieu  dans  Tinstruction  des  jeunes  officiers  et 
soldats  de  ce  corps,  sous  l'administration  de  lord 
Mulgrave,  maître  général  de  l'ordonnance.  Alors  fui 
établie  l'école  de  Chatham,  dont  un  de  ses  derniers 
directeurs,  C.-W.  Pasley,  colonel  du  génie,  aujour- 
d'hui général,  a  récemment  publié  un  traité  complet 
des  opérations  pratiques  d'un  siège,  jusques  et  com- 
pris l'établissement  de  la  seconde  parallèle  (1). 

La  lecture  de  cet  ouvrage  nous  a  prouvé  que  l'in- 

(t)  Ruies  chiefly  dcJiiced  from  cxpcriincul  for  condiicting  ihe 
practical  opérations  of  a  sioge;  î.ondon,  1841. 
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génieur  J.  Jones,  jouit  en  Angleterre  de  la  réputation 
que  lui  méritent  ses  services  et  écrits.  Le  gouver- 
nement a  secondé  ses  vues  sur  l'accroissement  du 
corps  du  génie.  Nous  savions  déjà  qu'en  1814,  le  gé- 
néral Wellington  avait  fait  attacher  à  chaque  di- 
vision de  son  armée  une  brigade  de  ce  corps,  qui 
consistait  en  unecompagniede  sapeurs  ou  de  mineurs, 
avec  des  conducteurs,  des  attelages  et  des  charriots 
en  quantité  suriisante  pour  donner  du  travail  à  cinq 
cents  hommes  (2).  Par  suite  de  l'adoption  de  ces 
mêmes  idées,  l'équipage  de  siège  destiné  à  Taltaque 
de  Bayonne  se  montait  à  119  pièces  de  gros  calibres 
et  20  mortiers  Coéhorn.  Mais,  au  grand  chagrin  des 
ingénieurs  anglais,  la  guerre  tinit  avant  qu'ils  eussent 
pu  faire  usage  d'aussi  puissantes  ressources. 

Le  colonel  Pasiey,  par  sa  position  en  quelque  sorte 
officielle,  nous  semblait  devoir  formuler  dans  son 
ouvrage,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  la 
pensée  actuelle  du  gouvernement  britannique  sur  les 
bombardements;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  cu- 
riosité que  nous  en  avons  abordé  la  lecture.  Nous  y 
avons  vainement  cherché  des  doléances  analogues  à 
celles  du  colonel  Jones  contre  ce  système  d'attaque^ 
et  quelque  chose  qui  annomjât  un  parti  pris  par  l'Ân- 

(2)  Dupin  :  Voyage  dans  la  (iraiidc-Brelagiie,  force  militaire. 
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glelerre,  d'y  renoncer  pour  toujours.  Le  peu  d 
lignes  (|ui  suivent,  nous  donnent  à  peu  près  tout  e 
que  dit  l'auteur  sur  ce  sujet  : 

Quand  un  siège  a  été  résolu,  Tun  des  objets  les  plus  digne 
de  considération  est  de  décider  quelle  sera  la  quantité  d'ar 
tillerie  et  de  munitions  dont  on  fera  usage,  et  les  moyens  qu< 
Ton  emploiera  pour  les  faire  parvenir  de  la  câte  ou  de  la  plao 
qui  sert  de  principal  dépôt  jusqu'au  lieu  de  Taction  ;  si  Yo\ 
se  servira  de  transport  par  terre  ou  par  eau,  ou  de  tons  deui 
à  la  fois.  Quand  les  moyens  de  transport  abondent,  il  peuiquii' 
qnefois  être  convenable  d'écraser  une  forteresse  importante  som 
un  excès  d'artillerie  (I).  Si  ees  moyens  sont,  au  conU*aire,  for! 
restreints,  comme  on  en  a  vu  toujours  Texerople  dans  les 
«iéges  de  terreenlrepris  par  Tarmée  anglaise  dans  les  guerres 
de  la  Péninsule,  il  peut  souvent  être  tout-à-fait  indispensa- 
ble d'agir  avec  une  beaucoup  moindre  quantité  d'artillerie 
qu'on  ne  pourrait  le  désirer  sous  d'autres  rapports. 

Il  nous  semble  évident,  d'après  cetarticle,  que  les 
Anglais  n'ont  point  renoncé  pour  Taventr  aux  bom- 
bardements; et  en  effet,  ils  ont  trop  souvent  em- 
ployé ce  système  avec  succès,  pour  vouloir  en  croire 
le  colonel  Jones  sur  son  inefQcacité,  ou  se  laisser  atten- 
drir sur  les  maux  qui  en  pourraient  résulter  pour 
l'espèce  humaine. 

Avant  de  quitter  cet  auteur,  nous  allons  citer  un 

(t)  When  Ihe  means  of  transport  abound,  it  may  feometiroes 
be  propcr  to  overwhelm  an  important  fortreâs  by  excess  of  artil- 
lery. 
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passage  de  Carnot  relatif  à  uu  genre  de  bombarde- 
ment particulier  à  cette  nation,  ou  du  moins  dont  elle 
s'est  servie  beaucoup  plus  fréquemment  que  les 
autres. 

Les  Anglais  ont  souvent  bombardé  plusieurs  de  nos  places 
maritimes,  sans  jamais  y  faire  de  grands  dégâts.  Le  Havre 
notamment  a  été  difTérentes  fois  bombardé  par  eux,  partiou- 
lièrement  à  deux  reprises,  en  1759;  et  quoiqu'il  y  eût  beita- 
coup  de  maisons  en  bois,  Texacte  surveillance  qu'on  y  a  mise 
a  prévenu  tous  les  accidents. 

Nous  devons  établir  une  distinction  entre  les  bom- 
bardements par  terre  et  par  mer.  On  affecte  quel- 
quefois de  les  confondre,  et  l'on  produit  des  exemples 
de  ces  derniers,  comme  preuve  contre  le  système  en 
général.  Carnot  n'y  a  pas  manqué  dans  son  traité  ^lu* 
la  défense,  auquel  nous  avons  emprunté  cette  cita- 
tion. Remarquons  toutefois  avec  d'Arçon  (1),  qu'il 
n'y  a  aucun  fonds  à  faire  sur  le  tir  de  mortiers  ins- 
tallés dans  des  galiotes  soumises  aux  oscillations  des 
moindres  vagues,  et  qui  ne  peuvent  agir  avec  quelque 
justesse,  que  dans  les  circonstances  rares  où  la  mer  est 
aussi  calme  que  la  surface  d'un  étang.  L'incertitude 
du  tir  devient  encore  bien  plus  grande,  quand  il  s'a- 
git de  projeter  des  bombes  sur  un  terrain  spacieux 

(1)  Conseil  de  guerre  privé  sur  révènemcnl  de  Gibraltar,  478$. 


808  •n^AiTB 

et  peu  couvert  d'ouvrages  et  d'édifices,  comme  étaient 

Gibraltar  et  Weichselmùnde,  près  Dantzig. 

En  17855,  le  feu  des  batteries  flottantes  de  d'Arçon 
sous  Gibraltar,  et  qui  était  pourtant  un  tir  horizontal, 
ne  tua  aux  Anglais  que  seize  hommes  et  ne  leur  en 
blessa  que  soixante-huit.  Le  nombre  de  coups  tirés  peut 
s'évaluer  à  cinq  mille,  et  la  distance  des  batteries 
était  d'environ  neuf  cents  mètres. 

(Drinkwater.) 

Les  ouvrages  de  Weichselmiinde,  nous  dit  le  capitaine  d'Ar- 
tois, furent  cinq  fois  bombardés  en  1815  par  la  flotte  anglo- 
russe,  et  Ton  a  estimé  qu^elle  a  tiré  55,000  coups  de  toute 
espèce  dans  ces  différentes  affaires.  On  a  calculé  que  cliaque 
coup  de  canon  devait  coûter  à  Tennemi  50  francs ,  et  chaque 
bombe  lancée  100  francs.  La  dépense  serait  de  870,000  francs 
pour  les  boulets  et  600,000  francs  pour  les  bombes  ;  en  tout 
1,470,000  francs.  Il  faut  ajouter,  en  outre,  les  canonnières 
qui  ont  sauté  et  coulé  à  fond;  celles  qui  ont  été  maltrai- 
tées, etc.,  pour  avoir  une  idée  des  sacriflcesque  lit  inutilement 
Tamiral  russe. 

Les  Français  n'éprouvèrent  que  de  très  légères 
pertes  matérielles,  et  n'eurent  dans  ces  attaques  que 
six  hommes  de  tués  et  douze  de  blessés. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ses  exemples  celui  de  Ca- 
gliari,  vainement  attaqué  en  1793  par  l'amiral  Tru- 
guet:  celui  d'Ancône  en  1799,  où  les  navires  russes 
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et  turcs  ne  firent  aucun  inalii  la  ville,  et  s'atteignirent 
quelquefois  entre  eux  ;  le  feu  des  vaisseaux  anglais 
sous  les  murs  de  Tarragone,  en  juin  1811;  enfin, 
celui  delailoltc  française  sur  Alger,  en  juillet  1830. 
Ce  genre  d'attaque  contre  une  place,  se  bornant 
d'ailleurs  prescjue  toujours  à  inquiéter  une  partie  de 
Tenceinle,  entre  dans  la  classe  des  opérations  que  nous 
considérons  comme  vicieuses.  Nous  donnons  donc,  sur 
ce  point,  toute  raison  à  nos  adversaires,  et  nous  ne 
nous  occuperons  plus  de  ce  cas  particulier,  qui  du 
reste  est  une  affaire  de  marine.  Nous  reconnaîtrons 
pourtant  volontiers,  que  dans  ces  derniers  temps,  le 
tir  incendiaire  des  vaisseaux  a  beaucoup  gagné  sous 
le  rapport  de  la  justesse  et  de  l'efficacité,  par  la  subs- 
titution des  platines  aux  boutefeux,  et  par  l'adoption 
des  obusiers  Paixhans.  Les  bombardements  heureux 
de  Saint-Jean-d'UUoa,  Tanger  et  Mogador,  en  sont  la 
preuve. 

LK  GÉNÉRAL  DUVIVIER. 


Un  homme  dont  nous  honorons  les  sentiments  et 
le  caractère,  et  qui  doit  à  son  mérite  personnel  bien 
plus  qu'à  la  fortune,  la  haute  position  à  laquelle  il 
est  parvenu,  depuis  qu'il  a  quitté  le  corps  du  génie, 


510  IRàlTE 

le  général  Duvivier  nous  semble  dans  une  profonde 
erreur,  quand  il  s'exprime  en  ces  termes  sur  le  sys- 
tème des  bombardements  : 

L'histoire  offre  fréquemment  l'exemple  d'armées  puissantes 
en  hommes  et  en  àrlillerie  qui  tentèrent  de  se  rendre  promp- 
tement  maîtresses  de  places  de  toutes  grandeurs,  en  rersant 
sur  celles-ci  des  tourmentes  dé  projectiles;  ou  bien  qui,  aux 
travaux  méthodiques  des  sièges,  ajoutèrent  le  môme  emploi 
d'un  immense  nombre  de  projectiles  contre  les  maisons  et  les 
édifices,  —  Les  résultats  obtenus  dans  toutes  ces  circonstan- 
ces, ont  amené  depuis  bien  longtemps  les  hommes  de  guerre 
les  plus  habiles  à  en  tirer  comme  conséquence  la  maxime  sui- 
vante.: Qu'un  bombardement  (ce  mot  s'applique  à  l'emploi  de 
tous  projectiles  quelconques,  dans  le  but  d'incendier  ou  de 
détruire  les  maisons  mêmes)  peut  être  essayé  le  premier  jour 
pour  tàter  les  habitants;  mais  que  si  dans  les  vingt-quatre 
premières  heures,  il  n'amène  pas  la  reddition,  il  faut  le  dis- 
continuer et  ne  s'occuper  que  de  la  conduite  même  du  siège, 
car  il  n'accélérerait  en  rien  la  chute  de  la  place.  —  C'est 
qu'en  réalité  tous  ces  bombardements  produisent  peu  de  mal, 
quand  toutes  les  précautions  sont  bien  prises.  Au  lieu  de 
transcrire  ici  l'histoire  de  tant  de  sièges  à  bombardement, 
que  chacun  peut  se  procurer,  je  rapporterai  un  fait  que  j'ai 
vu 

Si  Ton  en  croit  le  même  auteur,  le  général  Haxo 
avait  ridée  la  plus  défavorable  de  ce  système  :  «Ce 
n'est  pas  lui,»  est-il  dit  dans  le  discours  au  peuple  sur 
les  fortifications  de  Paris  «  qui  aurait  pensé    à  un 
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botfibardement  en  grand  par  l'ennemi,  lui^  surtout, 
qui  savait  mieux  qu'un  autre  que  bombardement  et 
afcsMrdîté  sont  synonymes!  »  • 

Nous  mettrons  bientôt  nos  lecteurs  à  même  d'en 
juger. 

LES  PROFESSEURS   DE  FORTIFICATION   AUX 
ÉCOLES  MILITAIRES. 


Tous  les  cours  qui  se  rattachent  à  la  fortification 
sont  naturellement  confiés  à  des  officiers  qui  appar- 
tiennent au  corps  du  génie.  Ces  officiers  portent  trop 
de  respect  à  leurs  illustres  prédécesseurs,  pour  oser 
contredire  leurs  opinions,  et  d'ailleurs  ont  les  mains 
liées  par  leurs  programmes.  On  chercherait  en  vain 
dans  leurs  leçons  la  moindre  donnée  sur  les  bom- 
bardements: si  ce  mol  est  prononcé  une  seule  fois 
devant  leurs  élèves,  ce  ne  peut  être  que  pour  réprou- 
ver le  système  comme  atroce,  impuissant  et  tombé 
dans  Toubli. 

Quand  on  réfléchit  à  la  manière  dont  se  forment  en 
nous  les  convictions,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'une 
opinion  qui  nous  est  présentée  dès  notre  jeune  âge, 
sous  l'autorité  d'un  habile  professeur,  s'infiltre  pro- 
fondément danb  toutes  nos  tètes,  et  soit  classée  parmi 
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11ÔU6  au  rang  de  ces  principes  à  l'abri  de  toute  con- 
testation. Mak  une  idée  fausse,  doit  à  la  longue  pro- 
duire de  fâtheuses  conséquences. 

Supposons  qu'un  officier  général,  élevé  dans  une 
de  ces  écoles,  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée  au  mo- 
ment où  elle  entre  en  campagne.  Ne  serait-il  pas 
possible  que  la  crainte  chimérique  de  ternir  sa  ré- 
putation, d'encourir  le  reproche  de  cruauté,  de  con-» 
sommer  inutilement  son  temps  et  ses  projectiles, 
Tempéchàt  de  bombarder  une  ou  plusieui's  places  qu'il 
eût  ainsi  très  facilement  emportées,  et  fit  perdre  à  la 
France  une  occasion  de  succès  pour  ses  armes  et 
d'accroissement  pour  son  territoire? 

Le  gouverneur  d'une  place  française,  se  rappelant 
les  enseignements  de.sa  jeunesse,  ne  pourrait-il  |>as 
prendre  en  trop  vive  compassion  le  sort  de  ces  bour- 
geois, qu'un  barbare  ennemi  menace  d'écraser,  et  se 
rendre  avant  le  dernier  moment,  pourtour  éviter  des 
calamités  qui  faisaient  si  douloureusement  gémir  ses 
maîtres,'  et  que  ceux-ci  voulaient  leur  épargnera  tout 
prix,  même  en  proscrivant  les  bombardements  ? 

Si  la  lecture  de  ce  traité  pouvait  exercer  quelque 
influence  sur  des  officiei-s  placés  dans  d'aussi  graves 
circonstances  et  leur  faire  mieux  comprendre  leurs 
devoirs,  combien  nous  nous  estimerions  heureux  de 
l'avoir  écrit  l 
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C'est  une  tâche  bien  diflicile  que  celle  que  nous 
nous  sommes  imposée  :  il  s'agit  de  lutter  contre  des 
doctrines  professées  dans  nos  écoles  depuis  qu'elles' 
existent,  et  d'ébranler  des  convictions  que  nous  avons 
acquises,  tous  tant  que  nous  sommes,  dès  nos  pre* 
miers  pas  dans  la  carrière  militaire. 

Nous  croyons  être  déjà  parvenus  à  retirer  au  sys- 
tème des  bombardements  ce  caractère  exclusif  de 
barbarie  qu'on  lui  attribue  ;  et  pour  cela,  nous  avons 
reconnu  que  d  autres  opérations  militaires  de  ce 
genre,  et  contre  l'emploi  desquelles  on  ne  s'est  ja- 
mais élevé,  amenaient  presque  inévitablement  des 
souiTrances  plus  grandes  et  surtout  plus  générales. 

On  peut,  à  notre  avis,  reprocher  à  l'enseignement 
des  écoles  militaires,  d'èlrc  trop  dogmatique  et  trop 
avare  d'exemples  empruntés  aux  guerres  de  nos  jours. 
Il  est  vrai  que  ces  guerres  nous  offrent  une  foule  d'his- 
toires de  places ,  emportées  en  dépit  de  toutes  les 
règles.  Le  colonel  Jones  compare  sous  ce  point  de  vue 
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nos  annéeB  à  un  torrent  dévastateur^  et  c'est  bien  en 
effet  le  caractère  spécial  des  guerres  de  la  république 
et  de  l'empire.  Est-il  vrai  maintenant  que  ces  mêmes 
circonstances  ne  se  reproduiraient  plus  à  l'avenir?  Ce 
que  les  étrangers  appellent  la  furia  francese,  est-elle 
donc  éteinte  dans  toutes  nos  têtes  ;  et  devons-nous 
systématiquement  renoncer  à  de  puissants  moyens, 
qui  nous  ont  valu  tant  de  triomphes,  pour  l'ancienne 
et  classique  méthode,  très  sûre  à  la  vérité  (grâce  au 
talent  de  nos  ingénieurs,  quand  l'ennemi  veut  bien 
leur  laisser  le  temps  de  poursuivre  leurs  trai^aux  sans 
trouble),  mais  que  la  grandeur  et  la  mobilité  des  ar- 
mées actuelles  doivent  nous  faire  considérer  comme 
rarement  applicable. 

Si  les  Français,  renfermés  plus  tard  dans  ces  mêmes 
places  qu'ils  avaient  si  facilement  conquises,  y  ont 
soutenu  des  sièges  mémorables  et  ont  forcé  leurs  en- 
nemis à  développer  d'immenses  ressources  pour  les 
réduire;  cela  tient  non  seulement  à  la  bravoure  na- 
tionale, au  sentiment  du  devoir  profondément  gravé 
dans  nos  cœurs,  mois  encore  à  ce  que  nos  soldats 
s'y  trouvaient  face  à  face  avec  des  populations  étran- 
gères, dont  le  sort  les  préoccupait  bien  moins  que 
s  ils  eussent  été  forcés  de  tenir  en  présence  de  leurs 
compatriotes.  Cette  circonstance  est  très  favorable  à 
l'énergie  de  la  défense  et  à  une  résistance  prolongée 
contre  les  bombardements. 
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Mais  au  commencement  d'une  guerre  d'invasion, 
nous  n'aurions  pas  à  lutter  avec  des  garnisons  placées 
dans  une  position  aussi  avantageuse  pour  résister,  et 
les  forteresses  que  nous  rencontrerions  sur  notre 
route,  étant  défendues  par  des  soldats  de  même  ori- 
gine que  leurs  habitants,  se  laisseraient  plus  facile- 
ment intimider.  C'est  surtout  alors  que  nous  nous 
trouverions  bien  de  quelques  entreprises  audacieuses 
•secondées  par  des  moyens  assez  considérables,  pour 
pouvoir,  à  défaut  de  succès  immédiats,  se  transfor- 
mer, sans  perte  de  temps,  en  opérations  plus  métho- 
diques. 

Voici  le  moment  d'accomplir  notre  promesse  et 
d'appuyer  nos  opinions  d'un  grand  nombre  de  faits. 
Mais  avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons  répéter 
que  nous  ne  nous  préoccupons  pas  de  la  manière  dont 
on  se  battait  et  dont  on  s'assiégeait  du  temps  des 
Turenne,  des  Ghamilly,  des  Villars:  c'est  pour  nos 
contemporains  que  nous  écrivons  ^  et  nous  croyons, 
avecGouvion  Saint-Cyr,  que  chaque  guerre  se  modèle 
sur  celle  qui  l'a  immédiatement  précédée. 

Afin  d'éviter  le  reproche  de  partialité,  de  mieux 
éclairer  nos  lecteurs  et  de  produire  sur  eux  une  im- 
pression plus  profonde,  nous  choisirons  de  préfé- 
rence nos  citations  dans  les  ouvrages  écrits  par  les 
officiers  du  génie  ;  et  nous  tirerons  fort  souvent  de 
ces  travaux  la  conséquence  que  les  bombardements 
ne  sont  rien  moins  qu'inefficaces. 


d7ER?£S  DS  LA  SlâFTBLIÇtrS. 


BOMBARDEMENT  DE  LILLE 

Par  le»  AalrldilMMi,  ea  •!••• 


Nous  possédons  sur  cet  événement  un  journal  of- 
ficiel rédigé  sous  les  yeux  du  conseil  de  guerre  y  et  de 
plus  une  relation  du  capitaine  du  génie  ,  depuis  gé- 
néral, Marescot  :  ces  documents  ne  diffèrent  essen- 
tiellement en  rien.  Nous  laisserons  successivement 
parler  les  deux  narrateurs  pour  acquérir  une  idée 
précise  des  faits. 

La  place  de  Lille,  qui  n'est  fortifiée  d'une  manière 
régulière  que  dans  les  points  accessibles  de  son  en- 
ceinte, doit  être  considérée  comme  ayant  au  moins 
vingt  bastions,  ce  qui  donne  pour  sa  garnison  un 
chiffre  minimum  de  dix  mille  soldats.  Il  eût  fallu  pour 
cerner  complètement  la  ville  et  entreprendre  un  siège 
régulier,  que  les  Autrichiens  possédassent  une  armée 
de  cinquante  à  soixante  mille  hommes  et  six  mille 
chevaux,  avec  un  équipage  qui  ne  pouvait  être  moin- 
dre que  cent  bouches  à  feu.  Au  lieu  de  cela,  le  corps 
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qui  ^inl  assiéger  Lille  en  1792  ,  n'était  que  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  sept  mille  chevaux. 
Aussi  ne  sufBt-il  pas  à  investir  la  place  ;  et  les  portes 
de  Béthune  et  de  Dunkerque  furent-elles  constam- 
ment libres,  avantage  inappréciable  pour  une  popu- 
lation en  cas  de  bombardement  ;  car  toutes  les  per- 
sonnes effrayées  ont  jusqu'au  dernier  moment  la  fa- 
culté de  se  soustraire  aux  dangers  qui  les  menacent. 
D'un  autre  côté,  les  deux  récits  nous  apprennent 
que  les  Autrichiens,    loin  d'avoir  les  100  bouches  à 
feu  nécessaires  pour  un  siège,  n'ont  fait  agir  contre  la 
place  que  24  canons  de  gros  calibre^  12  mortiers  et 
un  petit  nombre    d'obusiers.  On  voit  combien  les 
moyens  en  artillerie  étaient  insuffisants  ;  et  que  Ton 
aurait  grand  tort  de  conclure  du  mauvais  succès  de 
cette  attaque,  qu'un  bombardement  exécuté  avec  un 
plus  grand  nombre  de  bouches  à  feu  n'eût  point 
réussi. 

I^  26  octobre,  on  reconnut  que  l'ennemi  avait  ou- 
vert la  tranchée  pendant  la  nuit,  par  une  communica- 
tion très  éloignée  partant  du  village  d'tf^e//ém^#.  L'ex- 
trémité de  son  travail  semblait  annoncer  le  dévelop- 
pement de  sa  parallèle  à  environ  700  mètres  des  ou- 
vrages extérieurs  du  front  de  la  Noble-Tour. 

Les  27, 28  et  29,  les  travaux  de  l'ennemi  se  bor- 
nèrent à  faire  des  dispositions  de  batteries  formi- 
dables. 
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Le  27  septembre,  le  capitaine  du  génie  llarescot  propo>eà 
ses  chefs  de  se  servir  avantageusement  liu  faubourg  desMû- 
ladtB^  comme  d'une  ligne  de  contre  approche  toute  Taite,  ea 
le  joignant  avec  la  place  par  une  tranchée  debout,  et  en  for- 
tifiant ses  deux  tètes  et  toutes  ^es  issues.  Ce  travail  devait 
prendre  à  revers  les  cheminements  de  Pennemi  vers  la  porte 
de  fivtM^  et  Tobliger  à  une  diversion  sur  le  faubourg  du  M^ 
lad^i.  Ce  projet  est  approuvé,  et  des  ordres  sont  donnés  en 
conséquence.  Environ  trois  cents  Lillois  s'offrent  pour  exé- 
cuter ce  travail,  qui  esi  entamé  dans  raprès-midi;  mais  à 
peine  est-il  commencé,  que  quelques  coups  de  canon  partis 
d'une  batterie  masquée,  derrière  la  parallèle,  dispersent  tes 
travailleurs;  et  depuis  lors  il  n'a  plus  été  question  de  cette 
ligne  de  contre-approche . 

MARESCOT. 

Cette  pensée  révèle  le  grand  ingénieur:  c'est  en 
effet  hors  de  la  place  qu'il  faut  en  général  combattre 
les  préparatifs  d'un  bombardement.  Â  quoi  bon, 
quand  on  est  menacé  d'une  pareille  attaque,  réserver 
ses  soldats  pour  les  dernières  opérations  d'un  siège 
qui  n'aura  peut-être  pas  lieu?  Il  importe  beau- 
coup au  contraire  à  un  gouverneur  qui  sait  que  des 
moyens  incendiaires  vont  cire  employés  contre  sa 
place,  de  disputer  la  tête  des  faubourgs  à  Tennemi,  si 
la  ville  n'est  pas  entourée  de  forts  détachés  qui  l'ar- 
rêtent, de  le  forcer  à  établir  ses  premici-s  travaux 
aussi  loin  que  possible  de  l'enceinte,  et  de  retarder 
l'ouverture  du  feu.  Nous  verrons  dans  la  suite  que 


p*esl  ainsi  que  furent  très  vaillamment  défendus 
Mayenceen  1793  et  Dantzigetl8i3.  Il  est  vrai  que 
les  garnisons  de  ces  deux  places  étaient  très  fortes  : 
on  avait  moins  à  exiger  de  Lille,  qui  ne  renfermait 
que  trois  mille  hommes  de  troupes  régulières  ;  mais 
si  Ton  considère  l'issue  de  l'attaque,  le  gouverneur 
eût  bien  fait  de  charger  les  soldats  de  l'exécution  du 
projet  du  capitaine  Marescot ,  et  d'entreprendre  ce 
travail  la  nuit.  On  eût  peut-être  épargné  à  Lille  un  jour 
de  bombardement;  et  si  l'on  fût  parvenu  à  combler  les 
tranchées  de  l'ennemi ,  peut-être  eût-il  rétabli  plus 
loin  sa  parallèle,  et  la  ville  eût  moins  souffert. 

Le  29  septembre,  le  capitaine  général,  Albert  de 
Saxe,  fit  sommer  le  général  Duboux,  commandant  la 
place,  de  rendre  la  ville  et  la  citadelle  à  l'empereur  et 
roi.  Il  prévenait  en  même  temps  la  municipalité  des 
désastres  qui  la  menaçaient.  Les  réponses  furent  né- 
gatives et  lefeucommençale  jour  même.  Nous  allons 
ici  laisser  parler  Marescot  : 

Cependant  U)  conseil  de  guerre  avait  pris  les  précautions 
nécessitées  par  lescirconslanoes.  Les  pompes  de  la  ville  sont 
prêtes:  chaque  citoyen  tient  un  grand  baquet  plein  d'eau 
devant  sa  porte  ;  on  a  évacué  des  maisons  les  matières  les 
plus  combustibles,  comme  loin,  paille,  bois  de  chauffage,  etc.; 
de  nombreuses  patrouilles  à  pied  et  à  cheval  circulent  dans 
les  rues. 

Remarquons  d'abord  ici  qu'il  existe  une  contra- 
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diction  positive  entre  ce  récit  et  ce  que  nous  a  dit 
d'Ârcon  au  sujet  de  cette  attaque  (première  partie, 
page  15.)  Il  semblerait,  d'après  ce  dernier  ingénieur, 
que  les  incendies  ne  furent  fréquents  et  terribles  que 
parce  que  Ton  avait  oublié  les  plus  simples  précau- 
tions, ot  qu'une  fois  ces  mesures  prises,  les  accidents 
cessèrent  comme  par  enchantement.  Obligés  de 
choisir  entre  ces  deux  versions,  nous  préférerons 
naturellement  celle  du  témoin  oculaire  qui  n'a  au- 
cune raison  de  dénaturer  les  faits,  tandis  que  le  but 
de  d'Arçon  est  évidemment  de  nous  persuader  qu'avec 
les  moindres  soins,  il  est  facile  de  paralyser  l'action 
des  bombes. 

Enfin,  à  trois  heures,  une  décharge  de  5!4  canons  de  ^ros 
calibre,  de  12  mortiers  et  quelques  obusiers»  part  des  tran- 
chées ennemies.  Cette  décharge  est  suivie  de  plusieurs  autres 
qui  se  succèdent  avec  rapidité,  et  qui  bientôt  dégénèrent  en 
un  feu  réglé  extrêmement  vif  qui  couvre  la  ville  d'une  grélc 
de  bombes,  d'obus  et  de  boulets  rouges.  A  ce  signal,  l'ar- 
tillerie de  la  place  redouble  d*ardeur...  Les  habitants,  ef- 
frayés, fuient  de  leurs  maisons.  Sotidain,  les  rues,  les  places 
publiques  sont  désertes.  Bien  plus  elTicacement  que  les  patrouil- 
les, les  bombes  et  les  boulets  bondissants,  dispersent  les  grou- 
pes nombreux,  qu'une  curiosité  inquiète  et  la  gravité  des  cir- 
constances ont  rassemblés  çà  et  là,  et  parmi  lesquels  la  mal- 
veillance et  la  faiblesse  hasardaient  déjà  d«»s  propos  sinistres. 

Mahkscot. 
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Ainsi,  malgré  toute  la  liberté  laissée  aux  habitants 
de  sortir  et  aux  secours  d'entrer,  ^elques  personnes 
parlaient  déjà  de  se  rendre.  Si  la  place  eût  été  cernée 
et  le  tir  plus  énergique,  ces  rumeurs  se  fussent  sans 
doute  montrées  plus  violentes. 

Bientôt  le  feu  se  manifeste  aux  casernes  de  Fwes,  à  Téglise 
de  Saint'Etienne  et  dans  difl%rents  quartiers  de  la  ville.  Des 
secours  prompts  et  abondants,  tantôt  efficaces,  tantôt  inu- 
tiles, conduits  par  les  officiers  municipaux  et  les  chefs  mi- 
litaires sant  partout  portés  avec  rapidité.  La  mort  vole  sur 
cette  ville  populeuse.  Une  terreur  muette  est  peinte  sur  tous 
les  visages.  La  nuif  vient  encore  ajouter  &  Thorreur  de  cette 
situation.  Le  quartier  de  Sain^Sauveur  plus  immédiatement 
exposé  aux  coups,  devient  lé  foyer  de  Tincendie  le  plus  vio- 
lent. Une  pluie  extraordinaire  de  bombes  et  de  boulets,  le 
rend  inaccessible  aux  secours  les  plus  intrépides...  Ne  pou- 
vaut  pas  y  éteindre  les  flammes,  on  se  borne  à  mettre  un 
terme  à  leurs  progrès  et  à  les  empêcher  de  franchir  les  rues 
qu'on  leur  a  fixées  pour  limites.  Plusieurs  familles  qui  s'é- 
taient réfugiées  pèle-mêle  dans  des  caves,  se  croyant  en  sû- 
reté sous  de  faibles  voûtes,  y  trouvent  une  mort  cruelle, 
étouflfées  par'ile  feu  et  la  fumée,  écrasées  par  les  bombes  ou  par 
les  débris  de  leurs  maisons  embrasées. 

Les  flammes  se  déploient  avec  une  telle  abondance,  elles 
s^élèvent  à  une  hauteur  telle,  que  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignés,  à  la  citadelle,  on  y  voit  assez  clair  pour  y  lire.  Les 
nuages  en  sont  colorés.  Dans  cet  instant  critique,  des  voix 
perfides  annoncent  que  Tennemi  donne  Tassaut  à  la  porte 
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Notre-Dame.  Cette  nouvelle  absurde  trouve  des  oreilles  et 
augmente  encore  Talarme  générale.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  Ton  parvient  à  dissiper  Pidée  d'un  danger  chimérique. 

MAiiescoT. 

Le  50  septembre,  Tennemi  soutint  tout  le  jour,  comme  il 
Tavait  fait  dans  la  nuit,  le  feu  étonnant  de  la  veille.  1/in- 
cendie  continua  autour  de  Téglise  Saint- Etienne.  Un  autre 
plus  considérable  s'était  manifesté  dans  la  paroisse  Saii^ 
Sauveur.  Ce  ne  fut  pas  sans  des  soins  infinis»  que  les  citoye^is 
des  divers  quartiers,  veillant  jour  et  nuit  à  travers  tous  les 
dangers  à  suivre  la  direction  des  boulets  rouges  dans  la  toi- 
ture des  maisons,  parvinrent  à  en  arrêter  les  effets  les  jours 
suivants. 

La  familiarité  que  le  citoyen  et  le  soldat  avait  prise*  dès  le 
premier  jour  du  bombardement  avec  Tessaim  des  boulets 
rouges  lancés  par  Tennemi,  les  avait  rendus  ingénieux  sur 
les  moyens  d'en  parer  les  ravages.  Chaque  rue  avait,  sur  di- 
vers points  de  son  étendue,  des  guetteurs  qui,  jour  et  nuit, 
observaient  la  direction  des  boulets.  Ils  suivaient  à  la  pisteau 
moment  de  leur  chute,  volaient  promptement  à  leur  décou- 
verte, et  les  éconduisaient,  après  les  avoir  noyés  à  outrance 
dans  des  vases  plein  d'eau. 

(Relation  officitUe) 

Ou  rcconnail  aussi,  d'après  ce  journal,  que  le  ser- 
vice d'observation  a  été  organisé  dès  le  premier  jour 
du  bombardement. 

Les  coups  dévastateurs  des  Autrichiens  partent  de  trois 
grandes  batteries  placées  à  la  droite,  à  la  gauche  et  vers  le 
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centre  dç  leur  parallèle.  Il  faut  que  leurs  bouches  à  feu,  dont 
le  nombre  n'est  pas  très  considérable,  soient  servies  avec  une 
prodigieuse  activité. 

L'hôpital  militaire  est  considérablement  endommagé.  On 
en  transporte  les  malades  dans  des  quartiers  plus  tran- 
quilles. 

Harescot. 

On  voit  qu'il  y  avait  des  parties  de  la  ville  que  les 
projectiles  n'atteignaient  pas;  et  où  par  conséquent 
toutes  les  maisons,  depuis  les  caves  jusques  et  non 
compris  les  greniers,  devaient  être  considérés  comme 
d'excellents  abris.  Nous  en  excluons  les  greniers, 
parce  que  les  toits  de  certains  édifices  pouvaient, 
malgré  leur  distance,  recevoir  des  boulets  rouges 
tirés  sous  un  angle  très  élevé. 

Le  !•' octobre,  le  feu  d'artillerie  se  soutient  de  part  et 
d'autre.  Les  mêmes  incendies,  les  mêmes  malheurs  se  per- 
pétuent. Les  boulets  incendiaires  sifflent  avec  la  même  vio- 
lence et  volent  dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  Les  bombes 
continuent  à  faire  jaillir  en  éclats  les  portes,  les  croisées,  les 
toitures  des  maisons,  les  pavés  de3  rues.  La  portée  de  ces 
projectiles  ne  s'étend  pas  au-delà  du  Marché  aux  Potdetê  et 
de  la  place  Rihour. 

Le  général  Lamarlière  arrive  avec  six  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  et  quelques  canonniers  de  la  garde  na- 
tionale de  Béthune. 

Le  2  octobre,  les  batteries  ennemies  perdent  un  peu  de  leur 
activité. 
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Ôd  fait  travailler  aux  fortiflcationsetaux  blindages,  moins 
par  nécessité,  que  pour  occuper  une  foule  de  malheureux  que 
le  feu  a  mis  sans  pain  et  à  qui  les  autres  citoyens  s'empres- 
sent d'ofifirir  un  asile. 
»  Un  bataillon  de  volontaires  fédérés  arrive  dans  la  place. 

Marescot. 

Si  les  booibes,  au  lieu  de  venir  seulement  du  côté 
de  la  Noble-Tour,  fussent  tombées  de  toutes  parts 
dans  la  ville,  nul  citoyen  n'eût  pu  faire  de  sa  maison 
un  refuge  assuré.  Alors  seulement  la  mort  eût  plané 
sur  toutes  les  têtes;  et  cette  nombreuse  et  turbulente 
population  eût  bientôt  contraint  son  gouverneur  à 
capituler,  comme  le  général  Ferrand  fut  forcé  de  le 
faire  l'année  suivante  à  Yalenciennes. 

Le  5  octobre,  dès  la  pointe  du  jour,  le  feu  de  Tennemi  et  le 
nôtre  furent  très  vifs  :  les  pompiers  de  la  ville  suffisaient  i 
peine.  Ce  fut  donc  dans  les  transports  d'une  joie  universelle 
que  Ton  vit  arriver  à  la  fois  les  pompes  des  villes  de  Béthune, 
Aire,  Saint-Omer  et  Dunkerque. 

Des  secours  en  vivre  et  en  défenseurs  s'annonçaient  de 
toutes  parts,  tant  la  courageuse  résistance  de  Lille  à  un  genre 
d'attaque  aussi  révoltant,  donnait  d*énergie  aux  habitants 
des  villes  contre  Toppresseur  barbare  du  sol  de  la  liberté  ! 

[Relaihn  officielle,) 

La  manœuvre  ingénieuse  des  citoyens  pour  noyer  les  bou- 
lets rouges,  a  contribué  plus  que  toute  autre  à  en  diminuer 
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considérablemeht  les  ravages.  Les  bombes  seules  continuent 
d*avoir  leur  plein  effet  sur  les  quartiers  qu'elles  peuvent  at* 
teindre;  heureusement  elles  commencent  à  manquer  aux 
Autrichiens. 

Marescot. 

Le  À,  Tennemi  avait  moins  tiré  dans  la  nuit  ;  mais  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  onze,  il  fit  à  la  fois  le  feu  le  plus 
vir  et  le  mieux  soutenu  de  bombes,  de  boulets  rouges  et  de 
boulets  froids. 

(Journal  offieUL) 

Deux  bataillons  de  volontaires  et  un  de  troupes  de  ligne 
entrent  dans  la  place. 

Mariscot. 

Contre  Tordinaire  des  sièges,  la  garnison  de  Lille 
qui,  dans  les  premiers  jours  des  hostilités,  n'était  que 
de  6,000  hommes  et  600  chevaux,  s'élevait  à  14,000 
hommes  au  moment  du  départ  des  Autrichiens. 

Quoique  la  place  conserve  deux  portes  libres,  la  cherté  des 
subsistances  commence  à  se  faire  sentir. 

Harbscot. 

C'est  un  inconvénient  dont  souffriraient  les  villes 
bombardées  si  l'attaque  se  prolongeait  ;  mais  elle  y 
sera  généralement  de  peu  de  durée,  et  la  famine  n'y 
exercera  pas  de  grands  ravages. 
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Le  5,  le  feu  de  Fennemi  qui  avait  continué  pendant  la  ouit, 
mais  avec  quelques  intervalles  de  repos,  parut  moins  vif  dans 
la  matinée.  Il  saiïaiblit  sensiblement  dans  le  reslede  la  jour- 
née, et  Ton  ne  tirait  plus  que  de  quatre  ou  cinq  pièces,  tou- 
jours à  boulets  rouges,  sans  qu'il  en  résultât  d'autres  incen- 
dies graves. 

(Relation  officieUe,) 

Le  conseil  de  guerre  délibérait,  à  huit  heures  du  matin,  sur 
un  projet  de  grande  sortie  qui  fut  repoussé.  L^s  Autrichiens 
étaient  trop  bien  retranchés  pour  qu'on  pût  les  attaquer  avec 
avantage.  Le  peu  de  succès  des  sorties  précédentes  n'était  pas 
encourageant;  et  d'ailleurs  on  craignait  que  la  malveillance 
ne  profitât  du  désordre  d'une  retraite,  pour  livrer  une  porte 
de  la  ville. 

Marescot. 

Le  6,  Tennemi  qui  n'avait  tiré  que  par  intervalles  dans  la 
nuit,  répondit  encore  moins  le  jour  à  la  vivacité  de  notre  feu, 
il  ne  tirait  plus  que  de  quatre  pièces  à  boulets  rouges,  et  c*n^ 
entièrement  après  midi.  L'armée  autrichienne  était  en  pleine 
retraite. 

(Relation  officielle,] 

Le  faubourg  deFives  estincendié  et  rasé  ;  plus  desept  cents 
maisons  de  la  ville  sont  dévorées  par  les  flammes  ;  un  grand 
nombre  d'autres  sont  criblées  de  coups,  chancelantes  et  hors 
de  service.  Les  incendies  fument  encore  dans  plusieurs  quar- 
tiers ;  celui  de  Saint-Sauveur  n'est  plus  qu'un  aaïas  confus 
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•de  décombres,  où  l'oçil  découvre  à  peine  les  formes  des  habi- 
tations. • 

Et  quand  on  considère  qu'une  dévastation  aussi 
terrible  n'a  été  produite  que  par  le  tir  (tendant  140 
heures  de  1 2  mortiers  et  de  24  canons,  que  penser 
de  ceux  qui  prétendent  conclure  de  cet  exemple 
même  que  les  bombardements  sont  inefficaces? 

Marescot  nous  apprend  que  l'on  a  été  forcé  de  re- 
noncera secourir  le  quartier  Saint-Sauveur,  à  cause 
de  la  grêle  de  bombes  et  de  boulets  que  l'assiégeant 
y  dirigeait  pendant  l'incendie  (pages  421-425);  nous 
avons  déjà  vu  (page  52)  que  le  même  motif  obligea 
les  braves  soldats,  défenseurs  de  Landau  en  i  702,  à 
laisser  brûler  leurs  propres  casernes.  Concluons-en 
que  si  les  bombes  n'eussent  épargné  aucun  des  quar- 
tiers de  Lille,  et  eussent  combiné  leurs  effets  avec 
ceux  des  boulets  rouges,  il  eût  été  impossible  de  s'op- 
pbser  aux  progrès  des  flammes  ;  et  que  les  tenailles  et 
baquets  des  Lillois,  qui  ne  servirent  que  dans  les 
quartiers  situés  en  dehors  de  la  portée  des  projectiles 
creux,  se  fussent  trouvés  sans  emploi.  La  puissance 
destructive  d'un  bombardement  bien  fait,  est  donc 
irrésistible  ;  et  il  est  de  toute  fausseté  que  les  précau* 
tions  les  plus  simples  suffisent  pour  en  atténuer  les 
effets.  Cela  ne  nous  empêchera  pas  de  conseiller 
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remploi  des  mesures  préservatrices  dans  une  vill 
menacée.  Seulement,  nous  ne  compterons  pas  Iro 
sur  leur  efRcacité.  Mais  les  pompes  et  les  tensûlk 
pourront  toujours  servir ,  comme  à  Lille ,  dans  h 
parties  de  la  ville  où  les  bombes  ne  parviendraient  pa 

E.  DE  BLOIS, 

Capitaine  d'artillerie. 
(Ia  uàu  au  procham  tuiméro.) 


^Aiiif,ii»|mpriin.  de  Lacocr,  rue  St-Byacintbe-Sl •Michel,    SS, 
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